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Le  volume  prochain  comprendra  la  fin  du  texte  du  Dic- 
tionaire  ;  il  sera  terminé  par  le  commencement  de  la  Table 
raisonnée  qui  aura  deux  volumes,  ce  qui  en  portera  le  nombre 
à  soixante.  Le  dernier  renfermera  un  Appendice  de  quelques 
feuilles  qui  contiendra  des  mots  omis,  ou  l'indication  de 
substances  usitées  depuis  l'impression  des  tomes  où  ils  eussent 
dû  être  insérés.  Nous  avons  préféré  placer  ce  supplément  après 
la  table  pour  avoir  le  temps  de  revoir  tout  l'ouvrage,  et  être 
à  même  de  faire  notre  travail  avec  plus  de  soin.  Une  pagina- 
tion convenable  permettra  d'ailleurs  de  relier  les  tables  en- 
semble, et  de  joindre  l'Appendice  an  dernier  volume  du  texte 
(La  confection  des  tables  nous  est  étrangère). 

Au  moment  de  terminer  l'immense  travail  dont  nous  nous 
sommes  chargé,  nous  devons  des  remeicimens  à  ceux  qui  ont 
bien  voulu  soutenir  notre  zclf,  et  nous  encoutager  dans  la 
vaste  cnti éprise  que  nous  avons  enfin  tu  le  bonheur  d'amener 
à  sa  fin.  Des  difficultés  sans  nombre  qui  naissaient  du  sujet 
même,  ou  de  la  position  délicate  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions  vis-à-vis  d'honorables  confrères,  des  obstacles  de 
tous  genres,  parmi  lesquels  des  injustices  bien  notables  ont 
souvent  ligure,  n'ont  pu  nous  détourner  un  seul  instant  des 
devoirs  rigoureux  que  nous  nous  étions  imposés.  Nous  avons 
sacrifié  notre  repos  ,  nos  occupations  les  plus  chères  ,  nos  inté- 
rêts personnels  pour  élever  à  la  me'decinc  un  monument 
auquel  nous  mettons  enfin  la  dernière  main  en  ce  moment. 
Nous  avons  cherché  à  lui  procurer  toutes  les  améliorations 
dont  il  était  susceptible,  et  qui  ont  dépendu  de  nous,  en  en- 
gageant sans  cesse  nos  collaborateurs  à  perfectionner  et  resserrer 
le  plus  possible  leurs  travaux  ,  en  admettant  une  infinité  d'ar- 
ticles de  médecine  qui  ne  figuraient  pas  jusqu'ici  dans  les 
ouvrages  de  ce  genri  ,  en  exerçant  une  surveillance  scrupu- 
leuse sur  l'ensemble  pour  tâcher  de  le  rendre  aussi  complet 
que  possible,  et  enfin  en  allant  chercher  de  toutes  parts  les 
personnes  qui  avaient  pris,  pour  objet  de  leur  étude,  un 
point  particulier  de  médecine,  et  les  priant  de  traiter  ce  sujet 


dans  le  Dictionairc  .  ce  qui  lui  a  valu  un  grand  nombre  de 
très  bons  articles. 

Le  succès  prodigieux  de  l'ouvrage  a  couronne' nos  laborieux 
efforts,  et  nous  récompense  dignement  de  n  s  peines.  Nous 
n'avons  pu  voir  sans  quelque  satisfaction  ,  nous  devons  l'a- 
vouer,  achever  un  travail,  jusqu'ici  sans  analogue  dans  les 
fastes  de  l'art,  et  qui,  de  l'aveu  de  tous  nos  confrères  ,  n'eût 
jamais  été  terminé  sans  les  soins  pénibles  et  assidus  que  nous 
avons  donnés  h  sa  confection. 

Ce  vaste  répertoire  des  connaissances  médicales  ,  dans  lequel 
on  puise  déjà  de  toutes  patts ,  souvent  sans  en  avouer  la  source, 
marquera  d'une  manière  bien  précise  l'état  actuel  de  la  méde- 
cine, et  méritera  peut-être  à  ses  auteurs  la  reconnaissance  dti 
contemporains.  Mérat. 
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"VARAIîELlÈRE  (eau  minérale  de  la);  village  de  la  pa- 
roisse de  Percy,  près  de  jViHedieu,  à  quatre  lieues  de  Cou- 
4a  n  ces-.  La  source  minérale  est  froide.  M.  Polinière  la  dit  mar- 
tiale, (m.  V.) 

V  ARANGEVILLE  (  eau  mine'ralc  de)  ;  village  à  un  quart 
de  lieue  de  la  mer,  et  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Dieppe.  La 
source  minérale  est  dans  ce  village;  elle  est  froide.  M.  Fau- 
dac<[  la  croit  ferrugineuse.  (m.  p.) 

"VAREC,  s.  m.,  fucus  :  genre  de  plantes  cryptogames  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  la  mer,  sur  ses  bords,  ou  au  large, 
connues  aussi  sous  le  nom  de  goémon,  et  dont  plusieurs  es- 
pèces sont  utiles  en  médecine  ou  dans  les  arts.  Voyez  fucus 
tome  xvir ,  page  109.  (f.  v.  m.) 

V ARICES  ,  s.  f. ,  yjç oç ,  varices,  varix  ;  dilatations  par- 
tielles et  permanentes  des  veines;  elles  sont  à  ces  vaisseaux  ce 
qu'est  aux  artères  l'anévrysme  qu'on  appelle  vrai ,  on  ne  sait 
pourquoi;  comme  lui,  elles  dépendent  d'un  affaiblissement, 
d'un  relâchement  des  parois  du  tube  sanguin  ;  mais  elles  sont 
infiniment  moins  graves  ,  leurs  progrès  sont  moins  rapides  et 
moins  dangereux  ,  et  les  périls  qui  suivent  leur  rupture  beau- 
coup moins  redoutables.  Celle  maladie  a  été  bien  connue  des 
anciens.  Hippocrale  en  parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
«ici  ils  :  In  insanientibus  varicibus ,  aut  hemorroïdibus  acee- 
denlibus  insaniœ ,  solutio  fit  (  Aphor.  xxi.  sect.  6).  Quicum- 
que  calvi  sunt,  his  varices  magnœ  non  fiunt.  Quibuscumque 
verb  calvis  ,  varices  accedunt,  hi  rurshs  hirsiUÎ  suttt  (Apho- 
1  ism.  xxxiv ,  sect.  6  ). 

On  trouvera  au  mot  veines  de  ce  Dictionaire,  plusieurs  dé- 
tails anatomiques  nécessaires  pour  l'intelligence  de  l'histoire 
de;  varices. 

Description  générale  des  varices.  C'est  dans  les  points  qui 
67.  1 


a  VAR 

correspondent  aux  valvules  que  les  varices  se  forment;  ce» 
petits  replis  membraneux  out  pour  principal  usage  de  faciliter 
l'ascension  du  sang  dans  les  veines,  çt  comme  chacun  d'eux 
soutient  la  colonne  de  sang  qui  est  placée  audessus  de  lui, 
sans  lui  permettre  de  descendre  audessous,  il  devient,  ainsi 
que  les  parois  du  vaisseau  auquel  il  est  fixé,  le  point  sur  le- 
quel le  sang  fait  un  effort  continuel  ,  celui  où  la  dilatation 
du  tube  veineux  doit  commencer.  Cependant  on  voit  dans  les 
individus  affectés  de  varices  tonslitutlonnelles,  tout  le  tronc 
veineux  dilaté  eu  même  temps  qu'il  existe  de  nombreuses  m>- 
dosiiés  dans  différentes  parties  de  son  étendue. 

Une  varice  est  une  tumeur  molle,  arrondie,  indolente , 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  mobile,  formée  par  i« 
relâchement  des  parois  d'une  portion  d'une  veine.  Le  sang  vei- 
neux la  remplit ,  il  circule  et  ne  stagne  pas  dans  son  intérieur. 
Lorsque  la  jambe  variqueuse  est  tendue,  élevée  audessus  du 
sol  ,  et  fléchie  sur  le  bassin ,  la  veine  est  redressée  et  la  tumeur 
disparaît  ;  celle-ci  se  forme  de  nouveau  aussitôt  que  le  pied 
est  en  contact  avec  le  sol.  Cependant  le  vaisseau  se  dilate 
progressivement,  s'allonge,  décrit  des  circonvolutions  qui  se 
rapprochent  et  forment  une  masse  unique  qui  est  une  tumeur 
variqueuse.  Le  siège  de  la  maladie  n'est  pas  toujours  borné  à 
un  point  d'une  veine  ,  à  un  seul  rameau  veineux,  il  comprend 
quelquefois  toutes  les  divisions  de  l'un  de  ces  vaisseaux. 
Baillie  a  observé  la  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux  d'anas- 
tomose qui  continuent  la  circulation  après  l'oblitéraliou  d'un 
gros  tronc  veineux.  La  grosseur  d'une  varice  est  quelquefois 
considérable,  elle  peut  égaler,  surpasser  même  celui  du 
poing;  une  portion  étendue  d'une  veine  s'est  transformée  en 
un  large  sac  à  deux  ouvertures.  On  trouve  dans  les  recueil* 
d'observations  plusieurs  exemples  de  ces  dilatations  mons- 
trueuses. Ln  même  temps  qu'elles  se  dilatent  et  s'allongent,  les 
parois  veineuses  deviennent  plus  épaisses,  et  souvent  elles 
contractent  des  adhérences  intimes  avec  les  parties  environ- 
nantes. M.  Aiibert,  si  aUentifà  décrire  les  formes  extérieurs 
des  maladies  ,  n'a  pas  uégligé  de  faire  connaître  la  physiono- 
mie des  tumeurs  variqueuses  ;  ce  sont  parfois  ,  dit-il ,  des  bos- 
selures qui  simuleut  des  grains  de  raisins  ou  de  cassis  liés  l'un 
à  l'autre  à  la  manière  d'un  chapelet  ;  d'autres  fois  les  varices 
simulent  par  leur  aspect  les  herborisations  qu'on  trouve  sur 
certaines  pierres;  d'autres,  plus  volumineuses,  figurent  une 
agglomération  de  sangsues  entrelacées.  Un  maçon  âgé  de  tienlc- 
troisans,  d'un  tempérament  sanguin  ,  vigouieusemcnl  consti- 
tué, et  livré  à  une  vie  laborieuse  et  pénible,  n'avait  porté  de 
jarretière  que  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans.  A.  J'époque  de  la 
puberté,    les  veines  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe  se 
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gonflèrent  sans  cause  connue,  et  leur  dilatation  fil  de  rapides 
progrès.  Les  vaisseaux  qui  avaient  acquis  le  volume  du  nclit 
doigt,  et  dont  les  circonvolutions  étaient  très-variées,  aug- 
mentèrent encore  de  grosseur,  et  formèrent  dans  leur  trajet 
une  foule  de  nœuds  ou  de  renflemens  de  volume  divers.  Le 
temps  et  les  travaux  pénibles  auxquels  cet  homme  se  livrait 
accrurent  ces  dilatations  déjà  énormes,  au  point  que  le  mollet 
de  la  jambe  gauche  devint  deux  fois  plus  gros  que  celui  de  la 
jambe  droite.  A  l'origine  du  tendon  d'Achille,  et  sur  la  face 
postérieure  des  muscles  solaires,  les  veines  formaient  une 
emiueuce  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  maisaudessous 
de  ce  point  elles  étaient  moins  dilatées  ;  celles  du  pied  avaient 
conservé  leur  état  naturel.  Cet  homme  n'éprouvait  aucune 
gêne  dans  la  progression ,  et  il  fit  à  pied  plusieurs  voyages 
sans  ressentir  aucune  incommodité  {Nosologie  naturelle, 
tom.  i). 

Le  sang  ne  circulant  qu'avec  difficulté  dans  les  veines  vari- 
queuses ,  les  remplit  et  les  dilate  ;  les  parois  du  vaisseau  résis- 
tent pendant  quelque  temps,  mais  enfin  elles  cèdent  à  la 
pression  dirigée  contre  elles,  perdent  leur  ressort ,  et  sont  dis- 
tendues outre  mesure.  Dans  cet  état,  le  sang  circule  encore, 
mais  avec  une  grande  lenteur  ;  des  caillots  se  forment,  inter- 
ceptent toute  communication  entre  la  dilatation  et  le  vaisseau  j 
alors  la  maladie  prend  une  physionomie  nouvelle,  la  varice 
ou  la  tumeur  variqueuse  n'est  plus  molle,  compressible,  ne 
disparaît  plus  lorsqu'on  élève  le  membre  qui  en  est  Je  siège  ; 
elle  est  plus  ou  moins  dure,  et  devient  l'élément  d'autres  ma- 
ladies ,  dont  il  sera  bientôt  question.  Les  vaisseaux  collatéraux 
dans  lesquels  le  sang  reflue,  se  dilatent  à  leur  tour  ;  les  petites 
veines  deviennent  également  plus  volumineuses,  et  leurs  ra- 
rauscules  se  rompant,  forment  ces  taches  violettes  et  ces  bandes 
rougeâtres  qu'on  voit  dans  le  tissu  cellulaire  des  jambes  vari- 
queuses. 

Avant  qu'il  y  ait  des  adhérences,  une  dégénéralion  organi- 
que commençante,  de  l'inflammation,  nulle  douleur  n'est 
l'un  des  symptômes  des  varices,  elles  sont  indolentes  dans 
toute  l'acception  de  ce  mot;  mais  parvenues  à  leur  dernière 
période,  et  quelquefois  avant,  elles  fout  éprouver  aux  ma- 
lades de  vives  souffrances.  Uodgson  observe  que  lorsqu'une 
veine  variqueuse  est  eu  contact  avec  un  os  ,  ce  dernier  éprouve 
souvent  une  perle  de  substance  par  absorption,  en  sorte  qu'il 
en  résulte  une  cannelure  pour  loger  le  vaisseau. 

Toutes  les  veines  du  corps  superficielles  et  profondes  peu- 
vent être  affectées  de  dilatations  variqueuses,  mais  celles  dans 
lesquelles  !j  sang  remoule  contre  son  propre  poids  ,  cl  qui 
sont  très-su  perfieid  les,  y  sont  particulièrement  sujettes.  . 

i. 
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Varices  des  veines  de  la  léle.  M.  Alibert  a  vu  ,  à  l'Iiôpitaï 
Saint-Louis,  Je  cadavre  d'un  homme  dont  toutes  les  veines 
étaient  variqueuses ,  à  fort  peu  d'exceptions  près  ;  il  assure 
qu'une  distension  considérable  de  presque  tous  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  tète  a  été  vue  plusieurs  fois.  Les  veines  exté- 
rieures du  crâne  rampent  dans  un  tissu  cellulaire  fort  sent: , 
qui  leur  permet  difficilement  de  se  dilater  ;  lorsqu'elles  de- 
viennent variqueuses,  ce  n'est  point  à  la  manière  des  veines 
des  membres  abdominaux  ,  elles  ne  forment  pas  des  nodosités 
molles,  élastiques,  indolentes,  sans  changement  de  couleur 
aux  tégumens,  mais  des  tumeurs  de  nature  particulière,  des 
fongus  hœmatodcs ,  un  tissu  accidentel  formé  spécialement  de 
vaisseaux  sanguins  variqueux.  Les  veines  de  la  dure-mère  sont 
quelquefois  tellement  distendues  par  le  sang,  qu'il  s'y  forme 
des  varices,  dont  la  rupture  peut  être  suivie  d'un  épanche- 
ment  sanguin  plus  ou  moins  abondant.  M.  Portai  assure  qu'on 
a  trouvé  de  véritables  varices  dans  les  méninges.  Les  petites 
veines  de  la  conjonctive  se  dilatent  souvent  beaucoup,  lors- 
que cette  membrane  est  enflammée,  mais  elles  peuvent  être 
variqueuses  sans  qu'il  y  ail  ophthalmie.  Camper  a  fait  mention 
des  varices  de  la  partie  interne  des  joues  et  des  lèvres;  Graaf 
a  fait  l'ablation  d'une  tumeur  d'un  grand  volume  formée  par 
Je  développement  des  veines  de  la  lèvre  supérieure.  Des  va- 
rices se  sont  formées  quelquefois  dans  le  pharynx  et  à  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage,  et  par  leur  rupture  ont  accasiouédes 
crachemens  de  sang  abondans.  Malgié  ces  exemples  divers  , 
Jes  véritables  varices  des  veines  de  la  tête  sont  une  maladie 
fort  rare. 

Varices  des  veines  jugulaires.  Les  dilatations,  non  les  va- 
rices des  veines  jugulaires  ont  été  observées  assez  fréquem- 
ment; Morgagni  a  signalé  ce  fait,  il  a  vu  même  ces  vaisseaux 
être  le  siège  de  pulsations.  Elles  ont  été  remarquées  chez  des 
malades  affectés  d'anevrysmes  du  cœur,  et  expliquées  par  le 
ïtllux  du  sang  de  l'oreillette  droite  vers  la  veine  cave  supé- 
rieure; une  grande  dilatation  de  l'artère  pulmonaire  et  «lu 
ventricule  droit ,  est  accompagnée  quelquefois  d'un  état  sem- 
blable des  veines  jugulaires.  Le  même  phénomène  a  été  d  au- 
tres fois  l'effet  de  l'asthme,  d'efforts  pénibles  ou  répétés,  du 
travail  de  l'accouchement,  d'un  engorgement  du  poumon;  il 
est  peu  inquiétant  par  lui-même,  la  grande  extensibilité  des 
parois  des  veines  du  cou  laisse  peu  de  craintes  sur  la  possibi- 
lité de  leur  rupture.  Les  observations  de  Hallcr  et  de  Lamure 
paraissent  prouver  que  dans  les  fortes  expirations,  les  veines- 
jugulaires  sont  gonflées  par  Je  sa:-g  qui  reflue  vers  le  cerveau  : 
suivant  celles  de  Bordes  ,  ces  gros  vaisseaux  se  dilatent  lors- 
que les  entrailles  sont  dans  un  état  de  resserrement.  Cline  nu 


«ne  femme  malade  d'une  large  tumeur  au  cou  ;  on  y  sentait  des 
pulsations  ;  elle  s'ouvrit,  et  su  rupture  fut  suivie  d'une  hémor- 
ragie mortelle.  La  veine  jugulaire  interne  donnait  naissance  à 
un  sac,  et  l'artère  carotide  était  logée  dans  un  enfoncement  à 
la  partie  postérieure  de  ce  sac. 

Varices  des  veines  du  thorax.  L'un  des  symptômes  du 
cancer  au  sein  est  la  dilatation  variqueuse  des  veines  qui  en- 
tourent la  glande  malade;  les  veines  sont  fort  gonflées  et  don- 
nent à  la  peau  qui  les  recouvre  une  couleur  bleuâtre.  Plu- 
sieurs anatomistes  ont  vu  la  veine  azygos  tres-distenduc  et 
beaucoup  plus  volumineuse  qu'elle  ne  l'est  dans  son  étal  or- 
dinaire; Morgagui  l'a  trouvée  rompue  et  aussi  ample  que  la 
veine  cave  ,  dans  le  cadavre  d'une  phthisique.  Elle  était  dilatée 
ainsi  dans  «ne  portion  considérable  de  son  étendue.  Une  ob- 
servation analogue  a  été  recueillie  par  M.  Portai  :  un  phthi- 
sique qui  n'avait  craché  ni  le  sang,  ni  le  pus,  périt  presque 
subitement  ;  ses  poumons  contenaient  des  foyers  purulens  ;  il  y 
avait  du  sang  épanché  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  et  la 
veine  azygos  était  ouverte.  M.  Portai  a  aussi  trouvé  la  veine 
azygos  très-dilatee  €t  pleine  de  sang,  chez  un  homme  dont  la 
poitrine  contenait  beaucoup  d'eau;  dans  un  autre  cadavre  , 
dont  la  cavité  thorachique  droite  contenait  du  sang  épanché  , 
la  veine  azygos  était  très-dilatée,  ainsi  que  les  veines  inter- 
costales inférieures  ,  dont  l'une  était  ouverte.  Les  exemples  de 
rupture  des  veines  caves  ne  sont  pas  très-rares  ,  maïs  on  ne  sait 
si  ce  terrible  accident  est  précédé  par  la  dilatation  du  vaisseau, 
et  on  a  sujet  de  présumer  le  contraire. 

Varices  des  veines  de  l'abdomen  et  du  bassin.  Celse  a  fait 
mention  des  varices  de  l'abdomen  ,  mais  n'est  entré  sur  elles 
Jans  aucun  détail.  Le  ventre  des  femmes  qui  ont  fait  grand 
nombre  d'enfans,  est  souvent  sillonné  par  des  veines  bleuâtres, 
très-dilatées  et  plus  ou  moins  variqueuses.  Marc-Aurèle  Seve- 
rin  a  vu  une  tumeur  variqueuse  sur  Thypogastre ,  formée 
de  vaisseaux  hideusement  entrelacés  ,  et  qui  donnaient  à  l'ab- 
domen l'aspect  de  la  tête  de  Méduse;  de  grosses  varices  occu- 
paient les  veines  de  la  cuisse.  M.  Boyer  a  vu  un  cas  semblable  ; 
la  tumeur  qui  occupait  pareillement  l'hypogastre  était  for- 
mée par  les  veines  sous-cutanées  de  cette  région ,  et  s'éten- 
dait jusqu'aux  aines  et  à  l'ombilic;  elle  était  fort  volumi- 
neuse, inégale,  noirâtre,  mais  ne  causait  aucune  incommodité. 
Bordeu  raconte  que  le  ventre  d'une  femme  qui  avait  eu  plu- 
sieurs couches  se  couvrit  de  tumeurs  variqueuses,  et  devint  tel- 
lement enflé  et  douloureux,  qu'on  craignait  qu'il  n-'y  eut  déjà 
un  commencement  d'inflammation.  Les  barns  des  eaux  et  les 
douches  de  Barègcs  firent  disparaître  les  varices  et  la  luméfac- 
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tiôn  abdominale.  Plusieurs  hémorragies  abdominales  internes 
ont  été  causées  par  la  ni  pluie  de  varices. 

Les  varices  des  veines  spermatiques  ont  fait  l'objet  d'un  ar- 
ticle de  ce  dictionaire  (  Voyez  cirsocele  ).  11  en  est  de  même 
de  celles  du  scrolum  (  Voyez  varicocèi.e  )  et  de  celles  de  la 
partie  inférieure  du  rectum.  Voyez  hémorroïdes. 

Des  tumeurs  de  même  nature  sont  placées  quelquefois  sur 
le  col  de  l'utérus,  dans  l'intérieur  du  vagin,  auprès  des  gran- 
des lèvres  ,  et  inquiètent  l'accoucheur  ,  non  par  l'obslarl» 
qu'elles  apportent,  à  l'accouchement ,  mais  par  le  danger  de 
leur  rupture  ,  accident  qu'il  doit  empêcher  autant  que  faire  se 
peut ,  en  soutenant  avec  les  doigts  les  veines  dilatées  pendant 
les  contractions  utérines. 

Les  mieux  connues  des  varices  des  veines  de  l'intérieur  de 
l'abdomen  ,  sont  celles  des  veines  de  la  vessie.  Ccelius  Anre- 
lianus  paraît  les  avoir  connues  ;  il  en  parle  sous  le  nom  ^hé- 
morroïdes vësicales.  Un  homme  qui  avait  eu  pendant  long- 
temps Jes  symptômes  ordinaires  aux  calculs ,  et  dout  le  cadavre 
lut  ouvert  par  Bonet ,  avait  seulement  les  veines  du  col  de 
la  vessie  vaiiqueuses,  et  très-diste?ïducs  par  le  sang.  Morgagni 
a  observé  le  même  état  sur  la  vessie  d'un  homme  de  soixante 
ans  ;  les  parois  de  ce  viscère  étaient  très-épaisses  ;  des  vaisseaux 
sanguins  répandus  sur  la  face  interne  de  ce  viscère  ,  se  por- 
taient vers  l'orifice  de  sou  col  ;  ils  étaient  tellement  distendus 
par  le  sang  ,  qu'on  aurait  ciu,  au  premier  abord  ,  qu'il  y  avait 
autant  d'hémorroïdes  qui  recouvraient  cet  orifice,  que  d'amas 
de  vaisseaux  parallèles.  Quelques  varices  ont  clé  vues  par  Cho- 
part  vers  le  col  de  la  vessie  d'un  homme  âgé  de  soixante  dix 
ans.  Le  même  chirurgien  a  assisté  à  l'ouverture  du  corps  d'un 
calculeux  âgé  d'euvirou  soixante  ans  ,  qui  avait  élé  sujet 
au  pissement  de  sang  ,  et  dont  l'anus  était  bordé  de  grosses 
hémorroïdes.  Sa  vessie  contenait  une  pierre  murale,  noirâtre  , 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule  ,  et  du 
poids  de  plus  de  deux  onces.  La  tunique  interne  de  ce  viscère 
offrait  des  espèces  de  colonnes  charnues  ,  semblables  à  celles  des 
cavités  du  cœur ,  et  présentait  des  vaisseaux  variqueux,  qui 
se  portaient  en  serpentant  vers  l'orifice  du  col,  et  se  prolon- 
geaient dans  ce  conduit.  Le  plexus  veineux  qui  rampe  autoiir 
de  la  prostate  et  des  vaisseaux  hémorroïdaux ,  était  très -dilate 
par  le  sang.  'Chopart  observe  très- judicieusement  que  si  cet 
homme  eût  subi  l'opération  de  la  taille,  la  section  du  col  delà 
vessie  aurait  pu  causer  une  hémorragie  dangereuse. 

Les  veines  de  l'urètre  et  celles  du  corps  caverneux  deviennent 
quelquefois  variqueuses. 

Varices  des  extrémités  tkoraciques.  M.  Portai  a  rapporté  , 
daus  son  Aualomie  médicalg ,  l'observation  d'une  rupture  dans 
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la  poitrine  de  la  veine  sous  clavière  droite,  qui  était  excessive- 
ment dilatée.  M  P>oyer  avertit  que  lorsqu'un  obstacle  mécani- 
que s'oppose  à  la  libre  circulation  dans  les  veines  de  l'extrémité 
supérieure,  comme  le  ferait  une  tumeur  dans  l'aisselle  ou  dans 
la  poitrine,  des  varices  peuvent  se  développer  alors  dans  les 
veines  superficielles  du  bras  et  de  l'avant- bras.  Ces  vaisseaux 
en  sont  couverts  lorsque  l'on  comprime  an  pli  de  l'aisselle 
les  veines  brachiales  de  quelques  individus  qui  ont  une  pré- 
disposition constitutionnelle  à  celte  maladie.  J.-L.  Petit  a  vu 
un  malade  qui  avait  une  varice  au  pli  du  bras.  Comme  l'em- 
bonpoint de  cet  homme  était  fort  considérable  ,  Petit ,  voulant 
le  saigner,  et  ne  trouvant  aucune  veine  apparente,  plongea  sa 
lancette  dans  la  vésicule.  Une  petite  fille  ,  âgée  de  douze  ans  , 
fut  amenée  h  l'hôpital  de  Lyon  ;  elle  avait  un  bras  couvert  de 
varices  qu'elle  avait  apportées  en  venant  au  monde  ,  mais 
qui  s'étaient  considérablement  développées  avec  l'âge.  Les 
varices  étaient  écartées  les  unes  des  autres  par  des  enfonce- 
mens  considérables  ;  la  peau  était  bleuâtre  et  livide  ;  en  un 
mot ,  le  bras  et  Pavant-bras  paraissaient  remplis  de  nodosités. 
M.  Cartier  crut  pouvoir  corriger  ce  vice  organique  ,  quoiqu'in- 
véléré,  et  a  cet  effet  il  fit  appliquer  des  sangsues  pour  dégor- 
ger le  bras  malade,  réitéra  souvent  leur  application  ,  et  lors- 
qu'il eut  obtenu  un  dégorgement  suffisant  ,  comprima  tout  le 
bras  avec  le  bandage  de  Theden.  Il  employa  celte  compres- 
sion avec  une  patience  courageuse  pendant  très-  longtemps  , 
et  lui  joignit  un  régime  adoucissant,  mais  ce  traitement  ne 
lui  réussit  point.  Les  tuniques  des  veines  avaient  une  disten- 
sion trop  forte  pour  pouvoir  revenir  sur  elles-mêmes  ,  et  tous 
les  dégorgemens  que  l'on  obtint  ne  produisirent  aucun  heu- 
reux effet  sur  les  varices.  M.  Cartier  en  conclut  que  ces  di- 
latations appartenaient  à  une  disposition  naturelle  qu'il  était 
absolument  impossible  de  faire  disparaître. 

Varices  des  membres  abdominaux.  Ce  sont  les  plus  com- 
munes ;  celles  de  la  saphène  se  voient  si  fréquemment,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  raconter  ici  quelques  histoires  particulières 
de  cette  maladie.  Ce  sont  surtout  les  veines  superficielles  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  qui  deviennent  variqueuses,  et  spécia- 
lement du  côté  gauche  ;  mais  la  veine  fémorale  a  présenté, 
chez  quelques  malades,  des  dilatations  de  celte  nature,  et  on 
a  vu  la  tumeur  se  former  parle  relâchement  de  ses  parois  un 
volume  assez  apparent  pour  simuler  nne  hernie  fémorale.  Le 
véritable  caractère  de  la  maladie  est  facile  à  saisir  :  une  com- 
pression faite  audes^ous  de  la  tumeur  ,  la  diminue  beaucoup  si 
elle  est  une  varice.  Ordinairement,  les  varices  de  la  cuisse 
se  forment  progressivement  après  celles  de  la  jambe:  la  ma- 
ladie s'est  propagée  de  veine  en  veine ,  mais  quelquefois  on  ns 
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voit  qu'une  seule  tumeur  sur  le  trajet  de  la  saphène.  Une  va- 
rice énorme  d'une  veine  placée  à  ia  partie  postérieure  de  l'ar- 
ticulation fcmoro-libiale,  a  été  décrite  par  Fabrice  de  Hildan. 
Un  homme  robuste,  bien  constitué,  portait  sur  la  jambe  gau- 
che un  ulcère  de  mauvaise  naluie  ,  rebelle  a  lout  traitement , 
et  du  même  coté  une  monstrueuse  varice  (  Crassilie  enim  bra- 
chium  meum  ad  carpum  adœquabat ,  et  spithamam  ferè  erat 
etlonga).  Celte  tumeur  commençait  au  jarret,  et  descendait 
vers  le  pied,  en  décrivant  deux  circonvolutions.  Elle  dimi- 
nuait beaucoup  de  volume  lorsque  la  jambe  était  élevée  ei  la 
cuisse  fléchie  sur  le  bassin ,  mais  reparaissait  lorsque  le  pied 
était  posé  sur  le  sol  ,  et  le  sang  alors  quittait  et  rentrait  dans 
cette  poche,  comme  un  liquide  se  jette  de  l'extrémité  à  l'aune 
d'un  vase  qu'on  élève  et  qu'on  abaisse  alternativement.  Fabrice 
de  Hildan  scntitqu'il  n'était  pas  possible  de  guérit  -'ulccresans 
la  varice  ;  il  mit  la  veine  à  nu  ,  la  lia  audessus  et  audessous 
de  la  dilatation  ,  ouvrit  le  sac  et  le  vida  du  sang  qu'il  conte- 
nait. 

Chez  quelques  individus ,  toutes  les  veines  de  la  paitie  in- 
férieure de  la  jambe  sont  malades ,  et  décrivent  de  hideuses 
circonvolutions  en  dedans  et  derrière  le  mollet.  On  a  attribué 
des  scialiques  cruelles  au  développement  variqueux  de  petites 
veines  qui  serpentent  entre  les  gaines  fibreuses  du  neil '  iémo- 
ro-poplitc.  On  voit  rarement  des  varices  au  pied;  en  effet  ,  la 
compression  de  cette  partie  par  le  soulier  ne  permet  point  leur 
formation.  Bordeu  a  vu  une  fille  dont  les  règles  coulaient  pat- 
un  ulcère  qu'elle  avait  au  pied  ;  lorsqu'elles  voulaient  paraî- 
tre, le  pied  se  couvrait  d'une  grande  quantité  de  varices. 

Les  caractères  des  varices  ont  été  indiqués  en  partie  :  ce 
sont  de  petites  tumeurs  molles,  avec  fluctuation,  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau,  que  l'on  peut. comprimer  sans  cau- 
ser aucune  douleur.  Met-on  h  jambe  sur  un  plan  horizontal  , 
les  nodosités  disparaissent  sur-le-champ.  La  tumeur  variqueuse 
a  une  forme  irrégulière  ,  inégale  ,  une  base  qui  n'est  pas  bien 
circonscrite,  et  que  des  veines  rlilatées  entourent  ;  elle  est  in- 
dolente et  recouverte  d'une  peau  ordinairement  de  couleur 
bleuâtre;  on  n'y  sent  aucune  pulsation.  Les  dégénérescences 
qu'elle  est  susceptible  d'éprouver  modifient  plus  ou  moins  ces 
caractères. 

Terminaison  des  varices.  A.  Guérison  spontanée.  Les  va- 
rices dont  ia  cause  est  un  obstacle  à  la  liberté  de  ia  circila- 
tion  veineuse  guérissent  spontanément  aussitôt  que  cet  obs- 
tacle a  cessé  d'exister  ,  et  c'est  ainsi  que  guéri>sent  celles  des 
femmes  enceintes.  On  croyait  les  autres  audessus  des  efforts 
de  la  nature,  c'était  une  erreur.  11  arrive  quelquefois  que  des 
caillots  s'accumulent  en  assez  grande  quantité  dans   la  veiuç 
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malade  pour  l'oblitérer  ,  et  Hodgson  a  vu  quatre  fois  des  va- 
rices se  guérir  ainsi  spontanément.  11  pense  que,  dans  ce  cas, 
le  coagulum  s'accumulait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  complè- 
tement la  varice  ou  la  portion  supérieure  de  la  veine  qui  com- 
muniquait avec  elle  :  le  sang,  ne  pouvant  passer  plus  avant,  se 
coagulait  dans  une  étendue  considérable  du  vaisseau  ;  ce  coa- 
gulum était  graduellement  absorbé  ;  à  mesure  que  son  absorp- 
tion avauçait,  les  parois  de  la  veine  revenaient  sur  elles-mêmes; 
levaisseau  était  définitivement  oblitéré,  et  le  sang  transmis  par- 
les canaux  collatéraux.  Voilà  la  théorie,  voilà  des  faits. 

Une  femme,  âgée  de  quarante  ans,  était  tourmentée,  depuis 
seize  ans  ,  par  des  varices  des  veines  de  la  jambe  gauche  ,  près 
de  l'articulation  du  pied,  où  elle  avait,  en  outre,  un  ulcère 
très-rebelle.  Une  large  varice  existait  aussi  dans  le  trajet  de  la 
grande  veine  saphène  ,  un  peu  audessous  de  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse.  La  varice  de  la  cuisse  augmenta  tout  à  coup 
de  volume  sans  aucune  cause  apparente  ,  et  devint  extrême- 
ment douloureuse  ;  en  peu  d'heures  ,  elle  se  durcit  $  et  lors- 
que Hodgson  vit  la  malade,  trois  semaines  aprè-.  cet  accident , 
la  peau  qui  recouvrait  la  varice  était  d'un  rouge  foncé.  On 
fit  sur  la  tumeur  des  lotions  froides  jusqu'à  ce  que  la  dou- 
leur et  l'inflammation  eussent  disparu.  Le  membre  fut  en- 
suite entouré  par  une  bande  ordinaire  mouillée  de  vinaigre  et 
d'eau ,  et  l'on  augmenta  la  pression  par  degrés-  La  tumeur  di- 
minua graduellement  et  finit  par  se  réduire  à  une  très-petite 
nodo.itécompacte,  qui  n'avait  aucun  des  caractères  d'une  va- 
rice. Un  jeune  homme,  âgé  de  dix-neuf  ans,  avait,  vers  la 
partie  moyenne  du  tibia  ,  un  amas  de  veines  dilatées  ;  on  voyait 
dans  le  trajet  de  la  grande  veine  saphène,  un  peu  audessous 
du  genou  ,  une  varice  aussi  grosse  qu'un  œuf  de  pigeon ,  et  il 
y  tn  avait  une  autre  de  même  volume  à  la  partie  moyenne  de 
Ja  cuisse.  Le  malade  ,  ayant  un  jour  fatigué  sa  jambe  plus 
qu'à  J'ordiuaire,  s'aperçut  que  les  tumeurs  i.e  se  vidaient  plus 
par  la  psession  ,  et  qu'elles  ne  disparaissaient  pas  lorsque  la 
jambe  était  élevée  et  la  cuisse  fléchie  sur  le  bassin.  Elles  de- 
vinrent dures  et  très  -  douloureuses  ,  la  veine  entre  elles  res- 
semblait à  une  corde  qu'on  aurait  passée  sous  la  peau.  Quoi- 
que dures  à  leur  circonférence  ,  elles  étaient  élastiques  à  leur 
centre  ;  la  peau  qui  les  recouvrait  offrait  une  couleur  rouge 
foncée  ;  Je  malade  se  plaignait  d'une  grande  douleur  dans  le 
membre,  particulièrement  à  l'articulation  du  pied.  Des  lotions 
froides,  le  repos  parfait  du  membre  malade,  apaisèient  la 
douleur;  l'application  d'emplâtres  de  savon  et  une  compres- 
moii  (aile  depuis  les  oiteils  jusqu'à  l'aine,  diminuèrent  gra- 
duellement le  volume  des  varices,  qui  se  convertirent  en  de 
petits  nœuds  durs ,  de  la  grosseur  d'un  pois ,  placés  sur  le  tra- 
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jet  de  la  veine,  changée  elle-même  ,  du  moins  à  en  juger  par 
le  toucher,  en  un  cordon  solide.  Mais,  tandis  que  ces  chan- 
gemens  s'opéraient ,  les  veines  qui  entourent  l'articulation  du 
pied  et  la  petite  "veine  saphène ,  se  dilataient  et  devinrent  vari- 
queuses. Hodgson  pense  qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  gué- 
risoti  des  varices  soit  quelquefois  la  conséquence  de  l'inflam- 
mation et  de  l'adhérence  des  parois  opposées  du  vaisseau 
dilaté,  mais  il  croit  que,  dans  les  cas  précédens  ,  la  dureté 
et  la  contraction  graduelle  des  tumeurs  paraissent  avoir  été 
les  suites  de  la  coagulation  et  de  l'absorption  consécutive 
du  sang  qu'elles  renfermaient  (  Traité  des  maladies  des  artères 
et  des  veines  ,  trad.  par  Breschel.  Paris ,  1 81 7  ,  in  8°,  deuxième 
volume). 

B.  Inflammation  ,  abcès.  Les  varices  ancienues  et  volumi- 
neuses ,  et  quelquefois  ,  mais  bien  rarement ,  celles  qui  sont 
récentes,  excitent  et  fixent  sur  les  parties  dont  elles  sont  voi- 
sines une  irritation  qui  devient  l'élément  de  diverses  compli- 
cations. Comprimés,  les  vaisseaux  lymphatiques  s'engorgent, 
et  bientôt  ,  affecté  de  phlegmasie  ,  Je  tissu  cellulaire  se  lumé- 
lie  et  suppure.  Dans  certaines  circonstances,  des  douleurs  très- 
vives  précèdent  l'inflammation  :  l'exercice,  la  station  longtemps 
prolongée,  la  fatigue  du  membre  malade  les  lui  rendent  insup- 
portables ,  et  elles  ne  peuvent  être  calmées  que  par  les  moyens 
qui  favorisent  le  dégorgement  des  tumeurs,  le  repos,  la  situa- 
tion horizontale.  Certaines  femmes  enceintes  sont  cruellement 
tourmentées  par  les  varices  ;  dans  d'autres  circonstances  ,  la 
douleur  a  peu  de  violence,  la  phlegmasie  peu  de  vivacité  , 
mais  sa  marche  est  continue  non  moins  que  lente,  et  un  ul- 
cère est  sa  terminaison.  L'inflammation  qui  frappe  une  tumeur 
variqueuse  ne  produit  point  un  pus  de  bonne  nature;  la  py°- 
génie  a  lin  caractère  qui  n'est  point  celui  de  la  suppuration 
des  tumeurs  phlcgmoneuses. 

C.  Ulcères  variqueux.  M.  Boycr  distingue  deux  espèces 
d'ulcères  variqueux;  ceux-là  surviennent  quelquefois  su.  les 
tumeurs  sanguines  (fongushœmatodes),  ceux-ci  sont  des  ulcères 
variqueux  ,  parce  qu'ils  sont  entretenus  par  la  dilatation  va- 
riqueuse des  veines  de  la  partie  affectée  ,  et  surtout  par  l'en- 
gorgement lymphatique  auquel  celte  même  dilatation -a  donne 
lieu. 

Une  jambe  affectée  de  varices  et  engorgée  devient  souvent 
le  siège  d'une  inflammation  lente;  et  de  petits  abcès  qui  se 
forment  autour  des  veines  malades,  s'ouvrent  et  ne  se  ferment 
point.  Si ,  lorsqu'il  n'y  a  point  encore  de  solution  de  conti- 
nuité spontauée  h  la  peau,  elle  reçoit  une  contusion,  une  bles- 
sure quelconque ,  la  cicatrisation  ne  se  lait  pas  ,  la  plaie  se 
convertit  en  ulcère.  M.  Boycr  regarde  l'empâtement,  qui  est 
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Ja  suilo  des  varices  ,  comme  la  cause  qui  ne  permet  pas  la  réu- 
nion des  bonis  d'une  plaie  faite  à  une  jambe  variqueuse.  Cet 
empâtement  du  membre,  accompagné  de  varices,  est  pour  lui 
ce  qui  caractérise  essentiellement  un  ulcère  variqueux.  Selon 
cet  habile  chirurgien  ,  Ja  tension  perpétuelle  de  la  partie  ulcé- 
rée la  lient  dans  un  état  habituel  de  tension  ;  de  là  les  callo- 
sités qui  accompagnent  si  fréquemment  celte  maladie.  On  re- 
connaît un  ulcère  variqueux  aux  signes  suivans  :  sa  face  gri- 
sâtre,  livide,  humectée  d'une  matière  séreuse  sanguinolente, 
quelquefois  d'un  pus  épais  ,  sanieux  ,  d'une  odeur  nauséa- 
bonde ,  circonscrite  par  des  bords  durs ,  épais ,  de  couleur 
brune-violelte  ,  placée  ordinairement  sur  la  jambe,  à  sa  hice 
interne  ou  postérieure  ,  près  du  pied  ,  sur  un  membre  engorgé 
dont  la  peau  est  luisante  et  sillonnée  par  des  veines  variqueuses. 
Le  degré  d'inflammation  ,  l'ancienneté  de  la  maladie  et  des 
circonstances  individuelles  ,  peuvent  altérer  plus  ou  moins  la 
physionomie  de  l'ulcère;  la  sensibilité  de  sa  surface  est  très- 
vive  ;  quelquefois  la  solution  de  continuité  fait  des  progrès  ra- 
pides :  si  ic  malade  la  néglige  et  continue  à  faire  de  l'exer- 
cice, alors  une  dégénération  organique  confond  et  dévore  les 
tissus.  De  deux  jambes  dont  l'une  est  variqueuse,  la  malade 
est  celle  qui  se  putréfie  la  première;  elle  devient  très-vo- 
luminease ,  livide,  mollasse  et  noire;  lorsqu'elle  vivait, 
elle  était  plus  froide  que  l'autre  ,  mais  au  moment  de  sa  pu- 
tréfaction ,  elle  devient  chaude  et  dégage  une  quantité  sen- 
sible de  caloriqne.  La  peau  d'un  membre  variqueux  est  épais- 
sie ,  l'épiderme  peu  adhérent ,  le  derme  spongieux  ,  peu  dense  , 
{>eu  serré  ;  son  aspect  est  ccliuleux,  il  en  suinte  dans  les  points 
es  plus  éloignés  de  l'ulcère  ,  une  sérosité  très-limpide;  d'une 
profondeur  plus  grande, le  tissu  cellulaire  est  mollasse,  comme 
macéré,  peu  adhérent  aux  muscles  qui  sont  pâles,  flasques, 
et  se  rompent  au  moidre  effort.  L'ulcère  est  dur  ,  couenueux  , 
lardacé.  Aux  environs  de  la  solution  de  continuité  ,  les  callosi- 
tés se  prolongent  dans  le  tissu  des  muscles;  dans  leur  inter- 
valle, le  long  des  gros  vaisseaux  ,  le  tissu  veineux ^e  confond 
avec  les  parties  voisiues.  Ces  détails  d'anatomie  pathologique 
apparemment  à  M.  Léveilie. 

liazoche,  vieillard  âgé  de  soixante-douze  ans,  cocher,  d'un 
tempérament  sanguin  ,  avait  eu  une  enflure  au  pied  droit,  qui 
fut  longtemps  indolente  ;  mais  après  un  faux  pas  qu'il  fit ,  elle 
devint  rouge  ,  douloureuse,  s'enflamma  j  un  abcès  se  forma  , 
s'ouvrit,  devint  un  large  ulcère,  et  conduisit  cet  homme  à 
l'hôpital  Saint-Louis.  La  malléole  interne  de  la  jambe  droite 
présentait  un  ulcère  large,  ovale  et  superficiel,  dont  les  chairs 
végétaient  comme  celles  d'un  ancien  vésicatoire ,  et  sécrétaient 
une  matière  purulcule,  épaisse  et  jaune;  les  capillaires  exha- 
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iaieqt  quelquefois  un  sang  épa  t  noir.  Cette  solution  de  con- 
tinuité était  circonscrite  par  •  peu  durs,  élevés, 
d'une  couleur  pourpre,  entourés  eux-mêmes  d'une  auréole  de 
Ja  même  couleur  ;  des  portions  d'épiderme  tombaient  par 
écaille,  et  la  peau  était  si  tendue  qu'elle  paraissait  prête  à  se 
rompre;  on  voyait  ça  et  la  quelques  croûtes  noirâtres;  presque 
toutes  les  veines  superficielles  de  la  jambe  étaient  dilatées  ; 
l'une  d'elle  avait  triplé  de  volume;  celles  du  creux  du  jarret 
formaient  une  petite  tumeur  bleuàtie  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon.  Tous  les  vaisseaux  se  dirigeaient  en  zigzag  vers 
l'ulcère,  et  allaient  se  perdre  dans  le  tissu  cellulaire  engorgé 
qui  l'environnait  (  Alibert ,  Nosologie  naturelle,  tome  i, 
phlébeclasie  ulcérée). 

Un  membre  variqueux  est  non-seulement  très-exposé  aux 
ulcères  et  à  des  ulcères  extrêmement  longs  à  guérir  ,  il  est  en- 
core très-souvent  le  siège  de  iluxions. 

D.  Ruptures.  Toutes  les  veines  qui  se  rompent  n'étaient  pas 
variqueuses  ,  mais  la  plupart  avaient  été  affaiblies  par  la  dila- 
tation de  leurs  parois,  étant  elle-même  l'effet  de  quelque  cause. 
On  a  déjà  lu  dans  cet  article  plusieurs  exemples  de  cet  acci- 
dent. Quelques  chirurgiens,  et  spécialement  M.  Boyer,  ont 
remarqué  que  lorsqu'une  ou  plusieurs  varices  sont  rompues 
par  l'accumulation  du  sang  qu'elles  renfermaient,  il  peut  en 
résulter  une  hémorragie  copieuse  sans  aucun  inconvénient , 
même  sans  affaiblissement  proportionné  du  sujet.  Ces  évacua- 
tions,  ajoute  M.  Boyer,  peuvent  se  renouveler  à  des  inter- 
valles ordinairement  irréguliers,  parce  qu'elles  dépendent  le 
plus  souvent  de  causes  mécaniques  ,  et  chaque  fois  la  veine 
variqueuse  ouverte  se  vide  et  s'affaisse  sans  qu'elle  puisse  le 
moins  du  monde  recouvrer  la  force  qu'elle  a  perdue  (  Traité 
des  maladies  chirurgicales  ).  Une  hémorragie  mortelle  a  suivi 
quelquefois  la  rupture  de  varices  de  la  jambe,  et  ce  terrible 
accident  a  été  vu  par  Lombard;  mais  il  ne  peut  être  qu'extrê- 
mement rare,  soit  parce  que  cette  hémorragie  est  en  elle-même 
moins  grave  que  tout  autre  ,  soit  par  l'extrême  facilité  de  s'en 
rendre  maître.  Lorsque  des  veines  variqueuses  se  rompent  dans 
l'intérieur  du  bassin  ou  du  thorax  ,  l'art  ne  possède  aucun 
moyen  d'arrêter  l'effusion  sanguine.  Le  pissement  de  sang  est 
l'un  des  principaux  effets  du  gonflement  variqueux  des  veines 
du  col  de  la  vessie;  il  a  lieu  à  différentes  reprises  ,  et  soulage 
souvent  le  malade.  La  rupture  de  ces  petites  varices  n'est  pas 
toujours  spontanée  ;  elle  est  causée  quelquefois  par  le  frotte- 
ment d'un  calcul  vésical, 

E.  Fungus  hcematodes.  Voyez  ce  mot. 

Variétés.  M.  Alibert,  qui  a  imposé  aux  varices  le  nom  de 
phlcbcctasie ,  en  distingue  deux  variétés  ou  espèces.  Première 
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espèce  ,  pldéheclasie  primitive  ;  deuxième  espèce,  pldéheclasie 
ulcérée ,  ulcère  variqueux. 

Il  est  des  varices,  et  lel  est  le  plus  grand  nombre ,  qui  sont 
compressibles,  que  la  prrssiori  el  la  seule  position  horizon- 
lale  du  membre  vident  sensiblement  ;  d'autres ,  au  contraire, 
s.ont  dures,  rénitentes  ,  el  conservent  toujours  leur  volume. 
Celics-ci  sont  en  partie  remplies  de  caillot*  qui,  augmentant 
de  volume,  diminuent  le  calibre  du  vaisseau,  mettent  obs- 
tacle à  la  circulation  ,  et  favorisent  la  propagation  de  la  dila- 
tation variqueuse. 

Varices  des  femmes  grosses.  Les  femmes  enceintes,  qui, 
par  profession  ,  se  tiennent  longtemps  debout  ;  celles  dont  l'en- 
fant est  situé  très-bas  ',  celles  dont  la  constitution  est  lympha- 
tique et  faible,  mais  quelquefois  aussi  celles  dont  la  fibre  a 
beaucoup  d'énergie,  ont  souvent ,  du  septième  au  neuvième 
mois  de  la  grossesse,  les  jambes,  les  cuisses,  dans  le  trajet  de 
la  veine  fémoro-poplitée  ,  et  quelquefois  les  grandes  lèvres 
couvertes  de  varices.  Ces  tumeurs  occupent  en  outre  quelque- 
fois l'intérieur  du  vagin  et  le  col  de  l'utérus.  On  attribue  les 
varices  des  femmes  grosses  à  la  compression  exercée  par  l'utérus 
sur  les  veines  iliaques,  et  a  l'accumulation  des  matières  fécales 
dans  le  rectum,  chez  celles  qui  sont  fatiguées  par  une  consti- 
pation opiniâtre. 

Varice  anévrysmale.  Ployez  anévrysme  vahiqueux. 

Causes,  théorie  des  varices.  C'est  ordinairement  par  degrés 
et  par  degrés  peu  sensibles  que  les  varices  se  développent  et 
acquièrent  un  certain  volume.  On  regarde  comme  des  prédis- 
positions h  celte  maladie,  la  direction  des  veines  dans  les 
membres  inférieurs,  qui  est  telle  que  le  sang  est  obligé  de 
remonter  contre  son  propre  poids  el  de  peser  sur  les  valvules; 
tout  ce  qui  affaiblit  les  parois  veineuses,  toutes  les  causes  qui 
les  privent  de  leur  ressort  el  de  leur  contraclilité.  Certains 
individus  à  fibre  sèche ,  maigre,  ont  toutes  les  veines  irès- 
amples  ,  très  faibles  :  ceux-là  portent  souvent  un  grand  nom- 
bre de  varices,  qui  sont  en  quelque  surte  constitutionnelles. 
ILes  individus  dont  le  tempérameut  est  celui  qu'on  nomme 
mélancolique ,  ont  souvent  un  grand  nombre  de  ces  dilata- 
tions :  les  efforts,  des  fatigues  excessives,  des  travaux  péni- 
bles, de  longs  voyages  a  pied,  les  professions  qui  exigent  -les 
courses  dans  les  rues,  multipliées,  pendant  que  le  corps  est 
chargé  de  fardeau*  pesans,  ou  la  station  très-prolongée,  sont 
regardés  comme'  des  ^.>uses  prédisposantes  des  varices.  On  voit 
souvent  cette  maladie  à  ''hôpital  Saint-Louis, sur  des  maçons, 
des  soldats,  d^s  dans  urs  de  corde;  l'usage  des  chaufferettes, 
l'habitude  qu'ont  la  plupart  des  vieillards  d'exposer  leurs 
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jambes  Je  très  près  à  l'action  du  feu,   paraissent  exercer  une 
action  débilitante  sur  les  veines. 

Les  causes  efficientes  de  quelques  varices  sont  des  obstacles 
à  la  circulation  du  sang  dans  quelques  gros  troncs  veineux  , 
dans  les  vaisseaux  superficiels.  C'est  ainsi  qu'agisseul  les  jarre- 
tières trop  serrées  audessous  du  genou ,  les  tumeurs  qui  com- 
priment les  veines  dans  leur  trajet,  l'utérus  sur  les  veines 
iliaques,  e;c,  etc. 

Mais  les  causes  efficientes  sont  ordinairement  ailleurs.  La 
plupart  des  varices  sont  le  résultat  ou  d'une  disposition  cons- 
titutionelle,  ou  d'un  engorgement  des  viscères  abdominaux  , 
sont  liées  a  une  affection  de  l'un  des  viscères  renfermés  dans 
l'une  des  cavités  du  tronc.  Bordeu  a  bien  développé  cette  vé- 
rité, méconnue  ou  négligée  des  cbirurgiens.  Suivant  lui ,  la 
laxité  des  veines  qui  a  lieu  dans  les  varices,  et  qui  provient 
principalement  de  la  destruction  du  ton  de  leur  tissu  cellu- 
laire propre,  annonce  ce  serrement  dans  quelques  viscères ,  et 
nomme  cette  lésion  du  ressort  des  parois  veineuses,  flux  va- 
riqueux, orgasme  des  veines,  et  attribue  ce  vice  à  la  mauvaise 
disposition  des  organes.  L'effort  qui  produit  l'orgasme  des 
veines  affecte  quelquefois  tout  le  système  veineux.  Souvent 
aussi  il  se  porte  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  où  il  cause  un  gon- 
flement des  veines  général  et  permanent.  On  voit ,  ajoute 
Bordeu,  arriver  de  ces  sortes  de  gonflemens,  en  telles  ou 
telles  parties,  chez  bien  des  femmes,  aux  approches  de  leui» 
règles,  et  quand  elles  subsistent  trop  longtemps,  comme  lorsque 
la  matrice  manque  d'agir  dans  Je  temps  marqué  pour  son  ac- 
tion ,  ou  qu'elle  a  tout  à  fait  cessé  d'agir,  ils  donnent  souvent 
lieu  à  des  affections  chroniques  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
men. Un  homme  bilieux  était  affligé  d'un  violent  rhumatisme 
à  la  cuisse  droite j  qui  se  termina  par  une  tumeur  sur  la 
jambe  du  même  côté,  volumineuse  et  remarquable  par  un 
grand  nombre  de  varices.  Une  femme  fut  attaquée,  peu  de 
temps  après  la  suppression  de  ses  règles,  d'un  rhumatisme  à 
l'aine  gauche,  qui  se  termina  par  des  varices  à  la  cuisse  et  à  la 
jambe.  Bordeu  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'exemples 
de  flux  variqueux;  les  affections  de  ce  genre,  soit  critiques, 
soit  symptomaliques,  qui  dépendent  de  l'abdomen  ,  sont  ex- 
trêmement communes.  M.  Delpech  regarde  les  causes  mécani- 
ques comme  les  moins  importantes  dans  la  production  des 
varices,  et  est  porté  à  croire  qu'une  cause  générale  inconnue 
détermine  cette  distension,  qui  peut  être,  d'ailleurs,  quoique 
moins  souvent  qu'on  ne  Je  pense,  favosisée  par  certaine  alti- 
tude, ou  par  des  vêtemens,  et  par  la  gêne  que  la  circulation 
peut  en  éprouver. 

Pronostic,   Comme  une  jambe  variqueuse  est  aussi  forte 
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aussi  libre  dans  ses  mouvemens  qu'une  jambe  saine,  rarement 
Jes  individus  qui  soin  affectés  de  varices  se  mettent  en  peine 
de  celte  maladie.  Ils  la  portent  depuis  longtemps  ,  elle  ne  cause 
aucune  douleur,  c'en  est  assez  pour  négliger  de  la  combattre. 
Il  n'y  a  aucun  traitement  efficace  possible  pour  les  varices  qui 
sont  placées  dans  l'intérieur  de  l'abdomen,  celles-ci  sont  les 
plus  graves  de  toutes,  soit  par  le  danger  qu'elles  font  courir 
au  malade,  soit  parce  qu'elles  sont  ordinairement  l'un  des 
symptômes  de  l'engorgement  de  (juebjue  viscère.  Les  varices 
qui  dépendent  bien  évidemment  de  causes  mécaniques  et  oc- 
cupent les  veines  superficielles,  ne  sont  nullement  redouta- 
bles, et  méritent  à  peine  l'attention  du  médecin.  Celles  des 
femmes  grosses  disparaissent  après  l'accouchement  et  quel- 
quefois avant. 

Traitement.  A.  Remèdes  pris  à  l'intérieur  du  corps  ,  appli- 
cations astringentes.  Ji  n'y  a  point  de  guéri  son  a  espérer  du 
régime,  de  Ja  saignée,  des  toniques  el  des  asiringens  donnés  à 
l'intérieur.  On  a  conseillé  d'appliquer  sur  la  tumeur,  des 
corps  très- froids,  des  compresses  imbibées  de  vinaigre  ou  d'eau 
à  la  glace,  de  la  glace  pilée  renfermée  dans  une  vessie  ;  Fabrice 
d'Aquapendente  recouvrait  les  varices  avec  un  mélange  com- 
posé de  gomme  tragacanthe,  de  vin  de  grenades ,  de  la  poudre 
de  b<>l  d'Arménie,  de  mastic  et  de  sang-dragon,  ou  d'une 
éponge  trempée  dans  le  suc  de  grenades  ou  d'bypocistés,  mais 
il  unissait  la  compression  à  ces  préparations  astringentes. 
Quellcque  soit  celle  dont  on  ait  fait  eboix,  elle es-t insuffisante, 
non-seulement  pour  guérir,  mais  encore  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  varices.  Une  jambe  variqueuse  plongée  dans  une  eau 
extrêmement  froide,  cesse  de  l'être  ;  ie  froid  resserre  le  tissu 
des  veines,  et  rend  a  leurs  parois ,  mais  momentanément ,  la 
force  qu'elle*  avaient  perdue. 

1J.  Cautérisation.  Kena  omnis ,  dit  Celse  ,  quee  nooeia  est  f 
aut  adusta  tabescit,  aut  manu  exciditur.  11  conseille  de  les 
cautériser  de  la  manière  suivante  :  Incisez  la  peau,  mettez  la 
veine  à  découvett ,  appliquez  légèrement  sur  le  vaisseau  uu 
cautère  actuel  grêle  et  obtus,  respectez  les  lèvres  de  la  plaie  , 
et  rapprochez-les  avec  de  petits  crochets  :  toute  l'étendue  de 
la  varice  doit  être  cautérisée  ainsi,  mais  l'opérateur  aura  le 
soin  de  mettre  un  intervalle  de  quatre  doigts  entre  chaque  us- 
tion.  11  pansera  Ja  plaie  comme  une  brûlure  ordinaire.  Fabrice 
d'Aquapendente  a  fait  des  commentaires  sur  cette  méthode  ; 
plusieurs  difficultés  l'embarrassent  ;  il  ne  conçoit  pas  comment 
Celse  a  pu  croire  que  la  veine  se  flétrirait  sous  le  fer  chaud  ,  et 
pourquoi  il  a  conseillé  de  rapprocher  les  bords  de  îa  plaie 
avec  des  crochets.  Ambroisc  Paré  propose  comme  une  manière 
(le  couper  la.  varice,  l'application  d'un  cautère  potentiel  ;  selon 
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lai ,  la  veine  rongée  et  coupée  se  retirera  en  haut  et  en  bas  ;  et 
par  ce  moyen  il  y  demeure  un  espace  vide,  ou  après  s*  en  gen- 
dre de  la  chair  :  et  puis  la  cicatrice ,  qui  sera  dure  et  espaisse  , 
empêchera  la  fluxion,  en  bouchant  le  pasxage  de  ladite  veine 
et,  par  ce  moyen?  la  veine  variqueuse  sera  guérie.  11  y  a 
longtemps  que  la  cautérisation  des  varices  e.sl  abandonnée  ;  il 
n'est  pas  possible  qu'elle  ait  été  beaucoup  mise  en  usage. 

C.   Extirpation  des  varices  et  des   tumeurs  variqueuses. 
L'excision  des  varices  paraît  remonter  à  une  haute  antiquité  ; 
cette  opération  l'ut  faite  à  Marins  :  k  S'étant  mis  entre  les  mains 
des  chirurgiens ,  car  il  avoil  tes  cuisses  et  les  jambes  pleines  de 
grosses   veines  eslargics,    et   s'en  faschanl  ,    pareeque  c'étoit 
chose  laide  à  voir  :  si  bailla  l'une  dt;  ses  jambes  au  chirurgien 
pour  y  besongner ,  sans  vouloir  être  lié,  comme  a  acoutumé 
de  faire  en  cas  semblable,    et  endura  patiemment  toutes  les 
extrêmes  angoisses  de  douleur  qu'il  estoit  forcé  qu'il  sentit 
quand  on  l'incisait ,   sans  remuer,   sans  gémir,    ni  souspiier , 
avec  un  visage  constant  et  asseuré,    sans  jamais  dire  un  seul 
mot  :  mais  quand  le  chirurgien,  ayant  fait  à  la  première  cuisse 
voulut  aller  à  l'autre,  il  ne  la  lui  voulut  pas  bailler,  disant 
je  vois  que  l'amendement  ne  vaut  pas  la  douleur  qu'il  en  faut 
endurer.  »  (Plutarque,  Fie  de  Ca'ius  Marias ,  trad.  d'Amyot  ). 
Celse  préférait  l'extirpation  à  l'excision  des  varices  ,  lorsque  la 
veine  dilatée  décrivait  un  grand  nombre  de  circonvolutions.  Il 
prescrit  de  faire  l'opération  de  la  manière  suivante  :  Cttte  ed- 
dem  ratione  super  venant  incisa,   hamulo  orœ  excipiuntur ; 
scapelloque  undique  à  corpore  vena  diducitur  ;  cavelur  que  , 
ne  inter  heee  ipsa  lœdatur  ;  eique  retusus  hamulus  suhjicitur; 
interpositoque  eodemj'erè  spalio ,  quod  supra  positum  est ,  in 
eàdeni  vend  idem  fit  :  quœ,  quo  te ndat ,  facile  hamulo  priore 
exiento  cognoscitur  (  lib.  vu  ,  caput  iv).  Une  semblable  opéra- 
tion devait  être  extrêmement  douloureuse.  Paul  d'Eginc  a  mo- 
difié le  procédé  de  Celse;  il  plaçait  une  ligature  à  la  partie  su- 
périeure de  la  cuisse,  et  faisait  marcher  le  patient  afin  de  faire 
gonfler  les  veines  variqueuses,    marquait   celles-ci   avec  de 
l'encre,  et  après  avoir  fait  coucher  le  malade,  appliquait  une 
seconde  ligature  audessous   des  dilatations,    mettait  par  une 
incision  la  veine  à  découvert,  l'isolait  des  parties  voisines  ,  la 
soulevait  avec  un  crochet,  l'incisait  suivant  sa  lougueur,  *  ûtait 
les  ligatures  ,  laissait  couler  une  certaine  quantité  de  sang  , 
liait  la  reine  audessus  et  audessous  des  varices  avec  une  ai- 
guille courbe ,   et  réunissait  la  plaie  par  première  intention. 
Depuis  ce  chirurgien,    on  n'excisait  point  les  varices  sans  lier 
la  veine  audessus  et  audessous  de  la   dilatation.   Fabrice  de 
Hildan  guérit,  par  une  opération  semblable  ,   un  homme  ro- 
buste qui  avait  sur  la  jambe  gauche  un  ulcère  rebelle  et  une 
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varice  d'un  volume  énorme.  Il  mil  la  veine  à  nu  dans  le  creux, 
du  janel,  passa  audessous  d'elle  un  til  double  avec  une  ai- 
guille courbe  audessus  et.  audessous  de  la  dilatation,  fit  poser 
,  le  pied  à  terre  avant  de  soi  ter  les  lils,  afin  (juc  le  sac  forme  par 
les  parois  veineuses  relâchées  se  remplît  de  sang  ,  serra  d'abord 
la  ligature  supérieure,  puis  l'inférieure ,  et  enfin  incisa  Ja'  va- 
rice cl  la  vida  du  sain;  qu'elle  contenait.  J.-L.  Pelit  conseilla 
l'extirpation  lorsqu'une  portion  de  la  veine  qui  est  dilatée  est 
repliée  sur  elle-même  en  forme  de  tumeur  citeonscrite  ,  el  que 
le  sang  y  stagnant  occasione  de  la  douleur  et  de  l'inflamma- 
tion :  iU.  Boyer  croil  l'opération  praticable  dans  ce  cas,  mais 
ne  la  conseille  point  cependant.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans  ,  giaud  el  bien  fait,  portait  à  la  partie  moyenne  et 
externe  de  la  jambe  trois  ou  quatre  grosses  varices,  qui  ,  par 
leur  réunion,  formaient  une  tumeur  noueuse  de  la  largeur 
d'environ  trois  pouces  ,  un  peu  plus  longue,  et  de  forme  demi- 
circulaire.  Ces  varices  ne  causaient  d'autre  inconvénient  qu'une 
giande  difformité.  M.  Boyer  ne  voyant  pas  en  elle  une  raison 
suffisante  pour  courir  les  chances  d'une  opération,  résista 
beaucoup  aux  instances  du  maiade,  mais  enfin  y  céda.  Voici 
comment  il  l'opéra  :  la  tumeur,  dans  sa  forme  demi-circu- 
laire, était  située  de  manié;  e  que  son  bord  convexe  était  tourné 
vers  le  péronée  :  M.  Boyer  incisa  la  peau  dans  toute  l'étendue 
de  ce  bord  ,  puis  la  disséqua  jusqu'au  bord  droit  ;  ayant  par  là 
uris  à  découvert  les  varices  qui  formaient  Ja  tumeur,  et  les 
veines  qui  s'y  rendaient  de  part  et  d'autre,  il  lia  ces  dernières 
avec  des  fils  cirés  conduits  au  moyen  d'une  aiguille  courbe  , 
el  Jes  coupa  en  deçà  des  ligatures.  Après  avoir  enlevé  la  tumeur 
en  eniier,  M.  Boyer  réunit  les  bords  de  la  plaie,  qui  fut  bien- 
tôt cicatrisée.  L'excision  des  varices  peut  être  suivie  d'acci- 
dens  inflammatoires  extrêmement  graves,  d'une  phlébite  mor- 
telle. 

D.  Incision  des  varices,  extraction  des  caillots  qu'elles 
contiennent.  Hippocrate  faisait  la  ponction  des  varices;  il  re- 
commande de  ne  pas  leur  faire  une  trop  grande  ouverture, 
afin  d'éviter  la  formation  d'un  ulcère.  J.-L.  Petit,  à  son  exem- 
ple, faisait  le  même  genre  de  phlébotomie.  Il  piquait  avec  une 
lancette  l'une  des  varices  les  plus  saillantes  de  la  pallie  supé- 
rieure du  membre,  faisait  des  frictions  méthodiques  pour  vider 
les  veines  dilatées  du  sang  qu'elles  contenaient,  agrandissait 
l'ouverture"  pour  faire  l'extraction  du  coagulum ,  lorsqu'il 
avait  reconnu  sou  existence  ,  et  réunissait  la  solution  de  conti- 
nuité avec  des  compresses  graduées  et  un  bandage.  11  attachait 
une  grande  importance  à  l'extraclion  des  caillots;  s'il  ne  Jes 
trouvait  pas  dès  la  première  ponction,  il  multipliait  les  ou- 
reliures  de  la  veine,  et  l'ouvrait  même  dans  une  étendue  cou- 
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sidérable.  Petit  avait  observe  que  l'effusion  du  sang  contenu 
dans  les  tumeurs  variqueuses  ,  de  quelque  manière  qu'elle  eût 
lieu  ,  modérait  les  symptômes  inflammatoires  et  facilitait  la 
cure  des  ulcères.  11  assure  avoir  guéri  par  la  saignée  des  varices, 
et  par  le  repos,   des  ulcères  variqueux  qui  existaient  depuis 
trente  années.  Dionis,  avant  lui,  ouvrait  les  varices  avec  une 
lancette,   les  vidait  du  sang  qu'elles  contenaient,  et  les  com- 
primait ensuite  pendant  nu  certain  temps.   JVJ.  Boycr  recom- 
mande cette  opération  lorsque  les  varices  sont  anciennes,  vo- 
lumineuses ,   tendues,   douloureuses,   et  qu'elles  contiennent 
des  caillots  durs.  Il  conseille  de  l'exécuter  de  la  manière  sui- 
vante :  on  place  deux  ligatures  autour  du  membre,  l'une  au- 
dessus  ,  et  l'autre  audessuus  du    lieu  où  l'on  veut  ouvrir  la 
veine  ;  si  elle  est  adhérente  à  la  peau  ,  ou  l'incise  dans  le  lieu 
de  cette  adhérence,  et  si  elle  est  libre  au  dessous  des  tégumens, 
ou  l'assujétii.  avant  de  l'ouvrir,   aiin  que  son  ouverture  reste 
parallèle  à  celle  de  la  peau.  Quand  la.  veine  variqueuse  est 
vidée,  on  rapproche  les  bords  de  l'ouverture,   on  les  couvre 
d'une  compresse  épaisse,    soutenue  par  un  bandage  un   peu 
serré.   Ou  ne  doit  toucher  à  cet  appareil  que  quelques  jours 
après;    lorsqu'après  sa  levée,    on  trouve  la  petite  plaie  cica- 
trisée, comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  et  si  d'ailleurs  la  douleur 
et  la  tension  ont  disparu,    on  fait  l'application   du  bandage 
compressif  ou  du  bas  lacé  (  Traité  des  maladies  chirurgicales  ', 
des  tumeurs  en  général).  L'incision  des  varices  et  l'extraction 
des  caillots  qu'elles  contiennent  n'est  guère  une  méthode  de  les 
guérir  radicalement,  et  n'est  indiquée  que  dans  le  cas  désigné 
par  M.  Boyer.    Hodgson  dit  qu'on  a  réussi  plusieurs  fois  par 
son  moyeu  a  obtenir  la  guérisou  radicale  de  varices  à  la  jambe, 
mais  que,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,    elle  a  été  suivie  de 
symptômes   si  violens   d'une  irritation  continuelle,   qu'on  a 
éic  forcé  de  l'abandonner. 

E.  Ligature  du  tronc  veineux  audessus  des  dilatations 
variqueuses.  Cette  méthode  n'est  point  nouvelle  ;  elle  parait 
n'y  voir  pas  été  inconnue  à  Ambroise  Paré.  «  L'on  coupe 
souventes  fois  la  varice  au  dedans  de  ia  cuisse  ,  dit-il ,  un  peu 
a*idessus  du  genou,  où.  à  la  plupart  se  trouve  l'origine  et  pro- 
duction de  la  veine  variqueuse;  car  communément  plus  bas 
elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux  ,  à  raison  de  quoi  l'opéra- 
tion est  plus  mal  aisée.  »  Fabrice  de  Hildan  liait  la  veine  au- 
dessus  et  audessous  de  la  dilatation  ,  et  beaucoup  d'opérateurs 
ont  suivi  son  exemple-.  Everard  Home  a  l'ail  plusieurs  fois , 
pour  guérir  des  varices  et  des  ulcères  variqueux  de  la  jambe, 
la  ligature  de  la  grande  veine  saphène,  à  l'endroit  où  elle  passe 
sur  le  côté  interne  du  genou.  Les  veines  dilatées  perdaient 
rapidement  une  grande  partie  de  leur  volume,  et  les  ulcères 
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«c  cicatrisaient  avec  une  célérité  non  moins  remarquable;  mais 
l'issue  de  cette  opération  n'a  pas  toujours  été  aussi  favorable, 
et  des  exemples  malheureusement  assez  frequens  ont  appris 
qu'elle  pouvait  être  funeste  au  malade.  En  voici  quelques-i 
Benjamin  Travers  raconte  qu'en  1801 ,  la  ligature  de  la  graude 
veine  saphène  lut  pratiquée  à  l'iiôpital  de  Guy  sur  une  vieille 
iemme ,  pour  la  guérison  d'ulcères  variqueux  aux  jambes. 
Lopération  se  lit  un  peu  audessus  cl  sur  le  côté  interne  du 
genou;  l'inflammation  de  la  veine  en  lut  le  résultat,  et  plu- 
sieurs abcès  se  formèrent  dans  la  direction  du  vaisseau  ,  au 
dessus  de  In  ligature  et  sur  le  côté  interne  du  gras  de  la  jambe  ; 
ii  y  eut  un  trouble  général  des  fonctions;  plusieurs  des  abcès 
s'ouvrirent  et  s'ulcérèrent,  et  la  malacîe  mourut  d'épuisement. 
Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  d'une  constitution  plé- 
thorique, était  tourmenté  depuis  deux  ou  trois  ans  par  des 
ulcères  douloureux  placés  à  la  partie  interne  de  l'articulation 
du  pied  droit  avec  la  jambe',  qui  se  (ermaient  et  se  rouvraient 
alternativement;  il  eut  le  désir,  d'après  le  conseil  de  Ben- 
jamin Travers  ,  de  se  faire  lier  la  veine  saphène  qui  était 
variqueuse.  Une  incision  de  trois  quarts  de  pouce  lut  laite  un 
peu  audessus  du  point  distendu  ,  immédiatement  sur  la  veine 
et  dans  la  direction  de  son  trajet  ;  le  tissu  cellulaire  fut  séparé 
avec  soin  jusqu'à  la  veine  ,  qui  lut  mise  à  nu.  Une  aiguille  (  t 
avec  elle  une  double  ligature  ,  fut  mise  sous  le  vaisseau,  com- 
pris seul  dans  l'anse  de  fil  ;  les  deux  ligatures  serrées  ,  le 
chirurgien  divisa  la  veine  entre  elles,  et  rapprocha  les  bords 
de  la  plaie  par  une  suture  et  un  emplâtre  agglutinalif.  La  plaie 
parut  très-bien  réunie  le  troisième  jour,  à  l'exception  du  point 
d'où  les  ligatures  sortaient.  Ce  jour-là  ,  le  malade  se  plaignit 
de  douleurs  dans  la  partie  inférieure  du  membre,  le  long  du 
membre,  depuis  la  ligature  inférieure  jusqu'au  pied.  Le  cin- 
quième jour,  il  parut  une  petite  marque  érylhémateuse  vers 
la  plaie  j  il  y  eut  une  épislaxis,  où  l'on  jugea  à  propos  de  tirer 
seize  onces  de  sans  par  la  saignée.  Le  sixième  jour,  il  se  ma  ■ 
nifesta  de  la  douleur  au  côté  interne  du  genou  dans  la  direc- 
tion de  la  veine;  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  com- 
mencèrent à  se  désunir;  le  malade  fut  saisi  dans  la  soirée  d'un 
frisson  violent  suivi  de  chaleur ,  et  il  y  eut  un  peu  de  délire; 
le  pouls  dur  cl  plein  baltail  cent  trenle  (ois  par  minutes-,  ou 
réitéra  Ja  saignée  ,  qui  produisit  un  soulagement  momentané. 
La  moiteur  et  les  sueurs  survinrent,  et  après  elles  le  malade 
goûta  quelque  repos;  niais  bientôt  les  symptômes  fcbriles  re- 
parurent avec  la  même  violence  ;  les  forces  diminuèrent  pro- 
gressivement et  le  malade  mourut  vingt-deux  jours  après  l'opé- 
ration. Benjamin  Travers  apprend ,  dans  une  autre  observa- 
tion, que  l'inflammation  de  la  veine  fémorale  peut  être  pio- 
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duite  par  la  simple  ligature  de  ce  vaisseau.  Une  autre  obser- 
vation, recueillie  par  Frecr  de  Birmingham,  montre  combien 
est  extrême  l'irritation  que  produit  quelquefois  la  ligature 
d'une  veine. 

Non-sou  louent  cette  opération  expose  le  malade  à  un  grand 
danger,  mais  encore  elle  ne  lui  promet  pas  la  guérison  radicale 
de  ses  varices.  Eu  1807  ,  la  grande  veine  sapheue  lui  liée  chez 
un  homme  d'un  moyen  âge,  pour  la  gaérison  de  varices  de  la 
jambe  incommodes  cl  douloureuses.  On  appliqua  une  seule  li- 
gature qui  lui  laissée  plusieurs  jours  sur  le  vaisseau;  le  malade 
se  rétablit  sans  accident;  les  veines  qui  entourent  i'.-.i-liculalion 
du  pied  diminuèrent  après  l'opération  ,  et  cet  homme  se  trou- 
vant soulagé,  i douma  à  ses  occupations  habituelles,  qui  exi- 
gaient  la  station  très  -  prolongée.  Cinq  ans  après  ,  lorsque 
Hodgson  le  vit,  il  avait  été'  obligé  de  réclamer  de  nouveau  les 
secours  de  l'art ,  attendu  que  les  veines  de  sa  jambe  étaient 
aussi  volumineuses  et  aussi  incommodes  qu'avant  l'opération. 
Ainsi  la  ligature  de  la  veine  audessus  des  vari  es  n'est  point 
nue  méthode  certaine  de  guérir  celte  maladie  ,  et  peut  causer 
des  accidens  fort  graves,  une  phlébite  mortelle.  Comme  les 
varices  sont  une  affection  ordinairement  incommode,  qm.lquc- 
tois  douloureuse ,  mais  jamais  capable  de  compromettre  les 
jours  du  malade,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  prudent  de  lier  la 
veine,  sauf  les  cas  fort  rares  de  tumeurs  très-enflammées  ,  et 
encore  dans  ce  cas  là  même  l'incision  des  varices  devrait  être 
préférée  ;  le  dégorgement  qui  la  suit  est  toujours  salutaire  : 
on  peut,  en  liant  le  vaisseau,  donner  la  mort  au  malade. 
Cette  opération  a  été  faite  avec  succès  à  Paiis  ',  on  ne  nie  pas 
qu'elle  ait  réussi,  on  observe  qu'elle  a  été  funeste  plusieurs 
lois  ,  et  que  les  avantages  qu'on  attend  d'elle  ne  sont  nulle- 
ment en  proportion  avec  le  danger  de  la  phlébite. 

F.  Section  de  la  veine  en  travers  audessus  des  varices  ,  et 
compression  du  vaisseau.  Un  homme  de  moyen  ài;e  portait 
depuis  long-lemps  des  varices  à  la  jambe  gauche,  cl  un  ulcère 
indolent  qui  avait  sou  siège  près  de  l'articulation  du  pied  du 
même  côté.  Le  g6  juin  1809,  on  découvrit  la  grande  veine 
saphène,  en  divisant  la  peau  qui  recouvre  ce  vaisseau,  à  l'en- 
droit où  il  passe  sur  le  condyle  interne  du  fémur.  La  veine 
fut  incisée  avec  le  bistouri  ;  l'effusion  sanguine  qui  succéda 
à  cette  section  fut  arrêtée  facilement  par  l'application  d'un 
bandage  compressif.  Les  bords  de  la  plaie  furent  maintenus 
eu  contact  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives,  d'une  com- 
presse ,  et  d'une  bande  ordinaire.  Le  malade  éprouva  peu  de 
douleurs  pendant  l'opération  ,  mais  se  plaignit  bientôt  de  lai- 
blesse;  un  purgatif  produisit  deux  ou  trois  évacuations  alvines. 
Sur  les  trois  heures  du  malin  du  second  jour  api  es  l'opéra- 
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tion,  il  eut  du  frisson  cl  un  peu  de  délire.  A  midi,  le  pouls 
était  faible  cl  fréquent  ,  la  langue  légèrement  chargée;  il  se 
plaignit  de  céphalalgie  et  d'un  malaise  général  ;  il  avait  de 
l'inquiétude;  ses  forces  claieni  abattues,  et  il  paraissait  éprou- 
ver nue  grande  anxiété  ;  le  membre  n'était  pas  douloureux. 
Le  lioisième  jour  au  matin,  le  malade  était  mal  à  son  aise, 
et  vomit  quelques  alimens.  A  midi,  le  pouls  était  fréquent 
et  faible,  la  langue  couverte  d'un  enduit  brunâtre;  il  se  plai- 
gnait de  mal  de  tête  et  d'un  grand  abattement  ;  il  y  avait  de 
l'irritation  à  la  cuisse.  Dans  la  soirée,  la  rougeur,  la  douleur 
et  la  sensibilité  du  inembie  avaient  augmenté  et  s'étendaient 
en  haut  dans  le  trajet  de  la  grande  saphène  ;  la  faiblesse  et  la 
fréquence  du  pouls  continuaient  ;  on  tira  huit  onces  de  sang 
de  la  cuisse  au  moyen  des  ventouses  scarifiées,  et  l'on  donna 
un  opiat.  Mais  les  forces  diminuaient  de  plus  en  plus,  et  le 
malade  mourut  le  quatrième  jour.  Sur  les  trois  heures  du 
matin,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  les  glandes  ingui- 
nales un  peu  tuméfiées;  les  petites  veines  du  tissu  adipeux  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  étaient  gorgées  de  sang;  la  plaie 
externe  contenait  une  petite  quantité  de  matière  purulente  ; 
les  bords  de  la  grande  veine  saphène,  qui  avait  été  divisée 
dans  l'opération,  étaient  réunis  par  une  lymphe  coagulable; 
une  portion  de  la  veine  audessous  de  la  plaie  se  trouvait  un 
peu  contractée  dans  son  diamètre  ;  sa  membrane  interne  était 
plus  rouge  et  plus  vasculaire  qu'à  l'ordinaire  ;  aucun  viscère 
de  l'abdomen  n'était  malade,  llodgson  raconte  un  autre  fait 
analogue  à  celui-ci  :  tous  deux  prouvent  que  cette  méthode 
est  aussi  dangereuse  que  la  ligature  de  la  veine. 

G.  Repos  ,  compression  permanente  du  membre  affecté  de 
varices.  La  compression  est  la  plus  sage  des  méthodes  théra- 
peutiques qu'il  faut  opposer  aux  varices;  elle  ne  promet  pas 
la  guérison  radicale;  tout  ce  qu'on  doit  espérer  d'elle,  est 
qu'elle  prévienne  la  rupture  des  tumeurs  et  la  formation  des 
ulcères  variqueux.  Comme  la  catise  de  la  maladie  est  rarement 
locale,  les  moyens  locaux  employés  pour  la  guérir  ont  rare- 
ment du  succès.  Plusieurs  individus  qui  ont  des  varices  aux 
jambes  ne  s'inquiètent  nullement  de  celle  petite  difformité  et 
l'abandonnent  à  elle-même  saus  inconvénient  :  celte  incurie 
aurait  de  graves  inconvénient  si  l'inflammation  s'emparait  des 
tumeurs  variqueuses  ;  elles  ne  dégénèrent  ordinairement  eu 
ulcères  que  par  la  négligence  des  malades.  On  peut  exercer 
Ja  compression  permanente  avec  un  bandage  roulé  on  un  bas- 
lacé;  ce  dernier,  d'une  application  plus  facile  et  qui  est  moins 
exposé  à  se  relâcher  ,  est  infiniment  préférable;  on  le  fait 
en  Angleterre  avec  du  linge;  en  France,  co  coutil  très  tin  ou 
mieux  encore  en  peau  de  chien  cliamoisée.  11  doit    jiubrusscr 
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exactement  la  jambe  el  le  pied  ,  et  être  lacé  sur  leur  côté 
externe:  un  caleçon  construit  d'après  les  mêmes  principes  et 
qui  laisse  le  genou  libre  ,  contiendra  les  varices  de  la  cuisse. 
3VI.  Boyer  a  employé  quelquefois  un  demi  caleçon  et  a  cil 
l'occasion  de  se  convaincre  que  la  forme  conique  du  unembtc 
donne  toujours  lieu  à  l'affaissement  de  la  partie  supérieure  du 
bandage.  La  meilleure  manière  ,  suivant  Hodgson  ,  de  com- 
primer le  membre  lorsqu'on  veut  empêcber  l'accroissement  des 
varices,  consiste  à  l'entourer  avec  un  bandage  formé  par  des 
bandelettes  de  linge,  sur  lesquelles  on  étend  oïl  cmplâlie 
agglulinalif.  Il  croit  probable,  toutes  les  fois  que  la  dilatation 
est  bornée  à  une  petite  portion  de  la  veine,  d'obtenir  la  gué- 
rison  radicale  en  suspendant  la  circulation  dans  le  vaisseau 
par  une  compression  faite  au  moyen  d'une  forte  compresse  et 
d'emplâtres  agglutinai! fs. 

C'est  encore  Ja  compression  permanente  du  membre  avec  le 
bas  lacé  ou  de  longues  bandelettes  agglutinalives  ,  qu'il  laut 
opposera  l'ulcère  variqueux;  for»  peu  résistent  a  ce  tiaite- 
inent.  Voyez  ulcères. 

L'oblitération  des  veines  est  ordinairement  l'effet  de  i'adhé- 
rence  de  leurs  parois  à  la  suite  d'une  phlébite  aiguë  ou  chro- 
nique ;  le  vaisseau  contient  presque  toujours  un  long  caillot 
audessous  de  l'endroit  par  lequel  l'oblitération  a  commencé. 
Mais  l'absorption  diminue  par  degrés  le  volume  et  finit  enliu 
par  faire  disparaître  cette  portion  fibrineuse  du  sang,  et  la 
veine  est  convertie  en  un  tissu  ligamenteux.  Barlholin,  Ha  lier1, 
Cline  et  d'autres  auteurs,  ont  recueilli  des  exemple?  d'oblité- 
ration de  la  veine  cave  inférieure,  et  cependant,  tant  sont 
grandes  les  ressources  de  la  nature,  la  circulation  n'avait  point 
été  empêchée.  Wilson  a  vu  la  veine  cave  dans  toute  son  éten- 
due, audessous  de  la  naissance  des  veines  hépatiques  ,  les 
veines  c'mulgentes  ,  spermatiques ,  iliaques  primitives,  extci  nés 
et  internes,  et  leurs  plus  grosses  branches,  remplies  de  lymphe 
et  de  caillots  consistans.  Ces  laits  et  beaucoup  d'autres  démon- 
tient  que  la  circulation  veineuse  peut  se  faire  malgré  l'obli- 
tération de  la  veine  cave  inférieure  :  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'oblitération  compleUedc  la  veine  cave  supérieure.  Une  pièce 
qui  appartient  au  muséum  anatomique  de  l'école  de  Paris  r< 
présente  une  concrétion  polvpeusc  formée  dans  la  veine  cave 
supérieure,  se  prolongeant  dans  la  sous-clavicre  el  les  jugula ii  es, 
et  obstruant  ces  vaisseaux  aux  parois  desquels  elle  adhère. 
Hodgson  a  recueilli  plusieurs  exemples  d'obliu  ration  de  la  veine 
iliaque  cl  des  veines  jugulaires  et  sous-clavières.  [Maladif  <i< 
artères  cl  des  veines,  trad.  par  Breschet,  tome  m,  in-ft°. 
Paris  ,  iSk).  pag.  /17  ). 

Comme  t'es  varices  sont  ordinairement   suboidonti 
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engorgement,  à  une  affection  quelconque  des  viscères  abdo- 
minaux, c'est  à  celle  maladie  qu'il  faudrait  s'adresser  pouf 
l'es  guérir  ,  mais  l'art  en   a  rarement  le   pouvoir. 

(  MOÎiFALCOn  ) 

5egf.r,  Disserlatio  de  anevrysmatc  venarum  ,  seu  variciLus  ;  in~40.  Ba- 
sileœ,  166 1. 

Ar.Eitius,  Disserlatio  de  varice  ;  in-4°.  Argenlorati ,  1671. 

ïrancl's  i>E  FiiÂNCKiiNAV  (oeoigius),  De  varicum  sponlancâ  apertione. 
V.  Miicellatiea  académie?  nalurœ  curiosorum.  Dec.  11 ,  ann.  111 ,  p.  5i , 
1684. 

WEDÈt  (Georgius-wolfgang),  De  varicibus  sponte  aperlis.  V.  Miscellane^i 
academiœ  nalurœ  curiosorum.  Dec.  u,  ann.  vi,  p.  220,  1687. 

—  Disserlatio  de  varice;  in-40.  tenœ  ,  '699. 

bordkivaa'e  (  Toussaint),  Thèses  de  varicibus  ;  m- fy°.  Parisiis,  1762. 

jiaase  (carolus-christiaiius),  Disserlatio  de  gravidarum  varicibus  ;  in-4°. 
Lipsiœ ,  1  782. 

ïiRGiioTz,  Disserlalio  de  quibusdam  gravidarum  varicibus  ;  io-4*-  Lip- 
siœ, 1782. 

poulies  (johannes-christopliorus) ,  Disserlatio  rie  varice  inlerno,  mor- 
borum  quorumdam  causa  ;\n-\°-  Lipsiœ ,  1785. 

STA.MMEL,  Disserlatio  de  tumoribus  varteosis  ;  in~4°.  Mogunliœ,  1789. 

61R0D  (j.  c),  Doux  observations  relatives  à  la  cure  des  varices.  V-  Recueil 
périodique  de  la  société  de  médecine  de  Pans  ,  t.  xix  ,  p.  64- 

PLoucyuET  (cnilielmns-oodoiredns),  Disserlatio  de  phlebevrysmale  seu 
varice;  in- 4° ■  Tubingœ,  1806. 

BROoiF.  (b.  c.j,  Observations  on  the  trealinent  oj  varicose  veins  of  llio 
legs  :  c'est-à-dire,  Observations  sur  les  veines  vatiquuuses  des  jambes.  V. 
Mcdïco-chirurgical  transactions.  Vol.  vu  ,  p.  1,  p.  195.  (v.) 

VARICELLE,  s.  f . ,  varicella.  Ou  donne  ce  nom  à  une 
phlegmasie  de  la  peau,  piesque  toujours  vésiculeuse,  que  son 
analogie  avec  la  petite  vérole  ,a  fait  successivement  appeler 
petite  vérole  volante,  fausse  variole,  véretle,  vérolette ,  variole 
ichoreuse ,  vappide ,  séreuse  ,  cristalline,  lymphatique  et  bâ- 
tarde. Les  allemands  la  nomment  pustules  de  biebis;  les  An- 
glais ,  pustules  de  porc  ou  de  poulet.  Un  médecin  français 
(J. -Michel  Seguy)  a  proposé  de  donner  à  celte  maladie  le 
nom  d'éruption  hydrosynlripérioclique ,  c'esl-à-dire  ,  éruption 
aqueuse  à  trois  périodes  simultanées. 

Des  médecins  ont  avancé  sans  preuve  que  la  varicelle  était 
aussi  ancienne  en  Europe  que  la  petite  vérole.  La  connaissance 
de  celte  maladie  ne  remonte  pas  au-delà  du  seizième  siècle  , 
du  moins  les  ouvrages,  antérieurs  à  cetle  époque,  n'en  font 
aucune  mention.  Yidus  Yidius,  médecin  de  Florence,  paraît 
être  le  premier  qui  en  ait  signalé  l'existence  ;  il  lui  donne  le 
nom  de  variole  cristalline,  et  il  la  dislingue  fort  bien  de 
la  rougeole  el  de  la  petite  vérole  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Ans 
univ.  medicinœ,  tome  n ,  cap.  vi,  de  variol.  et  morbil. ,  i5<;6. 
Frosper  Maitian  désigne  également  cetle  maladie  sous  le  litre 
de  Mandiglioni  sah>atichiy  c'est-à-dire,  petite  vérole  ou  rou- 
geole sauvage. 
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Fcrnel,  Hoîlier,  Duret,  liaillou,  observateurs  si  exacts  et 
si  attentifs,  ne  fonl  aucune  mention  de  celle  maladie-  Le  pre- 
mier médecin  français  qui  etl  a  parlé,  est,  h  ce  qu'il  paraît, 
llivière  (Rev.,  lib.  xvn  ,  sect.  ni,  cap.  n  ).  Il  y  a,  dit  cet 
auteur,  un  troisième  genre  de  pustules  particulières  aux  eufans, 
et  qui  ressemblent  a  celles  de  la  petite  vérole  pour  la  grosseur 
et  la  figure  j  mais  ou  les  en  dislingue  ,  ajoute- t-il ,  en  ce  que 
les  pustules  de  la  petite  vérole  sont  acempagnées  de  rougeur 
et  d'inflammation,  tandis  que  les  autres  sont  blanches,  et  si- 
mulent des  vésicules  remplies  de  sérosité,  etc. 

Chesneau  (Obs. ,  lib.  iv,  cap.  v,  page  477  )  décrit  plusieurs 
varicelles  qu'il  avait  observée-,  sous  le  nom  de  fausses  varioles 
{pseudovariolie  );  il  insiste  particulièrement  sur  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  vésicules  de  la  véroktle  des  pustules 
de  la  petite  vcrole. 

Sidobre  ,  médecin  de  Montpellier,  donna  aussi,  assp?.  long- 
temps après  Chesneau ,  une  description  plus  étendue  de  Ja 
varicelle,  à  la  suite  de  laquelle  il  s'efforce  d'expliquer  la 
nature  de  cette  éruption  par  l'in/luence  de  la  transpiration 
devenue  visqueuse  et  imprégnée  d'un,  sel  fixe  qui,  en  obs- 
truant les  glandes  de  la  peau  ,  et  en  comprimant  les  vais- 
seaux capillaires  ,  produit  la  sécrétion  de  la  sérosité  contenue 
dans  la  vésicule. 

Tauvry  (Maladies  aiguës,  chap.  h)  avait  également  observe 
cette  maladie  à  Paris  ,  et  il  l'a  signalée  dans  son  ouvrage  sous 
la  dénomination  de  petite  vérole  volante. 

On  voit  que  c'est  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France 
qu'on  a ,  dans  le  principe ,  le  plus  étudié  cet  exanthème  j  c'est 
aussi  là  qu'il  se  manifeste  le  plus  fréquemment.  Des  médecins 
anglais,  comme  Johnston  ,  Allen,  etc.,  l'ont  néanmoins  observée 
depuis  longtemps,  et,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  rétine  et)  An- 
gleterre plusieurs  épidémies  de  fausse  variole  dont  les  médecins 
de  ce  pays  admettent  deux  variétés  sous  les  noms  de  chichen- 
pox  et  swine-pox  ou  piq-pox  ,  pustules  de  poulet  et  de  co<  lion. 
Sous  le  nom  de  petite  vérole  bénigne,  Zuingef,  médecin 
de  Bàle  ,  décrivit  avec  beaucoup  d'exactitude  ,  en  1  7  1 1  ,  une 
épidémie  dans  laquelle  on  ne  peut  méconnaître  la  varicelle  la 
plus  franche  cl  la.  mieux  caractérisée.  Ce  médecin,  qui  croyait 
avoir  eu  à  traiter  des  varioles  très-douces,  pour  me  servir  de 
son  expression  ,  fait  observer  qu'elles  ne  préservèrent  point  les 
enfans  qui  en  furent  atteints,  d'une  variole  maligne  survenue 
l'année  suivante.  Néflier  et  Iïeisler  en  ont  également  fait  men- 
tion dans  leurs  ouvrages  Halte  publia,  en  17^9,  sur  la  vaii- 
ceîlc  ,  un  écrit,  dans  lequel  il  présenta  une  compilation  suc- 
cincte de  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet ,  et  y 
Joignit  kr  résultats  dé  son  observation* 
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Désolcux  et  Valentin  ont  tracé  un  parallèle  étendu  de  la 
varicelle  et  de  la  variole  dans  leur  Traité  historique  et  prati- 
que de  l'inoculation  ,  1799.  En  iBoii ,  Seguy  publia  quelques 
réflexions  nouvelles  sur  iu  petite  vérole  volante  ,  sous  le  titre 
d'Annotations  sur  le  diagnostic  et  les  noms  de  la  ve'roletle.  On 
trouve  également  une  thèse  sur  cet  objet  dans  les  collections 
de   la  Faculté  de  Paris  (  181 3,  n°.  92). 

Luliu  ,  en  1818,  MM.  Bérard  et  Delavit  ont  publié  une 
brochure  assez  importante  sur  ce  sujet  :  celle  brochure  ren- 
iera» la  description  d'une  épidémie  de  varicelle  qui  régna 
à  Montpellier  eu  1016,  des  recherches  historiques  sur  cette 
maladie,  et  une  discussion  très-approfondie  de  ses  symptômes 
comparés  avtc  ceux  de  la  variole  régulière  et  anomale  {Essai 
sur  les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle  ,  aveu  l'histoire 
analytique  de  l'épidémie  éruptive  qui  a  régné  à  Montpellier 
en  1816.) 

L'invasion  de  la  varicelle  est  ordinairement  précédée  d'une 
fièvre  légère  sans  frisson':   au  moins,  quaud  il  a  heu,  est-il 
très-peu  considérable  , ainsi  quela  chaleur  qui  lui  succède.  La 
durée  de  celte  lièvre  est  de  douze,  vingt-quatre-,  trente  six  ou, 
quarante-huit  heures  ,  et  il  est  très-raie  qu'elle  s'accompague 
de  lassitude,  d'inappétence,  de  vomissemens ,  etc.  ,  et  autre* 
accidens  propres  à  la  petite  vérole.  Souvent  l'étal  fébrile  est  à 
peine  sensible,  il  n'y  a  qu'un  peu  de  courbature  et  de  mal  ue 
lèle  qui    n'empêchent   pas  les  enfans  de  se  livrer  a  leurs  jeux 
ordinaires,    [/éruption  se  montre  à  la  fin  du  premier  jour  de 
la  fièvre,  le  second  et  bien  rarement  le  troisième  jour,  et  dans 
certains  cas,  elle  n'est   annoncée  par   aucun  symptôme  pré» 
curseur;  elle  s'effectue  d'une  manière  brusque  et  iiidillérem- 
ineut  sur  toutes  les  parties  du  corps,  plus  souvent  néanmoins 
à  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les  pustules,  d'abord  routes  , 
deviennent  pâles ,  ternes ,  s'arrondissent  et  grossissent  en  vingt- 
quatre  heures  ;  le  lendemain  ,  elles  s'affaissent ,  se  flétrissent  et 
se  dessèchent,  nuis  disparaissent  le  jour  suivant;  bien  souvent 
on  voit  des  boulons  blancs   prêts  a  sécher  pendant  qu'il  y  en 
;«.  encore  de  rouges  qui  ne   font  que  de  naître  ;  il  n'y  a  point 
de  fièvre  de  suppuration  ,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas*. 
Les  boutons  communément  plus  volumineux  que  ceux  de  la 
variole,  arrondis  à  leur  sommet,  sont  transparens,  et  se  remplis- 
sent bientôt  d'une  liqueur  roussâtre  ou  jaunâtre,  d'une  nature 
séreuse,  qui  est  transsudée  ou  absorbée  ;  la  dessiccation  est  com- 
plelte  le  cinquième,  sixième  et  quelquefois  le  septième  jour 
de  l'invasion,  et  elle  fournit  plutôt  des  écailles  que  de  véri- 
tables croûtes  ;    il  ne  reste  point  de  taciies,  ou  du  moius  elles 
sont  ttès-peliles  ,  et  reprennent  bientôt  la  couleur  de  la  peau, 
à  moins  que  les  malades  ne  les  irritent  en  les  grattant. 
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Telle  est  la  marche  que  suit  généralement  la  varicelle,  et 
lorsqu'elle  n'a  qu'une  intensité  moyenne;  mais  on  observe 
clans  cette  maladie,  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  une  foule 
de  variétés  et  des  exceptions  qui,  réunies  à  une  plus  grande  in- 
tensité dans  les  symptômes,  ont  lait  souvent  prcn'dre  cet  exan- 
thème pour  la  petite  vérole;  et,  d'un  aulie  côté,  il  y  a  des 
varioles  peu  intenses  qui  ,  se  rapprochant  beaucoup  de  la  va- 
ricelle, rendent  la  méprise  tiès-tacile  au  premier  abord.  Parmi 
les  exemples  de  varicelles  très-intenses  qu'on  a  rapportés  , 
nous  citerons  les  suivantes  comme  les  plus  propres  à  en  impo- 
ser pour  la  variole  bénigne ,  bien  que,  nous  Je  disons  d'avance, 
ils  n'en  offrent  pas  les  caractères  palhognomoniqucs. 

Un  homme  est  attaqué,  pendant  trois  jours  consécutifs, 
d'une  fièvre  très-intense,  accompagnée  de  douleurs,  de  lassi- 
tude, de  rougeurs  aux  paupières,  de  larmoiement  et  autres 
symptômes  de  la  variole,  mais  particulièrement  d'une  dou« 
leur  vive  à  l'épigastre,  avec  un  vomissement  continuel; 
le  quatrième  jour  ,  il  survient  une  grande  quantité  de  pus- 
tules au  tronc  en  même  temps  qu'à  la  lace  ;  elles  sont  rouges  , 
élevées,  confluentes  à  la  face,  et  couvrent  bientôt  toute  la 
périphérie  du  corps  et  des  extrémités  ;  la  fièvre  et  le  vomisse- 
ment se  calment  et  cessent  complètement.  Le  cinquième  jour 
au  matin  ,  les  pustules  sont  remplies  de  sérosité  claire;  elles 
sont  très-élevées  en  pointe.  Le  même  jour  au  soir,  elles  de- 
viennent ternes  et  paies;  le  malade  recouvre  son  sommeil,  sa 
gaité  et  son  appétit.  Le  sixième,  les  pustules  sont  presque 
toutes  desséchées  ;  le  septième,  elles  tombent  en  pellicules  ou 
écrilles  minces,  blanchâtres,  qui  laissent  des  taches  rouges, 
surtout  à  la  face,  pendant  quelque  temps. 

Le  président  d'Héricourl,  qui  avait  été  inoculé  avec  succès 
par  Tronchin  ,  éprouva  tous  les  symptômes  précurseurs  de  la 
petite  vérole  ;  le  quatrième  jour,  on  vit  sur  la  face  et  le  cou 
quelques  boutons  dont  le  nombre  accrut  le  jour  suivant;  il  y 
avait  en  même  temps  de  la  fièvre,  de  la  céphalalgie  et  de 
l'inflammation  à  la  gorge.  On  remarqua  que  déjà  une  partie 
des  boutons  avait  avorté,  cela  n'empêcha  pas  qu'un  chirur- 
gien appelé  déclara  que  le  malade  avait  la  petite  vérole. 

Le  sixième  jour  de  l'invasion,  quatrième  de  l'éruption,  il 
y  eut  beaucoup  d'agitation;  la  fièvre  redoubla  ainsi  que  le 
mal  de  tête. 

Le  septième  jour  de  l'invasion  ,  cinquième  Je  l'éruption  ,  le 
malade  se  trouva  beaucoup  mieux;  la  suppuration  établie  au 
visage  se  propagea  aux  autres  parties  du  corps;  les  boutons 
s'élevaient  et  s'arrondissaient  bien;  la  matière  dont  ils  étaient 
remplis  devenait  déjà  opaque  et  blanche  ,  et  ils  étaient  ceint» 
d'une  auréole  rouge  parfaitement  caractérisée. 
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Le  sixième  jour  de  l'éruption ,  la  suppuration  était  com- 
pletlc  au  visage,  et  assez  avancée  sur  le  tronc,  et  quelques 
Louions  commençaient  déjà  à  se  sécher. 

Le  huitième  et  Je  ueuvième  jour  de  l'éruption,  la  dessic- 
cation fait  les  plus  grands  progrès,  et  est  à  peu  près  com- 
plctte  ic  dixième.  Plusieurs  de  ces  Louions  laissèrent  des 
cicatrices  ineffaçaLIcs. 

Des  en  fa  n  s  inoculés  avec  du  pus  fourni  par  les  pustules  de 
cille  éruption  ,  n'en  lurent  point  alfeclés  ,  el  cependant ,  quel- 
que temps  après  ,  on  les  inocula  avec  succès  de  la  petite  vérole 
(  Histoire  de  ï éruption  du  président  cf  Héricourt ,  par  Daicct, 
ancien  Journal  de  médecine  ,  1798  ,  tom.  xlix  ,  pag.  5o8  ). 

Gay ,  âgé  de  vingt-un  ans,  après  avoir  éprouvé,  pendant 
deux  jours,  les  symptômes  généraux  d'une  affection  Lilicu'se, 
présente  quelques  Louions  sur  la  figure  et  la  poitrine,  accom- 
pagnés de  fièvre,  d'épislaxis  ,  et  d'un  peu  de  délire. 

Le  quatrième  jour,  les  Louions  se  multiplient,  et  ont  une 
teinte  rouge  qu'on  l'ait  disparaître  par  la  pression. 

Le  cinquième,  le  malade  est  Lcaucoup  plus  calme;  les 
premiers  Louions  sont  remplis  d'une  liqueur  diaphane;  la 
déglutition  et  la  respiration  s'exécutent  difficilement. 

Le  sixième,  quatrième  de  l'éruption  ,  la  malière  des  Lou- 
tons  est  opaque,  et  il  n'y  a  presque  plus  de  fièvre. 

Le  huitième  jour ,  sixième  de  l'éruption,  la  plupart  des 
boutons  se  vident  el  ne  laissent  que  leur  enveloppe;  les  au- 
tres présentent  une  matière  Lrunâtre  solide. 

Le  neuvième  jour,  septième  del'érnption,  tous  les  Louions, 
excepté  ceux  des  extrémités,  sont  d'une  Couleur  noirâtre, 
s'ouvient  ,.  et  laissent  dans   leur  fond  un  point  rougeâtre. 

Le  dixième  et  onzième  jour  de  la  maladie ,  huitième  et 
neuvième  de  l'éruption  ,  il  ne  resle  que  quelques  Louions  aux 
pieds  el  aux  mains,  qui  ne  tardent  pas  à  se  vider  {Essai  sur 
les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle,  par  MM.  Bé- 
rard  et  Delavit  ). 

Tels  sont  les  faits  qui ,  avec  d'autres  analogues,  ont  donné 
naissance  à  divers  phénomènes  plus  ou  moins  rapprochés  de 
ceux  que  produisent  les  éruptions  varioleuses  ,  comme  une 
fièvre  d'invasion ,  plus  ou  moins  orageuse,  une  suppuration 
de  matière  blanche,  opaque,  se  prolongeant  jusqu'au  sep- 
tième ou  huitième  jour,  une  dessiccation  qui  ne  s'effectue  que 
le  sixième  ou  le  septième  jour,  au  lieu  d'écaiilcs,  des  croules 
qui  laissent  des  cicatrices  analogues  à  celles  de  la  va- 
riole ,  etc.,  clc. 

Les  causes  de  la  varicelle  sont  inconnues  ;  elle  se  montre 
presque  exclusivement  clicz  les  enfaus,  est  plus  fréquente  au 
printemps  que  da:is  les  autres  saisons.  Cet  exanthème  serr.hle 
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être  une  affeclion  su!  gêner is ,  qui,  comme  la  rougeole,  la 
variole,  ne  survient  le  plus  ordinairement  qu'une  fois  dans 
le  cours  de  la  vie  ;  comme  ces  dernières  ,  elle  règne  épidémi- 
queruent  :  Zuinger  ,  Van  Swiélen  et  Kuxam  ,  l'ont  observée 
sons  cette  forme  ;  elle  n'est  pas  contagieuse,  et  elle  ne  s'est  ja- 
mais propagée  par  l'inoculation.  C'est  presque  toujours  une 
affection  bénigne  qui  n'est  accompagnée  d'aucun  danger.  Ou 
voit  à  la  vérité,  dans  quelques  ouvrages,  que  des  boutons  de 
varicelle  sont  devenus  gangreneux;  niais  cela  est  évidemment 
une  complication  pour  ainsi  dire  étrangère  à  la  nature  de  la 
maladie.  Ou  lit  également  ,  dans  l'ouvrage  d'Underwood 
{Traité  des  maladies  des  enfans),  que  celte  maladie  a  été 
mortelle  chez  deux  enfans,  l'un  de  trois  ans  et  l'autre  de  six  ; 
mais  on  a  quelques  raisons  de  supposer  que  la  mort  a  été  éga- 
lement ici  le  résultat  d'une  complication  ou  de  quelque  acci- 
dent dont  on  ne  s'est  pas  rendu  compte. 

MM.  Bérard  ctDelavit  ont  consacré  un  chapitre  de  leur  ou- 
vrage à  des  recherches  sur  l'identité  d'origine  de  la  varicelle  et 
de  la  variole;  ils  penebent  à  croire  que  la  première  de  ces  ma- 
ladies n'est  souvent  qu'une  dégénération  ,  qu'une  modification 
delà  seconde-,  ils  apportent  en  preuve  de  cette  assertion,  que 
ces  exanthèmes  régnent  souvent  ensemble  et  d'une  manière 
épidérnique  ;  que  des  faits  plus  ou  inoins  authentiques,  cités 
par  Frank,  Reil  et  M.  Chrestien,  prouvent  que  l'inoculation 
varioleuse  a  produit  la  varicelle  ou  une  éruption  analogue; 
qu'il  existe  toujours,  dans  la  petite  vérole,  des  boutons  qui 
avortent  comme  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  etc.,  etc. 
On  pourrait  faire  beaucoup  d'objections  aux  raisons  sut"  les- 
quelles ces  auteurs  se  fondent,  pour  faire  ressortir  l'identité 
d'origine  de  la  variole  et  de  la  varicelle,  après  avoir  exposé 
fort  longuement  les  caractères  qui  différencient  ces  deux  ma- 
ladies. Il  serait  assez  étonnant  que  la  vérolette,  qui  n'a  paru 
d'ailleurs  en  Europe  que  longtemps  apiès  la  variole,  eût  dé- 
généré au  point  de  perdre  la  propriété  contagieuse  qui  es1  S| 
caractéristique  et  si  active  dans  la  maladie  dont  on  suppose 
qu'elle  a  tiré  son  origine.  Quant  à  la  comparaison  qu'on  a 
faite  entre  la  varicelle  supposée  une  dégénérât!  on  de  la  va" 
riole  et  la  fausse  vaccine  ,  elle  est  tout  à  fait  défectueuse,  car 
la  fausse  vaccine  ne  se  manifeste  jamais  qu'à  la  suite  de  l'in°- 
culation  vaccinale,  et  ne  constitue  pas  une  maladie  suscepti- 
ble de  naître  spontanément,  déléguer  épi démiquemenl  comme 
lu  petite  vérole  volante. 

Au  reste  ,  on  doit  mettre  la  solution  de  celte  question 
au  nombre  de  celles  qui  sont  plus  curieuses  qu'utiles  ;  et, 
abstraction  faite  des  intérêts  de  la  vérité,  qui  ne  doivent  être 
lésés  eu  aucune  circonstance,  l'on  peut  dire  qu'il  est  plus  in*- 
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portant  de  faite  ressortir  la  différence  existant  entre  la  vari# 
celle  et  la  variole,  que  d'établir  un  rapprochement  plus  ou 
moins  forcé  entre  ces  deux  maladies,  à  raison  de  la  tendance 
que  l'on  montre  à  attaquer  la  propriété  préservatrice  de  la 
vaccine  en  se  fondant  sur  des  éruptions  de  varicelles  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  de  la  petite  vérole. 

Préserver  l'enfant  du  contact  de  l'air  froid  ,  lui  administrer 
une  boisson  chaude,  parfois  un  peu  diaphorétique ,  diminuer 
un  peu  ses  alitnens  ,  voilà  à  peu  près  les  seuls  moyens  aux- 
quels il  soit  nécessaire  de  recourir  dans  le  traitement  de  la 
varicelle  ordinaire;  et  l'emploi  d'agens  plus  actifs  n'est  guère 
nécessaire  que  dans  le  cas  de  quelque  complication.  Bien 
souvent  aucune  précaution  n'est  prise  et  aucune  médication 
n'est  employée,  sans  qu'il  en  résulte  d'accident.  On  voit 
par  là  combien  est  peu  utile  un  purgatif  que  quelques  auteurs 
recommandent  dans  la  convalescence  de  celle  éruption. 

Il  y  a  quelques  années,  on  observa  en  France,  mais  prin- 
cipalement en  Angleterre,  un  assez  grand  nombre  de  varicelles 
dont  les  caractères,  analogues  à  ceux  de  la  variole,  firent 
naître  des  doutes  sur  l'elficacité  de  la  vaccine;  mais  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  éruptions  anomales  prouva  qu'elles 
manquaient  des  symptômes  caractéristiques  de  la  petite  vé- 
role ,  ainsi  que  l'a  établi  le  docteur  Richard  l'ew,  en  donnant 
le  sommaire  des  observations  du  docteur  Bent.,  et  les  compa- 
rant ensuite  avec  celles  de  MM.  Hennen  et  Thomson,  dans 
un  journal  de  médecine  anglais  CVoyez  le  Médical  and  phy- 
sical  journally  Samuel  Folhergill  ««rZ  William  Hutchinson, 
août  1819). 

Comme  néanmoins  il  peut  rester  encore  quelque  doute 
dans  l'esprit  des  médecins  sur  cet  objet,  et  comme  ,  d'un  autre 
côté,  il  peut  être  utile  d'avoir  présent  à  l'esprit  les  différences 
fondamentales  qui  existent  entre  la  variole  et  la  varicelle, 
afin  d'éviter  toute  espèce  de  méprise  préjudiciable  à  l'art  et  aux 
malades  ,  nous  allons  terminer  notre  article  par  un  tableau, 
comparatif  des  principaux  caractères  de  ces  deux  affections. 

Caractères  de  la  varicelle.  Caractères  de  la  variole. 

i°.  Fièvre  légère  «le  douze,  vingt-  i°.  Fièvre  intense  qui  dure  toujours 
q'iaiie,  trente-six  a  quarante-huit  luit-  trois  ou  quatre  jours,  avec  frisson,  lai- 
tes, presque  toujours  sans  frisson,  et  se  situde,  assoupissement,  vomissement , 
prolongeant  au  plus  jusqu'au  troisième  etc. 
jour. 

■i°.  Eruption   brusque    et   générale  2°.    Éruption    do    boutons    après 
de  bornons  h  la  fin  du  premier  jour ,  trois  ou  quatre  jours  de  fièvre  vive,  qui 
quelquefois  le  second  et  rarement  le  commence  par  la  face,  et  s'ctablit  en- 
troisième,  lesquels  »e  montrent  indif-  suite  sur  les  autres  parties  du  corps, 
féreniment   sut    ton  les   les  parties    du 
çoip». 
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Caractères  de  la  varicelle. 

3°.  Boutons  plutôt  sphériques  qne 
lenticulaites  ,  arrondis  au  sommet  , 
plus  iaiges  à  leur  corps  qu'à  leur  base, 
d'un  volume  Supérieur  à  celui  des  bou- 
tons variolcux. 

4°  Boutons  «l'abord  rouc;es  et  ensuite 
transparens  ,  mais  devenant  pâles,  ternes 
dès  le  second  jour,  et  se  desséchant  le 
troisième  pour  tomber  le  cinquième  ou 
le  sixième,  tandis  que  d'autres  ne  l'ont 
que  de  naître. 


5°.  Dessiccation  qui  a  lien  au  plus 
taid  le  cinquième  jour,  fournissant  dès 
écailles  qni  tombent  presque  immédia- 
tement après  ,  laissent  des  cicatrices  peu 
profondes  qui  s'effacent  rapidement. 

6".  Marche  variable,  irrégulière, 
brusque,  précipitée  sans  successibilité 
constante  de  périodes. 

7°.  Produit  de  la  phlegmasie,  sé- 
reux on  séro-purulent ,  non  contagieux 
cl  nullement  susceptible  de  se  propager 
par  l'inoculatior.  et  de  reproduire  une 
maladie  semblable  à  celle  dont  il  est 
l'effet. 

8°.  Maladie  légère  sans  aucun  dan- 
ser. 


Caractères  de  la  variole. 

3a.  Boutons  coniques  déprimés  sur 
leur  bailleur  et  concaves  au  centre, 
d'un  volume  inférieur  à  celui  des  bou- 
tons varicelleux. 

4".  Boutons  côniqnes  augmentant 
peu  à  peu  et  n'acquiérant  leur  grosseur 
qu'au  bout  de  cinq  jours  ou  environ. 

Gonflement  de  la  peau,  suppuration 
des  postules  avec  fièvre  et  très-rarement 
sans  fièvre,  les  pustules  jaunissent,  bru- 
nissent, se  sèchent  et  forment  une  croûte 
qui  tombe  du  i5e  au  20e  jour. 

5°  Dessiccation  qui  a  lieu  à  dater 
du  neuvième  jour  ,  fournissant  tics 
cniùt.  s  qui  tombent  du  quinzième  au 
vingtième  jour  rie  l'éruption  ,  et  laissent 
des  traces  profondes  et  ineffaçables. 

6°.  Marche  régulière,  continue,  pro- 
gressive avec  périodes  constantes  d'érrjp- 
lion  ,  de  suppuration  et  de  dessiccation. 

70.  Produit  de  la  suppmation  conta- 
gieux, susceptible  de  se  propager  par 
('inoculation  et  de  donner  naissance  à 
une  maladie  parfaitement  semblable  à 
celle  dont  il  est  l'effet. 


telle 


8°.  Maladie  grave ,  souvent  mor- 


Plusieurs  des  caractères  que  nous  venons  d'exposer  sont  sans 
doute  susceptibles  de  varier  dans  la  varicelle  comme  dans  ht 
variole  ,  et  souvent  même  de  se  dénaturer  au  point  de  n'être  plus 
veconnaissabies  ;  mais  c'est  sur  l'ensemble  de  tous  les  symptômes 
résultant  de  leur  comparaison  exacte,  et  non  d'aptes  des  ca- 
ractères isolés,  qu'il  faut  établir  la  différence  qui  existe  véri- 
tablement entre  les  deux  affections  qui  nous  occupent.  Or,  il 
est  certain  que  jamais  les  exceptions  ne  sont  assez  nombreuses, 
tant  d'une  part  que  de  l'autre,  et  l'altération  assez  profonde 
dans  les  caractères  essentiels,  pour  qu'on  ne  puisse,  avec  de 
l'attention  et  une  instruction  suffisante,  distinguer  ces  deux 
deux  maladies  l'une  de  l'autre,  et  éviter  l'erreur  lâcheuse  qui 
pourrait  résulter  de  leur  confusion.  Il  y  a  deux  caractères  sur- 
tout qui  ne  présentent  que  de  légères  variations,  et  qui  for- 
ment une  opposition  bien  marquée;  ce  sont,  i°.  la  suppura- 
tion dans  la  variole ,  et  l'absence  de  ce  phénomène  dans  la 
varicelle  ;  20.  les  époques  de  la  cessation  de  ces  deux  mala- 
dies, qui  ont  lieu,  pour  l'une  (  la  varicelle),  au  cinquième 
ou  sixième  jour  de  l'éruption   et  très-rarement  plus  tard  ; 
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et,  pour  l'autre,  du  quinzième  au  vingtième.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  exemple  où  <  elle  différence  dans  les  époques 
de  terniiuaison  n'ait  pas  été  suffisamment  marquée  pour  taire 
ressortir  la  diversité  de  nature  des  deux  exanthèmes  dont  il 
s'a«it-  ou  en  d'autres  termes,  de  tous  les  laits  dont  nous 
avons  eu  connaissance  ,  il  n'en  est  aucun  qu'on  ne  puisse  rap- 
porter à  l'un  on  à  l'autre. 

L'hydroa  elle  pemphigus  sont,  après  la  variole,  les  ma-' 
ladies  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  varicelle;  mais  les 
vésicules  qui  composent  ces  deux  exanthèmes  sont  plus  volu- 
mineuses, plus  transparentes  que  celles  de  la  vérolette;  elles 
offrent ,  après  s'être  rompues  et  avoir  répandu  une  sérosité 
transparente,  un  fond  rouge,  tumélié  et  douloureux,  ce  qui 
ue  s'observe  point  dans  l'affection  cutanée  qui  l'ait  l'objet  de 
cet  article;  les  uns  et  les  autres  ont,  au  reste,  les  plus  grands 
rapports  par  leur  marche  rapide  et  le  peu  de  danger  dont 
elles  s'accompagnent. 
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VAR1COCELE,  s.  m.,  varicocele  ,  de  varia: ,  varice  ,  et 
de  K»KH  ,  poche,  kyste.  Nom  hybride  d'une  tumeur  contre 
nature  causée  par  les  dilatations  variqueuses  des  veines  du 
scrotum.  La  dilatation  des  veines  spermalique*  porte  le  même 
nom  ,  mais  à  tort ,  dans  quelques  auteurs;  celui  qui  lui  convient 
d'après  une  étymologie  directe,  est  cirsocèîe.  Voyez  ce  mot , 
tome  v  ,  page  25^. 
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Le  varicocèle  est  une  affection  rare  cl  très  peu  importante , 
pour  laquelle  on  réclame  rarement  le  secours  de  l'ail,  parce 
qu'il  n'apporte  aucune  gêne  aux  (onctions,  tandis  que  ie  cir- 
socèle  nécessite  non-seulement  des  moyens  médicaux  ,  mais 
même  l'opération  dans  quelques  cas.  Des  applications  froi- 
des, astringentes ,  une  compression  modérée,  cl  l'usage  d'un 
suspensoir  sont  les  seules  précautions  qu'on  puisse  opposer  au 
varicocèle  devenu  trop  volumineux  ,  ce  qui  est  assez  peu 
commua. 

Au  surplus  ,  le  varicocèle  est  rarement  primitif;  il  est  ordi- 
nairement la  suite  du  cirsocèle  ,  ou  plulcu  de  l'espèce  dedia- 
thèse  variqueuse  de  cette  région  du  corps  qui  le  conslilue.  En 
remédiant  à  ce  dernier  ,  on  ajiil  sur  celui-ci,  qui  se  confond 
avec  lui  non-seulement  sous  le  rapport  du  traitement,  mais 
encore  sous  celui  de  ses   causes  ,   de   sa  marche  ,  etc. 

(  F.     V.    M.) 

VARICOMPH ALE,  s.  m. ,  varicomphalus,  devarix,  varice , 
et  de  oy.q>c//MÇ ,  nombril.  Terme  vicieusement  formé  de  radi- 
caux de  deux  langues,  dont  on  se  sert  pour  désigner  la  dila- 
tation variqueuse  des  vaisseaux  du  nombril  ,  lorsque  celui-ci 
est  le  siège  d'une  hernie  ou  de  quelque  autre  altération  ,  où  il 
a  subi  du  développement.  Voyez  ombilical,  1.  xxxvn  ,  p.  264. 

VARIÉTÉS  AN  ATOMIQUES.  On  appelle  ainsi  des  dis- 
positions des  parties  qui  s'éloignent  de  celle  qui  leur  est  or- 
dinaire dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  mais  qui  permettent 
aux  fondions  de  s'exécuter  comme  dans" l'elat  habituel,  ce  qui 
les  dislingue  des  monstruosités. 

Il  y  a  des  variétés  dans  le  nombre  et  la  quantité  des  par- 
ties ;  il  y  en  a  dans  leur  distribution,  dans  leur  direction,  dan* 
leur  forme,  dans  leur  position,  dans  leur  consistance  ,  leur 
texture ,  etc.  elc. 

C'est  surtout  dans  les  parties  vasculaires  qu'on  rencontre  le 
plus  de  variétés  de  distribution  ,  sans  doute  parce  qu'elles  sont 
les  moins  susceptibles  de  produire  des  dérangemens  dans  l'orga- 
nisme. Celles  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  impossibles  à 
reconnaître,  tanl  cet  ordre  de  conduits  a  habituellement  de 
vague  et  d'irrégularité  dans  sa  marche;  pour  les  veines  ,  mais 
surtout  pour  les  arières  ,  cela  est  plus  appréciable,  et  les  ana- 
tomistes  n'ont  pas  manqué  de  signaler  les  principales  dans  leuLS 
ouvrages. 

Les  viscères  sont  ensuite  les  parties  du  corps  qui  présentent 
le  plus  de  variétés,  mais  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à  des 
scissures,  à  des  échaucrures  différemment  placées  ou  plus  nom- 
breuses ,  elc.  Leur  texture  et  leur  forme  en  fournissent  pour- 
tant d'une  aulre  nature  qui  ne  sont  pas  rares. 
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En  général ,  on  a  remarque  que  les  variétés  sont  plutôt  par 
addition  de  parties  que  par  diminution,  ce  qui  est  encore  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature,  en  ce  qu'elle  prévient 
par  là  les  lésions  qui  eussent  pu  naître,  si  ces  parties  dimi- 
nuées se  fussent  oblitérées  ,  etc.  H  y  a  toujours  plus  de  res- 
source dans  des  organes  plus  nombreux  ,  en  ce  qu'ils  peuvent 
se  suppléer. 

Les  variétés  anatomiques  sont  trop  nombreuses  pour  être 
indiquées  ici,  même  sommairement  ;  mais  un  ouvrage  qui  les 
réunirait  toutes  serait  foit  utile  à  consulter,  quoiqu'il  ne  pût 
avoir  d'utilité  bien  réelle  que  s'il  offrait  le  tableau  des  variétés 
les  plus  constantes  sur  un  nombre  don-té  de  ces  aberrations. 

On  conçoit  qu'il  y  a  des  variétés  qu'il  est  très  important  de 
connaître  ,  surtout  celles  des  artères  superficielles,  que  l'on 
peut  intéresser  dans  certains  opérations  chirurgicales  ,  parce 
que  cette  connaissance  peut  faire  éviter  des  accidens  graves. 
Plus  d'un  aneviysine  du  pli  du  bras  a  été  causé  par  la  position 
superficielle  de  l'artère  de  cette  partie  ou  par  sa  déviation  ,  etc. 

(  F.    V.    M.  ) 

VARIOLE.  La  petite  vérole  est  une  maladie  contagieuse 
inflammatoire  qui  n'attaque  le  plus  ordinairement  l'homme 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  se  manifeste 
par  une  fièvre  qui  précède  une  éruption  de  pustules  cutanées 
circulaires,  plus  ou  moins  élevées,  s'arroudissant  en  demi- 
sphère,  et  dans  lesquelles  il  se  forme  une  matière  purulent* 
qui  se  concrète  et  tombe  en  écailles. 

Cette  maladie  n'épargne  ni  les  sexes  ni  les  âges  ,  pas  même 
le  foetus,  comme  le  prouvent  les  observations  rapportées  par 
Bulholin  ,  Mauriccau,  Mead,  Murray,  Van  Swieten,  qui  ont 
vu  des  enfans  qui  présentaient  au  moment  de  leur  naissance 
des  traces  non-équivoques  de  la  petite  vérole  qu'ils  avaient 
contractée  dans  le  sein  de  leur  mère.  J'ai  observé  le  même  fait 
èa  nSoo  sur  un  enfant  qui  venait  de  naître  d'une  femme  qui 
habitait  une  maison  où  il  y  avait  plusieurs  enfans  atteints  de 
la  petite  vérole.  Cette  femme  avait  eu  celle  maladie  dans  son 
enfance,  et  son  enfant  vint  au  monde  couvert  de  pustules 
vaiioliques  développées  comme  au  troisième  jour  de  l'érup- 
tion ordinaire. 

Histoire.  Variole  ,  terme  francisé  de  l'expression  variola, 
mot  nouveau  de  la  langue  latine,  appliqué  pour  la  première 
fois  en  58o  ,  par  Marius ,  évêque  d'Âveuches,  pour  désigner 
la  maladie  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce  mot  latin  est 
dérivé  lui-même  soit  du  mot  varus ,  qui  signifiait  tantôt  des 
boutons  qui  naissent  sur  le  visage  ,  tantôt  des  taches  de  nais- 
sance ,  soit  du  mot  varius,  tacheté,  bigarré  de  diverses  couleurs  t 
parce  que  la  petite  vérole  semble  en  effet  varier,  bigarrer  la 
5-7.  3 


*$4  VAR 

couleur  de  la  peau,  et  la  laisser  comme  tachetée.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  étymologie  ,  elle  prouve  d'une  manière  inatta- 
quable (jtie  la  petite  vérole  est  une  maladie  nouvelle.  En  effet, 
lorsqu'une  chose  quelconque  a  un  nom  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucune  langue  ancienne,  c'est  une  des  plus  fortes  preuves 
qu'on  puisse  alléguer  pour  en  démontrer  la  nouveauté.  C'est 
ainsi  que  Pline  voulant  prouver  que  la  goutte  était  une  mala- 
die nouvelle  pour  l'Italie,  nç donna  d'autre  raison  qu'en  disant 
qu'elle  n'avait  pas  de  nom  dans  la  langue  latine.  C'est  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  vaccine,  affection  nouvellement  observée. 

La  petite  vérole  est  une  maladie  qui  était  absolument  in- 
connue aux  Grecs  et  aux  Romains.  On  n'en  trouve  aucune 
description  exacte  dans  les  écrits  qui  sont  parvenus  jusques  à 
nous.  C'est  une  maladie  d'un  genre  nouveau,  dit  Martin 
Lister;  et  quoique  les  anciens  aient  fait  mention  d'une  sorte 
de  pustules  qu'il  a  plu  à  quelques  écrivains  de  prendre  pour 
celles  de  la  petite  vérole,  ce  qu'ils  en  ont  dit  est  si  douteux, 
si  peu  digne  d'attention,  qu'il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la 
même  maladie.  Ce  qui  démontre,  en  outre,  que  cette  maladie 
est  nouvelle,  c'est  qu'il  y  a  plusieurs  parties  du  monde  où  on 
ne  l'a  jamais  vue.  C'est  en  vas  ,  ajoute  Mead ,  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  charbon,  les  phlyeténes  et  les  autres  éruptions 
de  la  peau  connues  des  Grecs  sous  les  noms  de  ttvQpu.%,  em- 
vvktiç,  i^u.v&uy.ciTct ,  étaient  la  petite  vérole;  car  comment 
concevoir  que  ces  premiers  maîtres  de  l'art  ,  si  exacts 
dans  leurs  descriptions,  n'eussent  pas  donné  de  longs  traités 
sur  une  maladie  atroce  et  contagieuse?  Ainsi  rendons  cette 
justice  aux  Grecs  et  aux  Latins,  que  s'i ls> avaient  connu  la 
petite  vérole,  Us  auraient  su  la  décrire  aussi  bien  que  les  au- 
teurs arabes;  qu'ils  nous  rainaient  dépeinte  comme  une  pti-te 
qui  détruit,  ravage  et  moissonne  la  moitié  des  enfans,  et  qui 
laisse  toujours  des  marques  de  sa  férocité.  Depuis  qu'on  l'ob- 
serve, elle  n'a  jamais  changé;  on  peut  cacher  toutes  les  autres 
maladies,  on  peut  en  faire  un  mystère;  mais  la  petite  vérole  , 
laisse  des  marques  qui  sont  des  témoignages  indélébiles  de  son 
existence  j  et  un  médecin  qui  fait  l'histoire  des  maladies  ne 
saurait  la  passer  sous  silence  lorsqu'elle  existe  dans  les  lieux 
qu'il  habite.  Ajoutons  que  lesmonumens  que  nous  avons  reçus 
de  l'antiquité,  les  différentes  effigies,  les  statues,  les  tableaux  , 
les  médailles  antiques,  ne  donnent  aucun  indice  de  celte  ma- 
ladie; que  dans  les  portraits  que  les  historiens  Grecs  et  Latins 
nous  ont  laissés  de  leurs  compatriotes ,  ils  ne  nous  représentent 
personne  marqué  de  la  petite  vérole;  qu'aucun  des  surnoms 
qu'ils  donnaient  à  ceux  de  leurs  concitoyens  porteurs  de  quel- 
que difformité,  tels  que  Ovidius  naso,  M.  Tullius  ciccro  , 
loratius  codes ,  D.  Scipio  nasica,  M.  Curius  denlatus^  Lucius 
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balbus,v\c. ,  etc. ,  n'a  rapport  aux  stygmatesdela  pelile  vérole, 
et  concluons  que  cette  maladie,  moderne  par  rapport  à  eux,  n'a 
jamais  fait  le  sujet  de  leurs  obiet  valions. 

Il  paraît  bien  prouvé  aujourd'hui  que  la  petite  vérole  ne 
s'est  pas  manifestée  avant  le  sixième  siècle  depuis  la  naissance 
de  J  -C. ,   parmi   les    nations  civilisées  qui   avaient  quelques 
communications  commerciales,  ou  que  l'ardeur  des  conquêtes 
attirait  dans  les  pays  lointains.   Quelques-uns  croient  qu'elle 
est  originaire  d'Afrique  ,  et  qu'elle   est  née    spécialement  en 
Ethiopie  ;  d'autres  disent  qu'elle  était  épidémique  en  Arabie 
ou  dans  le  voisinage,  et  que  les  Arabes  la  transportèrent  en 
Egypte  du  temps  du  calife  Omar,  qui  régna  depuis  634  jus- 
qu'à 645  de  notre  ère  ;  qu'elle  se  répandit  parmi  les  nations 
ci  se  dissémina  partout  où  les  Sarrasins  portèrent  leurs  armes, 
leur  commerce  et  leur  religion.  Il  est  certain  que  les  monumens 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  de  cette  maladie  remontent  au 
sixième  siècle.   Mead  dit,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  que  Pan   5^2,  année  de  la   naissance 
de  Mahomet,  on  la  vit  pour  la  première  fois  dans  les  terres  des 
Arabes.  Nous  trouvons  dans  le  tome  11 ,  p.  12,  de   Historice 
francorurn  scriptorum ,  Marii  episcopi  Chronicon,  qu'elle  exis- 
tait en  Europe  deux  années  avant  cette  époque,  et  qu'elle  désola 
la  Gaule  et  l'Italie.  Marins,  évêque  d'Avenches,  qui  assista  en 
cetîe  qualité  au  second  concile  de  Màcon,  tenu  en  585  ,   nous 
dit  positivement  dans  sa  chronique ,  qui  est  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  de  France,  qu'en  5^o ,  une  maladie 
violente  qui   consistait  dans  un   cours  de  ventre  et   la  petite 
vérole,  ravagea  la  Gaule  et  l'Italie.  Hoc  anno  morbus  validus 
cuin  projluvio  ventris  et  variolis  ,  Jtaliam  Gailiam  que  valdè 
afllixit.  Elle  parut  s'apaiser  pour  quelques  années,  se  réveilla 
ensuite  avec  de  nouvelles  forces  ,  et  ravagea  une  seconde  fois 
presque  toutes  les  Gaules  en  58o ,  et  parut,  ainsi  qu'en   5;0, 
accompagnée  d'un  (lux  dysentérique.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
deux  enfans  de  la  famille  royale  ,  Dagobcrt  et  Clodobert,  fils 
de  Cliilpéric  et   de  Frédegonde,  en  moururent.  Austregilde, 
femme  de  Gontran,   roi  de  Bourgogne,  en  fut  aussi  attaquée 
en  58o,  et  se  voyant  mourir  à  l'âge  de  32  ans  ,  elle  voulut 
entraîner  après  elle  ses  deux  médecinsNicolas  et  Douât,  qu'elle 
accusait  d'avoir  hâté  sa  mort  par  des  médicamens.  Cette  femme 
inexorable  demanda  leur  mort  à  Gontran,  qui  eut  l'atroce  fai- 
blesse d'exéculer  à  langueur  cet  horrible  testament,  et  qui  les 
fit  égorger  sur  le  tombeau  de  sa  femme. 

Jusque-là  on  ne  trouve  pas  de  description  bien  exacte  de 
la  maladie.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  ?6.  siècle  eue 
A  h  ron,  médecin  d'Alexandrie,  en  a  fait  l'histoire.  II  a  indiqué 
«es  symptômes ,  ses  différentes  espèces  et  la   méthode  de  la 
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traiter.  C'est  en  6^0]  sous  le  règne  du  calife  Omar,  lors  de 
l'irruption  des  Arabes_  plus  connus  sous  le  nom  de  Sarrasins, 
dans  l'Egypte,  que  la  petite  vérole  se  manifesta  d'une  manière 
sensible  et  frappante,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  écrivains  de  dire 
qu'elle  parut  alors  dans  le  monde  pour  la  première  fois;  elle 
suivit  ensuite  le  sort  de  leurs  conquêtes;  et  comme  en  moins 
de  dix  ans  ce  peuple  subjugua  la  Syrie,  la  Chaldée,  la  Méso- 
potamie, l'Egypte  et  la  Perse,  il  en  fut  de  même  de  la  petite 
vérole,  qu'ils  apportaient  à  toutes  les  nations  que  leurs  con- 
quêtes leur  avaient  soumises.  Ils  la  répandirent  dans  le  même 
siècle  dans  la  Lycie',  laCilicie,  à  travers  toute  la  partie  orien- 
tale d'Asie,  d'où  elle  parvint  par  communication  jusqu'à  la 
Chine,  la  ïarlarie,  la  Mingrelie,  etc. 

Dans  le  huitième  siècle  ,  victorieux  en  Europe,  les  Sarra- 
sins la  portèrent  en  Espagne,  en  Sicile,  à  jNaples  et  dans  la 
première  Narbonnaise. 

Dans  le  neuvième  siècle,  les  médecins  arabes  commencèrent 
à  faire  des  traités  particuliers  sur  la  médecine  et  surtout  sur  la 
petite  vérole  ,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  répandre  paimi  eux. 
Le  plus  ancien  dont  nous  connaissions  les  écrits  est  le  fameux 
Abubeker  Mohammed,  Persan  d'origiue,  et  surnommé  Rhazès 
parce  qu'il  était  natit  de  Ray,  la  ville  la  plus  considérable  de 
Perse  dans  le  neuvième  siècle.  C'est  de  tous  les  ancieus  écri- 
vains celui  qui  nous  a  laissé  le  plus  savant  traité  en  langue 
arabe  sur  les  signes,  les  symptômes  et  la  cure  de  cette  maladie. 

Le  dixième  siècle  n'est  remarquable  que  par  les  traités  que 
publièrent  sur  celte  maladie  deux  autres  médecins  arabes, 
Avicfiine  et  Hali-Abbas ,  et  par  la  mort  de  Baudoin  le  jeune; 
comte  de  Flandres,  qui  y  succomba  eu  962. 

La  petite  vérole  était  déjà  très-connue  aux  ne  et  12e  siècles 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Dans  le  JNord,  les 
peuples  étaient  plus  trauqui  lies:  les  courses  des  barbares  y  étaient 
moins  fréquentes  ,  le  commerce  presque  inconnu  rapprochait 
rarement  les  hommes  des  diverses  nations.  Leurs  liaisons  devin- 
rent plus  intimes  et  plus  fréquentes  lorsque  les  Européens  se 
furent  croisés  pour  l'expédition  de  laTerre-sainte.  Les  Français, 
les  Allemands,  les  Anglais,  en  apportèrent  une  nouvelle  conta- 
gion ,  et  les  croisés  la  rapportèrent  chacun  dans  leur  pays. 
Cette  maladie  se  manifesta  alors  avec  tant  de  fureur  en  Eu- 
rope, dans  les  endroits  surtout  où  elle  n'avait  pas  pénétré 
précédemment,  que  plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de  rap- 
porter au  temps  des  croisades  l'époque  de  sa  première  appa- 
rition en  Europe ,  et  en  effet  elle  peut  l'avoir  été  pour  certaines 
pa,ties,  telles  que  la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Angleterre ,  etc. 

Dans  le  treizième  siècle,  cette  maladie  était  connue  dans 
toute  l'Europe  tempérée;  les  peuples  du  INord  en  étaient  en- 
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core  exempts ,  et  à  peine  connaissait-on  son  nom  dans  la  Mos- 
covie,  la  Noiwègc,  laLaponie,  et  tout  ce  qui  se  rapproche 
du  pôle.  Le  froid  relarda  sa  marche  ;  elle  n'était  plus  nou- 
velle ,  au  contraire  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Enrope, 
puisque  Bernard  Gordon,  professeur  de  médecine  à  Mont- 
pellier, en  1285,  en  parle  comme  d'une  maladie  très-fré- 
quente et  très  répandue  en  France,  de  son  temps. 

Elle  parut,  chez  diflérens  peuples,  dans  le  quatorzième 
siècle,  et  îeçut ,  en  même  temps,  diverses  dénominations. 
Guy  de  Chauliac  l'appela  varioles ,  les  Allemands  pocken,  les 
Italiens  vaïola,  les  Espagnols  las  viruelas ,  les  Français  picote , 
nom  qu'elle  a  conservé  et  qu'elle  conserve  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France  ,  et  surtout  en  Languedoc. 

Depuis  le  sixième  siècle,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
avait  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  la  petite  vérole,  qui, 
dans  le  quinzième,  y  était  déjà  très -répandue.  Aussi  rapide 
que  le  mouvement  des  hommes,  elle  les  suivait  dans  toutes 
leurs  marches  ;  plus  ils  se  répandaient  au  loin,  plus  elle  fai- 
sait de  progrès.  La  Hollande,  l'Angleterre,  la  Pologne,  toute 
l'Allemagne,  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  avaient  éprouvé 

Îdusieurs  fois  ses  attaques;  mais  elle  s'avançait  lentement  dans 
e  Nord,  et  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Russie,  la 
Laponie,  l'Islande  et  le  Groeuland  ne  connaissaient  pas  même 
son  nom.  Dans  l'Asie  ,  climat  plus  favorable  à  sa  propagation-, 
sa  course  avait  été  plus  prompte;  presque  toutes  les  parties  eu 
étaient  infectées  :  il  n'y  avait  plus  que  les  îles  et  quelques 
presqu'îles  de  la  mer  des  Indes,  plus  séparées  du  commerce 
des  hommes,  oui  fussent  à  l'abri  de  la  contagion.  Elle  ne 
s'était  pas  étendue  dans  les  terres  du  côté  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  parce  que  les  différens  peuples  de  ces  régions,  la 
plupart  sauvages,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  déserts 
vastes  et  impraticables  ,  dont  l'horreur  est  encore  augmentée 
par  le  séjour  des  bêles  féroces,  avaient  peu  de  communicaiions 
entre  eux  .*  elle  n'avait  pas  encore  passé  les  bornes  de  l'Ethio- 
pie, et  les  Hottentois  en  étaient  exempts.  Elle  était  entière- 
ment inconnue  dans  tous  les  pays  où  les  hommes  n'avaient  pas 
encore  pénétré.  Telle  était  l'Amérique  découverte  en  1492, 
où  elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les  nations  amé- 
ricaines,  soit  du  continent,  soit  des  Antilles,  et  tous  les  lia- 
bilans  de  la  grande  quantité  d'îles  de  la  mer  Pacifique,  ne 
connaissaient  nullement  celte  horrible  contagion  avant  d'avoir 
été  visités  par  les  Européens.  Aucun  monument,  aucune  trace 
ïi'a  attesté  son  existence  antécédente.  Les  Espagnols  la  porlè- 
rtMit,  eu  1 5i 7 ,  ii  Saint-Domingue,  où  elle  fit  périr  une  si 
grande  quantité  d'Indiens,,  qu'à  peine  on  aurait  pu  croire  que 
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celle  île  avait  été  peuplée.  Quoique  parvenue  dans  les  île» 
d'Amérique,  la  petite  véroje  n'avait  pas  encore  passé  leurs 
bornes  en  iSso,  et  le  nouveau  continent  n'était  pas  encore 
infecté,  parce  qu'il  n'était  pas  conquis.  Cette  maladie  passa  les 
mers  une  seconde  fois  :  on  eu  reçut  une  nouvelle  infeclion 
d'Espagne ,  qui  causa  plus  de  maux  aux  Américains  que  toutes 
]es  cruautés  des  Espagnols.  Ce  fut  un  nègre  qui  la  communi- 
qua aux  indiens.  Celle  contagion  eut  alors  des  suites  si  fu- 
nestes, que  les  Américains  en  ont  lait  une  époque  invariable, 
d'où  ils  datent,  pour  compter  leurs  années,  comme  de  l'évé- 
nement le  plus  falai  et  le  plus  extraordinaire  qui  leur  soit 
jamais  arrivé.  Le  premier  Américain  qui  en  mourut,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  lut  le  frète  du  grand  et  malheureux  Mon- 
tézuiua  ,  vaincu  par  Coites.  Elle  s'étendit  aussi  loin  que  les 
armes  des  Espagnols,  et  tout  le  Mexique  ayant  été  soumis  , 
celle  maladie  fit  des  progrès  lapides  dans  ce  climat  brûlant. 

Au  commencement  du  dix -septième  siècle,  la  petite  vérole 
n'était  connue  que  dans  le  Mexique  et  dans  quelques  îles  d'Amé- 
rique. Tout  le  nord  ,  et  la  plus  giande  parlie  du  midi  étaient 
encore  à  l'abri  de  ce  fléau.  Mais  les  Anglais  s'étanl  établis  dans 
la  partie  septentrionale,  l'y  apportèrent  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Elle  se  répandit  en  ptu  de  temps  dans 
la  Virginie,  dans  la  Caroline,  dans  la  Nouvelle  -  Angle- 
terre, etc.  E'ie  était  à  peine  connue  au  Brésil,  où,  selon  le 
rapport  de  Guillaume  Pison  qui  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  une  fois  seulement  dans  l'espace  de  trente  ans,  des 
esclaves  nègres  qu'on  y  avait  emmenés  y  infectèrent  leurs  com- 
pagnons de  celle  maladie,  dont  il  en  mourut  un  grand  nombre. 
Nous  retrouvons  aussi  que ,  dans  le  même  siècle,  en  i65i  ,  mais 
dans  un  pays  diamétralement  opposé  ,  la  pelile  vérole  ,  qui 
n'avait  point  encore  paru  aux  îles  Ferme,  y  fui  apportée  par  un 
jeune  Danois,  qui,  en  étant  atteint,  donna  sa  chemise  h  une 
blanchisseuse,  qui  la  gagna  et  la  communiqua  à  un  si  grand 
nombre  d'individus,  quela  plupart  demeurèrent  sans  sépulture;, 
L'Arabie,  la  Perse,  la  Circassie,  la  Géorgie,  presque  tout  le 
vaste  empire  du  Mogol ,  la  Tartane,  la  Chine,  le  Japon,  les 
royaumes  de  Tonquin  et  de  Siam  furent  infectés  de  la  pelile 
vérole  dans  ce  même  dix-septième  siècle.  Quoique  répandue 
dans  presque  tout  le  continent  d'Asie,  la  pelite  vérole  ne  pénétra 
que  fort  tard  dans  la  piesqu'ileen  deçà  du  Gange  ;  et  les  habit  ans 
de  la  côte  de  Malabar  et  de  Corôraandel  en  furent  à  l'abri  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  à  la  fin  duquel  les  Hollandais  la 
portèrent  aux  Indes-orientales,  aux  îles  de  la  Sonde  ,  Molu- 
ques  et  Philippines.  Elle  parut  à  Boston,  dans  l'état  du  Mas-. 
sachuscU,  eu  t64y,  et  on  y  avait  compté,  jusqu'en  17^2, 


VAR  39 

huit  épidémies.  Elle  fut  apportée  (^Afrique  dans  la  Caroline 
du  Sud  ,  eu  17 58. 

Si  nous  suivons  ses  progrès  vers  les  bords  opposés  du  conti- 
nent, sur  la  mer  du  Sud,  nous  voyons  qu'elle  y  fut  portée 
beaucoup  plus  tard.  Il  paraîtrait  que  c'est  de  nos  jours ,  en 
1775,  que  les  Espagnols  la  poitèrcnt  au  cap  Edgecomb  entre 
Nootka-Sound  et  la  rivière  de  Cook.  Elle  se  montra  pour  la 
première  fois,  au  Kamischatka,  en  1767.  Ce  fut  un  bâtiment 
russe  allant  aux  îles  de  l'Est ,  qui  y  porta  la  contagion  ,  dont 
les  ravages  furent  si  terribles  qu'elle  enleva  les  trois  quarts  de 
ces  malheureux  kamtschidalcs.  Au  Groenland,  un  naturel 
l'apporta  du  Danemarck,  où  il  l'avait  contractée  en  1735.  Dé- 
thardiug  dit  que  de  deux  mille  personnes  qui  en  furent  at- 
teintes, six  seulement  échappèrent. 

Il  paraît  donc  bien  évident,  d'après  Ja  marche  qu'à  suivie 
et  que  suit  encore  la  petite  vérole,  que  cette  contagion  ne 
s'est  répandue  qu'autant  que  les  hommes  se  sont  eux-mêmes 
répandus^  que  les  pays  les  plus  impraticables ,  les  plus  éloi- 
gnés de  ceux  qui  en  étaient  d'abord  infectés,  les  plus  séparés 
du  commerce  des  autres  nations  par  de  vastes  mers,  des  dé- 
serts inabordables,  ou  d'autres  obstacles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors insurmontables;  les  pays  les  plus  perdus,  les  plus 
reculés,  les  derniers  découverts,  enfin,  les  plus  tranquilles  et 
les  moins  exposés  à  des  révolutions,  étaient  ceux  qui  avaient 
été  attaqués  les  derniers  de  la  petite  vérole;  que  puisque  cette 
maladie  a  suivi  le  mouvement  des  hommes  qui  en  fuient 
d'abord  altaque's,  il  faut  nécessairement  qu'elle  ait  marché 
avec  eux  ou  avec  les  êtres  matériels  qui  1rs  suivaient  ;  que, 
par  conséquent ,  elle  ne  vient  point  de  l'air  ;  qu'elle  est  une 
contagion  nouvelle  qui  s'est  communiquée  d'un  homme  à 
l'autre,  puisque  c'est  par  leurs  communications  qu'elle  s'est 
répandue,  et  que  tous  les  peuples  avec  lesquels  on  n'a  pu 
communiquer  depuis  sou  existence,  ignorent  ce  que  c'est  que 
la  petite  vérole;  qu'elle  est  susceptible  d'être  renouvelée,  de 
naître  d'elle-même ,  parce  qu'elle  laisse  après  elle  une  semence 
qui  s'attache  sur  le  linge  ,  la  laine  ,  la  soie,  les  métaux  ,  et  qui , 
par  des  circonstances  impossibles  à  préciser,  se  développe  en- 
suite, se  propage  ,  se  multiplie  par  Je  moyen  des  croûtes ,  du 
pus,  et  est  quelquefois  plusieurs  mois  dans  un  état  d'inertie 
d'où  elle  sort  pour  se  reproduire  et  se  répandre  avec  la  plus 
grande  intensité;  qu'enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  germe  inné  de  la 
petite  vérole  que  de  toutes  les  autres  maladies  qui  affectent  le 
corps  humain ,  et  que ,  par  conséquent ,  le  meilleur  moyen  de 
s'en  préserver  serait  l'établissement  de  lazarets  dans  lesquels 
les  individus  attaqués  de  cette  maladie  seraient  renfermés,  et 
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•où  elle  finirait  par  s'éteindre  tout  comme  la  peste  et  la  lèpre 
ont  fiui  par  disparaître  de  nos  climats. 

Partie  médicale.  Ou  est  arrivé  aujourd'hui,  dans  la  méde- 
cine d'observation,  à  un  degré  de  précision  tel  ,  qu'on  ne  peut 
p!us  ,  avec  certains  auteurs  anciens ,  admettre  que  la  forme  des 
pustules  de  la  petite  véroJe  ,  que  la  couleur  et  la  nature  de  la 
matière  qu'elles  renferment  soient  des  raisons  suffisantes  pour 
en  faire  des  espèces  ou  variétés  :  qu'ainsi  on  doive  distinguer 
avec  eux  une  variole  verruqueuse  ,  quand  les  bottons  ressem- 
blent à  une  venue;  une  cristalline,  lorsqu'ils  sont  remplis 
«l'une  sérosité  limpide;  une  purulente,  quand  ils  contiennent 
fiu  pus;  n ne  scorbutique,  ichoreuse,  lorsqu'ils  sont  pleins 
«l'une  sanie  noirâtre,  iclioreuse,  mêlée  de  sang,  etc.  Ces  con- 
sidérations, en  effet ,  n'influent  en  rien  sur  le  caractère  dislino 
tif  de  celle  maladie,  pas  plus  que  sur  sa  marche  et  sur  la  mé- 
thode de  traitement  à  employer  pour  la  combattre.  Mais  une 
distinction  importante,  essentielle  et  indispensable  à  faire,  est 
celle  adoptée  généralement  et  basée  sur  le  nombre  des  bou- 
tons, pelit  et  grand,  correspondant  exactement  au  degré  d'in- 
f.'anmalion  de  la  peau  ,  qu'il  est  si  nécessaire  d'apprécier  et  de 
connaître  parfaitement  :  c'est  ce  nombre  de  boutons  qui  cons- 
titue une  partie  de  l'essence  ou  de  la  nature  de  celte  maladie; 
c'est  ce  degré  d'inflammation  qui  rend  la  petite  vérole  plus  ou 
moins  dangereuse  par  celui  qu'il  ramène  dans  les  viscères  pri- 
nritivement affectés,  ou  qu'il  développe  dans  ceux  où  celte  in- 
flammation n'avait  pas  encore  paru,  et  enfin  c'est  sur  l'un  et 
contre  l'autre  qu'est  dirigé  le  traitement. 

Les  auteurs  ayant  les  yeux  fixés  sur  l'éruption  ,  et  l'esprit 
occupé  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  apparentes,  ont  désigné  la 
petite  vérole  sou?  les  noms  de  discrète  ou  bénigne,  lorsque  Les 
puslules,  dont  l'apparition  est  régulière,  laissent  entre  elles 
des  intervalles;  con/luente ,  lorsque  ces  mêmes  pustules  sem- 
blant se  confondre  par  leur  rapprochement  ;  et  enfin  ,  maligne 
ou  typhode  ,  lorsque  l'éruption  n'offrant  qu'irrégularité,  le 
malade  paraît  accablé  par  l'anéantissement  de  ses  forces.  Mais 
ers  trois  variétés,  loin  d'être  essentiellement  différentes,  ne 
doivent  au  contraire  être  regardées  que  comme  des  degrés  de 
la  même  maladie,  puisqu'elles  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  disposition  à  l'inflammation  de  la  peau,  ainsi  que  de 
]a  plus  ou  moins  grande  irritation  des  viscères.  Nous  admet- 
trons cependant  la  distinction  de  discrète  et  de  confluenic , 
comme  les  seules  qui,  ne  supposant  point  de  circonstances 
étrangères,  peuvent  donner  sur  cette  maladie  les  notions  les 
plus  positives;  et  c'est  par  la  petite  vérole  discrète  que  nous 
commencerons  cet  article,  parce  que,  outre  qu'elle  est  la  plu» 
fréquente,  elle  est  aussi  le  type  primitif  de  la  maladie. 
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Variole  discrète.  Cette  espèce,  ainsi  appelle  à  cause  du  petit 
nombre  de  boulons  qu'elle  présente,  est  toujours  précédé*  de 
phénomènes  appartenant  à  une  légère  irritation  des  voies  gas- 
triques,  irritation  marquée  par  du  dégoût  pour  les  alimens, 
ou  par  de  l'inappétence,  par  des  nausées,  par  la  chaleur,  et 
quelquefois  de  Ja  douleur  de  la  région  cpigastiique,  sensible 
surtout  à  la  pression  ;  par  un  sentiment  d'ardeur  dons  l'est. - 
mac  et  dans  Ja  gorge,  avec  soif  vive  ;  par  le  désir  des  boissons 
acides;  par  la  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  pointe  de  la 
langue,  dont  Je  milieu  et  Ja  base  sont  recouverts  d'un  enduit 
•variable  par  la  couleur,  tantôt  blauche,  le  plus  souvent  jaunâtre. 
Bientôt  à  ces  symptômes  viennent  s'en  joindre  d'autres  qui 
6ont  sympathiques,  tels  que  la  céphalalgie,  l'assoupissement 
chez  les  enf'ans,  et  une  disposition  à  la  sueur  chez  les  adultes; 
Ja  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration  après  un  petit  frisson; 
Ja  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine,  ou  son  augmenta* 
tion;  de  l'agitation  ,  un  malaise  général,  des  pandiculalions  , 
des  douleurs  dans  le  dos  et  les  lombes,  dans  les  membres  et 
icurs  articulations.  Ces  phénomènes  subsistent  dans  ce  léycr 
degré  pendant  plusieurs  jours.  C'est  ordinairement  du  troisième 
au  quatrième  que  la  phlegmasie  cutanée  débutant,  ils  dispa- 
raissent, pour  revenir  quelquefois  à  l'époque  de  la  suppura- 
tion, quand  elle  a  lieu,  et  d'autres  fois  pour  ne  plus  repa- 
raître. 

Celte  phlegmasie  s'annonce  alors  par  de  petits  boutons 
rouges,  isolés,  qui,  s'élevant  d'abord  tiès-peu  audessus  du 
niveau  de  la  peau  ,  commencent  à  paraître  autour  des  lèvres, 
gagnent  ensuite  toute  la  face,  et  s'étendent  enfin  et  successive- 
ment au  cou,  à  Ja  poitrine,  au  ventre,  aux  membres  thoraci- 
qnes  et  abdominaux.  Us  sont  en  général  bien  séparés  et  peu 
nombreux,  puis  deviennent  plus  ou  moins  volumineux  ,  et 
plus  ou  moins  tendus  et  douloureux.  Dans  la  plupart  des  cas , 
cette  douleur  est  peu  vive  ;  ce  n'est  même,  le  plus  souvent, 
qu'un  sentiment  d'une  chaleur  intense  et  d'une  forte  cuisson  , 
avec  démangeaison  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège.  Cette 
éruption  s'effectue  et  arrive  à  son  complément  inflammatoire 
ou  à  la  suppuration  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Quand 
celle-ci  survient,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  du  cinquième  au 
sixième  jour,  les  boutons  continuent  de  grossir,  il  se  forme  à 
leur  sommet  une  petite  vésicule  transparente,  remplie  d'une 
sérosité  limpide  et  incolore.  Ces  vésicules  offrent  une  légère 
dépression  à  leur  centre.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour, 
les  pustules  augmentent  toujours  de  volume,  blanchissent  en 
suivant  l'ordre  de  leur  éruption;  elles  offrent  alors  une  cou- 
leur argentine  qui  fait  assez  ressortir  Je  beau  cercle  rouge 
pommé  auréole  qui  les  entoure,  et  elles  deviennent  rudes  au 


fa  VAR 

loucher;  peu  à  peu  la  sérosité  qu'elles  conlicnnént  s'épaissit, 
dçvient  jaunâtre,  et  se  convertit  en  une  matière  purulente  ; 
en  même  temps  ta  peau  rougit  et  se  tuméfie.  Cette  tuméfac- 
tion est  plus  considérable  au  visage  que  partout  ailleurs  ,  parce 
que  les  pustules  y  sont  presque  toujours  plus  nombreuses  ,  à 
cause  de  la  vitalité  plus  grande  de  cette  partie,  qui  devient  le 
siège  d'une  douleur  tensive  et  d'une  chaleur  ardente  ;  puis ,  au 
bout  de  quelques  jours,  ces  vésicules  s'affaissent,  se  dessè- 
chent, et  sont  remplacées  par  des  croûtes  dont  la  chute  laisse 
voir  à  la  peau  des  impressions  quelquefois  profondes  ,  et  sou- 
vent nulles- 
Telle  est  la  marche  habituelle  de  la  petite  vérole  quand  rien 
lie  l'entrave,  quand  aucune  imprudence  dans  le  régime  et  le 
traitement  ne  vient  contrarier  la  marche  de  îa  nature. 

Quoique  celte  maladie  paraisse  attaquer  plus  particulière- 
ment les  enfans  ,  des  exemples  assez  nombreux  prouvent  que 
certains  individus  n'en  sont  atteints  que  dans  la  vieillesse  , 
époque  d'aulant  plus  dangereuse  que  les  sujets  sont  plus  avan- 
cés en  âge  et  qu'ils  ont  la  fibre  plus  rigide.  Louis  xv  en  est 
mort  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans ,  et  la  veuve  de  l'infortuné 
et  illustre  Bailly,  maire  de  Paris,  y  a  succombé  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Elle  survient  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  climats  ,  quoique  ordinairement  elle  n'affecte  qu'une 
seule  fois  le  même  individu.  Cependant  on  a  vu  quelquefois 
survenir  une  seconde  éruption  ,  qui  a  parcouru  ses  périodes 
avec  la  même  régularité  que  la  première.  Mead  a  été  témoin 
de  trois  éruptions  qui  se  sont  succédé  immédiatement  chez  la 
même  femme.  M.  Ramcl  a  vu  également  deux  éruptions  con- 
sécutives dans  le  même  sujet  (  Journal  de  Médecine  ,  t.  67.) , 
et  M.  Puzin  a  consigné,  dans  sa  thèse  soutenue  à  la  Facuitî 
de  médecine  de  Paris,  le  3o  mai  181 1  ,  l'exemple  d'une  petite 
vérole  confluente  survenue  quinze  jours  après  l'invasion  d'une 
petite  vérole  discrète. 

Lorsque  les  petites  véroles  sont  épidémiques  ,  régulières  .et 
bénignes,  elles  commencent  alors,  comme  l'observe  Syden- 
liam  ,  vers  l'équinoxe  du  printemps.  Lorsqu'elles  sont  non- 
seulement  épidémiques,  mais  encore  irrégulières  et  dangereu- 
ses ,  elles  commencent  quelquefois  beaucoup  plus  tôt ,  c'est- 
à-dire  dès  le  mois  de  janvier,  et  n'épargnent  aucun  individu  de 
quelque  âge  et  de  quelque  sexe  qu'il  soit,  à  moins  cependant 
qu'il  n'ait  déjà  eu  cette  maladie  ;  ceux  même  qui  ont  en  drs 
petites  véroles  bâtardes .  lesquelles  sont  d'une  nature  diffé- 
rente des  autres  ,  ne  sont  pas  exempts  de  celles-ci.  C'est  au 
printemps  que  la  petite  vérole  commence  à  exercer  ses  rava- 
ges :  clic  règne  ainsi  pendant  l'été  ou  l'automne,  cesse  ,  en 
grande  partie,  vers  la  fin  de  cette  saison  ,  et  disparait  entière-- 
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ment  pendant  l'hiver.  Plus  elle  commence  de  bonne  heure  en 
hiver  ,  plus  la  nature  de  la  maladie  est  violente  ,  et  plus  elle 
commence  tard  ,  plus  ordinairement  elle  est  douce.  11  s'écoule 
quelquefois  un  grand  nombre  d'années  avant  que  les  épidé- 
mies varioleuses  reparaissent  dans  le  même  pays,  tandis  que 
d'autres  fois  elles  régnent  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

Causes  efficientes  ou  occasionelles.  La  petite  vérole  se  com- 
munique par  un  contact  médiat  ou  immédiat ,  et  cette  com- 
munication se  fait  ou  par  les  pores  de  la  peau  ou  par  l'attou- 
chement des  personnes  qui  en  sont  infectées,  ou  par  celui  des 
habits  ou  des  linges  qui  leur  ont  servi  pendant  la  durée  de  la 
maladie  ,  ou  enfin  par  la  respiration. 

La  contagion  s'étend  aussi  à  quelque  distance  dans  l'atmos- 
phère ,  et  suit  la  direction  des  vents,  comme  l'a  observé  Fou- 
quet.  Quoique  j'aie  donné  le  tableau  général  de  la  maladie, 
je  crois  pourtant  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'y  revenir  en- 
core et  de  distinguer  cinq  périodes  dans  son  cours. 

première  période.  Incubation.  On  entend  par  ce  mot  cet 
intervalle  de  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment  où.  le  mias- 
me est  introduit  dans  le  corps  par  la  contagion  naturelle,  jus- 
qu'à l'invasion  des  premiers  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui 
forme  la  première  période  ;  sa  durée  paraît  être  en  raison  in- 
verse de  l'ac'tivité  du  virus  variolique  ;  cet  intervalle  est  plus 
court  dans  la  petite  vérole  inoculée  que  dans  celle  qui  est  con- 
tractée naturellement. 

La  durée  de  la  première  est  de  sept  à  huit  jours  après 
l'insertion  ,  c'est-à-dire  que  la  fièvre  ne  se  déclare  que  dans  ce 
temps. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  dure'e  de  l'incubation 
dans  la  variole  contractée  naturellement;  il  est  très-difficile  de 
s'assurer  de  l'action  première  de  ce  virus,  puisqu'il  est  extrê- 
mement rare  que  l'on  puisse  voir  le  moment  précis  où  la  conta- 
gion naturelle  a  lieu.  Le  virus  variolique  ayant  plus  ou  moins 
d'activité,  il  en  résulte  que  la  durée  de  l'incubation  doit  être 
sujette  également  à  beaucoup  de  variations ,  en  supposant  même 
que  les  individus  sur  lesquels  agit  la  contagion  ont  la  même  pré- 
disposition. Or,  il  est  presque  impossible  de  se  refuser  à  ad- 
mettre que  le  principe  morbifique  qui  développe  la  variole 
naturelle  est  plus  actif  dans  certaines  épidémies  que  dans  d'au- 
tres. Des  observations  fréquemment  répétées  ont  également 
appris  que  plus  l'incubation  est  courte,  plus  aussi  la  petite 
vérole  est  violente  et  irrégulière.  Mais  l'activité  du  virus  étant 
la  même ,  la  maladie  se  développe-t-clle  plus  tôt  ou  plus  tard  ? 
Cela  dépend  de  la  disposition  des  sujets  sur  lesquels  elle  agit,  et 
c'est  en  raison  de  celle  disposition,  qui  modifie  l'action  du  virus, 
qu'il  arrive  que  la  variole,  communiquée  en  même  temps 
&  plusieurs  personnes   par  le  même  principe ,  se  développe 
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plus  tôt  et  produit  plus  de  ravages  chez  les  uns  que  chez  le* 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  re  premier  stade  est  indéterminé 
dans  sa  durée,  et  ne  peut  se  »._,  nnailre  par  aucun  signe  ex- 
térieur qui  puisse  nous  la  'rendre  sensible.  Celui  <jni  ,-•  Je 
germe  de  celle  contagion  paraît  se  bien  porter  pendant  tout 
ce  temps,  que  Boerhaave  et  Stoll  évaluent  communément  à 
six.  ou  sept  jours,  tandis  que ,  chez  d'autres,  vingt  et  vingt- 
cinq  jours  peuvent  s'écouler  jusqu'à  l'apparition  des  premiers 
symptômes  qui  caractérisent  la  période  d'invasion. 

DEUXIÈME  période.  Invasion.  L'invasion  de  la  variole  dis- 
crète ou  bénigne,  est  marquée  par  ia  fièvre  ,  qui  dure  com- 
munément trois  jours  dans  la  petite  vérole  régulière;  elle  a 
été  précédée  immédiatement  d'un  frisson  cl  d'une  chaleur  vive, 
qui  se  succèdent  alternativement.  C'Ute  fièvre  aiguë  est  accom- 
pagnée le  second  jour  de  nausées,  de  vonnssemens,  d'accable- 
ment, de  lassitudes  spontanées  et  d'un  engourdissement  géné- 
ral ,  de  propension  au  sommeil  et  aux  sueurs  ,  surtout  chez 
les  adultes  et  d'un  état  d'assoupissement  chez  les  enfans  ;  sou- 
vent même  de  convulsions  ,  de  céphalalgie  ,  de  douleurs  par 
tout  le  corps,  mais  particulièrement  dans  la  région  dorsale 
et  lombaire,  dans  les  membres,  et  vers  l'estomac,  qui  ne 
peut  supporter  la  plus  légère  pression  de  la  main.  Ces  symp- 
tômes sont  quelquefois  si  marqués  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'é- 
pidémie variolique ,  on  pourrait  croire  à  une  alfection  gas- 
trique. 

Vers  la  fin  du  troisième  jour  de  cette  seconde  période,  l'ha- 
leine a  une  odeur  forte  et  particulière  h  celte  maladie,  le  pouls 
accéléré  ,  concentré,  vibratile  ;  la  respiration  est  gênée  et  fré- 
quen'e;  les  enfans  sont  suje»s  aux  terreurs  paniques;  plusieurs 
éprouvent  des  convulsions  et  même  des  attaques  d'épilepsie 
avant  l'éruption. 

Mead  assure  que  ces  symptômes  sont  beaucoup  plus  cf- 
frayans que  dangereux.  Sj'denham  dit  qu'ils  présagent  une  petite 
vérole  bénigne  d'un  bon  caractère,  rarement  coniluente,  et  que 
J'on  doit  s'attendre  à  nue  éruption  prochaine  lorsque  l'entant 
a  toulcs  ses  dents.  La  fièvre  qui  précède  l'éruption  des  boutons 
vnriolenx,  présente  souvent  des  anomalies;  dans  quelques  cas 
elle  est  si  légère,  qu'il  est  difficile  de  s'assurer  de  son  existence  ; 
d'autres  fois  elle  est  si  violente,  qu'elle  menace  d'accidens 
formidables.  Stoll  prétend  que  la  fièvre  varioleuse  seule  et  sans 
éruption  sqffit  pour  constater  cette  maladie  et  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  contagion  :  ffœc,  utut  minima  persrrpè  nullisque 
mit  vix  uUii  pustulis  judicota  ,  tnmen  iHiulicat  à  morbo. 
/Jphnr.   f>23. 

troistebïe  purtode.  Eruption .  Quand    la  maladie  suit    une 
marche  régulière,  l'éruption  a  lieu  le  quatrième  jAur,  en 
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prenant  dans  ce  nombre  le  premier  ;  quelquefois  elle  se  fait 
un  oeu  plus  tôt,  fort  rarement  plus  tard;  elle  paraît  d'abord  à 
la  face,  au  front,  présentant  de  petites  taches  semblables  à 
des  piqûres  de  puce;  l'éruption  s'étend  ensuite  au  cou,  à  la 
poitrine,  aux  bras,  aux  mains  ,  puis  ii  la  partie  postérieure 
du  tronc,  ensuite  aux  cuisses ,  aux  jambes  et  aux  pieds,  lille 
se  fait  ordinairement  dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures  : 
c'est  alors  que  disparaissent  les  autres  symptômes  fébriles.  La 
durée  de  cette  période  est  d'environ  trois  jours  ,  lorsque  la 
maladie  est  bénigne. 

quatrième  période.  Suppuration.  Dès  que  les  boutons  ont 
paru,  ils  augmentent  progressivement,  ils  rougissent,  ils  s'en- 
flamment; les  intervalles  qui  auparavant  étaient  blanchâtres, 
deviennent  rouges  ,  et  se  tuméfient  à  proportion  du  nombic  de 
pustules  dont  ils  sont  environnés  ;  ils  causent  une  douleur 
tensive  et  lancinante,  qui  dure  tant  que  la  maladie  fait  des 
progrès  ;  la  face  se  tuméfie  et  les  paupières  deviennent  si  gon- 
flées ,  que  les  malades  sont-  privés  de  Ja  lumière  pendant 
quelques  jours  :  la  tumeur  que  forment  les  paupières  ressem- 
ble assez  bien  à  celle  qui  serait  produite  par  une  infiltration, 
œdémateuse. 

Lorsqu'il  y  a  des  pustules  sur  les  yeux  ,  il  survient  assez 
souveut  des  ophthalmies  violentes.  Les  pustules  qui  occupent: 
la  bouche  et  le  pharynx  produisent  des  angines,  des  saliva- 
tions plus  ou  moins  abondantes  chez  les  adultes,  et  des  diar- 
rhées chez  les  enfans.  Aussitôt  après  l'enfluie  du  visage  vient 
celle  des  mains  et  des  doigts  ,  quand  les  pustules  sont  très- 
nombreuses.  Vers  le  septième  ou  huitième  jour,  il  parait  sur 
le  sommet  de  chaque  bouton  une  petite  vésicule  qui  renferme 
un  fluide  coloré.  Pendant  les  deux  premiers  jours,  on  aperçoit 
dans  sou  centre  un  petit  creux,  mais  elle  prend  ensuite  une 
figure  sphérique.  Les  pustules  deviennent  de  plus  en  plus  ru-j 
gueuses,  et  offrent  une  teinte  jaune;  il  s'en  écoule  une  matière 
semblable  à  du  miel  pour  la  couleur  et  la  consistance;  cepen- 
dant, dans  quelques  cas,  la  suppuration  s'opère  avec  plus  de 
lenteur;  elle  n'est  souvent  terminée  qu'au  bout  de  six  jours,  à. 
dater  des  premières  apparences  d'inflammation  qui  se  sont  mani- 
festées. Toutes  les  autres  parties  du  corps  recouvertes  de  pustules 
présentent  alternativement  les  mêmes  phénomènes  ;  l'inflamma- 
tion et  la  suppuration  suivent  la  même  marche  que  l'éruption. 

Dans  le  temps  de  la  suppuration,  il  s'élève  une  fièvre  que 
l'on  appelle  fièvre  de  maturation  ou  secondaire;  elle  est  ac- 
compagnée d'une  enflure  plus  ou  moins  considérable. 

On  regarde  en  général  la  fièvre  secondaire  et  l'enflure  comme 
causées  par  la  suppuration  ;  ainsi  :  d'après  celte  manière  de 
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voir,  la  fièvre  secondaire  et  l'enflure  sont  une  conséquence  de 
l'inflammation  et  de  la  formation  du  pus,  qui  en  est  Je  principal 
phénomène.  M.  Halle  a  élevé  des  doutes  sur  cette  explication, 
dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  vu  de  ceux  delà  société 
royale  de  médecine,  1784  et  1785,  qui  a  pour  titre:  Réflexions 
sur  la  fièvre  secondaire  et  sur  V enflure  dans  la  petite  vérole. 
Il  fait  observer  que  Sydenham  et  Boerhaave  avaient  senti  l'im- 
portance de  l'enflure  dans  la  variole  ,  les  dangers  de  sa  rétro- 
pulsion,  et  qu'ils  avaient  connu  la  nécessité  de  bieu  étudier 
la  marche  de  la  fièvre  qui  l'accompagne.  M.  Halle  pense  que 
la  fièvre  secondaire  et  l'enflure  ne  dépendent  ni  de  la  formation 
du  pus,  ni  de  sa  résorption  ;  que  ,  dans  les  petites  véroles 
bénignes  et  discrètes,  elles  sont  toujours  indépendantes  de  la 
suppuration;  il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  observation 
dans  laquelle  il  n'y  eut  que  trois  boutons  à  la  face,  et  la 
fièvre  secondaire  ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'annoncer  le  cin- 
quième jour;  les  lèvres  et  les  paupières  se  gonflèrent.  H  est 
évident  que  la  suppuration  de  ces  trois  boulons  n'avait  pas 
pu  occasioner  la  fièvre  ni  l'enflure.  La  plus  grande  partie  des 
accidens  qui  rendent  les  petites  véroles  funestes  surviennent 
dans  Je  temps  de  l'enflure,  c'est-à-dire  du  cinquième  au  neu- 
vième ou  quatorzième  jour,  en  datant  de  l'éruption.  Us  ont 
constamment  lieu,  si  l'enflure  du  visage  ne  se  fait  pas  conve- 
nablement, quoique  la  suppuration  des  boulons  paraisse  être 
faite.  La  fièvre  secondaire  et  l'enflure  ne  paraissent  que  vers 
la  fin  du  cinquième  jour,  à  dater  de  l'éruption,  et  ne  s'annon- 
cent que  lorsque  la  suppuration  est  commencée  j  mais  si  elles 
étaient  produites  par  la  suppuration,  loin  d'augmenter  à  celle 
époque  ,  elles  devraient  au  contraire  diminuer.  L'inflammation 
de  l'inu  rstice  des  boutons  n'a  lieu  que  postérieurement  à  la 
fièvre  secondaire  et  aux  premiers  sigues  de  l'enfluiedit  visage; 
d'où  l'on  doit  conclure  qu'elle  eu  est  plutôt  l'effet  que  \x 
cause. 

L'enflure  se  manifeste  d'abord  à  la  lèvre  supérieure  et  au 
nez,  ensuite  à  la  lèvre  inférieure,  aux  joues,  aux  paupières, 
aux  tempes  et  à  toule  la  face.  Si  l'enflure  du  visage  ne  survient 
pas  ,  les  malades  sont  souvent  attaqués  de  délire  d'une  manière 
subite,  quoique  la  suppuration  semble  se  bien  faire.  La  sali- 
vation, qui  supplée  pour  l'ordinaire  à  l'enflure  des  mains  sans 
qu'il  survienne  d'accidens,  ne  peut  jamais  remplacer,  quelque 
considérable  qu'elle  soit,  \\  tuméfaction  du  visage. 

La  salivation  qui  survient  vers  la  lin  du  sixième  ou  septième 
jour,  à  dater  de  l'éruption  ,  supplée  assez  souvent  à  l'enflure 
des  mains,  et  paraît  êlrc  une  espèce  de  dépuration  de  même 
nature  que  celle  qui  en  est  quelquefois  le  supplément.  De  même 
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que  cette  dernière  ne  peut  pas  être  considérée  comme  le  pro- 
duit de  la  suppuration,  puisqu'elle  survient  sans  qu'il  y  ait 
de  boutons  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge,  de  même  aussi 
l'enflure  est  indépendante  de  la  suppuration.  On  peut  donc  ca 
conclure  avec  M.  Halle  que  l'endure  concourt  à  une  dépuration 
aussi  essentielle  queceliequia  lieu  par  Je  moyen  de  l'éruption. 
«  La  première  dépuration,  dit-il,  se  fait  à  la  surface  de  la 
peau  ;  les  boutons  ont  leur  base  dans  le  lissu  muqueux  ;  la 
seconde  se  fait  dans  le  lissu  cellulaire.  »  La  première  dépu- 
ration paraît  appartenir  au  système  des  vaisseaux  sanguins;  ia 
seconde  parait  se  passer  entièrement  dans  le  système  lympha- 
tique. C'est  à  la  première  que  l'on  doit  attribuer  la  chute  de 
l'cpiderme  et  la  rougeur  que  présente  pendant  un  certain  temps 
l'orgaue  cutané.  Les  personnes  qui  attribuent  l'enflure  et  la 
fièvre  secondaire  à  la  maturation  n'ont  d'autres  preuves  de  leur 
opinion  que  la  coïncidence  de  la  formation  du  pus  dans  les 
pustules  avec  le  premier  temps  de  la  seconde  dépuration. 

Cinquième  période.  Exsiccalion  des  pustules.  Vers  le  on- 
zième ou  douzième  jour,  la  tuméfaction  de  la  face  commence 
à  diminuer;  les  pustules  se  dessèchent  et  tombent,  pour-  l'or- 
dinaire, le  quatorzième  ou  quinzième  jour,  dans  la  variole 
bénigne  et  régulière  ;  mais  les  pustules  des  mains  sont  ordi- 
nairement plus  opiniâtres  que  celles  des  autres  parties,  et  du- 
rent un  ou  deux  jouis  de  plus  :  assez  souvent  les  croûtes  de  la 
face  tombent ,  tandis  que  celles  des  mains  ne  font  que  se 
rompre.  Les  croûtes  qui  recouvrent  des  pustules  varioliques 
laissent  des  taches  d'un  rouge  brun  sur  la  surface  du  corps,  et 
quelquefois  des  creux  et  des  cicatrices  qui,  Je  plus  souvent,  se 
forment  au  visage,  et  le  défigurent  au  point  qu'il  n'est  plus 
reconnaissais  ;  à  celles-ci  succèdent  des  écailles  furiuracées  , 
qui  laissent,  en  tombant,  des  cavités  très-difformes.  Le  pus 
peut  être  retenu  sous  les  croûtes  chez  les  sujets  qui  ont  la  peau 
très-dure  et  très-dci  .»:;•,  comme  on  le  voit  dans  les  pustules 
qui  viennent  à  la  paume  des  mains,  a  la  plante  des  pieds,  où 
elles  s'ouvrent  très-difficilement  :  le  pus  est  absorbé  alors,  et 
peut  donner  lieu  à  des  dépôts  internes  ou  externes  ;  on  en  voit 
quelquefois  se  former  autour  de  quelques  pustules  qui  se  réu- 
nissent. Quand  on  les  ouvre,  on  doit  le  faire  avec  beaucoup 
de  précaution ,  et  piquer  la  sommité  des  boutons  avec  une 
épingle  ou  tout  autre  corps  bien  pointu.  Tel  est  le  cours  de  la 
petite  vérole  dite  discrète  ;  exemple  de  toute  complication  , 
ellcparcourt  successivement  ses  périodes,  et  tend  d'elle-même 
à  une  terminaison  avantageuse. 

Variole  conflue  rite.  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  petite  ve'- 
mleconfluente,  dont  la  marche  diffère  de  cellequesuit  la  va- 
rjole  discrète,  i°.  par  la  violence  des  symptômes  précurseurs  f 
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2°.  par  le  temps  où  paraît  l'éruption;  3°.  par  le  nombre  des 
pustules  ;  4°.  par  la  matière  qu'elle  renferme;  5°.  par  la  coa« 
tinuitc  de  la  fièvre  ;  6°.  enfin  ,  par  le  dauger.de  la  maladie. 

Ou  ue  rencontre  plus  ,  comme  dans  Ja  précédente,  cette 
marche  régulière  et  successive:  celle-ci  est  troublée  et  totale- 
ment désordouuée,  et  on  ne  peut  plus  y  distinguer  les  dilfé- 
rens  stades. 

Les  accidens  les  plus  graves  signalent  son  invasion  ,  et  an- 
noncent le  caractère  fâcheux  qu'elle  doit  présenter  pendant 
toute  sa  duiéc.  Le  frisson  est  violent;  il  est  suivi  d'une  cha- 
leur ardente  ;  la  céphalalgie  ,  l'épigastralgie  ,  ont  une  extrême 
intensité  ;  il  y  a  nausées  et  vomissemens  opiniâtres  ,  quelque- 
fois des  pissemens  de  sang.  Ces  accidens  suffisent  aux  méde- 
cins qui  ont  l'habitude  d'observer,  pour  annoncer  une  vaiiolç 
conflueute.  En  général  ,  il  y  a  moins  de  tendance  à  la  sueur  , 
il  y  en  a  plus  à  la  diarrhée.  Quelquefois  les  malades  sont 
plongés  dans  un  assoupissement  profond  ;  ils  éprouvent  des 
convulsions  violentes  ,  du  délire  ,  et  quelques-uns  périssent 
avant  (pie  l'éruption  ait  pu  se  faire. 

L'éruption  est  plus  prompte  et  empiète  sur  la  période  d'in- 
cubation. Elle  a  lieu  le  deuxième  ou  troisième  jour,  quelque- 
fois le  premier  :  plus  elle  est  prématurée  ,  plus  le  danger  est 
grand.  Dans  certains  cas  rares,  elle  est  plus  tardive  que  dans 
la  variole  discrète.  Ceci  s'observe  lorsqu'il  y  a  complication 
adynamique  ou  ataxique  ,  ou  que  le  malade  est  tourmenté 
d'une  douleur  violente  dans  les  lombes,  simulant  une  néphrite 
au  côté,  comme  dans  la  pleurésie;  dans  les  membres  et  dans 
l'estomac, comme  dans  le  rhumatisme  et  dans  la  gastrite.  C'est 
alors  surtout  que  surviennent  les  nausées  et  vomissemens  opi- 
niâtres. Dans  ce  cas,  l'éruption  peut  ne  se  faire  que  le  qua- 
trième ou  même  le  cinquième  jour.  La  fièvre  diminue  à  peine 
à  celte  époque,  quelquefois  même  elle  augmente.  Les  boutons 
offrent  un  aspect  bien  différent  de  celui  Vils  présentent  dans 
la  variole  discrète  :  ils  sont  petits  et  s'élèvent  peu  audessus 
du  niveau  de  la  peau  ;  ils  sont  plus  nombreux  ,  surtout  à  la 
lace,  plus  affaisés ,  plus  plats,  plus  rapprochés-,  et  semblent 
se  confondre  tous  ;  de-là  le  nom  de  confluenle  qu'à  reçu  cette 
maladie.  Ils  forment  ainsi  ,  par  leur  rapprochement  ,  une 
vésicule  rouge  qui  couvre  tout  le  visage,  et  qu'on  pourrait 
prendre  pour  un  érysipèle  :  dans  d'autres  cas  ,  ils  paraissent 
sous  forme  de  petites  taches  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  de  la  rougeole,  et  avec  lesquelles  elles  pourraient  eue 
confondues  ,  si  on  n'avait  égard  aux  circonstances  qui  les 
accompagnent. 

A.  l'époque  de  la  suppuration  ,  c'est-à-dire,  vers  le  huitième 
jour  ,  la  vésicule  du  visage  ressemble  à  une  pellicule  ,  qui  de* 
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VÎcnl  blanchâtre  ou  brune  ,  légèrement  rude  au  toucher,  mais 
qui  n'acquiert  jamais  la  couleur  jaune  ni  la  consistance  épaisse 
que  l'on  remarque  clans  la  variole  discrète. 

Les  malades  éprouvent  alors  une  douleur  et  un  sentiment 
de  tension  dans  toute  la  peau,  lesquels  augmentent  jusqu'à 
ce  que  la  pellicule  tombe  en  lambeaux  ;  ce  qui  a  lieu  le  quin- 
zième ou  le  vingt-cinquième  jour.  Après  sa  chute,  on  n'aperçoit 
encore  aucune  impression  sur  la  peau  j  mais  elle  est  bientôt 
remplacée  par  des  écailles  lurfuracées  qui  tombent  et  laissent 
au-dessous  d'elles  des  marques  et  des  creux,  des  ulcérations 
plus  ou  moins  profondes,  quelquefois  même  des  cicatrices 
qui  défigurent  les  traits  de  la  physionomie  :  ce  qui  prouve 
que  l'affection  ne  se  borne  pas  au  réseau  capillaire,  comme 
dans  la  variole  discrète,  mais  qu'elle  attaque  encore  iechoriou. 

Il  semanifestedanscette  variété  ordinairement  deux  symptô- 
mes imporlansà  remarquer.  Le  premier  est  la  diarrhée  pour  les 
enfans  ,  dont  l'apparition  n'a  rien  de  fixe,  mais  qui  se  continue 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  à  moins  qu'on  ne  soit  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  l'arrêter.  Le  second  de  ces  symptômes  est 
Je  ptyalisme  qui  survient  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  de 
l'éruption  :  quelquefois  ce  ptyalisme  est  accompagné  de  diffi- 
culté d'avaler.  La  salive  est  d'abord  très- abondante ,  claire  , 
et  sort  avec  facilité;  mais  vers  le  onzième  jour,  elle  devient 
plus  épaisse  ,  visqueuse  ;  le  malade  la  rend  avec  peine  ;  il  est 
altéré,  il  tousse.  C'est  alors  que  la  salivation  cesse,  et  si  elle 
n'est  pas  remplacée  parle  gonflement  de  la  face,  des  mains  et 
des  pieds,  ou  par  dis  déjections  alvines,  des  sueurs  et  des 
urines  copieuses,  le  malade  peut  périr  suffoqué. 

Accidens.  Différens  accidens  peuvent  se  manifester,  prin- 
cipalement dans  la  variole  confluente  :  nous  allons  les  examir 
ner  successivement  dans  chaque  période. 

Durant  V incubation  et  l'invasion.  Le  vomissement  ,  qui 
d'abord  n'était  qu'un  symptôme  léger,  peut  devenir  funeste 
par  son  opiniâtreté  ,  de  même  que  'es  autres  symptômes  ,  tels 
que  la  céphalalgie  violente,  le  délire,  la  douleur  aux  lombes, 
les  simulacres  vagues  de  goutte  ,  de  coliques  néphrétiques,  de 
pleurésie  ,  les  mouvemens  convulsifs  des  membres  ,  la  pros- 
tration des  forces. 

Fendant  V éruption.  Quelquefois  on  observe  une  hématurie  ; 
d'auties  fois  il  y  a  hémoptysie,  épislaxis  ,  des  pétéchies.  Ces 
hémorragies  sont  tantôt  actives  ,  tantôt  passives.  Très-souvent 
encore,  dans  celte  deuxième  période,  il  se  manifeste  des  in- 
flammations internes  des  poumons,  de  la  plèvre,  le  croup,  lu 
catarrhe  suffocant  ,  des  symptômes  d'ataxie  ,  tels  que  les  sou- 
bresauts des  tendons  ,  les  convulsions  ,  un  état  comateux  ,  apo- 
plectique ,  et  des  ophlhalmics. 
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Durant  la  snppitraliun.  Uns  fièvre  Irès-vîve ,  des  pustules 
séreuses ,  livides  ou  noirâtres ,  avec  écoulement  de  matière  sa- 
nîeuse  ,  des  rnouvemens  convulsifs  ,  la  péripucumouie  ,  des 
aphthes.  C'est  surtout  dans  celte  période  que  se  développe  la 
complication  adynamique,  facile  à  reconnaître auxsvmptomes 
d'atonie  et  de  prostration.  La  diarrhée  et  le  plyalisme  peuvent 
ausïi  par  leur  intensité  devenir  nuisibles. 

Pendant  la  desquammation.  Les  malades  périssent  quelque- 
fois dans  un  état  apoplectique  ,  précédé  alors  d'une  céphalal- 
gie vive,  de  veilles  opiniâtres  et  de  délire.  D'autres  fois  il  se 
manifeste  un  érysipèle  aux  jambes ,  aux  pieds  ,  etc.,  avec  ten- 
dance à  la  gangrène.  Quelquefois  aussi  il  succède  à  cette  pé- 
riode une  sorte  de  fièvre  lente  ,  avec  formation  successive  da 
diverses  tumeurs  phlegmoneuses  aux  bras ,  aux  articulations, 
aux  pieds  et  aux  mains,  d'où  résultent  des  ulcères  rongeans , 
iistuleux ,  quelquefois  avec  carie  des  os.  Celte  fièvre  entraî- 
nant un  état  de  dépérissement  et  de  consomption  ,  prolonge 
indéfiniment  la  convalescence,  et  finit  par  faire  périr  le  ma- 
lade. Cette  suite  fâcheuse  est  d'autant  plus  à  redouter  ,  que 
l'individu  atteint  de  la  variole  est  faible  et  disposé  aux  sero- 
phules. 

Je  dirai  enfin  qu'on  voit  quelquefois  la  phthisie  pulmo- 
naire ,  des  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ,  de  la  sur- 
dité ,  l'épiphora ,  des  ophthalmies  chroniques  rebelles  ,  la  cé- 
cité, la  paralysie  ou  l'atrophie  de  quelque  membre  ,  et  divers 
antres  accidens  ,  être  les  suites  funestes  de  la  variole. 

Certaines  circonstances  influent  sur  le  développement  de 
ces  accidens  ,  toujouis  plus  ou  moins  fâcheux,  tels  que  l'âge 
d- sujet,  le  sexe,  le  régime,  certaines  dispositions  indivi- 
duelles ,  la  saison  et  la  nature  de  la  constitution  régnante. 

Les  personnes  qui  succombent  à  ces  maladies^,  présentent 
des  altérations  diverses.  MM.  les  professeurs  Pinel  et  Portai 
ont  trouvé  que  les  membres  conservaient  leur  ûexibilité  ,  que 
les  muscles  avaient  moins  de  consistance  ,  étaient  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  dans  l'état  saiu  :  que  les  membranes 
étalent  également  rouges  ;  ils  ont  vu  dans  les  ventricules  du 
cerveau  une  sérosité  rougeâtre,  et  la  texture  de  cet  organe 
très-ramollie;  ils  ont  observé  des  traces  de  boutons  daus  la 
bouche,  le  pharynx  ,  le  larynx  ,  la  trachée-artère  ;  la  mem- 
brane qui  recouvre  ces  parties,  légèrement  enflammée;  les  pou- 
mons presque  toujours  gonflés,  pleius  de  sérosité  rougeâtre  , 
le  péi  icarde  contenant  un  fluide  sanguinolent  ;  le  cœur  flasque  j. 
les  viscères  abdominaux  rouges  et  comme  phlogosés  ,  quel- 
quefois recouverts  de  taches  noires  plus  ou  moins  étendues  ; 
ils  ont  même  découvert  des  foyers  purulcns  dans  l'une  des 
unis  cavités  splunchniques.  M.  le  docteur  Ouvrard ,  dans  sa 
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Dissertation  inaugurale  sur  différons cas  de  maladies  (an  1811), 
cite  l'observation  d'une  petite  fille  qui  moiuul  de  la  petite  vé- 
role à  l'hôpital  des  enfans  malades  ,  chez  laquelle  ou  trouva  : 
i°.  Dans  le  duodc'num,  quelques  petits  boulons  éparsçj»  cl  là, 
déprimés  à  leurs  sommets. 

•2°.  Ce;  pustules  étaient  plus  apparentes  dans  le  jéjunum  ;  elles 
formaient  des  plaques  qui  ressemblaient  assez  bien,  par  leur 
forme  et  par  leur  grandeur  ,  à  celles  que  l'on  observe  sur  le 
visage. 

3°.  A  la  fin  du  jéjunum  ,  et  dans  loul  l'ile'on  ,  ces  boulons 
étaient  aussi  nombreux  que  sur  la  peau. 

4°.  Le  colon  transverse  en  était  parsemé;  ils  étaient  plus 
gros  et  plus  élevés. 

5°.  Enfin,  dans  le  rectum  ,  ils  étaient  si  nombreux,  qu'ils 
se  touchaient  presque  tous. 

Complications.  La  petite  vérole  peut  se  compliquer  avec  les 
phlegmasies  ,  telles  que  la  frénésie  ,  l'angine  ,  le  croup  ,  la 
pleurésie  ,  la  péripneumouie  ,  la  dysenterie,  l'entérite,  la  pé- 
ritonite ,  etc. ,  elc. 

Pronostic.  Plusieurs  causes  rendant  irrégulière  la  marche  de 
la  petite  vérole,  c'est  dans  le  concours  de  ces  phénomènes 
alannans  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  variole  que  le 
médecin  doit  chercher  à  connaître  ces  causes  différentes  ,  à, 
prévenir  les  accidens,  s'il  le  peut,  il  faut  qu'il  fasse  attention 
à  l'âge  ,  au  tempérament,  à  la  constitution,  qui  peuvent  mo- 
difier le  caractère  de  ces  affections  morbifiques.  La  dentition, 
la  puberté,  la  grossesse,  la  vieillesse,  rendent  la  vaiiole  plus 
dangereuse.  L'enfance  est  néanmoins  l'époque  où  elle  est  plus 
bénigne  ;  mais  elle  est  funeste,  i°.  aux  enians  doués  d'une  mo- 
bilité et  d'une  sensibilité  extrêmes  ,  surtout  au  moment  de  la 
dentition  ,  ou  chez  ceux  qui  sont  débilités  par  une  maladie  aiguë 
ou  chronique,  par  un  vicescrofuleux  existant  depuis  longtemps. 

2°.  Chez  les  adultes  qui  ont  la  peau  dense  et  ferme,  qui 
sont  adonnés  aux  plaisirs  de  l'amour  et  du  vin,  ou  qui  sont 
affaiblis  par  des  maladies  chroniques. 

3°.  Elle  est  fâcheuse  aux  femmes  qui  craignent  la  mort  ou 
qui  ont  peur  de  perdre  des  g;âces  naturelles  à  leur  sexe,  à 
celles  qui  sont  enceintes  ou   nouvellement  accouchées. 

Pour  porter  son  pronostic  ,  le  médecin  doit  avoir  égard  à 
l'ensemble  des  symptômes  qui  se  manifestent  à  chaque  pé- 
riode de  la  maladie,  k  leur  intensité.  Il  doit  porter  un  pro- 
nostic fâcheux  quand  les  signes  qu'il  observe  dans  la  periodequi 
précède  fcruptionsôntlrès-intenses,  quand  la  fièvre  est  violente, 
quand  il  y  a  céphalalgie  opiniâtre  ,  quand  les  douleurs  du 
dos,  des  lombes  et  de  l'estomac  sont  très-fortes;  car  la  vé- 
hémence de  la  lièvre  s'onnose  à  l'éruption  vaiioleuse.  Une  don-? 
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leur  de  côté,  semblable  h  celle  qu'éprouvent  ceux  qui  sont 
affectés  de  pleurésie,  ou  des  douleurs  fixes  dans  les  membres, 
qui  se  joignent  à  celles  qui  somi  propres  au  rhumatisme ,  pré- 
sagent une  pelite  vérole  d'un  liés  mauvais  caractère. 

La  plupart  «les  auteurs,  tels  que  Boerhaave  ,  van  Swiélen, 
Sydeubamel  tous  les  bous  observateurs,  ont  remarque  que  plus 
la  petile  vérole  soit  lentement  ,  plus  elle  est  bénigne,  et  mieux, 
elle  suppure.  Celle  dont  l'éruption  se  fait  le  premier  jour  de 
la  maladie  est  regardée  comme  la  plus  mauvaise;  celle  qui 
parait  le  second  l'est  moins  j  celle  qui  se  montre  le  troisième 
est  encore  plus  douce,  cl  celle  qui  a  lieu  le  quatrième  est  la 
plus  bénigne  de  toutes.  Un  relard  dans  l'éruption  annonce 
moins  de  danger  que  celle  qui  est  précoce  ,  pourvu  iju'il  ne 
reconnaisse  pas  pour  cause  le  défaut  de  forces  vitales.  Le 
danger  est  d'autant  plus  grand  ,  tontes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  le  nombre  des  pustules  de  la  face  est  plus  considérable. 

Pour  juger  si  la  variole  est  disciète  ou  confluenle ,  il  ne  faut 
considérer  que  le  nombre  de  boutons  qui  occupent  la  face;  s'ils 
sont  épais  ça  et  là,  on  a  lieu  d'espérer  que  la  maladie  sera  bénigne 
quand  bien  même  le  reste  du  corps  serait  couvert  de  pustules. 

Les  boulons  petits,  quoique  peu  nombreux,  annoncent  une 
affection  grave;  ceux  qui,  même  discrets,  au  lieu  de  s'élever 
en  forme  spbériquc  ,  restent  aplatis,  indiquent  toujours  un 
danger  plus  ou  moins  grand.  La  persévérance  de  ia  fièvre  après 
l'éruption,  est  d'un  présage  fâcheux  ;  plus  elle  esl  vive  ,  plus 
une  terminaison  fâcheuse  est  à  craindre.  La  disparition  subite 
de  l'éruption  est  le  symptôme  le  plus  funeste  de  tous. 

Lorsqu'une  éruption  scarlatine  précède  ou  accompagne  les 
boulons  varioleux  ,  l'ardeur  qu'éprouve  le  malade  a  la  peau 
est  plus  ou  moins  vive.  Les  éruptions  iniliaires  ,  pourprées ,  pe- 
téchiales,  qui  se  font  simultanément  avec  celle  de  la  variole, 
sont  l'indice  que  celle  dernière  est  compliquée  avec  une  fièvre 
adynamique  ou  alaxique. 

Les  taches  cendrées,  violettes ,  noirâtres,  sont  de  mauvais 
angine.  Dans  toutes  ces  circonstances,  les  forces  vitales  sont 
accablées;  la  cardialgie,  lcvornissemtnt ,  la.  diarrhée,  qui  sub- 
sistent après  l'éruption,  sont  d'un  présage  liès-lài  lieux.  Plus 
les  pustules  acquièrent  de  largeur  ,  plus  la  maladie  sera  bé- 
nigne; celles  des  mains  et  des  pieds  sont  plus  étendues  <]ue 
celles  du  reste  du  corps  ;  clh*  vont  eu  diminuant  à  mesure  que 
l'on  s'élève  vois  la  puilrineel  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les 
pustules  qui,  au  lieu  de  pus ,  ne  contiennent  qu'une  sérosité 
diaphane  ,  ou  qui  se  remplissent  d'un  sang  noir  cl  «pais,  sont 
une  <ies  complications  les  plus  tenibles. 

On  donne  à  la  petite  vérole  le  nom  de  rrjsialiine  si  l'hu- 
meur qui  rempli'  les  boulons  est  séreuse.  La  petite  vérole  est 
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bénigne  toutes  les  fois  qu'à  mesure  que  la  maladie  fuit  des 
progrès,  la  matière  renfermée  dans  les  boutons  devient  par  de- 
grés plus  opaque,  plus  blanche-,  enfin  ,  d'une  couleur  jau- 
nâtre. L'enflure  de  l'espace  quï  est  compris  entre  les  pustules  r 
sa  rouçcur,  sa  tension,  sont  d'un  augure  favorable:  les  signes 
contraires  sont  très  fâcheux.  Le  défaut  d'enflure  de  la  face  vers 
le  temps  de  la  suppuration  ,  dans  les  petites  véroles  confluentes, 
est  souvent  un  indice  de  mort-,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une 
salivation  très  abondante,  ou  un  gonflement  cor-.dérable  des 
mains  et  des  pieds. 

L'hématurie  et  autres  hémorragies  sont  toujouis  très-dan- 
gereuses dans  la  quatrième  période. 

Le  traitement  doit  être  divisé  en  traitement  curalif  et  en 
traitemei!-*  préservatif. 

Traitement  euratif. 

première  pÉp.ioDf.  Incubation,  Depuis  Pihazès,  un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  fait -des  recherches  afin  de  trouver 
un  antidote  du  virus  variolcux.  Les  inoculaleurs  avaient  cru 
le  trouver  dans  le  mercure  doux  qu'ils  employaient  longtemps 
avant  l'éruption ,  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  rendait  la  va- 
riole plus  bénigne  ,  et  qu'ils  le  regardaient  comme  un  spécifi- 
que propre  à  s'opposer  au  développement  de  la  contagion. 
Celle  opinion  a  été  partagée  par  plusieurs  médecins  célèbres  y 
Boerhaave  ,  Fouquel,  lÀosen  ,  elc. ,  etc.  lluxham  et  Lobb 
ont  préparé  à  l'inoculation  en  administrant  du  muriaie  de 
mercure  doux.  Suivant  Cotunni  ,  il  favorise  la  formation  des 
pustules;  il  est  rare  que  ceux  qui  en  font  usage  soient  marqués 
de  la  petite  vérole. 

M.  Desessartz  ,  membre  de  l'Institut,  a  public'- ,  pendant  l'épi- 
démie vaiioleuse  qui  a  régné  en  1802,  des  observations  d'où 
il  résulte  que  ,  si  l'on  ne  peut  pas  considérer  le  mercure  doux 
comme  un  antidote,  son  usage  au  moins  rend  constamment 
les  boutons  moins  ahondans,  la  variole  plus  douce,  plus  ré- 
gulière dans  sa  marche,  dans  sa  terminaison  ,  et  qu'il  calme 
souvent  les  symptômes  les  plus  alarmans.  On  remédie  par  ce 
moyen  au  danger  des  complications  vermineuses.  Il  assure  que 
l'observation  lui  a  prouvé  que  la  variole  esl  lou jours  bénigne 
chez  les  enfans  auxquels  on  administre  du  muriate  mercuriel 
avant  que  les  symptômes  précurseurs  de  celte  maladie  se  ma- 
nifestent, et  qu'elle  est  souvent  fâcheuse  chez  ceux  qui  n'eu 
tout  pas  usage. 

La  dose  de  mercure  doux  que  l'on  doit  faire  prendre  pen- 
dant lu  durée  de  l'épidémie  vaiioleuse,  aux  enfans  qui  n'ont 
pas  encore  été  atteints  de  cette  maladie  ,  doit  varier  suivant 
leur  âge.  A  six  mois,  M.  Desessartz  faisait  prendre  chaque  jour 
uu  quart  de  grain  de  mercure  deux  avec  un  grain  de  jalap  et 
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un  autre  de  sucre.  Cette  précaution  tient  le  ventre  libre,  tue 
ou  citasse  les  vers  qui  peuvent  être  contenus  dans  les  intestins. 
Depuis  un  an  jusqu'à  ce  que  toutes  les  dents  soient  sorties  , 
on  doit  donner  un  demi-grain  de  muriate  mercuriel ,  le  double 
de  jalap  et  de  sucre;  depuis  la  sortie  des  dents  jusqu'à  sept 
ans  ,  la  dose  doit  être  de  trois  quarts  de  grain  ,  et  du  double 
des  autres  poudres;  depuis  cet  âge  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 
ans,  on  donne  un  grain  de  mercure  doux;  il  conseille  pour 
boisson  une  infusion  de  tilleul,  de  fleurs  d'oranger  ou  d'by- 
sope  ,  etc. 

On  doit  faire  attention  surtout  que  les  règles  de  l'hygiène 
soient  observées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Ainsi  il 
faut  que  l'air  de  l'appartement  soit  pur  autant  que  possible, 
que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte,  que  la  chambre  soit  bien 
aérée,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  échauffée  pendant  l'hiver,  ni 
pendant  Pelé.  On  peut,  dans  celte  dernière  saison,  quand  les 
circonstances  l'exigent,  modérer  la  chaleur  eu  faisant  des  asper- 
sions d'eau  froide  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  malade  :  celle-ci, 
en  se  vaporisant,  absorbera  une  partie  du  calorique,  et  ramè- 
nera la  température  au  point  désiré;  il  faut  aussi  que  le  ma- 
lade ne  soit  pas  accablé  sous  le  poids  des  couvertures,  qu'il 
soit  tenu  proprement.  On  doit  préférer  un  lit  composé  de  ma- 
telas de  laine,  aux  lits  de  plume;  les  personnes  qui  entourent 
le  malade  ne  doivent  lui  parler  d'aucune  nouvelle  sinistre  qui 
pourrait  produire  sur  son  état  les  effets  les  plus  funestes  ;  enfin 
il  est  essentiel  qu'on  ne  lui  présente  que  des  choses  agréables. 
-  deuxième  période.  Invasion.  Si  la  violence  de  la  lièvre 
s'oppose  à  l'éruption  variolique,  le  médecin  doit  la  favoriser 
par  des  a  nli  pli  logistiques,  parmi  lesquels  les  bains  et  la  saignée  , 
soit  locale,  soit  générale,  doivent  tenir  le  premier  rang;  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  énergique ,  et  paraît  êtic  indiqué 
par  la  nature  elle-même,  qui  calme  quelquefois  tous  les  symp- 
tômes par  une  épislaxis.  Les  bains,  en  reudant  la.  peau  plus 
souple,  en  diminuant  l'érélhisme,  accélèrent  l'éruption.  On  a 
sauvé  par  celte  méthode  plusieurs  varioleux  chez  lesquels 
l'apparition  des  boutons  était  lente.  Les  fomentations  émoi* 
lientes  sur  les  extrémités  inférieures,  en  relâchant  ces  partie-, 
peuvent  convenir  pour  modérer  l'érélhisme  cutané.  Ces  mêmes 
moyens  doivent  être  employés  lorsqu'il  existe  des  convulsions  ; 
c'est  alors  que  l'application  des  sangsues  derrière  les  oreilles 
est  très-utile  pour  dégorger  le  cerveau.  Si  des  douleuts  vio- 
lentes du  dos,  des  reins  et  des  côiés ,  menacent  d'une  conges- 
tion,  on  nedoitpas  hésiter  un  iustanl  à  tirer  du  sang.  Lorsque  , 
dans  la  petite  vérole,  il  existe  une  irritation  spssmndiquo , 
Hufcland  conseille  les  fleurs  de  zinc  combinées  avec  le  muii.iie 
tuerai  rie! ,  dont  ii  a  relire  de  bous  citas.  Ce  praticien  célèbre 
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ri)  faisait  prendre  deux  grains,  loules  les  trois  heures,  aux 
enfans  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  attribue  de  plus  au  zinc  la  pro- 
priété de  cal  ruer  les  convulsions,  le  délire,  de  modérer  la 
lièvre  ,  de  détruire  le  spasme  qui  trouble  ou  empêche  l'éiup- 
tion.  Par  son  usage,  dit-il  ,  la  couleur  de  la  peau  disparaît  , 
devient  rouge,  les  pustules  écrasées  s'élèvent.  11  en  continue 
l'usage  pendant  le  temps  de  la  suppuration;  mais  si  la  diffi- 
culté avec  laquelle  se  lait  l'éruption  doit  être  attribuée  à  la 
faiblesse  de  l'action  vitale,  il  convient  d'employer  les  cor- 
diaux si  usités  parmi  le  peuple;  ils  sont  alors  liès-utiles  :  pat- 
exemple  ,  un  vin  généreux,  la  thériaque,  l'opium.  Tant  que 
la  fièvre  qui  précède  l'invasion  de  la  petite  vérole,  présente 
les  symptômes  inflammatoires  ,  tant  qu'il  n'existe  point  de 
complication  ,  elle  exige  un  régime  antiphlogisii'juc.  Le  peuple 
n'est  pas  encore  désabusé  sur  la  méthode  échauffante,  dont 
Sydenhara  a,  le  premier,  fait  sentir  tout  le  danger.  Il  faut 
exposer  le  malade  à  l'air  frais,  le  couvrir  modérément,  lui 
donner  des  boissons  acidulées  ,  rafraîchissantes,  telles  que  l'eau 
d'orge,  les  bouillons  de  veau  nitrés,les  boissons  agréable- 
ment acidulées  avec  l'acide  su  Ifuriquc  ,  nitrique  ,  les  sirops  de 
groseilles,  de  mûres,  étendus  d'eau  ,  etc.,  etc.  Ces  moyens  ont 
souvent  suffi  pour  dissiper  des  symptômes  effrayans.  Si  la  ma- 
ladie est  compliquée  d'embarras  gastrique,  un  vomitif  est  très- 
appropiié  en  facilitant  l'éruption.  Indépendamment  de  l'em- 
barras des  premières  voies,  il  est  presque  toujours  utile  de 
donner  un  vomitif  dans  la  fièvre  éruplive;  il  dissipe  l'irrita- 
tion qui  tend  à  se  porter  vers  l'estomac  ,  ce  que  prouvent  les 
vomissemens  spontanés  ,  et  la  douleur  que  le  malade  ressent  à 
la  région  épigastrique.  Les  émétiques  ayant  la  propriété  de 
favoriser  la  transpiration  ,  aident  l'issue  d'une  partie  de  la 
matière  moibifique  ,  qui  ,  sans  eeia  ,  pourrait  être  retenue  sous 
la  peau,  et  augmenter  le  nombre  des  pustules. 

Si,  comme  l'a  observé  Sydenham ,  un  accès  ou  deux  de 
convulsions  qui  arrivent  le  soir  qui  précède  l'éruption,  pré- 
sagent une  petite  vérole  bénigne  et  n'exigent  aucun  remède  , 
de  même  les  médecins  ont  reconnu  que  des  mouvemens  con- 
vulsiis  violeus  et  fréquens  sont  dangereux  ;  ils  sont  le  prélude 
d'une  petite  vérole  confluenie  ,  qui  se  compliquera  avec  la 
fièvre  adynamique  ou  alaxique.  Pour  faire  cesser  ces  accidens, 
il  convient  d'en  rechercher  le  principe,  et  de  varier  le  choix 
des  moyens  curatifs  ,  suivant  la  diversité  des  causes  qui  ont  pu 
donner  lieu  à  cet  accident:  tantôt  les  pediluves  et  les  bains 
généraux,  recommandés  par  Sénac,  conviennent  ;  tantôt  les 
antispasmodiques,  l'opium,  conseillés  par  Sydenham  cl  Cullen, 
méritent  la  préférence. 
troisième  période.  Eruplioti.  Lorsqu'elle  se  fait  régulière- 
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mcnl,  qu'il  n'y  a  qu'an  pelil  nombre  Je  boulons  sur  le  visage, 
la  maladie  n'exige  aucun  remède  ,  J'en  doit  s'abstenir  de  pur- 
gatifs que  donnent  encore  quelques  praticiens,  parce  qu'ils 
peuvent  devenir  nuisibles. 

Si  P éruption  languit,  on  doit  recourir  au  vomitif  pour  diri- 
ger les  mouvcnicns  de  la  nature  vers  la  peau. 

Sj  la  lièvre  continue  après  l'éruption,  que  le  pouls  soit  plein 
et  dur,  la  saignée  devient  nécessaire  :  on  doit  continuer  à  pro- 
curer à  l'enfant  un  air  frais  Si  l'éruption  disparaît,  on  appli- 
que sur-le-charnp  tes  vésicatoires  <:t  les  sinapisaaes.Si  les  forces 
vitales  paraissent  ianguir,  i!  faut  les  ranimer  par  les  cordiaux 
donnés  à  lortes  doses  ,  tels  que  le  quinquina  :  le  vin,  coupé 
avec  un  sirop,  est  peut-être  Je  meilleur  de  tous  les  excitans 
que  le  médecin  puisse  employer.  Le  camphre,  l'acétate  d'ammo- 
niaque ou  esprit  de  Mindérerus  ,  les  vésicatoires  vol  ans  ,  le» 
frictions,  etc.  etc.,  sont  administrés  avec  beaucoup  de  succès. 

Quatrième  pkrioj>e.  Suppuration.  Quand  Ja  fièvre  secondaire 
est  forte,  qu'il  n'y  a  pas  de  complication,  on  doit  la  traiter 
comme  une  affection  inflammatoire.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire de  saigner,  afin  de  prévenir  la  congestion  cérébrale.  Si 
l'endure  du  visage  n'a  pas  lien  vers  la  fin  du  cinquième  jour, 
a  dater  de  l'éruption  ,  il  survient  des  accidens  graves.  Par  des 
vés.caloircs  ou  des  purgatifs  donnés  à  propos  ,  on  réussit,  dans 
quelques  circonstances  ,  à  favoriser  L'apparition  de  cette  crise. 
M.  le  professeur  Halle  regarde  les  purgatifs  comme  tt'une  grande 
utilité  dans  les  accidens  de  la  fièvre  secondaire;  la  salivation, 
et  principalement  la  diarrhée  des  enlans,  dit-il,  semblent  être 
des  avertissemens  de  la  nature  pour  montrer  aux  médecins  quo 
l'art  peut  suppléer  à  l'enflure  par  le  canal  des  premières  Voies. 
Si  le  malade  est  atteint  d'angine ,  de  pleurésie,  de  péripneu- 
monie  ,  d'hémoptysie,  de  dysenterie,  il  faut  employer  le 
traitement  propre  à  combattre  les  phlegniasies  locales.  Prima 
ralio ,  dit  Stoll  ,  hàbenda  est  ii!/la//imationis. 

Quand  le  malade  rend  le  sang  par  la  bouche,  par  les  selles 
ou  par  les  urines,  Méad  conseille  d'administrer,  dans  cette 
complication  terrible,  les  décoctions  de  quinquina  avec  l'acide 
sulfuiique.  Ou  a  préconisé  les  vertus  du  sali  an  contre  le  spasme 
douloureux  de  la  gorge  qui  se  fait  sentir  dans  la  petite  vérole. 

La  peau  étant  beaucoup  plus  épaisse  à  la  paume  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds,  il  arrive  souvent  que  l'éruption  ne 
peut  s'y  faire  qu'avec  la  plu>  grande  peine,  et  que  les  mala- 
des y  sentent  des  douleurs  vives;  lorsqu'elle  s'opère  ,  l'épais- 
seur des  croûtes  empêche  le  pus  de  s'écouler:  on  facilite 
l'éruption  en  mettant  ces  parties  dans  un  bain  émollicnt.  Pour 
donner  issue  au  pus,  on  est  obligé  de  faire  des  incisions  sur 
les  croules  avec  une  lancette  ou  un  bistouri.  Mais  si  la  petite 
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vérole  est  confluente  ,  il  faut,  de  la  part  du  médecin,  la  plu< 
grande  attention  pour  saisir  toutes  les  indications  caralivf  s. 
Sydenham  insiste  fortement  pour  que  le  malade  garde  le  lit  ; 
qu'il  tienne  ses  mains  cachées;  qu'il  soit  médiocrement couveti  , 
afin  de  procurer  le  gonflement  du  visage  et  des  mains,  sans, 
lequel  la  maladie  ne  peut  guérir.  11  recommande  ensuite  d'en- 
tretenir la  salivation  chez  les  adultes,  et  la  dianhér  clic?,  les 
enfans;  il  conseille  d'employer  les  narcotiques,  afin  de  calmer 
l'agilaliog  qu'éprouvent  Jes  adultes,  de  procurer  un  sornmeil 
modéré,  de  prévenir  la  frénésie,  et  de  faciliter  enfin  l'enflure 
du  visage  et  des  mains. 

cinquième  l'tRi  >he.  Dessiccation,  C'est  alors  que,  pour  dé- 
barrasser la  peau  des  croûtes  dont  elle  est  pai semée,  il  est 
essentiel  de  faire  prendre  des  bains  ,  de  faire  des  lotions  sut  le 
corps,  de  renouveler  souvent  le  linge.  C'est  aussi  à  celle 
époque  que  la  contagion  étant  la  plus  facile  ,  la  police  doit 
prendre  le  plus  de  précautions  possible  pour  empêcher  que 
Jes  personnes  encore  couvertes  de  croûtes  soient  admises  dans 
les  lieux  de  réunion  publique. 

Traitement  préservatif.  Plus  la  petite  vérole  a  exercé  de 
ravages,  plus  on  a  dû  s'occuper  de  chercher  tous  les  moyens 
possibles  pour  s'en  préserver.  Aussi  il  n'est  pas,  après  la  peste, 
de  maladie  contre  l'invasion  de  laquelle  on  ail  lâché  de  réunir 
plus  de  moyens,  tthaz.es  conseille  dans  les  temps  d'épidémie 
la  propreté  du  corps,  les  lavages,  un  régime  actdé  Végétal ,  et 
quelques  remèdes  internes  dont  la  base  est  le  camphre.  lîoer- 
baave  crut  qu'on  ponv-/  t  trouver  le  spécifique  de  la  petite 
vérole  dans  un  amalgame  de  mercure  et  d'aulimoinc ,  mais  le 
succès  ne  répondit  point,  à  son  allente.  l.obb  vanta  1  asthiops 
minéral,  oxydejjde  mercure  sulfuré  noir;  Berjkley  a  préconise 
l'eau  de  goudron  ;  Ellmuller,  Langius,  la  teinture  de  myrrhe; 
Roscn  un  mélange  de  calomelas,  camphre,  aloes ,  ç- 
D'autres  ont  beaucoup  exailé  la  combustion  do  substances 
aromatiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  renouvelé  la  rccoinmandalion 
de  taire  dégorger  le  cordon  ombilical  à  l'instant  où  il  vient 
d'être  coupé. 

Mai-,  tous  ces  moyens  ,  successivement  proposés  et  employés, 
n'ont  jamais  eu  de  succès,  parce  qu'aucun  n'en  rationnel  :  le 
seul  qui  pourrait  gaianlir  de  la  mahni.e  et  prévenir  les  épidé- 
mies, serait  l'emploi  des  précautions  que  l'on  prend  contre  la 
peste;  il  consisterait  dans  l'établissement  d'un  lazaret  ou  hôpital 
placé  près  de  chaque  ville,  et  dans  lequel  on  transporterait 
avec  précaution  Jes  malades  atteints  de  la  petite  vérole ,  d  où 
ils  ne  sortiraient  qu'un  mois  après  la  chute  des  croules;  d'où 
les  médecins,  chûuraicns  et  sens  de  service  ne  pourraient  soîtu" 
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non  plus  qu'une  semaine  après  la  sortie  du  dernier  malade. 
On  sent  (pic  ce  moyen  est  impraticable,  el  pourtant,  comme 
cette  maladie  ne  se  communique  que  par  le  contact,  il  est  de 
fait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  moyen  pour  l'étouffer  à 
sa  naissance. 

Heureusement  la  vaccine  est  venue  au  secours  de  l'impuis- 
sance de  l'administration,  el  désormais  ou  ne  doit  plus  avoir 
à  redouter  ces  épidémies  ,  si  en  continue  à  la  propager  avec 
]e  zèle  et  le  désintéressement  dont  les  médecins  français  ont 
donné  de  si  nobles  exemples. 

Avant  sa  découverte ,  on  était  parvenu  à  préserver ,  au  moins 
les  individus  isolés,  de  la  violence  de  la  maladie,  par  l'inocu- 
lation du  virus  de  la  petite  vérole  elle-même.  Koycz  sur  cette 
pratique  importante,  et  aujourd'hui  justement  abandonnée, 
l'article  suivant,  qui  est  en  même  temps  le  complément  de 
celui  ci.  (  o.  ) 
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maladie  d'après  la  doctrine  du  docteur  Broutais.  Ces  deux  opuscules  an- 
noncent beaucoup  d'instruction.  (o.) 

variole  (inoculation  de  la  ).  Prise  dans  un  acception  géné- 
rale, l'inoculation  consiste  à  insérer  le  germe  ou  le  levain 
d'une  maladie  contagieuse,  recueilli  sur  un  sujet  <[ui  en 
présente  les  symptômes,  dans  l'économie  animale  d'un  autre 
sujet  qui  n'en  est  point  atteint.  Ou  peut  inoculer  la  gaje, 
la  peste,  Le  but  de  l'inoculation  n'est  pas  de  préseivcr  des 
maladies  contagieuses,  mais  d'en  prévenue  les  cflets  les  plus 
funestes;  car  la  contagion  artificiel  le  est  pour  quelques  mala- 
dies, infiniment  moins  redoutable  que  la  naturelle.  Le  mot 
inoculation  ,  pris  dans  une  acception  particulière,  désigne  l'in- 
sertion du  virus  vaiicliquc  dans  le  corps  d'un  individu  que 
ce  fléau  n'a  pas  encore  frappé;  et  c'est  cette  opération  qui  sera 
Je  sujet  do  cet   article. 

La  variole  est  l'un  des  maux  les  plus  affreux  qui  affligent 
l'espèce  humaine;  aucun  sexe ,  aucun  âge  tic  peut  lui  échapper  , 
et  celui  qu'elle  n'a  pas  frappé  n'a  point  assez  vécu  pour  en 
être  atteint.  Elle  ne  se  renouvelle  jamais;  tantôt  clic  est  sim- 
ple ,  tantôt  clic  se  complique  des  maladies  les  plus  graves. 
De  tous  les  un/unies  dont  la  mort  fait  sa  proie  par  tant  de 
maladies  différentes ,  la  variole  seule  en  moissonne  la  quator- 
zième partir;  ,  et  parmi  ceux  qu'elle  saisit  un  septième  est  vic- 
time de  sa  violence. 

I.  avantages  de  linoculalion.  r\  La  variole  frappe  à  l'im- 
provisie;  le  venin  a  déjà  infecté  tous  les  organes,  que  tien  ne 
décèle  encore  sou  existence.  Quelquedms  des  préludes  Itom- 
peurs  précèdent  cette  plilegmasic  sans  en  icvéler  le  caractère, 
et  ils  imposent  au  médecin,  qui  prescrit  des  tnédicatnens ,  dont 
l'action  intempestive  ajoute  aux  dangers  de  la  maladie.  La 
variole  peut  surprendre  pendant  un  voyage^  attaquer  le  prin- 
cipe de  la  vie  lorsque  le  corps  est  épuisé  par  des  maladies 
antérieures  où  mille  causes  vatiées;  augmenter  prodimeiiM - 
ment  la  mortalité  d'une  épidémie  en  se  déclarant  dans  la  cou* s 
du  lègue  d'une  maladie  contagieuse;  s'établit  dans  des  lieux 
éloignés  des  secours  de  l'art  j  enfin,  dévenir  infiniment  (dus 
dangereuse  par  des  circonstances  qui  se  trouvent  soi!  dans  la 
saison,  soit  dans  la  disposition  particulière  du  corps.  Tous  ces 
iiiconvéïiiens,  cl   ils  sont   aussi  graves   que  nombreux,   sont 
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prévenus  par  l'insertion  artificielle  delà  variole  :  on  peut  choisir 
Je  temps,  l'âge,  la  disposition  du  corps  favorable  ;  si  les 
organes  ne  sont  point  en  état  de  recevoir  la  contagion  sans 
danger  ,  on  les  prépare,  et  l'inoculation  substitue  nue  variole 
des  plus  bénignes,  à  une  variole  qui  pouvait  s'accompagner 
des  suites  les  plus  tenibles. 

a°.  Fléau  de  la  beauté,  la  variole  est  spécialement  l'effroi  de 
ce  sexe  dont  les  charmes  sont  l'un  des  plus  beaux  apanages; 
elle  couvre  la  peau  de  mille  difformités  hideuses  ;  là ,  ce  sont 
de  vastes  cicatrices ,  ici,  des  excavations  et  des  excroissances 
îepoussantes,  et  non-seulement  elle  déforme  et  mutile  les  traits, 
mais  souvent  encore  elle  anéantit  les  sens  les  plus  précieux  ; 
la  surdité,  la  perte  de  la  vue  et  la  désorganisation  complette 
de  l'œil  sont  quelques-uns  de  ses  effets  ordinaires.  L'inocula- 
tion évite  ces  maux  ;  elle  fait  naître  peu  de  boutons  ,  et  ces 
boulons  laissent  peu  de  traces. 

3°.  Ceux  que  la  variole  n'a  point  encore  frappés  vivent  dans 
une  perplexité  extrême  ,  soit  qu'ils  craignent  pour  eux-mêmes , 
soit  qu'ils  tremblent  pour  des  personnes  chéries.  Cette  appré- 
hension est  elle-même  un  mal  très-grand.  L'émancipation  des 
esclaves  ,  disait  Maty,  offre  une  faible  image  de  celle  dont 
l'inoculationfait  jouir  ce  nombre  immense  d'individus  des  deux 
sexes  qui  vivent  dans  la  crainte  continuelle  de  l'infection  vario- 
liquc  :  une  opération  très-simple  et  peu  dangereuse  les  affran- 
chit pour  jamais  de  ce  tourment. 

4°.  Le  parallèle  des  dangers  de  la  contagion  artificielle  avec 
ceux  de  la  contagion  naturelle  est  entièrement  en  faveur  de 
l'inoculation.  Rien  de  plus  rare  que  les  suites  funestes  dans  lu 
variole  inoculée;  sa  marche  est  régulière  ,  nul  accident  ne  la 
complique,  une  prompte  guérison  récompense  le  malade  de 
son  courage.  Quel  tableau  différent  présente  la  variole  natu- 
relle! elle  se  déclare  ordinairement  pendant  que  le  corps  ne 
jouit  pas  de  l'exercice  libre  et  régulier  de  toutes  ses  fonctions, 
et  elle  fait  alors  des  ravages  effroyables  ;  un  nombre  prodigieux 
de  causes  peuvent  augmenter  ses  dangers;  elle  attaque  de  pré^ 
férence  les  enfans ,  et  les  enfans  sont  en  proie  a  des  maladies 
aussi  graves  que  multipliées  ;  elle  se  déclare  quelquefois  pen- 
dant le  cours  d'une  maladie  Contagieuse,  et  rien  n'égale  alors 
les  effets  affreux  de  l'union  de  ces  deux  fléaux.  L'insertion  du 
virus  variolique  prévient  l'effet  tardif,  incertain,  et  si  souvent 
funeste,  de  la  petite  vérole. 

5°.  Les  avantages  de  l'inoculation  ne  se  bornent  point  à 
modérer  la  violence  de  l'infection  variolique  ;  celte  opération 
a  excité  plusieurs  fois  dans  l'économie  animale  une  réaction 
qui  a  eu  une  grande  puissance  pour  la  cure  d'autre3  maladies. 

6°.  La  variole  inoculée  est  beaucoup  moins  contagieuse  que 
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la  naturelle.  Les  médecins  de  Londres  et  beaucoup  d'autres 
ont  fait  cette  observation  importante. 

70.  Tous  les  hommes  sont  disposés  à  contracter  la  variole  j 
fort  peu  échappent  à  cette  maladie,  et  elle  peut  se  déclarer 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  salutaire 
que  la  variole  inoculée,  qui  tient  lieu  de  la  natuielle,  qui 
est  presque  toujours  slwis  danger,  qui  se  communique  avec 
facilité,  et  qui  écarte  pour  jamais  des  hommes  ,  l'épée  suspen- 
due sur  leurs  têtes. 

8°.  Les  maladies  que  la  variole  peut  laisser  à  sa  suite  sont 
fréquentes:  eu  ferai-je  rénuméralion?  Ce  sont  des  vésanies 
variées,  la  céphalalgie,  la  manie,  l'amaurose,  le  stapliylôme  , 
des  taies  de  la  cornée,  des  ophthalmies  rebelles,  la  cécité;  la 
fistule  lacrymale,  des  désorganisations  variées  des  parties  molles 
de  la  face  ,  différentes  maladies  graves  du  système  osseux  , 
la  phthisie  ,  les  ucvroses  les  plus  redoutables,  etc.  La  variole 
inoculée  (jui,  comme  nous  l'avons  dit,  compromet  infiniment 
moins  la  vie  pendant  son  cours  que  la  naturelle  ,  offre  encore 
l'avantage  immense  de  ne  pas  laisser  après  elle  le*  maux  affreux 
qui  accompagnent  si  souvent  la  contagion  variolique. 

g0.  Mais  quoi  de  plus  épouvantable  que  la  mortalité  qui  est 
le  résultat  des  épidémies  de  variole?  Lorsque  Hougston  aniva 
à  Londres,  une  variole  épidémique  venait  d'y  faire  périr  plus 
de  six  mille  enfans;  vingt  mille  individus  furent  moissonnés 
par  cet  horrible  fléau  à  Paris  ,  pendant  la  contagion  qui  rem- 
plit d'alarmes  cette  ville  en  1720.  Cinquante  ans  plus  tard,  que 
de  ravages  ne  fit-elle  pas  à  Montpellier  !  Sœpè  verb ,  dit  Hos- 
tius,  péri  rida  in  Asid ,  Africd  et  Eurcpâ,  ut  etiam  in  Americd, 
signa  rnalignarum  et  pestilentum  febrium  nuit.  Quid  dicam 
de  variolis,  morbis  ut  plurimum  epidemialibus,quœ  aliquandb 
adeb  sœvœ  et  maljgnœ  sunt ,  ut  instar  verre  et  legilimce  trucis 
pestis  in  omuem  œtatem  et  sexum  grassenlur  et  ferociant  cum 
midtorum  jacturd  et  perditione  ,  ut  contingù  anno  1614. 
O  annum  perniciabilem!  0  variolas  detettabiles  !  Aulumni 
tempore  Alexandriam,  Cretam ,  et  vicinas  civilates  Grœcice 
cum  ineffabili  nwrtalitale  invaserunt,  subsequentihyeme  Tur 
ciam ,  Calabriam  ,  etc.  ;  incipiente  vere  Dalmaliam  ,  Fenetias, 
Italiam  ,  mox  Galliam  ,  Belgiam ,  Angliam  ,  Cermaniam  , 
Poloniam ,  et  etiam  AJoscoviam ,  in  summd  nulli  parcenlcs 
regioni,  unius  anni  curriculo  totam  Europam  serittûm  visi- 
tant nt ,  alque  enormiler  depopiddrunt.  La  famine  ,  la  guerre, 
la  peste,  toutes  les  causes  de  destruction  les  pins  actives  n'exer- 
cent pas  des  ravages  aussi  affreux  qu'une  épidémie  de  variole. 
Que  de  millions  d'hommes  n'eussent  point  été  eulcvés  avant  le 
temps  ,  si  le  monde  eût  connu  l'inoculation  plus  tôt ,  et  si  les 
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bienfaits  de  cette  opération  eussent  fyappé leâ  yeux  du  vulgaire 
comme  ceux  des  médecins  éclairés  ! 

II.  IncGnvéniens  reprochés  à  V inoculation.  i°.  L'inoculation 
donne  une  maladie  dangereuse  à  des  sujets  qui  ne  l'ont  point 
eue,  et  qui  peuvent  ne  jamais  l'avoir.  L'extrême  rareté  de  la 
malignité  d'une  variole  inoculée,  et  dis  individus  qui  ont 
échappé  h  la  variole  naturelle  répond  à  celte  objection. 

20.  La  variole  n'est  point  aussi  universelle  que  des  méde- 
cins l'ont  avancé  ;  un  sixième  des  sujets  des  deux  sexes  lui 
échappe,  et  lors  même  qu'on  réduirait  ce  nombre,  ce  motif 
d'exclusion  serait  encore  plus  que  suffisant  pour  proscrire  une 
opération  qui  donne  à  un  individu  une  maladie  qu'il  peut  ne 
jamais  avoir  et  dont  il  mourra  peut-être.  Des  observations  di- 
gnes de  foi  ont  réuni  un  grand  nombre  de  faits  de  vieillards 
qui  sont  morts  sans  avoir  éprouvé  l'atteinte  de  la  variole  ; 
mais  qu'importe  pour  la  cause  de  l'inoculation  que  quelques 
hommes  privilégiés  échappent  à  la  contagion  variolique?  Ne 
suffit  il  pas  que  presque  tous  les  individus  des  deux  sexes 
soient  susceptibles  de  la  contracter  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie  ? 

3°.  L'inoculation  ne  réussit  pas  constamment ,  et  des  méde- 
cins ont  été  plusieurs  fois  contraints  de  la  îéilérer  :  elle  n'est 
doue  pas  une  opération  dont  les  effets  sont  certains;  mais  les 
individus  qu'on  a  tenté  vainement  d'inoculer  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole  dans  un  âge  si  éloigné,  que  leur  mémoire 
n'en  a  pas  conservé  le  souvenir;  les  personnes  qui  les  entou- 
raient dans  leur  enfance  ont  pu  avoir  quelque  intérêt  à  cacher 
à  leurs  païens  qu'ils  avaient  la  variole  ;  enfin  ,  les  pustules 
varioliques  peuvent  être  si  rares  ou  si  peu  apparentes ,  que 
leur  véritable  caractère  est  méconnu.  Quoi  de  plus  simple  qu'un 
sujet  qui  s'est  trouvé  dans  l'une  de  ces  circonstances  ne  puisse 
être  inoculé  avec  succès  ? 

4°.  L'inoculation  communique  quelquefois,  non  pas  la 
variole,  mais  d'autres  maladies  très-graves,  telles  que  la  rou- 
geole, le  vice  cancéreux,  la  maladie  vénérienne,  des  engor- 
gemens  inflammatoires  et  des  abcès  énormes,  le  scrofule,  etc. 
11  y  a  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  les  observations  de  ce 
genre  que  les  anti-inoculateurs  ont  recueillies  ;  mais  cepen- 
dant cette  objection  ne  repose  pas  entièrement  sur  le  mensonge, 
et  il  est  constant  que  dans  quelques  individus  malsains  et 
peu  préparés  ,  l'inoculation  a  fait  fermenter  le  germe  de  la 
maladie  scrofuleuse  ou  d'autres  lésions  vitales  et  organiques. 

5°.  La  variole  inoculée  augmente  la  mortalité  en  répandant 
la  contagion.  Cette  assertion,  soutenue  par  Rast  de  Lyon,  est 
fausse.  Short,  de  Chatelux  et  Odier,  ont  démontré  que  la  va- 
riole inoculée  était  infiniment  moins  contagieuse  que  la  variole 

5. 
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qui  naît  spontanément.  Il  est  très-facile  ,  d'ailleurs,  d'écarter 
le  danger  de  la  contagion,  en  séquestrant  pour  quelques  jouis 
les  individus  qui  viennent  d'être  inoculés,  et  en  recourant  aux 
moyens  qui  sont  employés  avec  succès  pour  prévenir  la  pro- 
pagation des  maladies  contagieuses. 

6°.  La  variole  inoculée  n'est  pas  toujours  bénigne,  à  beau- 
coup, près  ;  il  est  prouvé  que  beaucoup  d'inoculés  ont  eu  des 
petites  véroles  confluentes  très-malignes,  des  opbthalmies  opi- 
niâtres ,  diverses  pblegmasies  cutanées  rebelles,  ou  qu'ils  ont 
été  attaqués  de  cécité,  de  surdité  et  de  vésanies  variées.  Beau- 
coup ont  été  atteints  d'engorgemens  et  d'abcès  effrayans,  d'ul- 
cères de  mauvaise  nature,  de  douleurs  rebelles  et  d'une  viva- 
cité extrêtne;  enfin,  la  cachexie  et  les  maux  les  plus  grave» 
peuvent  être  les  elfets  de  l'opération  variolique.  Antoine  Petit 
et  d'autres  médecins  ont  prouvé  que  la  plupart  des  faits  de  ce 
genre  rassemblés  dans  le  rapport  de  Lépine  étaient  ou  faux 
ou  peu  exacts  ;  cependant  la  vérité  aurait  dû  leur  faire  avouer 
que  l'insertion  de  la  variole  a  eu  quelquefois  des  suites  fort 
malheureuses  :  sans  doute  que  ces  cas  sont  extrêmement  rares, 
mais  ils  existent,  et  l'inoculation  est  pour  beaucoup  de  sujets, 
dans  la  proportion  de  quarante  sur  cent,  une  véritable  mala- 
die alarmante.  Cette  opération  ne  préserve  point  toujours  de 
la  variole  confluente  ,  et,  par  conséquent,  ne  garantit  pas  des 
difformités  et  des  autres  suites  fâcheuses  de  la  variole  qui  revêt 
un  mauvais  caractère. 

7°.  La  variole  inoculée  peut  être  mortelle.  Les  inoculaleurs 
ont  voulu  en  vain  le  nier  :  sur  mille  inoculés,  cinq  succom- 
bent,  et  meurent  d'une  maladie  qu'ils  pouvaient  ne  jamais 
avoir. 

8°.  L'inoculation  ne  préserve  pas  toujours  de  la  variole. 
Ces  récidives  tant  citées  par  les  anti-inoculalcurs  ,  ne  sont  rieu 
moins  que  prouvées.  Maitland  a  démontré  la  fausseté  des  asser- 
tions de  Wagslaf ,  et  celles  de  Lépine  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reuses. On  sait  déjà  que  plusieurs  individus  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole ,  sans  en  conserver  le  souvenir.  A  ces  laits  , 
joignons- en  d'autres  non  moins  concluans.  Lord  Penibrokc 
se  fit  inoculer  deux  fois,  et  la  seconde  opération  ne  lui  com- 
munica  pas  la  variole.  Gandoger  rapporte  l'observation  dé- 
cisive d'une  insertion  répétée  tous  les  quinze  jours,  pendant 
une  année  entière  ,  sur  le  même  sujet  ,  sans  qu'il  reprit  la  va- 
riole ;  et  Razoux,  Dimsdale  et  Hougston,  ont  cité  plusieurs 
exemples  d'inoculations  tentées  en  vain  sur  des  individus  qui 
avaient  été  déjà  inoculés  avec  succès.  Plusieurs  causes  ont  cou- 
couru  à  prolonger  les  doutes  des  gens  du  monde  qui  soup- 
çonnaient que  l'inoculation  ne  préservait  pas  des  rt<  idives  de 
la  variole.  Quelquefois  l'opération  ne  fait  naître  qu'un  très- 
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petit  nombre  de  pustules  :  le  vulgaire  ne  pouvait  croire,  avant 
ia  découverte  de  la  vaccine  ,  qu'une  éruption  si  lëgèie  ,  suttît 
pour  rendre  impossible  le  retour  de  la  variole.  La  varicelle  , 
qui  peut  survenir  après  comme  avant  l'inoculation,  a  été  prise 
quelquefois  par  des  observateurs  peu  attentifs,  pour  la  variole 
véritable;  enfin,  certaines  inoculations  faites  avec  peu  de  soin, 
et  entièrement  manquées  ,  quoique  réputées  très-bonnes  ;  n'ont 
point  préserve  de  la  variole,  et  ont  fait  accuser  l'opération  des 
torts  de  l'opérateur.  D'après  le  calcul  de  Maty  ,  cité  par  De- 
zoteux  et  Vaientin  dans  leur  excellent  Traité  de  l'inoculation  , 
on  comptait  en  Angleterre  ,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
deux  cent  mille  inoculations;  et  l'on  n'avait  encore  pu  trou- 
ver dans  ce  nombre,  un  fait  bien  constaté  d'une  récidive  de 
variole,  après  une  opération  beureuse,  malgré  les  plus  exactes 
perquisitions.  Gatti  fit  un  dépôt  de  douze  mille  francs  ,  à  Paris  , 
pendant  six  années  ,  pour  celui  qui  prouverait  une  récidive  vé- 
ritable ,  personne  ne  les  réclama.  Plusieurs  des  exemple*  de 
récidive  de  variole  ,  après  l'inoculation  ,  ont  été  forgés  par  la 
mauvaise  foi ,  et  reconnus  pour  faux.   Les  conditions  néces- 
saires pour  décider  la  nature  variolique  de  la  matière  donnée, 
sont,  suivant  Dezoteux  et  Vaientin ,  qu'elle  soit  accompa- 
gnée d'une  fièvre  caractérisée  par  les  symptômes  qui   la  sui- 
vent ordinairement  ,  tels  que  la  céphalalgie  ,  le  larmoiement  , 
des  douleurs  dans  les  membres  et  )a  région  des  reins  ,  la  perte 
de  l'appétit,  les  nausées  ,  quelquefois  le  vomissement ,  la  pro- 
pension à  se  coucher,  l'odeur  particulière  à  cette  maladie,  etc.  ; 
puis  la  saillie  phlegmoneuse  ,  l'inflammation  progressive  et  la 
suppuration  des  piqûres  ,  la  cicatrice  qui  reste  sur  le  lieu  des 
piqûres  ou  des  incisions  étant  fermée,  plus  ou  moins  large  et 
ronde,  semblable  à  celle  d'un  cautère  ou  d'un  petit  ulcère  ci- 
catrisé. 

En  écartant  l'objection  faite  contre  l'inoculation,  de  la  pos- 
sibilité des  récidives  ,  il  restera  toujours  avéré  que  cette  opé- 
ration ne  met  pas  à  l'abri  de  la  confluence  et  de  la  malignité 
de  la  petite  vérole  ,  qu'elle  peut  favoriser  le  développement 
de  maladies  graves,  quoique  bien  rarement,  et  qu'enfîu  elle  a 
clé  quelquefois  mortelle. 

Sydenham ,  Méad  et  Butiqi  ont  observé  que  la  variole  ino- 
culée ,  participait  comme  la  naturelle,  du  caractère  des  ma- 
ladies régnantes,  et  Sylva,  Cullen  et  Lieutaud  ont  lait  la 
même  remarque  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  le  pus  re- 
cueilli sur  un  individu  atteint  en  même  temps  de  la  variole  et 
d'une  maladie  contagieuse  ou  non  ,  communique  infaillible- 
ment ces  deux  maladies.  Des  recherches  fort  exactes  ont  cons- 
taté la  fausseté  de  cette  assertion;  plusieurs  maladies  peuvent 
entraver  et  arrêter  le  cours  de  la  variole  inoculée  :  Breweï 
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arle  d'une  coqueluche  qui  rendit  l'inoculation  vaine  pendant 
a  durée  entière  de  son  cours;  mais  deux  jours  après  qu'elle 
eût  cesse  ,  et  le  dix-neuvième  jour  de  l'insertion  ,  les  préludes 
de  l'infection  variolique  se  déclarèrent.  Auvity  a  vu  une  rou- 
geole causer  le  même  phénomène,  et  plusieurs  faits  de  ce 
genre  ont  été  récueillis  pu'  Fouquel  ,  Desessartz,  etc. 

III.   Préparation  des  individus  à  inoculer.  Est-il  nécessaire 
de  faire  précéder  l'inoculation  par  uue  préparation  ?  La  pré- 
paration, sans  être  absolument  nécessaire,  a  difc  Antoine  Petit, 
peut  être  utile  :  et  en  peu  de  mots  il  décidait  la  question  si  agi- 
tée de  l'utilité  de  la  préparation.  Les  premiers  iuoculaleurs  in- 
sistèrent beaucoup  sur  la  nécessité  de  disposer  le  corps  à  l'opé- 
ration (ju'il  doit  subir  :  quelque  simple  que  soit  d'ailleurs  cette 
opération,  considérée  en  elle-même,  ils  imaginèrent  des  règles, 
et  s'y  asservirent  avec  une  exactitude  superstitieuse.  Quelques 
médicasires  mirent  à  ces  préparations  les  manœuvres  les  plus 
propres  k  étonner  l'opinion  publique ,   le  mystère,  des  céré- 
monies bizarres  ,  mille  pratiques  absurdes.  Eclairés  par  l'ob- 
servation ,   les  médecins  sages  secouèrent  bientôt  le  joug;  ils 
remarquèrent  que   l'inoculation  ne  réussissait  jamais  mieux 
que  lorsque  toutes  les  fonctions  s'exerçaient  librement,  facile- 
ment, régulièrement,  et  ils  conclurent  que  des  préparations 
n'étaient  nécessaires  que  lorsque  le  corps  s'éloignait  de  cet  état 
nommé  santé  ;  ils  virent  que  des  individus  soumis  à  l'insertion 
variolique ,  sans  avoir  été  soumis  à  la  moindre  préparation, 
guérissaient  aussi  parfaitement  que  ceux  qui  avaiente^té  saignés, 
purgés,  baignés,  mis  à  Ja  diète,  et  ils  n'ordonnèrent  la  saignée, 
les  purgatifs  ,  les  bains,  et  le  régime  que  lorsque  des  indica- 
tions particulières  les  réclamaient.  Watson  ,    cité  par  Dczo- 
teux,  inocula  soixante-quatorze  enfans  trouvés,  qu'il  divisa  en 
trois  classes  :  les  uns  furent  préparés ,  les  autres  furent  purgés 
de  différentes  manières  ;  et  la  troisième  classe  ne  subit  aucune 
préparation.  Ils  furent  inoculés  avec  du  pus  pris  dansdiftérens 
états  :  sur  ceux  inoculés  ,  et  sur  ceux  qui  avaient  la  variole  na- 
turelle ,  aucun  n'eut  les  yeux  fermés  par  l'abondance  des  pus- 
tules. Il  observa  qu'un  de  ceux  qui   prirent  du  calomel  sans 
autres  purgatifs,  eut  quatre  cent  quarante  pustules,  ce  qui  est 
plus  que   le  double  de  chacun  des  autres.   Quarante-cinq  or- 
phelins furent  inoculés  à  Vienne  sans  préparation  , et  aucun  ne 
mourut  de  l'opération.  Plusieurs  médecins  ont  même  observé 
que  tous  ceux  qui ,  avant  l'opération  ,  avaient  eu  les  intestins 
irrités  par  les  purgatif*  ,  et  l'économie  animale  débilitée  par  la 
répétition  des  bains  et  des  évacuations  sanguines,  ne   présen- 
taient point  uue  variole  aussi  bénigne  que  celle  des  individus 
des  dernières  classes  de  la  société,  à  qui  l'insertion  de  la  va- 
riole était  faite  sans  aucuue  préparation. 
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Mais  en  fuyant  un  excès,  pourquoi  tomber  dans  un  autre  ? 
Sans  doute  des  médications  fort  actives,  employées  sans  in- 
dication ,  sont  des  préparations  beaucoup  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles, mais  dirigées  par  un  homme  éclairé  cl  prudent,  elles  sont 
fort  avantageuses.  Le  corps  doit  être  dans  un  degré  modéré  de 
force  ;  un  certain  degré  de  faiblesse  est  préférable  à  une  trop 
grande  vigueur  :  ainsi ,  s'il  s'agit  d'inoculer  un  adulte  d'une 
constitution  pléthorique  ,  qu'on  diminue  cette  surabondance 
de  vie  avant  d'insérer  le  virus  de  la  variole;  alors  les  bains  ,  le 
régime ,  et  des  saignées  faites  suivant  les  piincipes  de  l'art, 
sont  parfaitement  indiqués  ;  mais  si  c'est  un  homme  dont  le 
corps  est  déjà  faible,  si  c'est  un  vieillard  qui  doit  contracter 
la  contagion  artificielle  ,  une  bonne  nourriture  et  quelques 
toniques  sont  d'excellens  moyens  préparatoires.  Les  appa- 
rences d'une  bonne  santé  ne  doivent  point  imposer  au  méde- 
cin ;  si  quelqu'oigane  est  arrêté  et  souffre  en  secret ,  l'inocu- 
lation aggravera  beaucoup  son  état  :  onjsait  combien  d'enfans 
sont  dévorés  par  des  vers  ;  on  sait  que  dans  le  premier  âge  de 
la  vie  une  matière  muqueuse  engoue  l'appareil  digestif:  il  est 
donc  important  chez  eux  d'examiner  attentivement  l'état  des 
premières  voies  avant  d'inoculer  le  virus  variolique.  Tous  les 
soins  hygiéniques,  le  régime  fortifiant  ou  débilitant,  suivant 
les  indications,  sont  des  préparations  véritables,  et  de  toutes 
les  meilleures.  Le  médecin  ne  doit  négliger  ni  l'état  du  moral  , 
ni  la  disposition  particulière  du  corps  :  s'il  est  épuisé  par  une 
maladie  antérieure,  ou  des  fatigues  excessives;  s'il  est  menacé 
par  une  maladie  régnante,  l'opération  doit  être  remise  à  un 
moment  plus  favorable  ;  car  l'art  ne  doit  jamais  être  compro- 
mis sans  nécessité  pressante.  En  général ,  les  boissons  spiri- 
tucuses  et  lesalimens  épicés  ,  très-salés,  doivent  être  proscrits  j 
les  bains  sont  utiles  ,  ils  modèrent  la  circulation  ,  relâchent  la 
peau  et  la  rendent  plus  perméable,  les  piiigatifs,  sans  indica- 
tion particulière,  ne  peuvent  être  utiles;  et  si  on  inoculait  en- 
core aujourd'hui  ,  on  n'imiterait  pas  les  premiers  partisans  de 
l'insertion  variolique  ,  qui  non  seulement  donnaient  les  pur- 
gatifs pendant  la  préparation,  et  avant  l'invasion  de  la  mala- 
die, mais  encore  les  répétaient  pendant  le  cours  du  traitement. 
Plusieurs  pensaient  que  la  cause  de  la  variole  siégait  dans  les 
intestins ,  et  c'est  en  conséquence  de  cette  théorie,  qu'ils  pro- 
diguaient les  préparations  antimoniales  et  mercurielles  ,  et 
qu'ils  combinaient  les  purgatifs  de  cent  manières  différentes. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  individu  destiné  h  l'inoculation  rompe 
ses  habitudes,  et  change  entièrement  de  régime:  la  tempé- 
rance et  les  précautions  hygiéniques  indiquées  à  toutes  les 
époques  de  la  vie,  sont  les  plus  utiles  des  préparations.  Lors 
qu'il  existe  une  maladie ,  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser,  c'est 
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fn  la  combattant ,  que  le  médecin  disposera  le  corps  à  Hn- 
seilion  de  Ja  variole.  Si  fort  peu  de  préparation  est  nécessaire 
aux  individus  qui  jouissent  d'une  santé  parfaite,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ceux  dont  toutes  les  fonctions  ne  s'exercent  pas 
avec  régularité  ,  alors  beaucoup  de  soins  peuvent  devenir  in- 
dispensables. 

IV.  Examen  des  circonstances  qui  précèdent  V opération, 
i°,  Choix  de  l'âge.  La  variole  attaque  l'enfance  de  préférence, 
on  ne  saurait  donc  l'inoculer  trop  lot.  Quelle  que  soit  l'époque 
de  la  vie  où  celte  opération  est  pratiquée ,  ses  elfets  sont  salu- 
taires ,  et  ses  suites  moins  redoutables  que  celles  de  la  conta- 
gion spontanée  :  il  faut  cependant  chez  les  enfans  prévenir 
l'époque  de  la  dentition  ,  ou  attendre  qu'elle  soit  passée.  La 
nature  ne  se  chargerait  pas,  sans  danger  pour  la  santé,  de 
deux  maux  aussi  important.  Des  observateurs  assurent  que  l'in- 
sertion variolique  faite  dans  un  âge  très-tendre,  enfante  plus 
de  pustules  que  celle  qui  est  pratiquée  à  une  époque  plus  re- 
culée: si  cette  remarque  est  fondée  ,  l'inoculation  tentée  da 
trop  bonheur,  pourrait  revêtir  souvent  un  caractère  de  mali- 
gnité ,  et  on  devrait  louer  Dimsdalc  d'avoir  évité  de  la  faire 
sur  des  enfans  dont  l'âge  ne  dépassait  pas  deux  années.  Cepen- 
dant Dezoteux  et  Valentin  ,  dont  l'autorité,  dans  celte  ma- 
tière ,  est  très-grande,  disent  qu'on  doit  préférer  pour  l'inser- 
tion delà  variole,  les  enfans  à  la  mamelle,  depuis  six  semaines 
ou  deux  mois,  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  pourvu 
que  la  nourrice  soit  bonne,  et  que  tous  deux  jouissent  d'une 
bonne  santé.  Maty  pensait  qu'aucun  âge  n'est  plus  favorable 
à  l'inoculation  ,  que  celui  des  nouveau-nés  qui  ont  dépassé  le 
neuvième  jour  de  la  naissance,  et  il  traite  d'erreur  les  opi- 
nions de  Jurin  et  de  Scheucbtzer,  qui  ont  vu  cette  opération  plus 
heureuse  après  la  cinquième  année,  qu'avant  celte  époque. 
Dezoteux  et  Valentin  trouvent  les  avantages  suivans  à  l'inser- 
tion de  la  variole  faite  dans  les  six  premiers  mois  de  la  vie. 
ï°. L'enfant,  avant  l'âge  de  cinq  à  six  mois,  est  naturellement 
prépare  ,  le  sein  de  sa  nourrice  lui  tient  lieu  de  tout  ,  sa  peau 
est  fine,  douce,  perméable;  il  n'a  besoin  d'aucune  espèce  de 
médicamens.  2°.  Depuis  ce  terme  jusqu'à  celui  de  trois  ans  , 
il  est  exposé  aux  dangers  de  la  dentition  ,  de  la  diarrhée ,  des 
convulsions  ,  des  coliques  ,  et  des  accidens  ordinaires  à  ce  pre- 
mier âge.  5°.  Comme  l'inoculation  ne  garantit  pas  des  accidens 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  temps  qu'on  emploie  à  cette 
opération  ,  il  vaut  mieux  éviter  celui  où  ils  sont  le  plus  ex- 
posés, afin  d'avoir  moins  à  craindre  et  à  combattre.  !\ù.  Dans 
l'intervalle  de  trois  ,  huit  ou  dix  ans  ,  les  enfans  sont  moins 
sujets  aux  affections  du  premier  âge,  la  vie  est  déjà  plus  ac- 
tive chez  eux  ,  leurs  alimens  sont  plus  sain^ ,  et  se  digèrcul 
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3vcc  plus  de  facilite  ,  leurs  exercices  sont  modères,  les  pas- 
sions ne  s'éveillent  poinl  encore  ,  les  sécrétious  se  font  réguliè- 
rement. 5°.  A  cet  âge,  la  préparation  est  presque  faite;  le 
tissu  de  la  peau  ,  lâche  et  soupie  ,  la  rend  plus  propre  à  l'é- 
ruption qui  doit  suivre  ;  toute  l'économie  animale  est  dans  la 
disposition  la  plus  favorable  pour  chasser  an  dehors  le  poison 
qui  va  être  incessamment  développé  par  celui  que  l'insertion 
variolique  aura  introduit  dans  les  veines.  6°.  Le  tempéra- 
ment n'a  pu  encore  s'altérer  par  le  travail,  les  veilles,  les 
écarts  de  régime,  surtout  les  passions.  rj°.  Inoculer  de  bonne 
heure,  c'est  éviter  le  tourment  de  la  crainte,  qui  ajoute  sin- 
gulièrement au  danger  de  la  variole  chez  un  adulte  ,  et  qui 
souvent  la  rend  mortelle,  si  elle  a  été  contractée  naturellement. 
8°.  Enfin,  en  inoculant  en  bas  âge,  on  imite  la  nature,  qui 
donne  celte  maladie  plus  communément  aux  enfans  qu'aux 
adultes. 

Des  opinions  contradictoires  sur  le  même  point  pratique  de 
Dimsdale,  Maty,  Jurin  et  Dezoteux ,  on  peut  conclure  que 
l'inoculation  confiée  à  un  médecin  prudent  et  sage,  réussit  à 
toutes  les  périodes  du  premier  âge  de  la  vie.  Le  travail  de  la 
dentition  est  la  contradiction  principale  à  l'insertion  de  la 
variole  ;  les  adultes  ,  les  hommes  faits  et  les  vieillards  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  sont  inoculés  fort  heureusement.  Murray 
cite  un  exemple  d'inoculation  heureuse  sur  un  vieillard  de 
quatre-vingt  quatre  ans. 

2.°.  Constitution.  Les  plus  célèbres  inoculateurs  n'avaient 
aucun  égard  aux  incommodités  habituelles,  mais  peu  impor- 
tantes ;  ainsi  ils  négligeaient  de  combattre  la  plupart  des 
phlegmasies  cutanées  particulières  à  l'enfance.  Plusieurs  ont 
assuré  que  l'inoculation  de  la  vaviole  produisait,  dans  l'éco- 
nomie animale  de  certains  enfans  ,  une  réaction  très-utile  à 
leur  santé,  et  ils  prétendent  que  ce  phénomène  de  physio- 
logie pathologique  a  guéri  plusieurs  fois  des  maladies  chro- 
niques rebelles.  Il  en  est  qui  ont  observé  que  certains  indivi- 
dus de  tout  âge  étaient  plus  aptes  k  contracter  la  variole  ar- 
tificielle que  la  spontanée  ;  en  effet,  ils  étaient  inocules  avec 
succès  ,  après  avoir  fréquenté  impunément  et  longtemps  des 
sujets  malades  de  la  variole.  Des  inoculateurs  anglais  ne  crai- 
gnaient pas  d'opérer  des  scorbutiques  ,  des  asthmatiques  ,  des 
phthisiques  ,  des  scrofuleux  :  l'événement  a  pu  ne  les  pas 
punir  toujours  de  leur  témérité  ,  mais  on  doit  avouer  que  1  in- 
sertion variolique,  faite  dans  des  circonstances  aussi  défavo- 
rables, peut  entraîner  à  sa-suiie  quelque  danger.  La  meilleure 
constitution  est  celle  d'un  corps  qui  jouit  d'une  santé  parfaite; 
les  enfans  dont  la  peau  est  blanche,  délicate,  souple,  per- 
méable,  qui  transpirent  aisément  et  dont  le  ventre  est  libre  , 
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sont  dans  des  conditions  plus  favorables  que  ceux  dont  la  peau 
est  sèche  et  brune,  les  intestins  lents  à  exercer  leurs  fonctions, 
et  les  sécrétions  dérangées.  Les  individus  nés  forts  ,  vigoureux, 
les  tempéramens  bilieux  et  mélancoliques  ,  donnent  quel- 
quefois à  la  variole  inoculée  le  plus  mauvais  caractère.  Cam- 
per croit  aussi  que  l'inoculation  amène  toujours  une  variole 
discrète,  lorsqu'elle  est  pratiquée  sur  des  individus  dont  le 
système  cutané  est  d'un  tissu  fin  et  serré,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  couleur  du  système  pileux  ;  et  telle  est  son  habileté 
à  reconnaître  tous  les  signes  qui  présagent  les  suites  de  l'opé- 
ration, qu'il  assure  s'être  rarement  trompé  en  annonçant,  avant 
l'inseition  de  la  conlagion,  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  boutons  varioleux.  Il  sera  question  ailleurs  des  circons- 
tances qui  contre  indiquent  l'opération. 

3°.  Saison.  Quelques  inoculaleurs  pensaient  que  l'opéra- 
tion pouvait  être  faite  avec  succès  dans  toute  saison  ,  et  ils  ont 
traité  de  précaution  superflue,  lesoin  qu'apportaient  plusieurs 
médecins  à  choisir  une  température  favorable.  Le  meilleur 
temps  est  le  printemps  ,  depuis  le  commencement  de  mars 
jusqu'à  la  fin  de  juin,  et  l'automne  depuis  septembre  jusqu'à 
la  fin  de  novembre  :  ce  sont  en  effet  ces  saisons  pendant  les- 
quelles la  température  est  la  plus  modérée.  Dimsdale  dit  que 
les  individus  qu'il  a  inoculés  ,  ont  eu  en  généial  plus  de  pus- 
tules dans  le  printemps,  que  dans  toute  autre  saison  de  l'année. 
Le  choix  de  la  saison  est  à  peu  près  indifférent,  on  inocule 
avec  succès  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  ,  comme  dans  ceux  qui  sont  frappés  par  la  tempé- 
rature la  plus  rigoureuse. 

4°.  Maladies  épidémùjues.  Il  importe  de  ne  point  inoculer 
pendant  le  règne  d'une  maladie  contagieuse,  rien  n'égale  les 
ravages  de  la  variole  qui  s'est  alliée  à  une  maladie  épidé- 
mique  ;  elle  sévit  avec  une  fureur  extrême  ,  et  l'art  n'oppose 
que  de  faibles  digues  à  ce  torrent,  qui  entraîne  tout  sur  son 
passage. 

V.  Examen  de  quelques  circonstances  relatives  à  la  pra- 
tique de  V opération.  i°.  Choix  du  virus  variolique.  Des  ino- 
culaleurs anglais  ont  avancé  qu'il  importait  peu  que  la  con- 
lagion spontanée  qui  formait  le  virus  variolique,  fût  discrète 
et  bénigne,  ou  confluente  et  maligne;  et  qu'il  fallait  moins 
avoir  égard  à  sa  nature  qu'à  la  bonne  ou  mauvaise  disposition 
du  sujet.  Plus  infert  in  que  m  quam  in  quo  pus  infundatur , 
«lisait Méad.  Antoine  Petit  ,  Gatli  et  Camper  pensaient  comme 
lui  :  une  bonne  constitution  et  un  corps  bien  préparé,  sont  en 
t-lfet  les  conditions  les  plus  favorables  au  succès  de  l'insertion 
de  la  variole.  D'autres  médecins  ,  poussant  le  septicisme  jus- 
qu'à la  témérité, ont  écrit  qu'une  maladie  contagieuse  ne  pou- 
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vait  se  communiquer  par  l'inoculation  ,  quoique  le  pus  eût 
été  recueilli  sur  un  sujet  qui  en  présentait  tous  les  symptômes; 
mais  cette  assertion  est  une  erreur  prouvée  par  les  faits,  qui 
serait  dangereuse  dans  la  pratique  ,  et  plusieurs  maladies  ont 
été  communiquées  par  l'insertion  de  la  variole.  Je  doute  qu'il 
existe  assez  de  faits,  pour  établir  en  principe  que  le  pus  tiré 
d'une  variole  confluente  ,  accompagnée  de  symptômes  mor- 
tels et  celui  d'une  variole  inoculée  très-bénigne  et  discrète, 
donnent  toujours  le  même  résultat,  et  qu'il  n'existe  pas  la 
plus  légère  différence  entre  ce  dernier  et  celui  qui  a  été  pris 
sur  des  mourans  ,  en  proie  à  plusieurs  maladies  ,  et  même  sur 
des  morts.  Les  auteurs  citent  des  laits  contradictoires  ;  ceux- 
là  rapportent  des  observations  de  maladies,  contagieuses  ou 
non  ,  cummuniquées  par  l'insertion  de  la  variole  ;  ceux-ci  ci- 
tent plusieurs  expériences  directes  qui  tendent  à  prouver  que 
le  pus  variolique  ,  lecueilli  sur  des  individus  atteints  du  vice 
scrofuleux  ,  véuérien  ,  psor-ique ,  n'a  communiqué  qu'une 
variole  simple  et  bénigne  :  heureusement  l'art  de  guérir  ne  de- 
mande pas  que  ce  point  de  pratique  soit  éclairé  par  de  nou- 
veaux faits,  et  une  découverte  bien  plus  heureuse  que  l'ino- 
culation, dispense  de  recherches  exactes  sur  ce  sujet. 

Est-il  indiffèrent  de  recueillir  le  pus  destiné  à  l'insertion  de 
la  contagion  sur  la  variole  naturelle  ou  sur  l'inoculée?  Ceux- 
là  préféraient  le  premier,  ils  le  croyaient  plus  efficace;  ceux-ci 
trouvaient  plus  d'avantages  dans  le  second  ;  il  leur  sem- 
blait plus  bénin.  Goetz  et  Ja  plupart  des  inoculateurs  pen- 
saient que  le  pus  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  de  variole  jouis- 
sait absolument  des  mêmes  propriétés.  Des  médecins  ont  cru 
que  la  variole  inoculée  ,  perdait  beaucoup  de  son  énergie,  et 
que  la  répétition  continuelle  de  l'insertion  variolique  avec 
une  matière  provenant  toujours  d'une  contagion  artificielle  , 
anéantissait  enfin  l'activité  du  virus.  Celte  opinion  est  une  er- 
reur qu'aucun  médecin  physiologiste  ne  peut  commettre.  Toutes 
ces  considérations  tirées  de  la  multiplicité  ou  de  la  rareté  des 
pustules  varioliques,  sont  entièrement  indifférentes,  et  une 
Variole  est  discrète  ou  confluente  ,  non  par  l'âcrété  plus  on 
moins  grande  du  virus ,  mais  par  la  disposition  variable  du  su- 
jet. 

On  peut  employer  la  matière  variolique  fraîche  ou  dans  un 
état  de  dessiccation.  La  matière  sèche  s'altère  par  le  temps  ou 
le  défaut  de  soin ,  et  perd  en  grande  partie  ses  pr  priéles.  Si 
quelques  inoculations  n'ont  pas  réussi,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  l'ancienneté  et  l'altération  du  virus.  Portai  et  Salmade 
pensaient  qu'il  ne  pouvait  conserver  sa  vertu  contagieuse  que 
dix  ou  douze  heures  au  plus  ,  mais  ce  terme  est  trop  restreint» 
La  matière,  employée  fluide,  multiplie  les  chances  de  succès 
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de  l'opération  ;  pour  la  recueillir,  il  suffit  d'ouvrir  avec  la 
pointe  d'une  lancette  ou  d'une  aiguille  le  sommet  de  quelques- 
uns  des  plus  gros  boutons  varioleux  ,  spécialement  ceux  qui 
sont  élevés  et  qui  forment  la  perle.  Chez  les  individus  inocu- 
lés par  piqûre  ou  incision,  le  virus  se  trouve  en  plus  grande 
quantité  sous  la  vésicule  qui  recouvre  le  lieu  de  la  solution 
de  continuité,  et  c'est  là  que  l'opérateur  doit  la  prendre. 

Il  paraît  que  la  matière  variolique,  recueillie  avant  la  ma- 
turité des  pustules,  communiquait  aussi  parfaitement  la  con- 
tagion que  celle  qui  appartenait  à  des  boulons  complètement 
murs.  Chandler  voulait  qu'on  choisît  la  matière  séreuse,  et  il 
fait  dépendre  de  ce  soin  les  grands  succès  qu'oblinreul  les  trois 
inoculateurs  Sullon.  Watson  prétendit  avoir  remarqué  que 
les  pustules  de  la  variole  étaient  d'autant  plus  volumineuses  et 
multipliées  qu'on  s'était  servi  de  boutons  plus  mûrs  pour  re- 
cueillir le  pus  destiné  à  l'inoculaiio.  de  la  contagion,  et  que 
celui  qu'on  prenait  sur  des  boutons  très-éloignés  de  leur  matu- 
rité ne  communiquait  qu'une  variole  imparfaite,  dont  les  pus- 
tules ,  peu  nombreuses  ,  se  desséchaient  sans  mûrir  et  sans 
grossir.  Peu  d'inoculateurs  adoptèrent  les  idées  de  Watson  , 
et  Dimsdale  et  Black  prouvèrent  que  le  choix  de  l'une  des 
périodes  de  la  marche  des  pustules  était  une  circonstance  fort 
indifférente  pour  le  succès  de  l'opération.  Les  pustules  de  la 
variole  peuvent  fournir  ,  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  jours  ,  une 
matière  parfaitement  propre  à  l'insertion  de  la  contagion  arti- 
ficielle; toutes  conviennent  pour  cet  usage;  cependant,  il  faut 
en  général  choisir  les  pustules  élevées  ,  bien  blanches,  et  par- 
venues à  toute  leur  grosseur. 

Quelques  inoculaleurs  pensèrent  qu'un  moyen  assuré  d'ajou- 
ter eucore  aux  bienfaits  de  l'insertion  de  la  variole,  et  de 
rendre  la  contagion  plus  bénigne ,  était  de  modérer  par  un  mé- 
lange, l'activité  du  virus. Van  Wœnsel  proposa  de  l'associer  au 
muriale  de  mercure  doux  ;  d'autres  proposèrent  de  le  combiner 
avec  des  alcalis  ,  des  acides,  des  spiritueux  ;  des  expériences 
directes  prouvèrent  la  futilité  de  leurs  espérances  ,  et  nul  d'en- 
tre eux  ne  vit  réussir  une  inoculation  faite  dans  ces  principes, 
<  hielle  quantité  de  matière  variolique  faut-il  introduire  dans 
l'économie  animale  pour  communiquer  la  contagion?  La  plus 
petite  peut  suffire  ,  et  celle  dont  on  a  couvert  l'extrémité  déliée 
d'une  lancette  ,  ou  d'une  aiguille,  est  un  levain  qui  suffit. 

a°.  De  la  conservation  du  virus  variolique.  Les  inoculaleurs 
n'employaient  pas  toujours  le  virus  variolique  dans  l'état  frais, 
et  ils  se  servaient  quelquefois  de  la  matière  sèche.  Pour  la 
conserver  ,  ceux-là  en  imbibaient  des  fils  ou  du  colon  ,  qu'ils 
conservaient  dans  des  vases  hermétiquement  bouchés  ;  ceux-ci 
en  emplissaient  de  très  petits  tubes  de  Verre,  qu'ils  éloignaient 
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avec  soin  du  contact  de  Uair;  les  uns ,  en  petit  nombre ,  se  bor- 
naient à  recueillir  des  croules,  qu'ils  enfermaient  dans  une 
enveloppe  de  papier  ;  les  autres  déposaient  la  matière  fraîche 
sur  une  lame  de  verre  uni,  qu'ils  recouvraient  d'une  autre 
lame  semblable  ,  après  la  dessiccation  du  virus.  Les  inocula- 
teurs  du  virus  vaccin  ont  conservé  plusieurs  de  ces  procédés 
en  les  perfectionnant  ;  mais  le  virus  vaccin  desséche  paraît 
conseiver  plus  longtemps  ses  propriétés  que  celui  de  la  va- 
riole. 

3°.  Lieu  détection.  Quel  endroit  du  corps  est  le  plu*  favo- 
rable à  l'inoculation  de  la  variole?   Quelques  inoculateurs 
n'attachaient  aucune  importance  à  ce  choix;    d'autres  ne  le 
croyaient  point  indifférent.  Ceux  qui  inoculaient  la  contagion 
sur  les  cuisses,   crurent  qu'en  choisissant   ce  lieu,   ils   éloi- 
gnaient de  la  tête  le  foyer  de  ia  maladie.  Mais  cette  théorie  est 
fort  mauvaise;  l'insertion  variolique  faite  aux  extrémités  infé- 
rieures ne  concentrait  pas  sur  elles  toute  l'activité  du  venin, 
et  ne  garantissait  pas  les  parties  supérieures  des  accidens  qui 
accompagnent  quelquefois  la  contagion  artificielle.  Tantôt  le 
visage,  le  col  et  la  poitrine  étaient  couverts  de  pustules,  taudis 
qu'elles  étaient  disséminées  à  de  grandes  distances  sur  les  jambes 
et  les  cuisses;  tantôt  les  extrémités  inférieures  en  étaient  cou- 
vertes, tandis  qu'elles  étaient  très-rares  sur  le  tronc,  les  bras  et 
la  tête.  L'inoculation  faite  sur  les  cuisses  expose  à  des  incon- 
véniens  qui  ne  sont  pas  constans,    il  est  vrai,   mais  qui  ont 
été  observés  ;  ainsi ,  on  a  vu  les  petites  solutious  de  continuité 
des  piqûres  ou  des  incisions  s'enflammer,  suppurer,, et  dégé- 
nérer en  ulcères  de  très-mauvaise  nature,  qui  ne  permettaient 
pas  la  progression,   et  qui   résistaient   longtemps   à   tous  les 
moyens  de  l'art  avant  de  se  cicatriser;  on  a  vu  que  les  abcès  , 
les  engorgemens  inflammatoires,   et  tous  les  symptômes   de 
l'irritation  excessive  du  système    lymphatique    étaient  plus- 
communs  lorsque  le  virus  de  la  variole  était  confié  aux  absor- 
bai» des  extrémités  inférieures,  que  lorsqu'il  était  déposé  sur 
le  derme  du  bras.    La  pudeur  du  sexe,    qu'il  importe  beau- 
coup au  médecin  de  ménager,   demande  encore  que  l'inocu- 
lation ne  soit  pas   faite  sur  les  cuisses.    C'est  donc  la  partie 
interne  du  bras  que  l'inoculateur  devrait  choisir,  si  on  inocu- 
lait encore,  pour  l'insertion   de    la  variole;    voiià    le    lieu 
d'élection  et  celui  que  choisissaient  la  plupart  des  médecins. 
La  contagion  artificielle  déposée  dans  ce  point,  n'expose  à 
aucun  des  inconvéuieus   qui  ont  été  énumérés  ,    et  le  malade 
peut  se  livrer  à  un  exercice  modéré,  si  utile  aux  inoculés;  ce 
qu'il  ne  saurait  faire,  si  le  virus  déposé  sur  les  cuisses  avait 
provoqué  des  accidens  inflammatoires. 

VI.  Préceptes  généraux  sur  l'inoculation  de  la.  variole.  Il 
faut  préparer  çonvenabléraer.t  le  sujet,   lorsqu'il  existe  des 
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motifs  de  préparation  ,  et  la  disposition  du  corps  la  plus  favo- 
rable au  succès  de  l'opération,  est  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  santé.  La  tempérance,  la  gaîté,  un  exercice  modéré, 
voilà  les  préparations  les  plus  essentielles.  L'inoculatcur  exa- 
minera si  le  sujet  n'est  point  déjà  infecté  de  la  contagion  j 
l'oubli  de  ce  soin  a  causé  quelquefois  des  varioles  confluenles. 
Quelques  opérateurs  anglais  faisaient  recueillir  Je  pus  de  la 
variole  par  une  personne  tierce,  pour  être  certains  de  ne 
point  être  infectés  de  miasmes  vénéneux  ;  et,  au  moment  de 
l'inoculation,  ils  couvraient  d'un  voile  la  tête  du  sujet,  pour 
garantir  la  muqueuse  des  fosses  nasales  et  des  organes  de  la 
respiration,  des  miasmes,  dont  l'évaporalion  du  virus  pour- 
rait charger  l'atmosphère.  Des  précautions  aussi  excessives  de- 
viennent ridicules;  un  soin  plus  important  consiste  à  recom- 
mander fortement  aux  inoculés  d'éviter  de  se  trouver  dans  des 
circonstances  qui  les  exposeraient  à  quelque  blessure;  le  dan- 
ger d'une  lésion  externe  pourrait  entraver  la  marche  de  la 
variole  inoculée  ou  être  attribué  à  l'inoculation.  Si  l'on  se  sert, 
pour  l'insertion  de  la  variole  ,  du  pus  desséché  ,  il  faut ,  avant 
de  l'employer,  le  délayer  dans  une  petite  quantité  d'eau  ,  et 
mieux  encore  de  la  salive.  Quatre  ou  cinq  jours  se  sont  ils 
écoulés  depuis  l'insertion  sans  l'invasion  des  phénomènes  lo- 
caux de  la  variole;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  répéter  l'opéra- 
tion ,  et  attendre ,  pour  la  faire  de  nouveau  ,  le  huitième  ou  le 
dixième  jour.  Ces  préceptes  paraîtront  fastidieux  maintenant 
que  l'insertion  de  la  variole  est  remplacée  universellement 
par  celle  d'un  virus  bien  plus  salutaire;  mais  l'inoculation 
est  la  sœur  aînée  de  la  vaccine;  elle  a  rendu  de  grauds  bien- 
faits au  monde,  et  des  considérations  de  cet  ordre  exigent  que 
son  histoire  soit  faite  avec  soin  et  précision  ,  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  le  dépôt  général  de  toutes  les  connaissances  mé- 
dicales. 

VII.  Circonstances  qui contre-indiquent  V inoculation.  Faut- 
il  regarder  comme  des  contre-indications,  des  maladies  héré- 
ditaires ;  le  scrofule,  le  scorbut,  la  syphilis,  l'épilepsie , 
l'asthme,  les  phlegmasies  aiguës?  Des  iuoculaleurs  le  pen- 
saient; d'autres  assurent  qu'ils  ont  opéré  fort  heureusement 
des  scorbutiques,  des  scrofuleux,  des  arthritiques.  Dézoteux, 
cité  par  Gandoger  à  cette  occasion,  a  inoculé  ou  lait  inoculer  des 
malades  altcinis  de  fièvre  tierce,  de  scrofule  et  de  dartres,  avec 
le  plus  grand  suceès.  Souvent,  disent  Dézoteux  et  Valenlin  , 
l'affection  antécédente  a  été  gueiie,  ou  considérablement  di- 
minuée. C'est  ainsi  que  nous  avons  inoculé  avec  succès  des 
femmes  tourmentées  par  des  alfeclions  neiveuses,  des  maux 
d'estomac,  la  leucorrhée,  la  migraine  opnnàire  ,  etc.  ;  des 
jeunes  gens  ayant  des  obstructions  ,  le  foie  ou  la  rate  go.uflés  , 
des  dartres,  des  tumeurs.   Mais  parmi  ces  affections  chrom- 
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ques ,  voici  la  plus  remarquable  par  la  promptitude  de  la  cure 
avec  peu  de  variole.  Une  femme  avait  employé  en  vain  plu- 
sieurs remèdes ,  à  Paris ,  contre  des  fleurs  blanches  abon- 
dantes, et  une  migraine  avec  un  enchifrcncmcnt ,  qui  lui  lais- 
saient à  peine  six  semaines  ou  deux  mois  de  repos  dans  l'année. 
Elle  vint  nous  consulter  à  Nancy,  et  savoir  si  décidément  cette 
fois  nous  pourrions  l'admettre  à  l'inoculation  ,  parce  que  nous 
l'avions  refusée  deux  ans  auparavant  pour  la  même  cause. 
Malgré  que  son  état  ne  fut  point  amélioré,  nous  cédâmes  a  ses 
instances  aussi  bien  pour  elle  que  pour  un  de  ses  enfans  qui 
avait  été  hydropique  à  la  suite  d'une  fièvie  quarte,  et  auquel 
il  restait  une  dureté  à  la  rate.  Elle  eut  une  fièvre  violente, 
qui  ne  cessa  que  le  quatrième  jour;  les  bras  s'enflammèrent 
prodigieusement,  et  devinrent  douloureux,  parce  que  l'érup- 
tion s'y  était  faite  presque  exclusivement;  ses  incommodités 
habituelles  diminuèrent,  même  pendant  la  fièvre ,  et  elle  en 
guérit  complètement  (  Traité  prat.  de  l 'inoculation). 

La  dentition  est  dans  les  deux  sexes  une  contre-indication 
h  l'insertion  de  la  variole;  il  en  est  de  même  de  la  puberté.  Ou 
n'inoculera  pas  les  femmes  au  moment  des  règles,  pendant  la 
grossesse,  ou  à  l'époque  critique.  Peut-être  laul-il  avoir  égard 
à  la  déviation  des  menstrues  et  à  la  suppression  des  flux  habi- 
tuels dans  les  deux  sexes.  La  coqueluche  est  une  contre-indi- 
cation ;  Dimsdale  rapporte  un  exemple  funeste  d'une  inocula- 
tion faite  sur  un  enfant  de  cinq  mois  qui  était  attaqué  par 
celte  maladie.  Il  ne  faut  point  pratiquer  d'iuoculatious  pen- 
dant le  cours  des  maladies  épidémiques;  faites  dans  ces  cir- 
constances, elles  peuvent  être  mortelles  ,  et  M.  Portai  en  a  vu 
des  exemples.  La  chaleur  ou  le  froid  extrême  sont  des  contre- 
indications;  cependant  les  Sutton  et  leurs  élèves  ont  inoculé 
très-heureusement,  en  Angleterre,  pendant  les  froids  les  plus 
rigoureux  ,  et  l'opération  ne  réussit  pas  moins  bien  en  Russie 
et  en  Sibérie,  qu'eu  Italie,  en  Espagne,  et  sous  la  zone  tor- 
ride. 

11  faut  choisir,  pour  inoculer  les  filles  ,  Je  lendemain  des 
règles;  alors  elles  sont  préparées  naturellement,  et  l'inter- 
valle qui  s'écoule  d'une  menstruation  à  l'autre  suffit  à  la  va- 
.riole  inoculée  pour  parcourir  sa  carrière. 

VI II.  Méthodes  et  procédés  opératoires*  Première  méthode, 
Simple  contact  de  la  matière  variolique.  Les  premiers  inocu- 
latcurs  avaient  remarqué  que  les  petites  varioles  bénignes  lais- 
saient à  peine  de  légères  traces  sur  la  peau  ;  ils  se  bornèrent  , 
pour  donner  la  contagion,  à  faire  manger,  vivre,  coucher 
ensemble  les  enfans;  telle  est  l'origine  de  l'art  de  communi- 
quer la  variole.  L'applicatiou  simple,  sur  la  peau  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  virus  variolique ,  est  un  procédé  nui  a  été  mi» 
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plusieurs  fois  en  usage  avec  un  succès  complet  ;  c'est  de  cett? 
manière  que  Buchan  inocula  sou  fils.  M.  Salmade  a  cru  être 
l'auteur  du  procède  qui  consiste  à  inoculer  la  variole  par  des 
frictions  sur  la  peau  avec  un  petit  morceau  de  linge  ,  de  char- 
pie, de  coton,  de  flanelle,  imbibé  de  pus  variolique  à  l'état 
frais,  et  il  s'est  trompe  ;  ces  frictions  sont  employées  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  en  Irlande  ou  dans  le  pays  de 
Galles  :  en  Circassie,  pour  préparer  le  système  absorban't  au 
rôle  important  qu'il  doit  jouer,  on  enveloppe  les  cuisses  et 
les  jambes  avec  des  linges  imbibés  d'une  décoction  émollienle; 
et  cette  préparation  achevée,  l'inoculateur  frictionne  la  peau 
avec  des  croûtes  varioliques  en  poudre. 

Cette  méthode  est  simple,  elle  n'est  point  effrayante  ;  l'ino- 
culation par  le  simple  contact  du  virus  variolique  avec  la 
peau  a  réussi  plusieurs  fois;  on  peut  communiquer  la  conta- 
gion aux  enfans ,  à  leur  insu  ,  en  déposant  une  petite  quantité 
de  virus  sur  la  partie  de  leurs  vètemens  immédiatement  eu 
contact  avec  les  tégumens  du  lieu  d'élection;  cependant  peu 
de  médecins  ont  écrit  en  faveur  de  cette  inoculation.  Elle  ne 
peut  convenir  qu'aux  enfans  et  aux  individus  dont  la  peau 
est  délicate,  douce,  très-perméable,  et  elle  doit  manquer 
souvent  lorsque  les  sujets  inoculés  ont  une  enveloppe  cutanée 
épaisse,  sèche,  et  des  vaisseaux  absorbans  sans  énergie. 

Deuxième  procédé.  Contact  de  la  matière  de  la  variole  avec 
les  membranes  muqueuses.  Dans  ce  procédé ,  c'est  sur  une 
membrane  muqueuse  que  le  virus  de  la  variole  est  déposé  ; 
on  a  choisi  la  muqueuse  des  fosses  nasales  ,  celle  de  l'appa- 
reil pulmonaire  ,  et  enfin  la  muqueuse  digeslive.  Voltaire  dit 
que  les  Chinois  inoculent  la  petite  vérole  en  faisant  prendre 
par  le  nez  le  levain  de  la  contagion  ,  comme  le  tabac  eu  pou- 
dre. Ils  emploient  encore  un  autre  procédé  ;  ils  introduisent 
dans  le  nez  de  petits  tampons  de  colon  chargés  de  croûtes  va- 
rioliques; un  essai  de  ce  procédé,  tenté  sur  un  prisonnier  de 
Newgale,  n'eut  aucun  résultat  satisfaisant.  À.  Constantiuople , 
des  inoculateurs  firent  avaler  des  croûtes  de  variole;  mais 
leur  action  sur  la  muqueuse  digestive  obligea  de  renoncer  ii 
celte  manière  de  communiquer  Ja  contagion  artificielle. 

Les  membranes  muqueuses  sont  une  voie  encore  moins 
propre  à  transmettre  le  virus  de  la  variole  que  le  système  cu- 
tané. Nul  avantage  n'est  attaché  à  ce  procédé,  et  il  offre  de 
grands  inconvéniens ,  dont  le  moindre  est  l'inutilité  liès-or- 
rlinaire  de  l'opération  :  il  a  été  universellement  rejeté  en 
Europe. 

Deuxième  méthode.  Séton.  M.  Valentin,  l'un  des  médecins 
les  plus  érudits  de  l'Europe,  assure  que  cette  méthode  ess 
usitée  dans  Tlndoslan.  On  prend  un  cordon  de  soie  torse,  in*- 
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bihé  et  pénétré  de  la  matière  des  pustules;  on  l'enfile  dans 
une  aiguille,  et  on  le  passe  dans  l'épaisseur  de  la  peau  qui 
couvre  le  mollet;  il  est  retiré  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour.  C'est  ordinairement  le  cinquième  ou  le  sixième  (jue  les 
symptômes  de  la  maladie  commencent.  Le  pasteur  Chais, 
poursuit  M.  Valculin,  cile  l'autorité  d'un  de  ses  amis,  homme 
de  loi  et  de  mérite,  qui  a  passé  plusieurs  années  au  Bengale, 
et  qui  lui  a  assuré  qu'on  inocule  dans  ce  pays  depuis  uès- 
longtemps,  que  même  les  Européens  qui  y  sont  établis  ont 
assujéli  leurs  enfàns  à  cette  opéiaiion,  et  s'en  trouvent  fort 
bien. 

La  méthode  du  selon  n'a  pas  été  introduite  en  Europe, 
elle  n'aurait  pu  y  réussir,  et  soutenir  la  concurrence  avec  des 
méthodes  beaucoup  plus  simples, -et  moins  douloureuses. 

Troisième  méthode.  Méthode  du  ve'sicatoire  ou  méthode 
de  Tronchin.  Ceux-ci  honorent  de  son  invention  le  célè- 
bre médecin  de  Genève,  ceux-là  prétendent  que  Gaudo- 
ger  s'en  est  servi  le  premier.  On  prend  un  petit  emplàlie 
vésicaïoire  saupoudré  de  cantharides ,  de  la  largeur  de 
l'ongle,  ou  de  la  moitié  de  l'ongle;  on  le  place  au  bias 
audrssous  même  de  l'insertion  deltoïdienne,  et  i!  est  enleva 
après  huit  ou  dix  heures  d'application.  L'iuoculateur  arrache 
ou  coupe  la  vésicule  épidermoïde ,  et  met  et  laisse  immédia- 
tement en  contact  avec  le  derme  dénudé,  un  petit  bourdon- 
net  de  charpie  imbibée  du  pus  de  la  variole;  une  compresse 
recouvre  ce  bourdonnet ,  et  tous  deux  sont  fixes  par  un  ban- 
dage convenable.  Vingl-qualie  heures  apiès,  l'appareil  est 
levé  ,  et  le  pe'it  ulcère  pansé  fort  simplement.  Lu  (il  imbu 
de  matière  variolique  peut  remplacer  fort  bien  le  plumaceau 
de  charpie;  et  deux  emplâtres  agglulinatiL,  disposés  comme 
ceux  dont  on  se  sert  pour  l'établissement  des  cautères,  tien- 
nent parfaitement  lieu  du  bandai;0. 

Cette  méthode,  vantée  par  Tronchin,  Gandoger  et  Du- 
planil ,  à  une  époque,  il  est  vrai ,  où  celle  de  Sulton  était  peu 
connue,  évite  la  vue  du  fer  à  quelques  malades  pusillanimes  , 
qui  tremblent  à  la  seule  idée  d'une  incision.  Gandoger  dit  que 
la  raison  nui  le  détermina  à  l'employer  fût  une  cbuvulsio'n , 
qui  se  répétait  à  chaque  pansement  d'un  enfant  âgé  de  cinq 
ans.  La  peur  de  l'instrument  tranchant  avait  occasioué  la  pre- 
mière :  cette  même  peur  reproduisit  le  même  effet  pendant  sept 
jours  consécutifs  ;  il  ne  voulut  plus  en  courir  les  risques.  Ce 
qui  confirma  Gandoger  dans  l'usage  de  celte  méthode,  ce  fut 
le  danger  des  incisions  t.op  profondes.  Mais  les  inconveniens 
de  la  méthode  du  vésicatoire  surpassent  infiniment  ses  avan- 
tages. Les  cantharides  farinent  une  plaie  plus  étendue  qu'elle 
ne  doit  l'être  pour  l'insertion  de  la  variole  ;  elle  est  petite ,  et 
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cependant  elle  est  encore  trop  grande.  Une  ïrop  vaste  surface 
est  offerte  à  l'action  de  la  matière  variolique.  L'ulcère  est 
rond,  par  conséquent  de  ceux,  dont  ia  cure  est  difficile;  il  ne 
se  ferme  quelquefois  qu'après  un  temps  fort  long.  Ou  l'a  vu 
s'enflammer,  se  compliquer  d'une  suppuration  vicieuse  ,  et  dé- 
générer en  ulcère  de  la  plus  mauvaise  nature.  L'cn-plàtrc  vé- 
sicatoire  produit  quelquefois  sur  une  peau  délicate,  dans  une 
constitution  soumise  à  la  prédominance  du  système  nerveux  , 
une  inllammatiou  érysipélatcuse  très-vive,  qui  uon-seulemeiil 
couvre  tout  le  bras,  mais  s'étend  encore  au  cou  et  au  visage. 
Des  engorgemens  et  des  abcès  énormes  peuvent  être  le  résul- 
tat de  L'extrême  irritation  du  système  lymphatique;  enfin,  les 
phénomènes  de  la  vésication  ne  permettent  pas  au  médecin 
de  bien  observer  et  de  suivre  ceux  qui  appartiennent  à  l'inser- 
tion de  la  variole.  Gandoger  dit  cependant  avoir  employé 
plusieurs  fois  celte  méthode  sans  avoir  vu  survenir  ni  abc:;s, 
ni  dépôts  ,  ni  engorgemens  glanduleux  ,  et  je  ne  doute  pas  que 
les  partisans  de  la  méthode  de  Sutton  n'aient  peint  avec  des 
traits  exagérés  le  tableau  des  maux  qui  peuvent  suivre  l'ino- 
culation par  le  vésicatoirc.  Cependant  les  piqûres  paraissent 
réellement  très-préférables;  peu  importe  maintenant  le  choix 
de  ces  différeutes  méthodes;  la  précieuse  découverie  de  la 
vaccine  a  terminé  toutes  les  discussions  sur  l'inoculation. 

Quatrième  méthode.  Méthode  des  incisions.  L'opérateur  qu  i 
voulait  l'employer,  faisait  avec  la  pointe  d'un  petit  bistouri  , 
où  mieux  avec  l'extrémité  d'une  lancette,  dont  la  lame  était 
lixée  sur  sa  chappe  par  une  bandelette  ,  quelques  incisions  très- 
superficielles,  audessous  de  l'empreinte  delloï  lienne  ;  ces  in- 
cisions, de  quelques  ligues  de  longueur,  ne  devaient  com- 
1  :>rendre  que  l'épidémie,  et  il  était  établi  en  principe  que 
'opérateur  devait  attendre  quelques  inslans  avant  de  voir  le 
sang.  Des  accideus  terribles  avaient  appris  combien  il  était 
dangereux  d'enfoncer  trop  profondément  l'instrument  tran- 
chant :  on  avait  vu  ,  dans  ce  cas,  les  plaies  se  transformer  eu 
ulcères  du  plus  mauvais  caractère,  le  bras  s'engorger  énormé- 
ment dans  toube  son  étendue,  et  des  abcès  multipliés,  aiusi 
que  les  phénomènes  de  l'irritation  générale,  mettre  les  jour* 
île  l'inoculé  dans  un  danger  très  grand.  Les  incisions  ne  doi- 
vent donc  fendre  que  1'épiderme;  on  couche  dans  leur,  lon- 
gueur un  fil  imbibé  de  la  matière  varioliijue,  et  <>u  le  main- 
tient en  place,  soit  avec  un  emplâtre  agglutinai;/,  soit  avec 
un  bandage.  Des  inoculaleurs,  au  lieu  de  fil  ,  déposaient  sur 
les  petites  plaies  une  quanlilé  légère  de  matière  variolique  ; 
d'autres  les  saupoudraient  de  croûtes  varioliques  pulvérisées. 
Gandoger  a  démontré  les  inconvéniens  de  cette  dernière  ope- 
ration.  On  ne  peut  pulvériser  la  matière  de  la  Variole  qu  a- 
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pics  l'avoir  fait  dessécher  fortement,  et  en  lui  faisant  éprou- 
ver ce  changement  d'etal,  manipulation  qui  est  longue  et  la- 
borieuse, on  enlève  au  virus  une  grande  partie  de  ses  pro- 
priétés. 

La  méthode  des  incisions  a  été  employée  par  un  grand 
nombre  de  praticiens:  son  exécution  est  facile,  cependant  elle 
petit  causer  des  accidens  très-graves.  Un  a  déjà  vu  <jue  le» 
plus  funestes  complications  pouvaient  être  le  résultat  de  Tac- 
lion  profonde  de  l 'instrument  liant  haut.  Lors  même  qu'il  n'a 
h I casé  <|ue  i'épideime ,  l'opération  peut  cire  suivie  de  symp- 
tômes inflammatoires  généraux  et  locaux  très-aU'  mans.  Gan- 
doger  parle  d'un  enfant  que  la  vue  seule  de  l'instrument  tran- 
chant faisait  tomber  en  convulsion.  Le  mode  de  pansement  de 
l'ulcère  permet  difficilement  à  J'obseivateur  de  suivre  le  dé- 
veloppement de  la  variole  inoculée,  et  le  traitement  est  tou- 
jours beaucoup  plus  long  que  celui  qui  convient  à  la  méthode 
des  piqûres. 

Cinquième  méthode.  Méthode  des  piqûres  ou  de  Sullon. 
Sulton ,  apothicaire ,  fermier,  et  chirurgien  dans  une  pro- 
vince peu  éloignée  de  Londres,  se  fil  inoculer  dans  sa  cin- 
t|ti;niième  année.  La  méthode  qu'il  inventa  est  celle  qui  est 
employée  dans  le  Levant;  elle  ramena  à  sa  simplicité  origi- 
nelle l'inoculation  ,  née  en  Asie,  et  défigurée  en  Europe  pen- 
dant un  demi-siècle.  Les  trois  fils  de  Sutton,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  Daniel,  contribuèrent  beaucoup  à  répandre 
la  méthode  de  leur  père  ,  qui  fut  peu  connu.  Eu  1767  ,  Ivlidd- 
lelon  adressa  une  lettre  1res  -détaillée  à  Dézoteux  sur  la  mé- 
thode des  pitjûres  ;  il  lui  mandait  qu'un  chirurgien  d'Améri- 
<;ue  ibtenait  par  elle  les  plus  grands  succès,  que  les  Sutlon 
l'employaient  fort  heureusement,  et  qu'Hawkins  et  beaucoup 
d'autres  l'avaient  adoptée.  Dézoteux  fit  le  voyage  de  Londres, 
et  vit  que  tous  les  médecins  de  celle  ville  inoculaient  par  les 
piqûres.  C'est  Dézoteux  et  Gandoger  qui  ont  répandu  et  fait 
connaître  tous  les  avantages  de  la  méthode  des  Sutton  en 
Fiance  ;  le  zèle  qu'ils  ont  apporté  à  répandre  une  opération 
si  utile  aux  hommes,  est  digne  des  plus  grands  éloges. 

Avec  la  pointe  d'une  lancette  chargée  de  matière  varioli- 
que,  l'inoculateur  fait  une  piqûre  srr  la  face  interne  du  bras, 
autlessous  de  l'insertion  deltoïdicnne;  il  incise  l'épidermedaus 
la  largeur  d'une  ligne  en  le  soulevant,  puis  fait  mouvoir  en 
divers  sens  son  instrument  pour  bien  déposer  le  virus  ;eo  reti- 
rant la  lancette,  il  comprime  un  instant  la  piqûre,  et  réap- 
plique l'épiderme  qu'il  a  soulevé.  Cette  méthode  ne  demande 
aucun  pansement.  Le  bras  est  confié  à  la  nature.  Quatre  ou  cinq 
jours  après  ,  *i  l'inoculation  doit  réussir ,  une  légère  inflamma- 
tion locale  précède  le  développement  d'une  pustule.  Combien 
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faut-il  faire  de  piqûres?  La  quantité  de  matière  variolique, 
introduite  dans  l'économie  animale,  peut-elie  influer  sur  la 
quaplité  des  boutons  varioleu.v?  Girod,  Archer,  Camper, 
oui  pense  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  multitude 
des  pustules  était  en  raison  inverse  du  nombre  des  piqûres  j 
et  Georges  Fordyce  et  Beddoes  ont  écrit  qu'elles  étaient  d'au- 
tant plus  multipliées  qu'on  avait  introduit  dans  l'économie 
animale  une  quantité  plus  grande  de  virus.  Cependant,  Kiik- 
palrick,  Dimsdale,  Calli  et  autres,  ont  assure  que  le  nombre 
des  piqûres  et  ia  quantiléde  matière  inoculée  introduite,  étaient 
des  cii constances  fort  indifférentes  pour  les  suites  de  l'opéra- 
tion. Il  paraît  en  effet  que  les  inocuiateurs  obtenaient  les 
mêmes  résultats  de  l'insertion  dans  le  corps  de  la  plus  petite 
portion  comme  de  la  plus  grande  quantité  de  matierevarioiique. 
S'il  était  de  précepte  de  taire  plusieurs  piqûres,  ce  n'était  pas 
pour  augmenter  l'énergie  de  la  matière  de  ia  variole,  mais 
pour  assurer  le  succès  de  l'inoculation. 

Fouquet,  traducteur  de  Dimsdale  ,  a  imaginé  une  aiguille 
très-bonne  pour  inoculer.  Sa  pointe  est  aplatie  et  creusée  d'un 
coté  «l'une  gouttière  superficielle,  et  elle  se  termine,  du  côté 
opposé,  eu  un  petit  manche  façonné  en  spirale.  Cet  instrument 
est  plus  commode  que  la  lancette  ,  dont  la  vue  pouvait  elhayer 
auelques  ehfatis.  Fouquet  a  inoculé  un  enfant  avec  une  ai- 
guille à  coudre;  c'est  une  véritable  acupuncture;  d'autres  se 
sont  servis  d'épingles. 

Les  inocuiateurs  qui  opéraient  à  la  manière  de  Sutlon  ,  se 
servaient  fréquemment  de  matière  varioiique  conservée  dans 
un  tube  de  verre  fermé  hermétiquement;  mais  malgré  celte 
précaution  essentielle,  le  virus  peut  s'altérer,  et  la  diminution 
de  son  énergie  peut  faire  manquer  l'inoculation.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  Dimsdale  conduisait  lesujelà  inoculer 
chez  un  individu  actuellement  atteint  de  lavatioie,  et  inocu- 
lait de  bras  à  bras  en  choisissant  la  plus  belle  pustule.  L'opé- 
ration doit  être  faite  aux  deux  bras,  et  ensuite  en  deux  ou 
trois  piqûres. 

Les  avantages  de  la  méthode  de  Sutlon  ne  se  bornent  pas 
aux  dimensions  imperceptibles  de  la  solution  de  continuité, 
mais  encore  consistent  dans  l'attention  qu'il  avait  de  faire 
respirer  un  air  libre  et  fiais  à  ses  malades,  et  son  usagé  de  leur 
faire  prendre,  pendant  les  préparations  et  l'iutervaljedé  l'in- 
sertion à  la  lièvre  cruplive,  des  purgatifs  antimoniauz  et  mer- 
curiels  à  petites  doses.  Celle  méthode  jouit  d'une  supériorité 
marquée  sur  toutes  les  autres.  Point  de  plaie,  point  de  pan- 
sement, point  d'ulcères  consécutifs,  nulle  complication  ,  nul 
danger;  le  médecin  peut  suivre,  avec  la  plus  grande  lacilité, 
le  cours  de  la  vaiiole  inoculée.  Le  malade,  si  toutefois  l'iuo- 
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culé  peut  cire  appelé  ainsi  ,  est  affranchi  des  médicamens  ; 
quelques  précautions  seules  sont  nécessaires. 

IX.  Description  de  la  variole  inoculée  par  insertion.  J'em- 
pru nierai  en  partie  à  MM.  Dezoleux  et  Valenlin,  qui  ont  eux- 
mêmes  beaucoup  emprunté  à  l'excellent  ouvrage  de  Gandogcr, 
la  description  de  la  variole  inoculée,  maladie  qu'on  n'observe 
plus,  el  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin  de  recueillir  des  faits 
nouveaux.  Celte  description  comprendra  l'histoire  de  quatre 
périodes.  Première  période;  éruption  locale  de  Galii,  ou 
d'infection  primitive.  Deuxième  période:  lièvre  d'invasion  ou. 
symptôme  de  l'irritation  générale.  Troisième  période  .-  érup- 
tion générale.  Quatrième  période:  suppuration  et  dessiccation 
des  pustules.  Je  n'étudierai  point  en  particulier  la  marche  de 
la  variole  inoculée  par  chacune  des  méthodes  que  j'ai  décrites, 
mais  uniquement  celle  qui  est  le  résultat  de  l'insertion  par 
les  piqûres. 

première  période  Eruption  locale.  Lesecond  jour  de  l'ino- 
culation (je  suppose  qu'elle  a  réussi),  une  petite  démangeaison 
se  fait  sentir  dans  le  lieu  occupé  par  les  piqûres  ;  mais  ce  symp- 
tôme ne  s'obseive  ,  chez  plusieurs  sujets,  que  le  troisième  jour. 
On  remarque  de  petites  taches  d'un  rouge  orange,  semblables  à 
des  morsures  de  puces  ;    ce  sont    les  traces  fort  supeifh  ielles 
de  piqûres.  Le  troisième  jour  (je  n'ai  point  parlé  du  premier.,, 
car  il  ne  paraît  à  cette  époque  nul  changement  dans  le  lieu  de 
l'insertion);  le  troisième   jour,    dis-je,    la   petite   tache  rou- 
geàtre  s'étend;  on  ne  voit  autour  d'elle,  avec  la  loupe,  <;ue 
les   sillons    de   la  peau  et  les   plis   de  1'épidenne  :   c'est  ui.c 
pustule  qui    naît  et  croît.   Le  quatrième  jour,  léger  picolie- 
ment ,  rougeur  des  taches   augmentée  ,  petite  élévation  sur  la 
piqûre  lenticulaire  cl  sensible   au    tact;    chaleur    locale    plus 
vive.  Le  cinquième  jour»,  picottement  plus  vif,  progrès  des 
sj'mplômcs   inflammatoires  :  on  a  vu  quelquefois   la  piqûre 
former  une  petite  vessie  ,   une  ampoule  pleine  de    pus   qui   se 
desséchait  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  avant  l'inva- 
sion delà  véritable  phlegmasie  variolique.  Le  sixième  jour, 
la  petite  pustule  offre  l'aspect  d'une  vésicule  pleine  de  séro- 
sité claire  :  à  cette  époque  se  déclare  l'invasion  de  l'irritation 
du  système  lymphatique  du  bras.  Si  l'inoculé  meut  son  mem- 
bre,  il  y  ressent  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  On  recon- 
naît à  ce  symptôme   que  la  contagion  a  été  introduite   dans 
le    système    de    la    circulation  ,    et    qu'elle    infectera   bientôt 
l'économie    animale.    La   pustule   blanchit  et  se  déprime  au 
centre.  Le  septième  jour  ,   la    douleur  se  propage  le  long    du 
système  lymphatique  du  bras,  et  quelquefois  même  gagne  le 
cou,  et  cause  le  torticolis,  La  pustule  forme  un  phlegmon,  au 
centre   duquel  la  loupe  fait  apercevoir  la  piqûre  ;  de  petits 
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boutons  plus' on  motus  nombreux  entourent  la  pustule;  Ifs 
symptômes  de  L'irritation  générale  commencent  à  se  mauiles- 
lev.Le  huitième  jour,  on  ne  peut  méconnaître  ces  symptômes; 
l'inoculé  ressent  de  légers  frissons,  de  la  chaleur,  une  cépha- 
lalgie plus  ou  moins  violente  ;  il  est  abattu  ,  triste;  il  éprouve 
une  joie  vive  et  une  inappétence  plus  ou  moins  completie;  des 
nausées  et  quelquefois  même  des  votnissemeirs  le  loui mentent 
et  durent  environ  vingt-quatre  heures;  un  léger  assoupissement 
leur  succède  ;  on  voit  enfin  se  succéder  les  symptômes  que 
j'e'numérerai  en  faisant  l'histoire  de  la  seconde  période.  Le 
neuvième  ]ouv  ,  l'irritation  des  lymphatiques  du  bras  diminue, 
et  dans  le  même  temps  l'irritation  géuéiale  fait  des  progrès  ; 
l'éruption  miliairequi  s'est  faite  autour  des  pustules  commence 
à  disparaître. 

Ces  symptômes  locaux  ne  suivent  point  une  marche  telle- 
ment régulière  qu'on  n'observe  point  quelques  anomalies  dans 
leur  marche  suivant  la  constitution  des  inoculés.  Ainsi  ceux 
que  nous  avons  signalés  ,  par  exemple,  pour  le  quatrième 
jour, surviennent  quelquefois  le  troisième  ou  le  cinquième  ;  tous 
ceux  qui  se  développent  dans  les  premiers  jours  appartiennent 
exclusivement  à  l'action  locale  de  la  matière  variolique,  et 
le  médecin  ,  en  étudiant  l'accroissement  de  la  pustule,  et  la 
couleur  purpurine  d<  s  parties  qui  l'environnent  ,  prévoit  la 
marche  de  la  maladif.  M.  Valeulin  a  observé  une  lois  une  va- 
riole discrète  rare  sans  aucune  marque  d'éruption  locale.  11 
inocula  uue  fille  de  quinze  ans  aux  deux  bias  avec  du  virus 
variolique  à  l'état  frais;  huit  jours  après,  la  face  des  piqûres 
étant  entièrement  effacée,  sans  qu'il  y  eût  aucun  malaise, 
ni  douleur  sous  les  aisselles  ,  ni  sj'mptôrucs  precurseuis  de 
l'infection  générale,  il  réinocula,  le  même  jour,  au  matin, 
par  deux  piqûres  à  chaque  bras;  vers  le  soir,  elle  fut  prise 
tout  à  coup  de  frissons,  d'une  fièvre  violente  et  de  douleurs 
très-aiguës  sur  le  sommet  des  épaules  ,  précisément  le  long  du 
hoid  supérieur  du  muscle  deltoïde,  qui  continu èieOt  jusqu'au 
lendemain  matin.  L'éruption  parut  après  trois  jours  de  lièvre  ; 
il  n'y  eut  que  vingt  ou  vingt-cinq  pustules  de  la  plus  grosse 
espèce  qui  parcoururent  régulièrement  leurs  périodes.  Les 
secondes  piqûres  présentèrent  le  même  phénomène  que  les 
premières. 

Quelquefois  l'éruption  locale  retarde  huit,  dix,  quinze 
jours  et  plus  avant  de  se  déclarer,  et  les  opérateurs  ang  ais 
avaient  établi  en  précepte  d'attendre  le  vingt-unième  joui- 
avant  de  réitérer  l'opération.  Cependant  Dezoteux  et  Va  lent  in 
veulent  qu'on  fasse  de  nouvelles  piqûres.  Le  neuvième  jour, 
si  les  premières  ont  été  faites  sans  succès,  les  inocnlateurs 
célèbres  pensent  qu'il  y  a  des  inconVéniens  ■>  temporiser  da- 
vantage, i°.  parce  que  s'il  icguc  une  épidémie  vaiioleusc  dans 
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le  voisinage  ou  dans  la  famille,  le  sujet  e«t  exposé  à  eu  elie 
atteint ,  et  dès-lors  il  perd  le  bienfait  qu'il  avait  à  attendre 
de  l'insertion  ;  2°.  parce  qu'il  n'y  a  nu!  danger  à  introduire  du 
virus  varioliijne ,  à  différentes  reprises  et  à  peu  de  jours  d'in- 
tervalle ,  dans  le  même  individu ,  puisque  si  la  première  inser- 
tion a  sulh  pour  développer  la  maladie,  en  produisant  celte 
espèce  de  mouvement  qu'on  a  improprement  nommé  fermen- 
tation, celles  qui  succèdent  M'ajoutent  absolument  rien  ni  aux 
symptômes,  ni  à  la  quantité  des  pustules,  ni  à  l'ordre,  nia 
la  nature,  ni  à  la  durée  de  la  variole;  5°.  parce  que  le  sujet 
qui  avait  fait  ses  dispositions  pour  employer  un  mois  ou  cinq 
semaines  à  celte  opération,  se  voyant  déçu  dans  ses  espeiauces  , 
et  devant  Vivre  dans  une  seconde  et  peut-être  dans  une  troi- 
sième expectalion,  pendant  quinze,  dix-sept  ou  vingt-un  joui;, 
que  demanderait  une  nouvelle  tentative  ,  peut  se  dégoûter  , 
abandonner  entièrement  son  projet,  ou  le  remettre  à  un  tempi 
plus  éloigné.  Ne  peut  il  pas  se  faire  alors  qu'il  gagne  plus  tôt 
ou  plus  lard  celle  maladie  par  conlagion  ,  qu'il  en  soit  tr es- 
mallrailé,  ou  même  qu'il  en  meure,  comme  on  en  a  vu  des. 
exemples? 

deuxième  tériode.  Fièvre  d invasion ,  ou  symptômes  de 
l'irritation  générale.  Elle  s'annonce  ordinairement  du  sixième 
au  neuvième  jour  de  l'insertion  j  ses  préludes  sont  les  suivans  : 
lassitudes,  spontanées,  céphalalgie,  abattement,  dégoût  pou.- 
les  alimens,  changement  dans  l'état  ordinaire  du  moral,  tris- 
tesse sans  cause,  altération  dans  la  couleur  de  la  face,  tantôt 
rouge,  tuméfiée,  d'auties  fois  pâle  et  livide.  Ces  préludes 
peuvent  cire  des  phénomènesgaslriques,  tels  que  des  nausées  , 
des  vomissemens;  ils  consistent  quelquefois,  chez  les  individus 
dont  le  tempérament  est  sanguin  et  la  constitution  pléthorique,, 
dans  l'épislaxis ,  un  léger  délire;  des  frissons  passagers  alter- 
nent avec  des  bouffées  de  chaleur  ;  chez  les  individus  dont 
l'irritabilité  est  extrême,  des  femmes  nerveuses  ,  des  enfans  , 
quelques  convulsions  peuvent  précéder  le  développement  des 
pustules.  En  général,  les  préludes  de  l'irritation  de  toute 
l'économie  animale  reçoivent  des  modifications  infinies  du 
tempérament  et  de  la  constitution.  Au  second  jour  de  cette 
période,  qui  répond  au  septième  ou  huitième  de  l'insertion ',r_. 
ou  voit  souvent  une  transpiration  abondante  baigner  la  peau  , 
et  un  sédiment  Liane  charger  les  urines;  alors  on  peut  prédirs. 
l'éruption  prochaine  des  pustules.  Quelquefois  à  la  même 
époque  une  sorte  de  pétc'chies,  c'est-à  dire  de  petites  taches- 
semblables  aux  morsures  de  puces,  couvrent  la  peau  en  tota- 
lité ou  en  parlie.  Le  pouls  ,  pendant  Ja  durée  de  celle  fièvre  > 
présente  des  caractères  variés  ;  il  est  dur,  tendu  chez  les  indi- 
vidus dont  le  tempérament  est  bilieux,  grand,  développe.» 
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souple ,  ondulant  chez  tous  les  sujets  clans  lesquels  le  système 
lymphatique  prédomine.  Vers  le  déclin  de  celle  période,  l'air 
rendu  par  l'expiration  a  une  forte  odeur  varioleuse,  la  cons- 
tipation est  un  épiphénomèue  très-ordinaire  aux  adultes.  Des 
iuoculateurs  ont  pensé  que  lorsque  les  symptômes  locaux  se 
deVeloppaient  lentement ,  et  étaient  peu  caractérisés  ,  on  avait 
à  craindre  une  variole  tardive  ,  et  ,  d'après  une  fort  mauvaise 
théorie,  ils  irritaient  le  tube  digestif  avec  des  purgatifs  ;  ils  n'ont 
pas  prouvé  que  les  varioles  qui  succédaient  à  ces  infections 
lentes  étaient  constamment  de  mauvaise  nature. 

troisième  ptRioDF.  Eruption  générale.  On  peul  la  considérer 
comme  la  crise  de  la  contagion  artificielle,  l'effet  de  la  lièvre, 
le  moyen  que  la  nature  emploie  pour  délivrer  l'économie  ani- 
male de  la  matière  impure  qui  l'infecte.  C'est  du  neuvième 
au  douzième  jour  que  se  fait  l'éruption  universelle  et  secon- 
daire de>  pustules;  elles  naissent  ordinairement  sur  la  face, 
puis  descendent  sur  le  cou,  le  tronc,  et  se  répandent  cnlin  sur 
ïes  extrémités.  Leur  nombre  et  leur  distribution  n'offrent  rien 
de  particulier  ;  tantôt  les  parties  supérieures  en  sont  couvertes  , 
tandis  que  les  inférieures  en  sont  exemptes  ,  ou  vice  versa  ; 
tantôt  on  n'en  compte  que  dix,  vingt  ou  trente  ;  tantôt  la  variole 
est  confluente,  et  ne  diffère  pas  de  la  variole  spontanée  qui 
revêt  ce  caractère.  Lorsque  l'éruption  universelle  commence  à 
se  faire,  tous  les  symptômes  de  l'irritation  générale  perdent 
insensiblement  de  leur  énergie,  et  finissent  enfin  par  disparaître. 
La  durée  de  l'éruption  secondaire  est  de  trois  ou  quatre  jours; 
née  ordinairement  le  dixième  jour  de  l'insertion  ,  elle  est  com- 
plette  le  treizième  ou  le  quatorzième  ;  les  pustules  qui  appai  tien- 
nent à  l'éruption  générale,  n'ont  point  une  maturité  ui^si  pré- 
coce que  celle  des  pustules  de  l'éruption  primitive,  et  il  est 
facile  d'en  trouver  la  cause. 

quatrième  période.  Suppuration  et  dessiccation  des  pus- 
tules. Les  boutons  s'élèvent  et  mûrissent,  ils  s'arrondissent  , 
se  dépriment  et  blanchissent  au  centre  ;  une  auréole  purpu- 
rine circonscrit  leur  base  ,  la  séiosité  qui  les  remplissait  ,  a'é- 
paissit  et  devient  du  pus.  Lorsque  celte  période  est  arrivée, 
et  elle  commence  le  treizième  ou  quatorzième  j<>ur  de  l'inocu- 
lation, aucun  accident  ne  menace  le  malade,  et  on  voit  s'affaiblir 
et  disparaître  les  symptômes  d'irritation  générale.  Lorsque  la 
contagion  artificielle  a  revêtu  un  mauvais  caractère  ,  ses  sui- 
tes sont  celles  de  la  variole  confluente,  et  un  mouvement  fé- 
brile coïncide  avec  la  suppuration  :  l'urine  est  alors  trouble 
avec  un  sédiment  abondant,  la  peau  est  trèslumefiée  dans 
l'intervalle  des  pustules,  le  gonflement  est  bientôt  général  ,  et 
il  est  surtout  sensible  à  la  face,  qui  paraît  comme  emphysé- 
mateuse, puis  aux  maius  et  aux  pieds  :  il  cause  une  douleur 
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tensive,  lancinante  ,  nvrcune  forle  chaleur;  le  gonflement  des 
paupières  est  quelquefois  si  considérable  ,  que  les  inocules  ne 
peuvent  voii  la  lumières-Tous  les  symptômes  de  l'irritation  des 
muqueuses  peuvent  se  déclarer:  salivation  abondante,  forte, 
diarrhée  ,  douleur  de  goige  avec  enrouement.  Mais  la  fièvre 
secondaire  ou  de  suppuration,  se  présente  fort  rarement  avec 
ce  caractère  de  gravité  «Unis  la  variole  inoculée;  elle  est  lé- 
gère ,  et  demande  peu  d'attention.  C'est  même  dans  son  peu 
d'importance  que  consiste  l'un  des  grands  avantages  de  l'in- 
seiti  n  artificielle  de  !;i  variole  :  ou  sait  que  cette  période  est 
l'une  des  plus  terribles  époques  de  la  variole  spontanée,  et 
que  des  métastases  mortelles  ,  des  dépôts  énormes  ,  les  con- 
vulsions, des  diarrhées  rebelles,  et  beaucoup  d'au! res  com- 
plications funestes  tuent  une  grande  quantité  d'enfans  au  mo- 
ment de  la  dessiccation  dis  pustules  naturelles. 

Cependant  le  limbe  qui  entoure  les  boutons  sphériquès  , 
blanchit  en  même  temps  que  leur  centre  >  la  concavité  de  la 
partie  centrale  disparaît  ,  la  pustule  pâlit ,  grossit ,  s'arrondit, 
devient  lisse  ,  polie,  et  est  rude  au  toucher  ;  le  pus  prend  une 
teinte  jaune  :  un  petit  point  noir  se  remarque  ordinairement 
au  sommet  de  la  pustule,  et  alors  l'auréole  disparaît.  Enfin  la 
pustule  se  rompt  ,  ses  parois  se  resserrent,  se  vident;  la  matière 
purulente  épanchée  s'épaissit,  et  forme  des  croûtes  d'un  brun 
noirâtre.  L'ordre  de  dessiccation  est  le  même  que  celui  de  l'é- 
ruption et  de  la  suppuration  ;  elle  commence  d'abord  au  vi- 
sage et  se  continue  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Aux. 
pustules  succèdent  des  écailles  furfu racées,  qui  exhalent  une 
odeur  particulière  ,  et  laissent  des  cicatrices  ,  en  général  su- 
perficielles :  lorsque  ces  croûtes  sont  tombées  ,  il  reste  des  ta- 
ches rouges  ou  bleuâtres,  ou  d'un  rouge  brun  avec  ou  sans  ci- 
catrice. La  peau  ne  reprend  sa  couleur  naturelle  qu'apiès  plu- 
sicurs  mois  ,  l'examen  des  piqûres  donne  les  résultats  suivans. 
Le  petit  phlegmon  mûrit,  suppure  et  se  dessèche;  l'auréole 
rouge  s'affaiblit,  s'étend  et  disparaît  :  un  pus  bien  formé  em- 
plit la  vésicule  placée  sur  la  piqûre  ,  et  s'épanche  quelquefois 
au  dehors,  a  la  faveur  d'une  crevasse  des  parois  de  son  foyer  , 
mais  ordinairement  il  se  dessèche,  et  s' unissant  avec  les  pus- 
tules voisines,  se  transforme  en  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  et  volumineuse,  qui  tombe  du  vingtième  au  vingt- cin- 
quième jour  de  l'inoculation,  et  laisse  à  la  place  une  cicatrice 
semblable  à  celle  d'un  cautère,  et  qui  doit  être  regardée  comme 
un  monument  indestructible  de  l'opération  subie  par  l'ino- 
culé. La  marche  de  la  variole  inoculée  ne  diffère  de  celle  delà 
variole  naturelle  qu'en  ce  qu'elle  comprend  une  période  de 
plus,  mais  les  transformations  des  pustules  sont  exactement 
les  mêmes. 
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X.  Anomalies  ou  irrégularités  dans  la  marche  de  !a  variole 
inoculée.  i°.  Lenteur  de  la  marche  de  la  maladie.  Celle  ano- 
malie a  clé  obseryée  cl  déciile  par  plusieurs  inoculaleurs , 
Quelques-uns  l'onl  attribuée  à  la  faiblesse  radicale  de  la  cons- 
titution de  J'inocule,  d'autres  à  l'effet  débilitant  des  prépa- 
rations; ceux-là  au  peu  d'énergie  du  virus  variolique  em- 
ployé pour  l'inscrtioii  ,  ceux-ci  à  l'atonie  particulière  des 
lymphatiques  du  sujet.  Non-seulement  le*  périodes  de  la  va- 
riole inoculée  se  succèdent  avec  une  lenteur  extrême  ,  mais 
encore  elles  sont  peu  caractérisées;  les  pustules  s'élèvent  peu, 
ne  s'arrondissent  point,  restent  plaies  ;  il  ne  se  forme  pas  de 
cercle  inflammatoire  à  leur  base;  les  symptômes  de  l'irrita- 
tio:r  générale  ou  fièvre  d'invasion  ,  sont  fort  peu  aperçus.  Quel- 
ques médecins  prédisaient  à  ces  signes  une  variolede  mauvaise 
nature  ;  cependant  l'événement  à  souvent  démenti  leur? 
craintes,  el  la  variole  ,  malgré  l'irrégularité  de  son  cours  ,  a 
eu  Rue  terminaison  fort  heureuse.  Les  Sutton  et  Diinsdale 
irritaient  les  intestins  pour  activer  l'éruption  générale. 

2°.  Accélération  de  la  marche  de  la  variole.  Chez  quelques  in- 
dividus huitou  neuf  jours  renfermaient toute  la  durée  de  la  va-. 
rioje  inoculée,  et  ses  périodes  se  succédaient  avec  une  rapidité 
extrême.  Dès  le  second  jour,  les  pustules  se  tonnent  cl  gros- 
sissent j  dès  le  troisième,  les  préludes  de  la  fièvre  d'invasion 
s'annoncent  et  s'établissent  ;  et  la  plilegmasie  locale  se  termine 
rapidement  par  la  sécrétion  de  la  matière  purulente.  Le  pus 
recueilli  sur  ces  heureux  individus  n'a  pas  moins  d'énergie  que 
celui  qui  est  fourni  par  les  inoculés  chez  lesquels  la  variole 
marche  avec  plus  de  lenteur. 

o°.  Absence  de  V éruption  générale  secondaire.  Tous  les 
phénomènes  de  la  contagion  artificielle  se  remarquent  quel- 
quefois sur  le  bras  soumis  à  l'insertion  ,  ou  si  quelques  boulons 
sont  disséminés  sur  le  corps  et  les  extrémités  ,  ils  sont  en  petit 
nombre,  et  se  dessèchent  avec  une  grande  rapidité;  une  sueur 
abondante  ,  dont  l'odeur  est  aigre  et  nauséabonde  ,  remplace 
l'éruption  secondaire  des  pustules  ,  dure  quelques  jours,  el  est 
la  crise  de  la  fièvre  d'insertion.  Quelquefois  il  n'y  a  pas  une 
seule  pustule  ailleurs  que  sur  les  piqûres,  et  le  pus,  quoique 
recueilli  dans  ce  lieu  ,  communique  tort  bien  la  contagion. 

4°.  Multiplicité  des  éruptions  générales  secondaires.  Plu- 
sieurs éruptions  ultérieures  de  boutons  varioleux  peuvent  se 
succéder  à  plusieurs  jours  de  distance  les  uns  des  autres,  et. 
Ditnsdale,  Bromfield  ,  Tronchin  et  Dezoteux,  en  rapportent 
des  exemples.  Rarement  on  voit  paraître  ces  éruptions  après  la 
guérison  complette  de  la  plilegmasie  locale  qui  succède  aux 
piqûres;  elles  peuvent  se  succéder  plusieurs  fois,  mais  elles  ne 
rendent  pas  le  pronostic  de  la  variole  plus  grave.  C'est  un  plié- 
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nomène  qui  n'étonne  point  le  médecin  physiologiste',  ei  ijue 
rien  ne  peut  (aire  regarder  comme  fâcheux  :  il  a  été  attribue  a 
des  causes  variées  ,  telles  que  l'exposition  de  l'inoculé  aux  in- 
tempéries de  la  saison  ,  son  passage  rapide  du  régime  végétal 
à  uue  nourriture  animale  et  échauffante,  à  l'abus  des  purga- 
tifs, etc. 

5°.  Eruption  anomale  rosace.  Il  survient  quelquefois,  di- 
sent Dczoteox  et  Varehlin,  dans  le  cours  de  la  variole  inocu- 
lée ,  uue  efflorescencu  purpurine  comme  érysipélatcuse  ,  qui 
se  manifeste  dans  les  premiers  temps  de  l'éruption  générale, 
soit  sur  toute  la  surface  du  corps  ,  soit  (  et  cette  variété  est  la 
plus  ordinaire  ),  seulement sur  quelques  parties  ,  etqùï  forme 
laulôl  une  éruption  générale  de  petites  taches  proéminentes, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  tantôt  des  ecchymoses 
r«>-acc'es  ,  ou  plaques  répandues  inégalement ,  et  partiellement 
autour  du  tronc,  sur  les  fesses,  les  cuisses  et  les  bras  ;  de  petits 
boulons  vaiioliques  sont  disséminés  çà  et  là  ,  quoi  que  disent 
les  inoculatcurs  que  je  viens  de  citer.  Cette  éruption  paraît 
être  uue  variété  de  scarlatine:  au  reste  elle  ne  s'accompagne 
point  de  suites  graves  ,  et  influe  peu  sur  le  trailetneut. 

XI.  Complications  et  accidehs  qui  peuvent  s'unir  à  la  variole 
inoculée.  La  scarlatine  ,  la  mi  liai  re  ,  différentes  phlegmasies 
des  muqueuses  ,  peuvent  compliquer  la  variole  inoculée  ,  et 
doubler  sa  marche;  la  présence  des  vers  chez  les  enfans  et 
des  convulsions  exigent  quelquefois  toute  l'attention  du  mé- 
decin. J'ai  dit  ailleuis  que  plusieurs  maladies  pouvaient  sus- 
pendre entièrement  le  cours  de  la  contagion  artificielle  :  dans 
quelques  circonstances  elles  le  permettent,  dans  d'aulrcs, 
elles  cèdent  à  son  influence  salutaire  sur  l'économie  animale. 
La  situation  des  boutons  sur  certaines  parties  du  corps,  peut 
causer  quelques  maladies  locales:  ainsi  les  paupières  couvertes 
de  pustules,  peuvent  être  atteintes  d'ophlhalmies  chroniques  et 
rebelles.  La  complication  de  la  variole  inoculée  avec  la  rou- 
geole, acte  observée  par  plusieurs  inoculateurs,  mais  ces  deux 
maladies  ne  parcourent  point  simultanément  leurs  périodes  , 
et  l'une  d'elles  rcsle  stationnaire  ,  pendant  que  l'autre  suit  sa 
marche  ordinaire.  Cette  complication  ajoute  peu  aux  dangers 
de  la  variole  inoculée. 

Lorsqu'on  inoculait  par  la  méthode  des  incisions,  de  vastes 
abcès,  desengorgemens  inflammatoires  épouvantables,  un  éry- 
sipèle  sur  tout  les  membres  et  qui  se  propage  jusqu'à  la  face, 
enfin  les  phénomènes  les  plus  alarmaus  de  l'irritation  géné- 
rale, accompagnaien '.quelquefois  l'opération.  Rien  de  plus 
rare  que  ces  accidens ,  lorsque  la  méthode  des  piqûres  fui 
adoptée.  Un  grand  nombre  des  maladies  éprouvées  parles  ino- 
culés ,  doivent  être  attribuées  à  des  causes  qui  ti'ont  rien  de 
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commun  avec  l'opération.  L'inoculation  modère  la  violence  et 
diminue  les  dangers  de  la  variole  spontanée,  mais'  elle  n'est 
pas  un  préservatif  contre  les  maladies  si  multipliées  <jui  assiè- 
gent l'espèce  humaine.  Peut-être  que  l'abus  l'ait  par  certains 
moculateurs  de  plusieurs  médications  stimulantes ,  a  déterminé 
s  nivi'iii  des  complications  fâcheuses,  mais  elles  sont  devenues 
extrêmement  rares,  lorsque  le  traitement  de  la  variole  inoculée 
a  été  affranchi  i\c-.  préceptes  superstitieux  des  premiers  inocu- 
Jateurs,  et  réglé  par  une  médecine  ratiouclle. 

XII.  Traitement  de  la  variole  inoculée  Les  purgatifs  ont 
clé  recommandes  par  beaucoup  d'iuoculateurs  ,  et  très-négligés 
par  d'autres.  Salmade  voulait qUe  le  malade  lut  purgé  après  la 
crise  de  la  variole,  afin  de  prévenir  les  dépôts  qui  en  sont, 
dit-il  ,  presque  toujours  la  suite.  Plusieurs  médecins  abusèrent 
beaucoup  de  la  mélhode  échauffante  ,  et  prodiguèrent  ,  non 
sans  de  grands  inconvéniens  ,  les  cordiaux  et  les  toniques. 

Traitement  hygiénique.  La  température  doit  être  fraîche, 
rien  déplus  utile  aux  inoculés  que  de  respirer  un  air  frais  et 
libre,  et  des  médecins  du  plus  grand  nom  ont  insisté  spéciale- 
ment sur  s;cs  avantages.  L'inoculé  ne  doit  pas  être  trop  couvci  t , 
cependant  il  faut  qu'il  évite,  et  une  trop  grande  chaleur,  et 
l'action  d'un  froid  rigoureux.  Quelques  irioculateurs  ont  dé- 
fendu qu'on  lit  du  feu  dans  sen  appartement.  Les  soins  de  pro- 
pieté sont  fort  nécessaires,  et  il  convient  (pie  l'inoculé  change 
souvent  de  linge.  Ses  alimens  doivent  être  de  facile  digestion  :  la 
chair  de  jeunes  animaux  ,  des  gelées,  des  végétaux  cuits,  des 
fruits  acidulés  et  sucrés,  des  boissons  rnucilagineuses,  ou  ra- 
fraîchissantes et  acidulés,  suivant  les  indications  particulières, 
composeront  son  régime.  On  entretiendra  toutes  les  sécrétion» 
sans  les  exciter  ,  et  on  veillera  surtout  à  maintenir  la  liberté 
du  ventre.  Les  inoculés  ont  en  général  du  penchant  au  repos; 
ils  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frissons:  leur  médecin  em- 
pêchera qu'ils  ne  gardent  le  lit  trop  longtemps  ,  cl  il  les  con- 
traindra à  faire  un  exercice  modéré,  à  l'air  libre  ,  en  ayant 
égard  à  leur  tempérament ,  à  leur  état  particulier  et  aux  pré- 
cautions dictées  par  la  prudence.  La  tempérance,  la  confiance, 
la  gaîté  ,  sont  de  très-puissans  secours. 

Traitement  pharmaceutique.  Il  ne  faut  pas  de  médicamens 
si  la  variole  inoculée  est  ce  qu'elle  doit  être  ,  c'est-à-dire  bé- 
nigne ;  mais  elle  peut  devenir  confluente  ,  elle  peut  revêtir  un 
mauvais  caractère,  et  alors  il  faut  mettre  en  usage  tous  les 
moyens  qui,  dans  les  mêmes  circonsiances ,  conviennent  à  la 
variole  spontanée  :  la  saignée  ne  peut  guère  convenir  que  lors- 
qu'il y  a  pléthore  générale,  et  tous  les  signes  d'une  irritation 
genéiale  très  -  grave  :  les  diurétiques  ont  été  employés  avec 
avantage  lorsque  le  gonflement  des  pieds  et  des  mains  était 
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trop  intruse,  ou  que  îa  séerédoq  de  l'urine  ('(ait  supprimée. 
Les  diaphoniques  et  les  sudorifiqùes  peuvent  convenir  lot s- 
que  l'éruption  esl  incomplerte,  ou  qu'il  y  a  menace  de  déli- 
tescence  ou  de  métastase;  les  rafraiehissans  sont  fort  avanta- 
geux ,  et  beaucoup  d'inoculés  prennent  avec  plaisir  la  limo- 
nade  ,  et  des  buissons  acidulées,  socrëes  :  on  a  employé  avec 
succès  les  tubilians,  pour  prévenir  les  funestes  cliefs  des  va- 
rioles continentes  Les  purgatifs  tant  prodigués  par  les  inoculà- 
téurs,  m- peuvent  convenir  que  lorsqu'il  y a  indication  directe: 
quelques  soins  hygiéniques  composent  tout  le  traitement  de  la 
variole  inoculée  bénigne. 

Traitement  des  périodes.  Un  air  frais,  peu  de  changement 
dans  les  habitudes  clc  l'inocule  ,  un  régime  Salubre,  un  exercice 
modéré,  sont  les  moyens  qui  conviennent  à  la  première  et  à  la 
seconde  période.  Si  les  pustules  sont  peu  nombreuses,  le  mé- 
decin peut  permettre  quelques  alimeus  noiurissans;  ils  soutien- 
nent, relèvent  les  forces,  et  accélèrent  Fér.uplion,  Si  ,  au  con- 
traire ,  l'éruption  générale  est  abondante,  il  apportera  toute 
son  attention  à  modérer  l'irritation  trop  vive  de  l'économie 
animale,  en  donnant  des  boissons  rafraîchissantes  acidulés,  ni- 
trées ,  en  faisant  prendre  des  laveniens,  etc.  Les  toniques  ne 
sont  point  indiqués,  et  le  traitement  révulsif  a  cause  souvent 
les  accidens  les  plus  fâcheux.  Il  ne  faut  pas  entraver  la  marche 
de  la  fièvre  ,  qui  est  ici  un  moyen  puissant  de  guéri  son  ,  et  le 
résultat  de  cette  faculté'  de  conservation  dont  tous  les  êtres  vi- 
vant sont  animes.  Les  purgatifs  donnés  inconsidérément,  ap- 
pellent à  l'intérieur  la  matière  variolique,  qu'une  lièvre  salu- 
taire chassait  au  dehors.  Des  médecins  ont  remarqué  que  les 
émétiques  convenaie-.t  parfaitement  lorsque  l'éruption  secon- 
daire languissait  ;  des  indications  particulières  peuvent  les  ré- 
clamer, mais  aucun  inoculateur  éclaiié  n'a  fait  un  précepte 
général  de  leur  emploi.  Dans  la  quatrième  période  le  médecin 
cherche  à  favoriser  la  chute  des  croûtes  par  des  fomentations 
avec  du  lait  tiède,  ou  des  liquides  mucilagineux  ;  il  recom- 
mande de  changer  souvent  de  liuge  ,  un  exercice  .modéré  ,  la 
respiration  d'un  air  pur  et  frais  ,  la  gaîte.  La  dessiccation  ter- 
minée ,  l'inoculé  est  en  pleine  convalescence .  la  plupart  des 
inoculateurs  veulent  absolument  qu'on  le  purge  après  la  des- 
siccation complelte  des  croûtes. 

Traitement  des  complications.  Quelquefois  les  jeunes  inocu- 
lés sont  pris,  après  le  troisième  jour,  de  légers  mouvemenS 
convulsils;  Dimsdale  et  Mead  augurent  bien  de  cet  épiphé- 
nonrène  :  on  combat  les  convulsions  en  exposant  l'inoculé  à 
l'air  frais  ,  et  en  faisant  quelques  lotions  froides  sur  le  visage 
et  la  tète.  Si  l'irritation  du  système  nerveux  persiste,  l'appli- 
cation d'un  petit  vésicaloire  fera  cesser  le  spasme  ;  si  l'inoculé 


est  pris  de  vomissemens  nerveux  ,  1rs  antispasmodiques ,  les 
î  ivemens  sont  indiques  :  s'il  se  manifeste  des  symptômes  bi- 
lieux ,  Je  médecin  entretiendra  la  sécrétion  des  reins ,  et  sui- 
vant l'urgence  ,  prescrira  les  lavemeps.  La  sumnoleuce  qu'é- 
prouvent quelque^  inoculés,  réclame  le  grand  air,  des  infu- 
sions de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger  ,  le  camphre  associé  au 
nitre:  Goetz  conseille  alors  la  musique  comme  un  stimulant 
fort  agréable  ;  à  l'irritation  trop  vive  du  système  nerveux  ,  on 
opposera  les  antispasmodiques  ,  les  narcotiques,  la  saignée  au 
besoin  :  Guillaume  fluieiand  vante  dans  ce  cas  les  ûeurs  de 
zinc  et  le  sairan  oriental.  Lorsque  l'inoculé  est  très  abattu  ,  et 
que  les  forces  sont  épuisées,  les  toniques  et  m\  régime  restau- 
rant conviennent.  Quelques  inoculateurs  ont  conseillé  d'ou- 
vrir les  pustules  avec  la  pointe  d'une  aiguille  ou  des  ciseaux  , 
)oisque  le  pus  est  bien  formé  ,  en  commençant  par  celles  du 
visage  :  l'opération  doit  être  répétée  plusieurs  l'ois  :  ilspcnsaicnt 
qu'elle  prévient  les  cicatrices  et  les  difformités.  Lorsque  la  va- 
riole est  conflit  ente,  il  faut  chercher  a  produire  une  dérivation, 
pour  éloigner  le  virus  de  la  tête.  Khazès  employait  les  bains 
de  vapeurs  ;  d'autres  ont  stimulé  fortement  le  tube  intestinal  , 
beaucoup  d'inoculaleurs  ont  vanté  les  vésicaloircs,  qui  cepen- 
dant ajoutent  à  l'irritation  :  des  bains  de  pieds  sinapisés  sont 
utiles,  les  fomentations  cmollicnlcs  et  les  cataplasmes  émol- 
Jiens  autour  des  extrémités  sont  fort  avantageux.  Le  régime 
doit  être  sévère  tant  que  des  phénomènes  sympathiques  ,  tels 
que  la  rougeur  du  pourtour  de  la  langue  ,  la  chaleur  acre  de 
la  peau  ,  la  soif  ardente  et  la  sécheresse  de  la  gorge  ,  annonce- 
ront la  permanence  de  l'irritation.  La  salivation  abondante  ré- 
clame des  gargarisâtes  rafraîchissans  et  énmlliens,  et  quelque- 
lois  le  muriale  de  mercure  doux.  Les  complications  avec  la 
rougeoie,  la  scarlatine,  la  miliaire,  ou  d'autres  phlegmasies, 
demandent  un  traitement  combiné  sur  les  symptômes  qui  exis- 
tent. Pour  combattre  les  accidens ,  tels  qu'un  engorgement 
inflammatoire  très-grand  ,  des  abcès,  un  érysipèle  considé- 
rable, c'est  à  la  chirurgie  qu'il  faut  demander  des  secours. 

Tel  est  le  traitement  qui  convient  à  la  variole  inoculée  ; 
dans  la  plupart  des  cas,  les  inoculés  guérissent  parfaitement 
sans  être  soumis  à  aucune  médication,  et  il  suffit  de  leur  re- 
commander quelques  précautions  hygiéniques.  Si  les  prépara- 
tions antérieures  à  l'opération  sont  peu  nécessaires,  il  en  est 
de  même  des  soins  consécutifs  lorsque  la  contagion  artificielle 
n?  s'accompagne  d'aucun  épiphéuomène  alarmant.  On  a  vu 
par  le  tableau  que  j'ai  tracé  à  grand  frais  de  la  variole  ino- 
culée,  qu'elle  est  infiniment  moins  dangereuse  que  la  conta- 
gion spontanée  :  terminons  cet  article  par  une  histoire  abrégée 
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fie  l'inoculation ,  depuis  son  origine  première  jusqu'à  la  dé- 
couverte  de  la  vaccine. 

X11T.  Histoire  île  V inoculation.  11  est  impossible  de  fixer 
dans  l'histoire  de  la  médecine  ,  l'époque  de  la  découverte  de 
l'inoculation.  Celte  opération  répandue  très-lard  eu  Europe  , 
était  pratiquée  depuis  un  temps  immémorial  dans  plusieurs 
autres  paities  du  globe.  Quel  est  l'homme  de  génie  «j u i  le  pre- 
mier sentit  ses  avantages,  et  osa  la  proposer?  Ce  lut  peut-être 
un  observateur  qui  ..connaissant  le  danger  extrême  et  les  suites 
terribles  de  la  variole  spontanée,  fut  conduit  par  un  basard 
heureux, $l  découvrir  que  celte  horrible  maladie  sévissait  avec 
moins  de  rigueur  quand  elle  était  communiquée  artificielle- 
ment ;  la  sollicitude  inquiète  et  lescraintes  d'une  mère  ont  pcui- 
êlre  été  l'origine  de  cette  piécieuse  découverte;  le  mal  a' existé 
long-temps  avaut  le  remède,  et  cependant  la  nature  les  avait 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  l'inoculation  de  la  variole 
était  une  opération  vulgaire  dans  la  Géorgie  et  la  Circassie  ;  ce 
fut  dans  la  pairie  de  la  beauté  que  dût  eue  trouvée  l'arme  qui 
en  combat  avec  succès  l'enn<  mi  le  plus  terrible.  «Ce  qui  intro- 
duisit l'insertion  de  la  variole  en  Circassie  ,  dit  Voltaire  ,  est 
nue  cause  commune  à  tous  les  peuples  de  la  terre  :  c'est  J.t 
tendresse  maternelle  et  l'intérêt.  Les  Circassiens  sont  pauvres 
Ct  leurs  filles  sont  belles  ,  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  foutleplus 
de  trafic,  ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du  Grand-Sei- 
gneur cl  du  Sophi  de  Perse Et  il  arrivait  souvent  qu'un 

père  et  une  mère,  après  avoir  pris  bien  des  peines  pour  donner 
une  bonne  éducation  à  leurs  enluns  ,  se  voyaient  tont-à  coup 
frustrés  de  leurs  espérances  ;  la  petite  vérole  se  mettait  dans  la 
famille  ;  une  fille  en  mourait,  l'autre  perdait  un  œil  ,  une  troi- 
sième relevait  avec  un  gros  nez  ;  et  les  pauvres  gens  étaient 
perdus  sans  ressource  :  souvent  même  ,  quand  la  petite  vérole 
devenait  épidémique  ,  le  commerce  était  interrompu  pour  plu- 
sieurs années,  ce  qui  causa, l  une  notable  diminution  dans  les 
sérails  de  Perse  et  de  Turquie.  Une  nation  commerçante  est 
toujours  alerte  sur  ses  intérêts ,  et  ne  néglige  rien  des  connais- 
sances qui  peuvent  être  utiles  à  son  négoce;  les  Circassiens 
s'aperçurent  que  mille  personnes  lurent  attaquées  deux  fois 
d'une  petite  vérole  bien  completle ,  qu'à  la  vérité  on  essuie 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles  légères,  mais  ja- 
mais deux  (pii  soient  décidées  et  dangereuses. qu'en  un  mot  ja- 
mais on  n'a  véritablementcette  maladie  deux  lois  en  sa  vie;  ils 
remarquèrent  encore  ,  que  quand  les  petites  véroles  sont  très- 
bénignes,  ct  que  leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu'une  peau 
délicate  et  fine,  elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  vi- 
sage :  de  ces  observations  ils  conclurent  que  si  uneufant  de  <ix 
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mois  ou  d'un  an  avait  une  petite  vérole  bénigne,  il  n'en  mour- 
rait pas,  il  n'eu  sciait  pas  marqué  ,  et  serait  quitte  de  cette  ma- 
ladie pour  le  reste  de  ses  jours  ;  i!  restait  donc  pour  conserver 
îa  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfans ,  de  leur  donner  la  petite  vé- 
role de  bonne  heure  ;  c'est  ce  que  l'on  fit  eu  insérant  dans  le 
corps  d'un  enfant,  un  bouton  que  l'on  prit  de  la  petite  vérole 
la  plus  compietle  et  en  même  temps  ia  plus  favorable  qu'on 
put  trouver  ,  l'expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir  ». 
Depuis  Voltaire  on  n'a  pas  raiso::ué  mieux  sur  l'origine 
probable  de  l'inoculation. 

Ou  a  inoculé  depuis  la  plus  haute  antiquité  en  Afrique  et 
surtout  le  long  des  côtes  de  Barbarie-,  dans  la  Grèce,  dans 
l'Arménie,  dans  l'Indostan  ,  eu  Egypte;  les  Chinois,  les  Tar- 
tarcs  eux  mêmes  jouissaient  des  bienfaits  de  cette  opération. 
Mais  tous  ces  peuples  ne  la  soumettaient  à  aucune  lègle;  ils 
uc  connaissaient  ni  l'art  de  préparer  les  malades,  ni  une  mé- 
thode uniforme,  et  abandonnes  à  un  empirisme  aveugle,  ils 
laissaient  l'inoculation  à  leurs  descendais  telle. qu'ils  l'avaient 
reçue  de  leurs  pètes.  Des  Arabes  inséraient  le  pus  de  la  variole 
entre  le  pouce  cl  l'index,  des  Géorgiens  sur  l'avant  b:a^,  des 
Arméniens  sur  les  deux  cuisses.  Le  voyageur  la  Mot  raye  a 
vu  une  vieille  femme  cireâssienne  qui  inoculait  sur  différentes 
parties  du  corps  avec  un  laisceau  de  trois  épingles.  De  climat 
en  climat  l'inoculation  parvint  à  Cooslanliuople,  e  elle  y  fut 
pratiquée  pour  la  première  lois  en  irj~5.  Une  épidémie  de 
variole  remplissait  de  larmes  celle  ville  dans  la  premièie  année 
du  dix-huitième  siècle:  deux  de  ses  médecins,  Timoni  et 
Pilarini,  observèrent  que  la  contagion  spontanée  elaii  horri- 
blement meurtrière',  tandis  que  celle  qui  était  communiquée 
artiiiciellenieiil  était  toujouis  bénigne;  ils  conseillèrent  l'opé- 
ration ,  et  bientôt  les  succès  dcmoutreieut  sou  utilité. 

Il  paraît  (pie  les  femmes  ont  été  longtemps  en  possession 
d'inoculer  le  virus  variohque;  dfes mères, des  nourrices  se  char- 
geaient de  cette  opération  :  ce  fut  une  femme  que  la  Mol  raye 
vit  communiquer  artificiellement  la  contagion  ;  ce  fui  une 
Comme  à  qui  Timoni  vit  pour  la  première  lois  faire  l'insertion 
de  la  variole.  Bruce  assure  que  l'inoculation  e.-d  pratiquée  dès 
les  temps  les  plus  recules  en  .Nubie  ,  par  des  lem mes  négresses 
ou  arabes  des  Shilooks,  des  iNuuas,  des  Gobas  ,  et  par  des 
esclaves  qui  viennent  de   Dyre  et  l-Ygla. 

Dès  17  i5  ,  Timoni  avait  communiqué  la  découverte  de  l'ino- 
culation à  Woodward  ,  médecin  du  collège  de  Londres,  qui 
ne  chercha  pas  à  en  faire  présenta  sa  pairie.  L'année  suivante, 
les  Actes  de  Leipsick  publièrent  l'extrait  d  nue  dissertation  du 
médecin  de  Conslanlinople  sur  l'inoculation,  et  en  1 7 1 5  , 
Pilarini  fit  connaître  aux  Vénitiens  les  avantages  de  l'iuser-. 
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lion  «le  la  variole.  Lady  Wortley  Montaigu  ,  l'une  des 
fournies  ,  dit  l'auteur  de  la  Ilenriade  ,  qui  ont  eu  le  plus 
d'esprit,  et  le  plus  de  forte  dans  l'esprit,  Ot  inoculer  son  fils 
à  Conslantinople  ,  et  de  retour  en  Angleterre,  apprit  le  succès 
de  l'insertion  à  la  princesse  de  Galles,  qui  oidonna  qu'un 
éprouvât  l'inoculation  sur  sept  criminels  auxquels  elle  sauva 
doublement  la  vie.  Convaincue  des  bienfaits  de  cette  précieuse 
découverte,  la  princesse  de  Galles  fit  inoculer  ses  enfans,  et 
un  si  grand  exemple  contribua  autant  à  lu  fortune  de  l'inocu- 
lation,  que  les  grands  éloges  donnés  à  cette  opération  par  les 
plus  célèbres  médecins  anglais  de  ce  temps,  Hans  Sloane  , 
Mailland  ,  Freind,  Mead ,  Fuller,  Jurin  ,  Arbuhtnot,  K.uk- 
patrick,  etc.  (1717-  1  720).  Presque  eu  même  temps  que  lady 
Montaigu  faisait  inoculer  son  fils  à  Constantiuople  ,  Boycr 
agitait  la  question  de  l'insertion  variolique  devant  la  faculté 
de  Montpellier. 

Cependant  l'inoculation  n'était   pas  nouvelle  en  Europe; 
elle   était  pratiquée  depuis  les  âges  les  plus  reculés  en  Angle- 
terre,  dans  le  comté  de  Pembrocke  et  le  pays  de  Galles  ,  et 
sur  le  continent,  dans  le   duché  de  Clèves.  On  a   trouvé  des 
vestiges  de  cette  opération  en  Auvergne  et  en  Périgord  ,  deux 
des  plus  anciennes  provinces    de  France  ;  enfin  ,  Barlholin 
assure  qu'elle  était  usitée  vulgairement  en  Danemarck.  La  pos- 
térité n'en  vénérera  pas   moins  le  nom   de  lady   Montaigu  , 
et  le  zèle  que  cette  femme  célèbre   mil  à  faire  connaître  les 
avantages  de  l'inoculation  lui  méritera  pour  jamais  la  recon- 
naissance de  l'Europe.  A  peine  l'inoculation  commença  à  se 
répandre,  qu'elle  trouva   des  ennemis;  Blakmore  et  Wagslag 
ouvrirent  la  carrière  à  cette  multitude  d'hommes  obscurs,  et 
faits  pour  l'être,  qui  armèrent  contre  l'insertion  de  la  variole, 
l'ignorance,  l'envie  et  la  mauvaise  foi  :  un  prédicateur  fana- 
tique poussa  le  ridicule  jusqu'à  dire  dans  la  chaire  évangcli- 
que  que  Job   avait   été  inoculé  par  le  diable.   Les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  ont  vu  s'élever  contre  la  vaccine 
des  détracteurs  aussi  furieux  et  aussi  absurdes  que  ceux  qui  , 
dans  sa  première  période,  attaquèrent  l'inoculation.  Les  temrs, 
les  choses  changent ,  mais  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes. 
N'oublions  pas  de  citer  l'aDnée  1727  dans  les  fastes  de  l'ino- 
'  culation.  Tandis  que  les  Anglais  jouissaient  de  ses  avantages , 
on  en  connaissait  à  peine  le  nom  en  Fronce,  lorsque  le  plus 
grand  homme  du  dix-huitième  siècle,  Voltaire,  apprit  à  ses 
compatriotes  qu'il  existait  un  moyen  certain  de  combattre  l'un 
des  plus  terribles  fléaux  de  l'humanité.  Sa  voix  ne  fut  pas  en- 
tendue ,  mais   les   efforts  qu'il  fit    pour   vaincre   le    préjugé 
méritent   l'admiration   des  médecins  ,  et  sont  une  nouvelle 
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preuve  de  la  philantropie  de  ce  ge'nie  extraordinaire,   a  qui 
rien  de  ce  qui  interesse  le  bien  des  hommes  ne  fui  étranger. 

Une  épidémie  variolique  exerçait  des  ravages  affreux  dans 
le  comte  deMidlesex;  la  crainte  invoqua  l'inoculation  ;  deux 
mille  individus  réclamèrent  ses  bienfaits  et  tous  les  obtinrent, 
à  l'exception  de  deux  femmes  grosses  ,  qui  se  firent  opérer 
contre  l'avis  de  leur  médecin.  Un  succès  éclatant  familiarisa 
le  peuple  anglais  avec  l'insertion  de  la  variole  ,  et  dès 
l'année  1746,  une  société d'inoculateurs  fut  établie.  Des  théolo- 
giens portèrent  l'inoculation  en  Amérique;  Boston  la  connut 
presque  en  même  temps  que  Londres:  elle  florissait  dans  la 
Guiane  en  1728  ;  bientôt  elle  se  propagea  dans  la  nouvelle 
Yorck,  dans  les  Yerseys  et  dans  la  Petisylvanie  ,  et  elle  ob- 
tint un  succès  prodigieux  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
Caroline. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  dont  quelques-uns 
ont  rendu  des  services  si  grands  et  si  variés  à  l'humanité,  dé- 
fendirent avec  zèle  et  persévérance  la  cause  de  l'inoculation, 
contre  les  armes  puissantes  des  préjuges  et  de  la  mauvaise  foi. 
L'un  d'eux,  le  savant  et  modeste  la  Condamiue,    s'est  immor- 
talisé dans   cette  lutte  honorable.  Déjà  la  question  des  avan- 
tages de  l'insertion  variolique  avait  été  débattue  en  France; 
de  la  Coste  ,  de  retour  d'un  voyage  de  Londres,  convainquit 
Dodart  de  leur  réalité,   et  Chirac  ,  Helvétius,  Falconnet ,  se 
rendirent  comme  lui  à  l'évidence.  Le  régent  mourut  lorsqu'il 
se  préparait  à  soumettre  l'inoculation  à  des  expérieuces  directes, 
et  sa  mort  nuisit  beaucoup  à  la  prospérité  d'une  découverte  à 
laquelle,  dans  le  temps,  les  Anglais  devaient  tant  de  bienfaits. 
Quelques  médecins,  peu  connus,  essayèrent  en  vain  de  dé- 
fendre l'inoculation  ;  le  succès  ne  récompensa  pas  leur  zèle. 
La   Condamine ,  en  1782,  se  présenta  dans  la  carrière  qu'il 
parcourut  si  longtemps  avec  gloire;  il  rendait  compte  à  l'aca- 
démie des  sciences  des  observations  qu'il  avait  recueillies  dans 
son  voyage  au  Levant ,  et  donna  des  éloges  à  l'inoculation  ; 
mais  ce  ne  fut  que  vingt-deux  ans  plus  tard  qu'il  persuada  aux 
Français  de  pratiquer  cette  belle  opération.  En  1768,  il  fil  un 
nouveau  rapport  à  l'académie  des   sciences  sur  l'insertion  de 
la  variole;  le  plus  grand  jour  sur  la  question  confondit  ses 
adversaires  ,  et  démontra,  par  une  masse  imposante  de  faits  et 
d'arguraens   irrésistibles  ,  les  avantages  inappréciables  de  la 
contagion  artificielle.  Lorsque  le  parlement  de  Paris  invita  la 
faculté  de  médecine  à  prononcer  sur  l'inoculation  ,    la  Conda- 
mine se  chargea  de  guider  ses  commissaires  dans  leurs  recher- 
ches ,  et  de  leur  indiquer  les  ouvrages  à  consulter ,  les  obstacles 
ii  éviter  et  les  difficultés  à  vaincre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  France  ,  uu  Anglais, 
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méconnaissant  les  droits  que  ses  compatriotes  s'étaient  acquis 
à  la  reconnaissance  du  monde,  par  leur  zèle  à  faire  prospérer 
la  pratique  de  l'insertion  varioliquc,  osa  écrire  contre  l'inocu- 
lation, et  la  calornuicr.  Aussitôt  les  médecins  du  collège  de 
Londres  s'assemblèrent  extraordinairement ,  et  rendirent  un 
décret  qui  justifiait  l'inoculation  de  tous  les  griefs  qui  lui 
étaient  imputés. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'insertion  de  la  va- 
riole effraya  moins  les  Français,  et  Montucla  lui  gagna  de 
nouveaux  partisans  eu  publiant  son  Recueil  de  pièces  originales 
sur  l'inoculation.  Une  thèse  sur  ses  avantages  fut  soutenue, 
en  i7<Jo,  devant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et 
quatre  ans  après  ,  mademoiselle  de  Montcalm,  fille  du  héros 
de  ce  nom  ,  fut  inoculée  avec  le  plus  graud  succès.  Plusieurs 
opérations  aussi  heureuses  acquirent  à  la  contagion  varioliquc 
artificielle  les  suffrages  des  hautes  classes  de  la  société.  Cepen- 
dant ses  ennemis  s'agitèrent  avec  plus  de  fureur  •  ils  épuisèrent 
contre  elle  tous  les  traits  de  la  calomnie,  et  le  tumulte  qu'ils 
excitèrent  fut  si  grand,  que  le  parlement  ordonna  à  la  faculté 
de  ni(:«!ecine  de  prononcer  sur  l'inoculation.  Douze  de  ses  mem- 
bres reçurent  la  commission  de  faire  toutes  les  recherches  et 
de  rassembler  tous  les  faits  propres  à  éclairer  les  esprits.  Six 
d'eutreeux,  parmi  lesquels  on  compte  à  regret  Astruc  et  Bou- 
vart,  se  déclarèrent  contre  l'opération,  et  conclurent  qu'elle 
devait  être  rejetée  comme  nuisible  et  dangereuse  au  genre  hu- 
main (  1 764  )-  Antoine  Petit,  l'un  des  six  commissaires  de  la 
faculté  qui  crurent  l'inoculation  utile,  réfuta  dans  de  savans 
Mémoires  les  assertions  de  ses  adversaires,  démontra  que  tous 
les  faits  dont  ils  s'appuyaient  étaient  peu  exacts;  et  entraînée 
par  la  force  de  la  vérité,  la  faculté  rendit  un  décret  à  la 
pluralité  de  cinquante-deux  voix  contre  vingt-six  ,  pour  la 
tolérance  de  la  pratique  de  l'inoculaliou  en  France. 

Cependant  l'inoculation  marchait  à  pas  de  géant  en  Angle- 
terre; Tune  dé  ses  plus  brillantes  époques  fut  celle  ou  les  frères 
Sutton  la  ramenèrent  à-sa  simplicité  originelle  en  renouvelant 
la  méthode  des  piqûres,  méthode  que  Dimsdale  perfectionna 
encore.  Bernouilly  et  Haller  firent  jouir  la  Suisse  des  bienfaits 
de  l'inocu  lation  ;  en  Hollande  ,  Boerhaave  et  Chais  se  pronon- 
cèrent fortement  en  sa  faveur;  à  Parme,  le  prince  régnant 
se  fit  inoculer;  à  Venise,  le  sénat  décréta  l'inoculation  des 
enfans  trouvés  ,  et  la  publication  des  ouvrages  sur  cette  opé- 
ration du  docteur  Gasli  ;  Ingenhoutz  inocula  le  grand-duc  de 
Toscane.  L'inoculation  ne  fit  pas  des  conquêtes  moins  brillan- 
tes et  moins  rapides  dans  le  nord  de  l'Europe  $  l'Autriche,  la 
Prusse,  la  Pologne  s'empressèrent  de  la  connaître,  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  se  fit  inoculer  par  Dimsdale. 
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Parmi  les  obstacles  qui  ont  concouru  si  longtemps  à  priver 
le  monde  des  bienfaits  de  la  variole  inoculée,  il  faut  compter 
le  puissant  empire  des  préjugés,  la  force  delà  routine,  les 
déclamations  de  quelques  théologiens  absurdes,  la  jalousie, 
les  calomnies  ,  et  la  mauvaise  foi  de  certains  médecins  indignes 
de  ce  noble  litre,  quelques  malheurs  dus  en  grande  partie  à 
l'imperfection  des  méthodes  opératoires,  mais  toujours  exagérés 
pir  la  malveillance  ,  enfin  le  prix  exborbitant  que  les  premiers 
inoculaleurs  mirent  à  leur  secret,  et  les  assertions  exagérées  de 
plusieurs  de  leurs  successeurs.  Dans  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle,  les  ennemis  de  l'inoculation  furent  vaincus 
de  toutes  parts  ,  et  se  lurent  enfin.  Gandoger  de  Foiguy  écrivit 
un  excellent  Traité  élémentaire  sur  l'insertion  de  la  variole  ; 
Fouquet  traduisit  Dimsdale,  et  on  vit  paraître  successivement 
les  trois  bons  ouvrages  de  MM.  Salniade  ,  Dezoteux  et  Yalen- 
tin.  Oublierai-je  de  dire,  dans  ce  précis  historique  sur  l'ino- 
culation, que  Louis  xvi ,  ses  frères  et  la  femme  de  l'un  d'eux 
donnèrent  aux  Français  un  grand  exemple  en  se  soumettant 
à  l'insertion  de  la  variole. 

On  avait  découvert  un  moyen  de  modérer  la  violence  de  la 
variole  spontanée,  mais  on  cherchait  un  bien  plus  précieux  , 
le  secret  d'en  préserver;  il  était  réservé  à  Edouard  Jenner  de 
rendre  un  si  grand  service  au  monde.  Voyez  vaccine. 
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(mokfalcon ) 

VARIOLEUX  ,   s.  m.,  variolosus ,  qui  est  atteint  de  la 
variole. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  les  varioleux  doivent  être 
isolés  des  autres  individus  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie , 
au  moins  quinze  jours  après  sa  guerison  ,  pour  ne  pas  la 
.  propager,  et  on  doit  se  hâter  de  vacciner  ceux  que  celte  affec- 
tion pourrait  atteindre.  C'est  le  seul  moyen  d'achever  d'anéan- 
tir cette  terrible  affection  cutanée  si  meurtrière  et  si  hideuse. 
11  y  a  des  pays  où  l'autorité  a  adopté  des  mesures  coërcitives 
pour  remédier  à  l'extension  de  la  petite  vérole  :  les  sujets  qui 
en  sont  atteints  sont  isolés;  on  met  un  drapeau  noir  à  la  porte 
de  la  maison  où  la  maladie  est  soignée,  et  on  inflige  une  puni- 
tion pécuniaire  aux  païens  qui,  par  aveuglement  ou  par  oubli, 
n'ont  pas  fait  participer  leurs  enfans  aux  bienfaits  delà  vac- 
cine. On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  sages  précautions ,  qui 
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devraient  être  généralement  adoptées  par  tous  les  gouverne^ 
mens  de  l'Europe.  La  sociélé  ne  doit  pas  souffrir  de  la  soitise 
de  quelques  individus,  et  les  parens  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 

Îioser  de  la  vie  de  leur*  enfans  ;  ce  qu'ils  font  véritablement, 
orsque  par  suite  de  préjugés  aveugles  ils  ne  les  font  pas  vac- 
ciner et  les  laissent  moissonner  par  le  fléau   de  la  variole. 

(  F.  V.  M.  ) 

VARIOLIQUE  ,  ad  j. ,  varioliciis:  qui  a  rapport  à  la  variole. 
Ou  dit  pustules  varioliques ,  pus  variolique ,  inoculation  va- 
riolic/ue  ,  etc.  (r.  v.  m.  ) 

VARIQUEUX,  adj. ,  varicosus,  se  dit  des  vaisseaux  affectés 
de  varices  ;  on  dit  aussi  une  jambe  variqueuse ,  un  ulcère  vari- 
queux.  Voyez  VARiCES. 

Quand  une  veine  est  percée  par  un  instrument  tranchant 
qui  divise  en  même  temps  l'artère  sous-jacente  de  manière  à 
former  une  communication  directe  entre  les  deux  vaisseaux  7 
communication  par  laquelle  le  sang  passe  de  l'artère  dans  la 
veine  ,  et  dilate  cette  dernière  comme  un  sac,  en  donne  à  la 
maladie  le  nom  d' anèvry s  nie  variqueux ,  varice  anévrysmale. 
Guillaume  Hunier  et  Guatlani  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  parlé  de  cette  maladie;  ils  en  citent  chacun  deux 
exemples. 

Elle  est  caractérisée  par  une  petite  tumeur  bleuâtre  circons- 
crite ,  formée  par  une  veine  dilatée,  ayant  un  mouvement  par- 
ticulier et  accompagnée  d'un  bruissement  qui  dépend  du  pas- 
sage du  sang  par  une  ouverture  étroite  de  l'artère  dans  la  veine 
dilatée.  En  général,  celte  tumeur  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
noix  muscade;  les  veines  du  membre  sont  dans  un  état  vaii- 
queux.  Elle  disparaît  entièrement  par  la  pression,  et  quand 
le  membre  est  élevé  de  manière  à  favoriser  le  retour  du  sang 
veineux  vers  le  cœur,  son  volume  diminue  ainsi  que  sa  pulsa- 
tion; mais  lorsque  le  membre  est  pendant,  ou  lorsque  la  pres- 
sion a  lieu  dans  le  trajet  de  la  veine  audessus  de  la  tumeur  , 
elle  augmente  de  volume  et  peut  acquérir  à  l'extérieur  une 
grosseur  considérable.  Quand  la  veine  est  compi  imée  audessous 
de  la  tumeur,  sa  pulsation  et  son  volume  ne  diminuent  pas. 
Quand  J'artère  est  comprimée  audessus  de  la  tumeur,  la  pul- 
sation cesse  immédiatement  et  ne  revient  qu'à  l'instant  où  la 
compression  est  interrompue.  Le  tronc  de  l'artère  audessus  de 
la  varice  est  considérablement  élargi  et  ses  pulsations  sont  plus 
fortes  que  celles  dumembreoppo.se;  mais  la  pulsation  des 
artères  audessous  de  !a  tumeur  est  plus  faible  que  dans  les  vais- 
seaux correspondais  de  l'autre  côté  du  corps.  (  Jps.  llodgson, 
Traité  des  maladies  des  artères  et  des  veines  ). 

L'anévrysme  variqueux  peut  survenir  dans  toutes  les  parties 
du  corps  où  une  artère  est  en  contact  immédiat  avec  une  veine.  ; 


VAU  ioÎ 

mais  son  siège  le  plus  fréquent  est  au  pli  du  bras;  cependant 
on  possède  des  exemples  de  celle  affection  à  la  cuisse  ,  au 
jarret,  au  cou  et  aux  doigts.  M.  Larrey  a  vu  une  varice  ané- 
vrysmale  de  la  veine  et  de  l'artère  sous-clavières. 

Cette  maladie  peut  rester  stalionnairc  pendant  plusieurs 
années  sans  produire  peu  ou  point  d'incommodités.  Quelques 
malades  même  ont  pu   se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes. 

On  a  conseillé  la  compression  pour  guérir  la  varice  anévrys- 
male.  Scarpa  cile  deux  exemples  de  guérison  obtenue  par  cette 
méthode  ;  mais  la  plupart  des  chirurgiens  s'accordent  à  aban- 
donner cette  lésion  à  elle-même  et  à  recommander  seulement 
au  blessé  l'exercice  modéré  du  membre. 

Pour  la  formation  d'un  anévrysme  variqueux  ,  il  est  néces- 
saire que  la  veine  soit  en  contact  immédiat  avec  l'artère,  qu'il 
y  ait  une  communication  directe  entre  les  plaies  des  deux  vais- 
seaux ,  et  qu'enfin  les  bords  de  ces  mêmes  plaies  soient  inti- 
mement unis  par  l'inflammation  adhésive.  Si  la  veine  n'est  pas 
en  contact  immédiat  avec  l'artère ,  ou  si  le  sang  rencontre 
quelque  obstacle  dans  son  passage  de  l'une  dans  l'autre,  en 
conséquence  de  l'obliquité  de  la  plaie,  de  l'emploi  de  la  com- 
pression ou  de  toute  autre  cause,  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
veine  et  l'artère  peut  se  dilater  en  forme  de  sac  anévrysmal, 
qui  servira  de  communication  entre  les  deux  vaisseaux.  Dans, 
ce  cas,  la  veine  sera  éloignée  à  quelque  distance  de  Tarière  , 
et  le  sac  anévrvsmal  sera  situé  entre  elles  deux;  le  sang  passera 
de  l'artère  dans  le  sac ,  et  du  sac  dans  la  veine  dilatée. 

(m.  p.) 

VASCULAIIŒ  ou  VASCULEUX,  adj. ,  vascularis  ou 
vasculosus  ;  qui  appartient  aux  vaisseaux  ou  résuite  de  leur  as- 
semblage: ainsi  l'on  dit  membrane  vasculaire ,  tissu vasçulaire. 
système  vasculaire  à  sang  rouge  et  à  sang  noir.  Voyez  artère, 

LYMPHATIQUES,   VAISSEAUX,   VEINE.  (m.    Y.) 

VASTE,  s.  m.  et  adj.  ,  qui  est  d'une  fort  grande  étendue. 
En  anatomie  on  donne  ce  nom  a  deux  portions  du  muscle  tri- 
ceps crural  (trifémero-rotulien,  Ch.).  Le  vaste  externe  est  la 
portion  externe  de  ce  muscle,  le  vaste  interne  est  sa  portion 
interne.  Voyez  leur  description  à  l'article  trifémoro-rotulien. 

(m.  p.) 

VAUG1RA.RD  (eau  minérale  de)  ,  village  aux  portes  de 
Paris.  Les  eaux  qu'on  a  regardées  comme  minérales  ,  étaient 
dans  un  puits  d'un  jatdin  parliculiei  ;  mais  les  commissaires 
de  la  faculté  de  médecine,  Hérissant  et  d'Arcet ,  nommés 
le  10  avril  1760  pour  examiner  cette  eau,  ont  conclu  de  leurs 
expériences  que  celle  eau  n'était  pas   minérale. 

(m.   p.  ) 

YAl/JOUPtS  (eau  minérale  de),  château  à  une  lieue  d$ 
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Chàteau-la-Vallière  et  à  sept  lieues  de  Tours.  La  source  csL 
près  de  ce  château;  elle  est  froide.  M.  Liuacier  la  dit  ferrugi- 
neuse, (m.  p.) 

VAUPEREUX  (eau  mine'rale  de)  ,  village  entre  Bièvre 
et  lgny  ,  paroisse  de  Verrières;  il  est  à  quatre  lieues  de  Paiis. 

En  1786,  la  faculté  de  médecine  de  Paris  nomma  des  com- 
missaires pour  analyser  une  source  que  l'on  disait  minérale  et 
qui  est  située  près  de  Vaupereux  ;  elle  ne  tarit  jamais.  L'eau, 
est  très-limpide;  elle  a  un  goût  d'encre  à  écrire  et  dépose  uu 
limon  ochreux. 

Il  résulte  des  expériences  des  commissaires  de  lafacultéque 
ces  eaux  contiennent  de  la  terre  calcaire  et  du  fer  tenus  en 
dissolution  par  l'acide  carbonique,  du  muriate  de  soude,  un 
peu  de  sulfate  de  chaux  et  très  peu  de  matière  extractive. 

D'après  ces  principes  minéralisateurs  ,  on  a  conclu  que  l'eau 
de  Vaupereux  doit  être  regardée  comme  un  médicament  diuré- 
tique, apéritif,  tonique,  dont  l'usage  est  souvent  indiqué  dans 
le  traitement  des  maladies.  Aujourd'hui  cette  eau  est  inconnue. 

rapport  lu  à  la  faculté  de  médecine  de  Piris,  le  i5  mai  1786,  sur  l'eau  miné- 
rale de  Vaupereux;  bioch.  in-12,  1-86. 

Il  y  a  un  extrait  de  cette  brochure  daus  la  Gazette  de  santé  de   1787. 

(m.  p.) 

VEAU,  s.  m.,  vitulus ;  le  petit  du  taureau  et  de  la  vache. 
Le  veau  a  la  chair  blanche,  molle,  très-gélatineuse;  elle 
n'est  bonne  à  manger  que  lorsque  l'animal  a  au  moins  six 
semaines  ou  deux  mois;  à  Paris,  on  ne  le  livre  à  la  boucherie 
que  de  quatre  à  six  mois,  aussi  cette  viande  y  est-elle  très- 
estimée  par  sa  succulence  et  sa  tendreté.  Il  y  a  pourtant  des 
individus  qui  ne  peuvent  manger  du  meilleur  veau  sans  en 
être  purgé,  et  auxquels  celte  chair  ne  convient  nullement.  La 
manière  d'apprêter  le  veau  pour  qu'il  soit  moins  relâchant , 
est  de  le  rôtir  fortement. 

Le  veau  est  très-employé  pour  faire  des  bouillons  adoucis- 
sais ,  humectans  ,  et  un  peu  nourrissans  ;  on  y  associe  souvent 
des  plantes  légèrement  aromatiques  ou  acidulés ,  comme  le  cer- 
feuil,  l'oseille,  le  citron,  ou  des  substances  salines ,  pour  en 
corriger  la  fadeur  naturelle.  Fréquemment  aussi  on  y  ajoute 
le  sel  de  nitre ,  pour  le  rendre  encore  plus  diurétique.  Rien 
n'est  si  usité,  dans  la  pratique,  que  la  prescription  de  Y  eau 
de  veaunilre'e.  La  préparation  de  Y  eau  de  veau  consiste  h  faire 
bouillir  pendant  une  heure  et  demie  une  demi-livre  de  veau 
maigre  dans  deux  pintes  d'eau  ,  et  de  passer  le  liquide  pour  le 
py'ver  d'écume  avant  de  le  donner  a  boire. 

La  chair  de  l'animal  convient  aux  convalescens,  lorsqu'elle- 
est  de  bonne  qualité,  en  ce  qu'elle  est  plus  facile  à  digérer 
que  des  viandes  plus  faites,  surtout  daus  la  saison  où  la  vo- 
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taille  est  dure.  Elle  est  aussi  très-convenable  pour  les  estomacs 
chauds,  les  lempéramens  sanguins ,  les  personnes  irritables,  à 
cause  de  ses  qualités  tempérantes. 

Le  veau  trop  jeune,  et  à  plus  forte  raison  le  veau  mort-né, 
que  les  bouchers  vendent  quelquefois,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, peut  donner  des  cours  de  ventre,  des  indigestions,  et 
autres  dérangemens  de  la  santé,  à  cause  de  sa  chair  glaireuse 
et  non  formée.  La  police  doit  veiller  avec  soin  à  ce  qu'une 
pareille  viande  n'entre  jamais  dans  les  élaux.  (f.  v.m  ) 

VÉGÉTAL,  s.  m. ,  vegelabilia ;  s'entend  de  tout  ce  q-ù  vé- 
getie.  Au  pluriel ,  c'est  un  nom  collectif  sous  lequel  sont  com- 
pris toules  les  plantes  et  tous  les  arbres.  Voyez  plantes, 
tome  xmii,  page  nfï.  (l.-desloncchamps) 

VÉGÉTALE  (colique)  :  colique  causée  par  des  boissons 
acerbes  ou  aigries,  épidémique  dans  quelques  pays,  et  qui  est 
caractérisée  ,  outre  les  douleurs  de  ventre,  par  de  la  constipa- 
tion et  une  tendance  à  la  paralysie  des  extrémités  supérieures  , 
laquelle  a  lieu  si  les  malades  ne  guérissent  pas. 

Au  mot  colique,  tome  vi,  page  10,  on  n'a  point  traité  de 
cette  espèce,  parce  que  l'auteur  de  cet  article  la  croit  analo- 
gue à  la  colique  bilieuse.  Trop  de  médecins  ont  envisagé  cette 
sorte  de  colique  comme  particulière,  les  caractères  qu'elle 
offre  nous  paraissent  trop  tranchés  pour  croire  que,  malgré 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  elle,  on  doive  l'y  confondre. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  en  traiter  ici ,  pour  le  complément 
de  cet  ouvrage. 

11  convient  d'abord  de  la  distinguer  de  la  colique  métalli- 
que, avec  laquelle  elle  a  des  ressemblances  si  frappantes,  que 
plusieurs  praticiens  ont  voulu  les  confondre  ensemble.  Ces 
ressemblances  sont  les  douleurs  abdominales  ,  la  constipation , 
et  la  tendance  à  la  paralysie  des  extrémités,  lorsque  cette  coli- 
que a  été  négligée  ou  mal  traitée;  mais  elles  diffèrent  par  des 
symptômes  encore  plus  tranchés  que  nous  mettons  en  regard 
dans  le  tableau  suivant  : 


La  colique  métallique  est  : 

iporadique, 

causée  par  l'influence  des  métaux, 
sans  fièvre, 

avec  rétraction  de  l'abdomen , 
avec   peu  ou  point  de  sensibilité  du 
Centre. 


La  colique  végétale  est  : 

épidémique, 

causée  par  l'influence  des  végétaux, 

souvent  avec  fièvre, 

avec  gonflement  de  l'abdomen , 

avec  une  grande  sensibilité  du  ventre. 


Voyez,  en  outre,  pour  les  caractères  plus  détaillés  de  la 
colique  métallique,  l'article  colique  de  plomb  ,  t.  vi ,  p.  32  , 
qui  est  pris  presque  textuellement  de  la  seconde  édition  de 
notre  Traité  de  la  colique  métallique. 
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La  colique  végétale  a  d'abord  élé  connue  sous  le  nom  de  co- 
lique de  Poitou,  colica  pictonum,  et  décrite  par  Cilois,  méde- 
cin de  Louis  xni ,  en  i63g.  Huxham  ,  qui  l'a  aussi  observée  en 
Angleterre,  l'a  désignée  sous  celui  de  colique  du  Devonshire  ; 
et  Luzuriaga,  qui  l'a  également  vue  à  Madrid,  l'a  distinguée 
par  l'épilhèle  de  colique  de  Madrid.  Cette  maladie  a  élé  en 
outre  observée  dans  d'autres  pays;  Droët  eu  avait  vu  une  épidé- 
mie en  Picardie,  eu  1572;  Piene  Miron  l'a  également  reconnue 
en  Bretagne,  en  Saiulonge  el  en  A.ngoumois.  M.  Bonté  l'a  vu 
régner  à  Coutauce,  en  Normandie  ;  M.  Marteau  de  Granvil- 
liers,  à  l'abbave  de  Savigny ,  dans  la  même  province.  Riolan 
dit  qu'elle  a  été  endémique  aux  environs  de  Paris.  Les  auteurs 
parlent  d'épidémies  qui  ont  eu  lieu  en  Moravie,  en  Silésic,  en 
Franconie,  en  Pologne  ;  elle  a  été  observée  aussi  aux  Antilles, 
par  Townes  ,  et  M.  Kéraudren  ,  médecin  en  chef  de  la  marine, 
m'a  dit  qu'elle  s'y  montre  encore;  on  l'a  signalée  enfin  à  Java, 
et  probablement  elle  existe  dans  beaucoup  d'autres  régions 
au  globe.  Nous  dirons  même  que  l'on  en  trouve  des  traces 
dans  les  ouvrages  d'Arétée  et  d'Aly-Abbas. 

Cette  maladie  est  le  plus  souvent  épidémique,  et  rarement 
endémique  ;  elle  se  montre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
mais  plus  à  l'automne,  parce  que  c'est  l'époque  où  l'on  use 
davantage  des  boissons  qui  peuvent  la  produire. 

Les  cause  de  cette  colique  sont  dues,  suivant  les  uns,  à  des 
constitutions  atmosphériques  particulières,  et  Citois  est  de 
cet  avis.  Le  plus  grand  nombie  des  auteurs  l'attribue  à  des 
boissons  fermentées  ,  aigries  comme  le  cidre,  la  bière,  des 
vins  rouges  ou  blancs  de  mauvaise  qualité,  recueillis  dans  les 
années  froides,  où  le  raisin  ne  mûrit  pas.  M.  Boulé,  à  qui  on 
doit  une  bonne  description  de  cette  maladie,  dit  que  dans  la 
province  de  Normaudie  ,  ceux  qui  ne  boivent  que  du  bon 
vin,  ou  même  de  l'eau,  et  jamais  de  cidre,  en  sont  cons- 
tamment exempts.  Les  fruits  verts  ,  austères,  crus  ,  la  provo- 
quent également. 

Strack  ,  professeur  à  Mayence  ,  avance  que  cette  colique  est 
le  résultat  d'un  miasme  arthritique  (Observ.  medic.  de  colied 
pictonum,  1791  )• 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  celle  maladie  sont  les 
suivans  :  Lassitude;  pâleur  de  la  face;  découragement;  partols 
lipothymies:  selles  imparfaites  ;  nausées;  vomissemens  d'une 
bile  porracée,  acre,  avec  douleurs  d'estomac;  constipation  ; 
cxcre'mens  duis,  petits,  pelotonnés;  ventre  balonné ,  doulou- 
reux dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  mais  non  géné- 
ralement; sensible  à  la  pression;  urines  quelquefois  déran- 
gées, rares,  colorées  ,  rendues  parfois  avec  des  douleurs  comme 
11-,  ludiques;  lièvre  ,  cl  souveul  insomnie;  délire  ;  eu  cas  d'uu 
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traitement  nuisible,  ou  par  absence  de  traitement ,  paralysie 
des  extrémités  supérieures ,  qui  est  de  longue  durée,  et  par 
suite  amaigrissement,  fièvre  lente,  hydropisie,  etc.  M.  Bonté 
dit  que  l'invasion  de  la  maladie  dure  six  à  sept  jours,  son 
état  à  peu  près  autant,  et  que  le  déclin  est  fort  long  ,  si  la  ma- 
ladie n'est  pas  bien  traitée. 

Le  traitement  de  cette  colique  consiste  dans  l'usage  des 
évacuans  à  doses  assez  suivies  ;  on  donne  ordinairement,  au 
début,  des  vomitifs,  qu'où  répète  plusieurs  fois  s'il  est  néces- 
saire; on  prescrit  ensuite  les  purgatifs,  surtout  si  la  consti- 
pation est  très-marquée;  on  les  associe  souvent ,  ou  plutôt 
ou  les  alterne  avec  les  anodins,  les  opiacées.  On  doit  conti- 
nuer ces  moyens  plusieurs  jours  après  que  la  constipation  est 
vaincue,  et  que  Jes  douleurs  ont  cessé.  Les  tisanes  dont  on 
fait  usage  sont  prises  parmi  celles  de  nature  délayante,  hu- 
mectante ou  adoucissante.  On  prescrit  aussi  des  fomenta- 
tions sur  le  ventre,  des  demi-bains,  des  lavemens  émoi  liens  , 
et  autres  moyens  tempérans.  On  a  quelquefois  saigné  les 
sujets  pléthoriques,  mais  en  général  les  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  ce  moyen  esr.  rarement  nécessaire. 

La  paralysie  qui  succède  à  cette  affection  se  traite  comme 
toutes  celles  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  une  com- 
pression cérébrale ,  c'est-à-dire  par  des  moyens  excitans  locaux , 
tels  que  les  frictions  résolutives,  les  rubéfians,  les  bains  sul- 
fureux ,  les  boissons  stimulantes,  etc.  Townes  dit  qu'aux  An- 
tilles on  prescrit  dans  cette  paralysie,  avec  avantage  ,  le 
baume  de  ïolu.  Au  surplus,  elle  guérit  quelquefois  sponta- 
nément, par  le  retour  de  la  belle  saison. 

L'hydropisie  succède  parfois  à  la  colique  végétale,  mais  cette 
affection  secondaire  n'exige  pas  de  traitement  particulier, 
elle  ne  réclame  que  les  moyens  ordinaires. 

Aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  colique  végétale 
proprementdite,  n'en  rapportent  d'observations  détaillées  jour 
par  jour,  de  sorte  que  nous  manquons  de  renseignemens  bien 
précis  sur  sa  marche.  Nous  ne  possédons  pas  non  plus  d'ou- 
vertures de  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  à  celte 
affection.  Seulement  M.  de  La  Poterie,  qui  a  observé  cette 
maladie  à  Rouen,  et  qui  a  ouvert  quelques  individus  qui  y 
avaient  succombé,  dit  n'avoir  pas  rencontré  de  grandes  alle- 
ralions ,  ce  qui  est  déjà  un  icnseignement  précieux.  Nous 
manquons  d'un  ouvrage  spécial  sur  celte  maladie,  et  ce  serait 
l'cndce  un  service  à  l'art  que  de  remplir  cette  lacune. 

On  peut  dire  que  la  colique  végétale  tient  le  milieu  entre 
Ja  colique  métallique  et  la  colique  inflammatoire.  Offrant  des 
symptômes  non  équivoques  de  ces  deux  maladies ,  elle  exige 
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un  traitement  mixte,  comme  on  peut  le  voir  en  réfléchissant 
sur  celui  indique,  et  qui  est  celui  présente'  comme  le  plus 
efficace  par  Jes  auteurs  qui  ont  le  mieux  connu  cette  ma- 
ladie. 

La  colique  végétale  se  rapproche  aussi  de  la  colique  bi- 
lieuse, tellement  que  plusieurs  auteurs  les  oui  confondues  en- 
îcmble;  notre  collaborateur  de  l'article  colique  de  cet  ouvrage, 
est  aussi  d'avis  qu'il  y  a  identité  entre  ces  deux  affections,  ce 
qui  l'a  empêché,  comme  nous  l'avons  dit  ,  de  traiter  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier.  Sydenham  a  même  décrit,  sous  le 
nom  de  colique  bilieuse,  une  colique  qui  paraît  de  nature 
végétale.  Fernel  est  dans  le  même  cas. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  ces  deux  maladies  diffè- 
rent assez  entre  elles,  au  moins  sous  le  plus  grand  nombre  de 
rapports,  pour  être  distinguées  des  praticiens;  ne  pouvant 
donner  que  des  résumés  sur  ces  différences,  faute  d'espace, 
nous  préférons  les  offrir  sous  forme  de  tableau. 


La  colique  ve'ge'tale  est  : 

causée  par  l'usagedesfruitsacerbe»,  des 

légumes  fermentes,  détériorés,  etc. , 
avec  teinte  blaffaide  et  décoloration  dn 

visage,  etc. 
avec  lipothymie, 

avec  selles  rares,  constipation,  etc. 
arec  évacuation  de  matières  stercorales 

durcies ,  sous  foi  me  granuleuse,  etc. 
d'une  durée  incertaine,  assez  longue, 
terminée  fréquemment  par  la  paralysie 

des  bi  as , 
guérie  par  les  évacuans,  les  purgatifs  , 

l'opium, 
sans  lésions  notables  dans  le  cadavre. 


La  colique  bilieuse  est  : 

causée  par  des  étés  secs  et  ebauds, 

avec  teinte  jaunâtre  du  visage, 

avec  agitation,  anxiété, 
avec  selles  abondantes,  de'voiement, 
avec  évacuation  de  matières  stercorales 
liquides,  aqueuses,  mousseuses ,  etc. 
d'une  durée  de  quelques  jours, 
non  terminée  par  la  paralysie , 

gnc'rie  par  les  dclavans,  les  émoi- 
liens,  etc. 

avec  traces  de  phlogose  ,  d'inflamma- 
tion même  ,  dans  le  cadavre. 


Consultez,  ponr  la  bibliographie  de  cet  article  ,  celle  qui  suit  le  mot  colique , 
ou  les  ouvrages  qui  eu  traitent  sont  mêlés  à  ceux  où  il  est  question  de  la  co- 
lique métallique,  (mérat) 


VEGETATION- (  pathologie)  ,  s.  f. ,  vegetalio  :  excrois- 
sances ordinairement  plus' étroites  à  la  base,  irrégulières, 
bosselées,  parfois  divisées,  analogues  au  tissu  où  elles  se  dé- 
veloppent ,  d'une  durée  toujours  plus  ou  moins  longue  ,  dues 
à  une  nutrition  locale  plus  abondante,  et  dont  l'apparition 
n'est  jamais  accompagnée  de  symptômes  inflammatoires. 

Les  végétations  se  distinguent  des  tumeurs  en  ce  que  celles-ci 
ont  une  base  plus  large  que  leursommet,  qu'elles  sont  formées 
par  des  substances  ou  liquides  non  analogues  qui  s'amoncè- 
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lent  audessous  de  la  peau  ou  dans  l'épaisseur  de  son  tissu  ,  et 
qu'elles  sont  accompagnées  de  symptômes  inflammatoire»  ,  au 
moins  à  une  époque  quelconque  de  leur  durée. 

Comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Cullerier  ,  à  l'article  excrois- 
sance, la  limite  entre  les  végétations  et  les  tumeurs  n'est  pas 
touj  ours  très-facile  à  poser,  puisqu'on  voit  des  tumeurs ,  comme 
les  hémorroïdes,  prendre  la  forme  de  végétations,  et  cer- 
taines végétations  revêtir  celle  de  tumeurs.  Mais  c'est  ici  une 
sorte  d'exception  à  la  marche  ordinaire,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  la  distinction  est  assez  facile  à  faire. 

Ou  restreint  souvent  le  nom  de  végétations  aux  excrois- 
sances de  nature  vénérienne,  mais  il  convient  d'entendre  eu 
mot  dans  un  sens  plus  général,  et  de  l'appliquer  à  toutes 
celles  qui  s'accroissent  et  semblent  végéter  à  la  manière  des 
plantes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  végétations,  nous 
avons  cru  pouvoir  les  distinguer  en  plusieurs  groupes,  en 
donnant  de  chacun  une  définition  sommaire,  et  renvoyant  , 
pour  les  détail»,  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés 
dans  cet  ouvrage. 

§.  1.  Végétations  osseuses.  Excroissances  formées  de  phos- 
phate calcaire,  dures,  pierreuses,  qui  naissent  sur  les  os. 

1.  Epine.  Excroissance  osseuse,  allongée,  en  forme  de 
corne ,  d'épine,  etc.  Voyez  queue,  tome  xi/vi  ,  page  39.5. 

2.  Exostose.  Excroissance  obtuse,  ovoïde.  Voyez exostose, 
tome  xiv  ,  page  218. 

§.  11.  Végétations  cornées.  Excroissances  de  nature  cornée, 
qui  naissent  sur  l'épiderme. 

3.  Corne.  Excroissance  de  nature  cornée  et  de  forme 
allongée  ,  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  Voyez  corne  , 
tome  vi  ,  page  346. 

4.  Poils  accidentels.  Excroissances  pileuses  qui  viennent 
sur  diverses  régions  du  corps.  Voyez  poils,  t.  xliii,  p.  486. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter  aux  productions  cor- 
nées celles  des  poils  accidentels ,  au  moins  sous  le  rapport  du 
tissu  produit. 

5.  Cor.  Excroissance  cornée,  très-douloureuse,  qui  vient 
aux  pieds,  et  que  la  pression  des  chaussures  aplatit ,  ayant 
un  germe  fibreux  au  centre.  Cette  espèce  de  végétation  a  des 
variétés  qui  ont  reçu  différens  uoms.  Voyez  cor,  tom.  vi , 
pag.  3î5  (bis). 

6.  Verrue.  Excroissance  cornée,  non  douloureuse,  qui 
vient  surtout  aux  mains  ,  avec  un  germe  fibreux  au  centre.  La 
pression  paraît  être  la  seule  circonstance  qui  apporte  quelque 
changement  entre  le  cor  et  la  verrue. 

M.  le  professeur  Duméril  regarde  ces  deux  espèces  de  yc- 
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gétalions  comme  produites  par  une  sorle  de  polype  (  qui  est  le 
germe.  )  qui  se  développe  dans  les  couches  épiderinoïques  dé- 
signées. 

§.  ni.  Végétations  cutanées.  Excroissances  formées  par  la 
peau  entière,  et  qui  naissent  de  sa  surface. 

7.  Carnosité.  Excroissance  de  petit  volume,  incolore,  sou- 
vent aplatie,  qui  naît  sur  les  sujets  gras,  à  peau  fine,  blan- 
che, après  l'âge  adulte:  elle  a  ordinairement  un  pédicule 
très-délié. 

§.  îv.  Végétations  fibreuses.  Excroissances  de  nature  fi- 
breuse, blanchâtre,  denses,  extensibles,  qui  naissent  de  la 
surface  des  membranes  fibreuses. 

8.  Fongus.  Excroissance  fibreuse  en  forme  de  tumeur,  que 
l'on  observe  surtout  sur  la  dure-mère,  d'où  elle  prend  le  nom 
de  fongus  r/efoefore-mère.Elles'appelle  përioslose  lorsqu'elle 
naît  sur  le  périoste. 

9.  Polype  fibreux.  Excroissance  fibreuse  qui  se  déve- 
loppe dans  les  cavités  muqueuses,  mais  qui  provient  sans 
doute  de  Jhypersarcose  du  périoste  sous-jaccut ,  puisqu'on  ne 
Ja  rencontre  que  dans  les  cavités  osseuses,  comme  le  nez,  et 
non  dans  la  matrice,  etc.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  polype 
qui  est  muqueux.  Koyez  polype,  tome  xliv,  page  i55. 

10.  Prolongement.  Excroissance  fibreuse,  linéaire,  qui  se 
montre  dans  quelques  parties  du  corps,  et  qui  repullule  sans 
cesse,  malgré  l'ablation  qu'on  en  fait. 

§.  v.  légétalions muqueuses.  Excroissances  muqueuses,  rou- 
geâtres  ,  molles,  transparentes ,  qui  se  développent  à  la  surface 
cutanée  du  chorion  ,  ou  sur  celle  des  membranes  muqueuses, 
en  paraissant  percer  l'épiderme  ou  l'épichorion. 

11.  Bourgeon  charnu.  Excroissance  muqueuse  venant  à  la 
surface  des  plaies  qui  tendent  à  la  cicatrisation.  Voyez  bour- 
geons crtARNus  ,  tome  ni ,  page  287. 

En  voyant  ces  productions  se  colorer  en  rouge  à  l'air,  ce 
qui  provient  de  l'hématose  qui  a  lieu  dans  les  vaisseaux  qui 
se  développent  dans  ces  petites  tumeurs,  on  est  tenté  de 
les  comparer  aux  branchies  des  poissons,  et  de  les  regarder 
comme  de  petits  poumons,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
sanguificalion. 

12.  Poireau.  Végétation  muqueuse  qui  vient  surtout  sur 
les  membranes  muqueuses.  Voyez  excroissance,  tome  xiv  , 
page  65  ;  et  poireau,  tome  xliii,  page  5 1 4- 

i3.  Jégélalions  valvulaires.  Végétation  de  forme  globu- 
leuse ou  verruqueuse,  qui  naît  sur  les  valvules  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux.  Voyez  coeur  (  maladies  du  ) ,  et  val- 
vule. 

14.  Fie.  Sorle  de  petit  poireau   ayant  un  épanouissement 
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ulcéré,   qu'on  a  comparé  a  une  figue  (ficus),    y  oyez  ne., 
tome  xv,  page  225. 

i5.  Condylome.  Sorte  de  gros  poireau  à  pédicule  très- 
distinct,  qu'on  a  comparé  à  un  coudyle  articulaire.  Voyez 
condylome,  tome  vi ,  page  212. 

16.  Crète  de  coq.  Sorte  de  poireau  à  base  un  peu  élar- 
gie, et  à  sommet  dentelé,  qu'on  a  comparé  a  la  crèle  du  coq. 
Voyez  ciîète  de  coq  ,  tome  vu  ,  page  342. 

17.  Choit/leur.  Sorte  de  poireau  à  branches  rameuses,  qu'on 
a  comparé  aux  choufleurs.  Voyez  choufleur  ,  tome  v, 
page  70.  ; 

18.  Framboise,  fraise,  etc.  Sorte  de  poireau  h  sommet 
arrondi ,  granuleux,  qu'où  a  comparé  à  ces  fruits. 

19.  Champignon.  Excroissance  muqueuse ,  .comprimée  , 
aplatie,  qui  vient  sur  les  ulcères. 

On  peut  rapporter  a  celle  végétation  celles  qui  viennent 
sur  les  gencives  des  scorbutiques,  ou  sur  celles  ramollies  des 
enfans,  et  que  le  public  désigne  sous  le  nom  de  chancre, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'ulcère  vénérien  qui  porte  le 
même  nom. 

20.  Polype  muqueux.  Excroissance  muqueuse,  d'un  vo- 
lumeconsidérable,  se  développant  dans  les  cavités  muqueuses. 
Voyez  polype. 

21.  Ptérygion.  Excroissance  muqueuse  se  développant  dans 
le  grand  angle  de  l'œil.  Voyez  ptérygion,  tom.  xxvi ,  pag.  27. 

11  est  à  remarquer  que  toutes  ces  végétations,  quoique  mu- 
queuses, naissent  indifféremment  sur  le  chorion  et  sur  les 
membranes  muqueuses,  ce  qui  semb!<Y  >it  prouver  que  la  peau 
n'est  que  la  membrane  muqueuse,  plus  l'epiderme  ,  eteftecti- 
ment  les  anatomistes  reconnaissent  les  grands  rapports  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  tissus  et  leur  extrême  analogie. 

§.  vi.  Végétations  séreuses.  Excroissances  venant  sur  les 
membranes  séreuses  ;  elles  sont  peu  communes,  et  n'outpoint 
reçu  de  noms,  à  cause  de  leur  rareté. 

§.  vu.  Végétations  vasculaircs.  Excroissances  formées  par 
le  développement  et  l'entrelacement  de  petits  vaisseaux  san- 
guins. 

22.  Envie,  cerise,  groseille,  etc.  Excroissances  vascu- 
laires qui  se  développent  a  la  surface  de  la  peau.  Voyez  nae- 
vus, tome  xxxv,  page  t 45- 

A  cet  ordre  de  végétations  appartiennent  une  multitude  d'ex- 
croissances sanguiues  ,  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms  particuliers. 

§.  vm.  Végétations  érectiles.  Excroissances  formées  par  le 
développement  accidentel  du  tissu  érectilc. 

23.  Fausse  hémorroïde.  Excroissance  éreclile  qui  naît  à  la 
marge  de  l'anus,  très-douloureuse  ,  et  qui  simule  des  hémor- 
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roïdes.  Voyez  érectile,  tome  xm,  page  i/fi  ,  fongi  s  héma- 
todes, torn.  xvi ,  pag.  33o,  hémorroïdes,  loin.  x\,  pug.  é\\ i, 
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11  est  à  remarquer  que  les  végétations  de  ces  deux  der- 
niers ordres  sont  presque  toujours  combinées  ensemble. 

On  observera  que  le  plus  grand  nombre  des  végétations 
sont  causées  par  Je  principe  vénérien,  dont  l'essence  paraît 
être  de  former  des  expansions  en  tous  genres  do  la  plupart  des 
tissus,  et  de  produire  localement  une  nutrition  morbifique. 

Ce  qui  concerne  le  traitement  et  les  moyens  à  mettre  en 
usage  pour  guérir  les  végétations,  est  exposé  avec  leur  histoire 
dans  les  articles  qui  en  traitent.  Nous  n'avons  voulu,  ici, 
qu'en  présenter  l'ensemble,  suivant  une  classification  qui  nous 
paraît  méthodique  et  qui  nous  est  propre.  (mékat) 

végétation  (physiologie  végétale)  ,  vegetatio ;  fonctions  au 
moyen  desquelles  les  plantes  vivent.  Voyez  au  mot  plantes , 
tome  xliii,  l'article  'végétation ,  page  148.  (  f.  v.  h.) 

VÉGETO-MINEKaLE  (cau)j  mélange  d'une  partie  d'ex- 
trait de  Saturne  (  acétate  de  plomb  liquide)  avec  soixante- 
quatre  d'eau;  préparation  inventée  et  employée  par  Goulard. 
Voyez  eau  vJgètotninérale,  à  l'article  plomb  ,  t.  xliii,  p.  296. 

(  F.  V.  M.  ) 

VEHICULE,  s.  m.,  véhiculant,  de  veho,  je  porte.  On 
donne  à  ce  mot  deux  acceptions  différentes.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  vraie,  d'après  l'étyraologie,  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  corps  plus  consistons  ,  qui  en  transportent  de  plus 
légers  sans  mélange  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables, 
comme  l'air  le  fait  à  l'égard  du  son,  etc.  Dans  la  seconde,  on 
l'emploie  pour  indiquer  les  corps  moins  consistaus ,  qui  en 
dissolvent  de  plus  consistans,  ce  qui  est  une  acception  contraire; 
c'est  sous  cette  dernière  acception  qu'on  s'en  sert  en  chimie  et 
en  pharmacie  :  l'eau ,  par  exemple ,  est  le  véhicule  des  sels. 

(F.  V.  M.) 

VEILLE  ,  s.  f. ,  vigilia;  action  de  veiller,  entièrement  dé- 
pendante de  la  volonté,  ct  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'insomnie  ou  veille  forcée,  déterminée  par  une  cause  patho- 
logique quelconque  {Voyez  insomnie).  Les  Romains  avaient 
divisé  la  nuit  en  quatre  parties  de  trois  heures  chaque,  cl 
dont  la  première,  commençant  à  six  heures  et  finissant  à  neuf, 
était  la  veille. 

Cette  disposition  s'est  maintenue  pendant  fort  longtemps  , 
et  on  la  retrouverait  encore  sans  remonter  bien  haut.  Mais  les 
mœurs  ayant  changé  avec  les  temps,  les  usages  ont  dû  subir 
aussi  leurs  révolutions,  et  avec  les  prétendus  préjugés  de  leurs 
pères,  les  hommes  du  temps  présent  ont  cru  devoir  secouer 
aussi  leurs  habitudes ,  dont  les  provinces  les  plus  éloignées 
des  grandes  villes  conservent  à  peine  quelques  traces.    Ce  qui 
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«tait  la  veille  à  une  e'poque  recule'e,  fait  maintenant  partie  du 
jour,  et  notre  veille  se  prolonge  très-avant  dans  la  nuit, 
comme  le  soleil  ne  commence  à  luire  pour  nous  qu'au  quart 
à  peu  près  de  sa  carrière. 

Il  est  généralement  convenu  de  donner  au  mot  veille  un 
sens  beaucoup  plus  étendu,  ainsi  la  veille  est  l'étal  opposé  au 
sommeil.  Or,  celui-ci  s'cotcndaiit  de  l'inaction,  du  repos  mo- 
mentané de  la  plus  grande  partie  des  organes  qui  composent 
la  vie  extérieure,  la  veille  ne  peut  être  autre  chose  que  la 
période  d'activité  de  ces  mêmes  organes,  la  vie  intérieure 
n'étant  point  soumise  à  ces  alternatives  d'action  et  de  repos  , 
mais  prenant  seulement  un  surcroît  d'activité  alors  que  la  vie 
extérieure  sommeille,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  La 
veille,  comme  le  sommeil ,  est  bien  rarement  absolue,  toutes 
les  parties  ne  sont  point  simultanément  en  exercice,  il  en  est 
toujours  qui,  par  une  cause  quelconque,  se  dérobent  à  l'em- 
pire de  la  loi  universelle  ,  et  qui  se  maintiennent  dans  un  état 
de  sommeil  ou  de  veille ,  quelle  que  soit  la  disposition  générale 
de  tout  le  reste  du  corps. 

Est-il  juste  de  délinir  la  veille  un  état  d'effort  et  de  dépense 
considérable  du  principe  sensitif  et  moteur ,  par  les  organes 
de  nos  sensations  et  de  nos  mouvemens?  nous  ne  le  pensons 
pas.  La  veille  a  lieu  sans  eftort  comme  le  sommeil ,  et  tout 
naturellement  ;  elle  est ,  il  est  vrai ,  l'époque  de  la  plus  grande 
dépense  de  nos  principes  sensitifs ,  mais  elle  n'est  point 
un  état  forcé,  et  ne  devient  tel  que  lorsque,  portée  à  l'ex- 
trême ,  il  est  nécessaire  d'user  de  moyens  artificiels  pour  la 
soutenir  et  la  prolonger.  Mais,  dans  le  cas  opposé,  loiu  d'être 
un  état  de  fatigue,  on  doit  la  considérer  comme  une  époque 
de  rafraîchissement  dont  nos  organes  ont  besoin  pour  retrouver 
cette  force  et  cette  souplesse  qu'ils  auraient  bientôt  peidues 
dans  un  sommeil  d'une  trop  longue  durée.  Ce  serait  donc 
donner  de  ce  phénomène  une  idée  fausse,  et  le  confondre  avec 
ce  qui  u'est  pas  lui ,  que  de  l'envisager  comme  un  état  de  fa- 
tigue; ce  serait  se  tromper  étrangement  sur  les  intentions  de 
la  nature.  Le  sommeil  lui-même,  qui  est  bien  évidemment 
l'époque  du  repos  ,  entretenu  trop  longtemps  ,  deviendrait  un 
état  de  fatigue  et  de  peine,  un  état  forcé,  comme  il  n'est  pas 
rare  d'en  faite  la  remarque.  Ainsi  donc,  le  sommeil  et  la  veille 
ne  sont  absolument,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  moment  du  repos; 
ils  peuvent  également,  l'un  et  l'autre,  devenir  un  état  de  fa- 
tigue, suivant  qu'ils  sont  prolongés  outre  mesure,  ou  qu'ils 
sont  accompagnés  de  circonstances  particulières. 

La  veille  alterne  avec  le  sommeil,   Puu  et  l'autre  sont  in- 
dispensables au  bien-être  et  à  la  santé.  Fatigués  par  un  exercice 
continuel ,  nos  organes  lussent  bientôt  tombés  dans  un  engour- 
5;.  tt 
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uissement  complet,  si  un  repos  réparateur  ne  fût  venu  leur 
rendre  leur  première  vigueur.  Cet  exercice,  qui  constitue  la 
veille,  ne  pourrait  donc  être  permanent.  Cette  loi  du  som- 
meil ,  la  nature  l'a  sagement  imposée  à  tout  ce  qui  se  meut , 
car  les  corps  vivans  dont  tous  Jes  phénomènes  se  passent  a 
l'intérieur,  et  qui  ne  jouissent  que  de  cette  portion  de  la  vie 
nécessaire  à  leur  existence  locale,  qui  sont  privés  de  cet  ap- 
pareil d'organes  nécessaires  pour  agir  et  se  mouvoir,  les  vé- 
gétaux par  exemple,  ne  devaient  point  y  être  soumis.  Le 
sommeil  et  la  veille  n'existant  que  pour  cette  portion  exté- 
rieure de  la  vie,  et  pour  Jes  fonctions  intérieures  qui  y  out 
quelques  rapports  ,  la  circulation,  par  exemple,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  en  éprouve  une  influence  marquée,  les  ani- 
maux seuls  devaient  y  être  soumis,  et  ce  n'est  que  par  une 
extension  forcée  et  abusive ,  par  une  interprétation  mal  en- 
tendue de  quelques  phénomènes  particuliers  que  l'on  a  voulu 
étendre  la  jouissance  du  sommeil  et  de  la  veille  aux  végétaux. 
Nous  en  dirons  plus  tard  quelques  mots. 

Chaque  organe  a  une  dose  donnée  de  vitalité,  une  porliou 
de  stimulus  qui  le  soutient  et  le  tient  en  activité.  Ce  stimulus 
s'affaiblit  par  l'exercice,  et  dès-lors  qu'il  est  arrivé  au  point 
d'être  insuffisant  pour  maintenir  l'organe  dans  son  état  d'acti- 
vité, la  veille  cesse,  et  le  sommeil  commence. 

Il  serait  impossible  d'établir  la  ligne  qui  sépare  la  veille  du 
sommeil  :  ces  deux  états  se  confondent.  La  fin  de  l'un  et  le 
commencement  de  l'autre  se  lient  de  manière  qu'il  n'est  pas 
possible  d'établir  le  point  qui  les  distingue.  Toutefois  ,  pour 
tâcher  d'établir  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  ce  mo- 
ment,  prenons  un  individu  au  moment  du  réveil.  Le  corps, 
rafraîchi  par  le  repos  de  la  nuit,  a  pris  une  nouvelle  vigueur, 
les  organes  entrent  en  exercice,  mais  ce  n'est  que  successive- 
ment et  insensiblement  qu'ils  se  mettent  en  pleine  activité. 
Le  système  musculaire  commence,  mais  le  cerveau,  non  en- 
core revenu  de  sou  assoupissement,  ne  permet  que  des  mou- 
vemeus  irréguliers  et  irréfléchis.  À  mesure  que  l'engourdisse» 
ment,  du  sommeil  se  dissipe  ,  la  circulation  devient  plus  rapide, 
la  respiration  se  prononce  davantage.  Toutes  les  fonctions 
qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  directe  au  système  de  la 
vie  extérieure  ou  active  prennent  plus  d'énergie ,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  re- 
latif à  la  longueur  du  sommeil ,  que  toute  l'économie  se  trouve 
dans  un  parfait  équilibre.  11  est  facile  de  remarquer  que  , 
dans  ceux  qui  ont  le  sommeil  court  et  léger,  ce  passage  du 
sommeil  à  la  veille  a  lieu  par  une  transition  presque  brusque, 
tandis  que  dans  ceux  qui  dorment  profondément  et  longue- 
ment,  il  est  le  plus  ordinairement  marqué  par  une  espèce  de 
lutte,  quelquefois  assez  longue,  entre  les  forces  extérieures 
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«jui  sentent  le  besoin  d'entrer  en  activité',  et  les  forces  inté- 
rieurjes  ,  qui  cherchent  à  retenir  le  corps  dans  l'assoupisse- 
ment où  il  est  plonge-.  Quoiqu'il  en  soit,  une  fois  l'équilibre 
bien  établi,  il  se  conserve  à  peu  près  dans  le  même  état  pen- 
dant toute  la  veille,  jusqu'à  l'époque  ordinaire  du  repos.  Mais 
si  ,  par  une  cause  quelconque,  on  dépasse  cette  époque,  alors 
l'équilibre  se  détruit,  les  fonctions  animales  prennent  un  sur- 
croît d'intensité  remarquable,  les  batlemensdu  cœur  sont  plus 
loris,  tout  annonce,  en  un  mot,  qu'il  y  a  dans  l'économie  uu 
état  d'excitabilité  beaucoup  plus  prononcée. 

Temps  et  durée  de  la  veille.  11  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet 
égard ,  elle  varie  à  l'infini ,  et  d'après  une  foule  de  causes  di- 
verses ;  mais,  daus  l'ordre  naturel,  elle  doit  comprendre  les 
ti;ois  quarts  ou  environ  de  la  journée,  l'autre  quart  appartient 
au  sommeil.  En  effet,  Ja  nature  elle-même  semble  en  avoir- 
fixe  les  limites.  Le  temps  de  la  veille  est  l'époque  du  jour 
depuis  le  moment  où  le  soleil  a  paru  sur  l'horizon,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  retire  :  hors  ce  temps,  tout  repose  dans  la  nature  je 
veux  dire  les  animaux,  l'homme  sauvage,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  n'a  pas  été  dénaturé  par  les  atteintes  de  la  civilisation. 
11  suffit  de  faire  cette  remarque  ;  elle  n'a  pas  besoin  d'être  sou- 
tenue. Mais  pour  l'homme  civilisé,  tout  est  changé,  la  nature 
n'a  pas  de  loi  qu'il  ne  transgresse,  pour  lui  le  temps  du  repos 
devient  celui  des  plus  brillans  plaisirs.  Que  penser  de  cette 
habitude,  si  commune  de  nos  jours,  de  faire  de  la  nuit  le 
jour  et  du  jour  la  nuit?  C'est  qu'elle  est  infiniment  nuisible  a. 
la  santé,  et  que  ce  n'est  point  sans  danger  qu'on  s'y  abandonne 
parce  qu'on  ne  s'élève  jamais  en  vain  contre  un  ordre  de  choses 
arrêté  de  tout  temps,  et  déterminé  d'après  les  lois  de  notre* 
organisation  qui  sont  invariables.  Quand  on  compare  entre 
eux  les  habitans  des  villes  et  ceux  des  campagnes,  on  est 
frappé  d'une  différence  toute  en  faveur  des  derniers  j  cela  ne 
tient  point,  comme  on  le  dit,  à  la  salubrité  plus  graude  de 
l'air  qu'ils  respirent,  mais  bien  à  la  vie  que  mènent  les  habi- 
tans des  grandes  villes. 

La  veille,  dans  tous  les  animaux,  est  interrompue  par  des 
intervalles  de  sommeil.  C'est  après  les  repas  que  cela  a  lieu. 
C'est  une  loi  à  peu  près  générale;  presque  tous  les  animaux 
sans  exception,  eu  éprouvent  l'influence  après  un  repas  copieux, 
et  ce  n'est  qu'avec  effort  que  l'on  parvient  à  s'y  soustraire.  La 
maure,  en  imposant  ce  besoin,  a  tout  sagement  prévu,  elle  a 
voulu  assurer  la  pai faite  assimilation  des  substances  intro- 
duites, assimilation  qui  ne  se  fait  jamais  aussi  bien  pendant 
l'exercice  que  pendant  le  repos.  Aussi  le  sommeil  du  repas 
est-il,  pour  les  habitans  de  la  campagne,  «n  usage  à  peu  pies 
constant,  et  presque  de  rigueur.  Tout  semble  alors  se  concetr*. 
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trer  sur  les  organes  gastriques.  Toutes  les  forces  de  la  vie  pa- 
raissent concourir  ensemble  au  grand  acte  de  la  nutrition  ,  et  la 
vie  extérieure  est  momentanément  oubliée  pour  retrouver  bien- 
tôt après  un  surcroît  de  vigueur. 

Les  causes  qui  font  varier  la  durée  de  la  veille,  sont  de 
plusieurs  natures,  suivant  l'âge ,  le  sexe,  le  tempérament, 
l'habitude  ,  etc. 

Variétés  suivant  Page.  Dans  la  première  enfance  ,  le  som- 
meil forme  la  presque  totalité  de  notre  existence;  les  courts 
instans  de  veille  qui  interrompent  cet  état,  sont  entièrement 
consacrés  au  besoin  de  prendre  de  la  nourriture.  A.  mesure  que 
l'enfant  se  développe,  cette  proportion  diminue  progressive- 
ment, mais  la  prédominance  du  sommeil  est  toujours  très- 
grande,  et  se  maintient  telle  jusqu'à  ce  que  le  corps  ayant 
acquis  plus  de  consistance,  le  temps  de  la  veille  se  pro- 
longe, celui  du  sommeil  diminue,  et  les  rapports  entre  ces 
deux  états  s'établissent  non  pas  tels  absolument  qu'ils  doi- 
vont  exister  pendant  le  reste  de  la  vie,  mais  à  peu  près.  A 
l'époque  de  la  vieillesse,  une  disposition  contraire  à  celle  de 
l'enfance  se  fait  remarquer  ;  l'enfant  dort  sans  cesse  ,  le  vieil- 
lard ne  dort  presque  pas,  la  veille  est  pour  lui  une  manière 
d'être  habituelle,  et  même  naturelle.  Cette  particularité  est  si 
constante  et  tellement  dans  la  nature  que,  dès  l'instant  qu'elle 
n'existe  pas,  on  peut  avoir  la  certitude  qu'il  y  a  une  cause 
pathologique ,  à  la  recherche  de  laquelle  le  médecin  doit  aller. 
Il  y  a  de  tout  ceci  deux  causes  :  dans  l'enfant,  l'activité  étant 
prodigieuse,  et  les  organes  encore  très-faibles  ,  ils  ont  bientôt 
épuisé  toute  la  dose  de  stimulus  qui  leur  appartient,  et  sont 
farces  de  s'abandonner  à  un  repos  long  et  fréquent.  L'écono- 
mie, dont  le  développement  est  encore  très-imparfait,  ayant 
besoin  d'une  nourriture  presque  continuelle  pour  alimenter  Je 
travail  de  l'assimilation  dont  l'énergie  est  alors  incomparable  , 
Je  repos  devient  une  conséquence  immédiate,  parce  que  c'est 
le  temps  pendant  lequel  les  fonctions  assimilalrices  s'exécutent 
avec  plus  de  perfection.  Dans  le  vieillard,  le  contraire  existe 
absolument./  La  mobilité  de  l'enfance  a  disparu  pour  faire 
place  à  une  inertie  presque  complelte  ;  le  corps,  arrivé  à 
l'époque  de  la  décroissance,  n'a  plus  rien  à  acquérir  j  les  fonc- 
tions nutritives  partagent  l'inertie  générale;  enfin,  tout  ce 
qui  fait  naître  le  besoin  du  repos  n'est  plus.  Aussi  arrivé  à  cet 
âge,  l'homme  bien  portant  n'a  que  quelques  heures  de  som- 
meil plus  que  suffisantes  pour  réparer  l«s  perles  légères  qu'il 
fait;  il  peut,  sans  inconvénient,  prolonger  le  temps  de  la  veille  ; 
ses  organes  n'en  souffriront  pas  ,  ils  y  trouveront  même  un 
moyen  artificiel  de  maintenir  l'excitation  dont  ils  sont  privés 
et  dont  ils  ont  besoiu. 
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Variétés  suivant  le  sexe.  Dans  les  femmes,  la  durée  de  la 
veille  est  moindre  que  dans  les  hommes  ;  elies  ressentent  plus 
tôt  le  besoin  du  repos,  quoique  les  perles  qu'elles  éprouvent 
soient  bien  moins  grandes,  mais  elles  se  trouvent  à  cet  égard  dans 
le  même  cas  que  les  enfans  dont  leur  constitution  les  rapproche. 
Toujours  on  retrouve  chez  elles  cette  agitation,  celte  mobilité 
morale  et  physique  qu'elles  doivent  h  leur  tempérament  ner- 
veux,  et  qui  leur  imposent  le  besoin  d'un  repos  long  et  fré- 
quent; mais  il  y  a  toujours  celle  différence  entre  la  femme  et 
l'enfant  que,  dans  ce  dernier,  Je  besoin  du  repos  est  entière- 
ment dans  la  dépendance  du  physique,  tandis  que,  dans  la 
femme ,  il  est  presque  entièrement  dans  la  dépendance  du  mo- 
ral; c'est  pour  cela  que  les  très-jeunes  filles  qui  ne  sont  point 
encore  sous  l'influence  de  celte  cause,  dorment  moins  que  les 
jeunes  garçons  qui  se  fatiguent  beaucoup  plus  ,  cl  dont  le  corps 
a  besoin  d'acquérir  davantage.  Pour  les  hommes,  la  veille 
peut  se  prolonger  daVanlage ,-  et  la  nécessité  du  sommeil  ne 
tient  plus  à  cette  agitation  que  nous  venons  de  signaler  chez 
les  femmes  ,  et  qui  -est  une  conséquence  de  leur  tempérament  T 
mais  aux  grandes  perles  qu'occasionent  chez  eux  les  grands 
mouvemens  qu'ils  font,  de  telle  sorte  que  le  sommeil  ,  dans 
les  hommes,  est  non-seulement  destiné  à  les  remettre  des 
fatigues  que  la  veille  a  occasionées,  mais  encore  à  réparer  les 
déperditions  de  substance  qui  en  sont  la  suite. 

Variéte's  suivant  les  tempéramens.  Les  individus  dont  le 
tempérament  est  un  mélange  du  bilieux  et  du  neiveux  ,  dont 
la  constitution  est  sèche  et  maigre,  veillent  en  général  plus 
facilement,  il  y  a  chez  eux  plus  d'excitation,  et  le  sommeil 
même  est  ordinairement  très-léger.  Chez  les  hommes  sanguins 
et  lymphatiques,  surtout  lorsque  cette  dernière  disposition 
prédomine  ,  l'excitation  intérieure  étant  beaucoup  moindre  , 
la  veille  se  soutient  moins,  le  sommeil  est  plus  lourd,  il  y  a 
plus  d'assoupissement  ;  il  en  est  de  même  dans  les  hommes 
extrêmement  replcls.  Cette  remarque  est  la  même  pour  les 
animaux.  Que  l'on  compare  le  tigre  et  le  bœuf,  le  premier 
dort  à  peine,  un  rien  Je  réveille;  le  second  ,  au  contraire, 
doit  profondément  ;  il  en  est  de  même  encore  pour  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  manger  beaucoup  ;  la  veille  est  souvent  pour 
eux  une  fatigue;  ils  dorment  forcément,  parcequ'ils  ne  pour- 
raient digérer  sans  cela  l'énorme  quantité  d'alimens  qu'ils  en- 
gloutissent. Voyez  l'énorme  boa,  h  peine  est-il  sorti  de  sa  lé- 
thargie habituelle  pour  dévorer  sa  proie,  qu'il  retombe  dans 
son  premier  étal  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  faim  le  ré- 
veille de  nouveau. 

Variétés  suivant  les  habitudes.  Il  est  hors  de  doute  qu'elles 
ont  ici  une  influence  marquée.  Il  est  des  individus  qui  s'habi- 
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tuent  à  prolonger  leurs  veilles  pendant  un  temp9  très-long,  et 
auxquels  quelques  heures  de  sommeil  suffisent.  Ce  sont  sur- 
tout les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  du  cabinet,  dont 
le  cerveau  se  trouve  dans  un  état  d'excilalion  qui  finit  par 
devenir  permanent  et  habituel,  et  qui  maintient  sans  effort 
l'état  de  veille.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  arrive  là  ;  il 
faut  d'abord  établir  une  lutte  persévérante  contre  la  tendance 
au  sommeil  ;  on  finit  par  la  surmonter,  mais  cet  avantage 
n'est  souvent  acheté  qu'aux  dépens  de  la  santé  et  d'une  partie 
de  la  vie.  On  s'habitue  à  trop  dormir  comme  à  ne  pas  assez; 
dormir  ;  il  faut  éviter  ces  deux  excès  qui  peuvent  être  égale- 
ment nuisibles. 

Variétés  suivant  les  climats.  L'observation  a  démontré  que 
la  veille  est  d'autant  plus  facile  et  naturelle,  que  le  climat 
est  plus  tempéré.  Dans  ceux,  au  contraire,  remarquables 
par  l'excès  du  froid  ou  de  la  chaleur,  une  grande  partie  de 
la  vie  se  passe  dans  le  repos  et  le  sommeil  ;  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  la  Laponic  par  exemple,  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Le  besoin  du  repos  est  même  imposé 
comme  loi  de  nature  ,  à  certaines  classes  d'animaux  qui  en  ont 
reçu  le  nom  àliybernans.  11  semble  qu'une  température  rigou- 
reuse exerce  sur  les  organes  une  influence  slupéfiaute ,  et  re- 
pousse à  l'intérieur  toutes  les  forces  de  la  vie,  l'extérieur  n'y 
prenant,  pour  ainsi  dire,  qu'une  part  indirecte.  C'est  ici  une  vie 
presque  passive  ;  et  tout  se  concentrant  à  l'intérieur,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  besoin  du  repos  se  fasse  sentir  davantage  que 
dans  les  pays  plus  heureux  où  le  mouvement  d'expansion  est 
plus  prononcé,  et  où.  l'homme,  pour  m'exprimer  ainsi,  vit 
encore  plus  au  dehors  qu'au  dedans. 

11  est  inutile  de  signaler  un  plus  grand  nombre  de  variétés  ; 
nous  avons  déterminé  les  principales  ,  celles  qui  sont  pioduilcs 
par  des  causes  d'une  influence  générale  ;  il  en  est  une  multi- 
tude d'autres  individuelles  et  qui  tiennent  à  des  circonstances 
particulières  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voudrions  indiquer 
parce  qu'elles  ne  pourraient  trouver  place  ici. 

Des  causes  de  la  veille.  Elles  sont  physiques  et  morales. 
Les  premières  sont  tous  les  mouvemens  un  peu  forcés  qui 
maintiennent  l'économie  dans  un  état  d'agitation  continuelle, 
l'empêchent  de  se  livrer  au  repos  ,  et  même  d'en  sentir  !e 
besoin  j  mais  cet  état  contre  nature  ne  saurait  être  de  longue 
durée  ;  l'impérieuse  nécessité  du  sommeil  se  fait  bientôt  sentis  , 
et  telle  en  est  la  force,  qu'au  milieu  même,  des  exercices  lus 
plus  pénibles,  on  est  contraint  de  s'y  livrer.  11  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  causes  morales  ,  elles  résistent  plus 
longtemps  ::u  besoin  du  sommeil,  elles  le  sepousseol,  poui 
ainsi  dire.  Telles  son!  toutes  les  passions,  de  quelque  Bat  une 
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qu'elles  soient ,  qui  bouleversent  l'âme,  tout  ce  qui  agit  sur 
Je  cerveau,  el  le  lient  dans  une  excitation  un  peu  forte.  Celui 
que  l'ambition  dévore  ,  que  l'amour  consume  ,  ne  dort  pas  ;  il 
veille,  il  sèche,  comme  on  le  dit,  plutôt  que  de  goûter  les 
douceurs  du  repos  ;  le  méchant  ne  les  goûte  pas  non  plus 
ces  douceurs;  il  rêve  à  ses  projets  criminels,  et  s'il  cherche, 
par  des  moyens  artificiels  ,  à  se  procurer  quelques  momens  de 
calme,  il  ne  trouve  qu'un  sommeil  agite  par  des  songes  péni- 
bles, et  qui,  loin  de  le  calmer,  devient  encore  pour  lui  un 
nouveau  sujet  de  peines;  il  veille,  tandis  que,  dans  lanalurer 
tout  repose;  il  est  seul  avec  ses  remords.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  diverses  causes  n'agissent  qu'en  raison  de  l'excitabilité, 
dans  laquelle  elles  entretiennent  le  cerveau.  Or,  il  est  évident 
que,  dès  l'instant  que  l'organe  chef  de  la  vie  animale,  veille, 
toute  cette  partie  de  l'existence  soumise  à  son  iniluence,  doit 
se  trouver  dans  le  même  état. 

Toutes  les  boissons  échau  liantes  et  stimulantes  qui ,  en  accé- 
lérant la  circulation,  stimulent  l'action  du  cerveau  et  du  sys- 
tème musculaire  ,  sont  aussi  des  causes  de  veilles.  Les  liqueurs 
spiritucuses  produisent  le  même  effet ,  mais  il  faut  ,  pour 
q^c  ce  phénomène  ait  lieu,  qu'elles  soient  prises  avec  une  cer- 
taine modération  ;  car,  dans  le  cas  contraire  ,  elles  produiraient 
l'effet  opposé.  Le  café,  par  exemple,  est  une  des  boissons  re- 
connues pour  jouir  de  celle  propriété  au  plus  haut  degré;  aussi 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  travaux  qui  les  obligent  à  veiller 
en  font-ils  un  grand  usage;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  regardée 
comme  la  boisson  des  hommes  de  cabinet. 

De  V influence  des  veilles  prolongées  sur  la  constitution.  11 
est  évident  qu'elle  ne  peut  être  que  funeste.  Dès-lors  qu'il  n'y 
a  plus  de  rapport  entre  le  repos  et  la  veille,  quelle  qu'en  soit 
la  cause  ,  physique  ou  morale  ,  naturelle  ou  artificielle  ,  il  est 
indispensable  que  le  corps  dépérisse  ;  et  c'est ,  en  effet ,  ce  qui 
arrive,  comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  les  individus  habi- 
tués aux  longues  veilles.    Nous  n'avons   tous  qu'une  somme 
plus  ou  moins  forte  de  vie  ,  elle  durera  plus  ou  moins,  suivant 
que  la  dépense  en  sera  plus  ou  moins  rapide.   L'homme  de 
peine,   dont  les  travaux  cependant  ne  dépassent  point  la  me- 
sure de  ses  forces  (condition  indispensable),   qui  dort  et  qui 
veille  dans  la  juste  proportion  de  ses  besoins,   court  la  plus 
belle  chance  de  longévité.  L'heure  de  sou  repos  arrivée,  il  lui 
serait  presqu'irapossible  de  ne  pas  s'y  livrer,  parce  que ,  chez, 
lui,    il  n'existe   aucune   cause   d'excitation  capable  de  lutter 
contre  la  fatigue  de  ses  organes,  et  le  besoin  de  les  rafraîchir. 
Dans  l'homme  de  cabinet,  au  contraire,  celle  excitation  cons- 
tante empêche  le  sommeil,  et  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  q'ie 
par  raison  qu'il  s'y  livre.  Voyez   ces  individus  habitués  aux 
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longues  veilles,  chez  eux  l'aspect  de  la  jeunesse  a  disparu 
de  bonne  heure  pour  faire  plate  aux  rides  de  la  vieillesse,  le 
teint  est  pâle  et  décoloré,  le  corps  a  perdu  celle  souplesse 
qu'il  puise  dans  des  organes  reposés  comme  ils  doivent  l'eue. 
Ils  sont  en  soulfrance ,  parce  que  les  fonctions  intérieures  se 
taisant  mal ,  la  nutrition  est  nécessairement  imparfaite. 

Les  femmes  comme  les  hommes  subissent  toutes  ces  consé* 
quences,  mais  elles  sont  encore  plus  lâcheuses  chez  elles,  eu 
raison  de  leur  tempérament  délicat  et  de  leur  frêle  constitu- 
tion. La  fraîcheuf  du  bel  âge  s'évanouit  dans  peu,  il  faut 
alors  y  suppléer  par  des  moyens  artificiels,  et  l'usage  des  cos- 
métiques a  bientôt  effacé  tout  ce  qui  restait  de  charmes  natu- 
rels. C'est  alors  qu'à  un  âge  peu  avancé  les  femmes  du  monde 
offrent  un  teint  livide  et  plombé  que  les  femmes  de  la  campa- 
gn-  n'ont  souvent  pas  à  cinquante  ans.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout, 
il  est  d'autres  accidens  à  redouter  pour  elles.  C'est  dans  cette 
source  qu'elles  trouvent  cette  foule  de  maladies  nerveuses  qui 
les  désolent.  C'est  aussi  une  cause  très-fréquente  de  fleurs 
blanches,  et  c'est  pourquoi  il  est  si  peu  de  femmes  du  monde 
qui  n'en  soient  atteintes,  tandis  qu'à  la  campagne  il  n'en 
n'existe  presque  pas.  Ce  n'est  donc  point  à  l'air  qu'elles  res- 
pirent, mais  au  régime  de  vie  désordonné  qu'elles  suivent, 
que  le  mal  est  dû.  Nous  placerons  ici  une  remarque  impor- 
tante. On  est,  dans  le  monde,  dans  cette  fausse  persuasion  , 
que  Jcs  femmes  deJa  ville  ne  doivent  pas  nourrir,  par  la  rai- 
son que  leur  lait  n'étant  point  aussi  sain  qu'à  la  campagne,  le 
nounisson  peut  en  souffrir.  C'est  une  erreur  que  l'on  ne  saurait 
trop  combattre,  et  que  des  intérêts  particuliers  et  personnels 
entretiennent.  A  coup  sûr  la  mère  nourrice,  qui  passera  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  les  hais  et  les  soirées,  n'ap- 
portera pas  à  son  enfant  une  nourriture  très-salutaiie ,  mais 
bien  un  lait  échauffé,  qui  portera  dans  sa  constitution  débile 
le  germe  de  beaucoup  de  maladies.  Mais  celle  qui  mènera  une 
•vie  réglée ,  ainsi  que  le  veut  la  nature,  sera  aussi  bonne  nour- 
rice à  la  ville  qu'a  la  campagne  ,  et  elle  verra  prospérer  son 
enfant  bien  plus  qu'en  le  confiant  à  une  nourrice  mercenaire. 
Malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  a  dit,  il  est  prodigieux 
que  ce  préjugé,  car  c'en  est  un  véritable,  soit  encore  aussi 
répandu.  11  est  vrai  que  bien  des  médecins,  entraînés  sans  y 
songer,  par  l'idée  dominante,  donnent  dans  l'erreur  com- 
mune   et  l'accréditent  par  leurs  propos. 

Il  est  certain  que  les  veilics  prolongées  abrègent  la  viej 
vainement  citera  t-on  des  individus  qui  ont  passé  une  longue 
existence  au  milieu  des  veilles,  ces  individus  là  ne  prouvent 
rien,  parce  que,  organisés  d'une  manière  particulière,  ils  ont 
pu  résister  à  une  cause  de  destruction  qui  agit  sur  tant  d'au- 
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1res  d'une  manière  fâcheuse.  On  sait  que  les  anachorètes  vi- 
vaient en  général  fort  longtemps,  et  cependant  veillaient 
beaucoup.  Mais  ces  hommes  forment  une  classe  à  part.  Livres 
à  une  vie  purement  contemplative,  éloignés  de  tous  les  exci- 
taus  physiques  et  moraux,  menant  une  vie  frugale,  et  n'usant 
que  d'une  nourriture  peu  faite  pour  exciter  les  orages  de  leurs 
sens,  ils  n'avaient  besoin  que  de  peu  de  repos,  et  quelque* 
heures  de  sommeil  leur  suffisaient.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  ,  il 
n'en  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que  la  vie  s'use  rapidement 
si  elle  est  trop  active,  de  même  que  le  feu  que  l'on  sonfle. 
L'homme  qui  vil  rapidement ,  pour  m'exprimer  ainsi,  vit  né- 
cessairement moins  longtemps;  mais  celui  qui,  marchant  avec 
la  nature,  ne  presse  point  les  phénomènes  vitaux,  vit  plus 
lentement,  mais  aussi  plus  longuement. 

La  veille  prolongée  sans  interruption  peut  amener  des  acc.i- 
dens  inflammatoires  au  cerveau.  On  a  vu  ,  dans  des  temps  de 
barbarie,  ce  moyen  employé  comme  supplice,  et  des  malheu- 
reux périr  au  milieu  du  délire  que  cet  état  avait  occasioné  à  la 
longue.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  si  l'on  réfléchit  cjue  ce 
n'est  que  par  l'activité  de  la  circulation  que  la  veille  se  main- 
tient,  et  que  cette  activité  augmentant  à  mesure  que  la  veille 
se  prolonge  ,  l'inflammation  ne  doit  pas  tarder  à  en  être  la 
suite.  C'est  en  partie  pour  celle  raison  que  les  attaques  d'apo- 
plexie sont  si  fréquentes  chez  les  hommes  de  cabinet,  et  chez 
tous  ceux,  en  général ,  qui  tiennent  leur  cerveau  dans  une 
excitation  habituelle.  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'air  de  la  nuit 
est  malsain  ,  parce  que  les  végétaux  dégagent  alors  une  grande 
partie  de  l'azote  qu'ils  contiennent. 

Si  les  veilles  prolongées  sont  nuisibles  aux  individus  dont 
la  constitution  est  formée,  à  plus  forle  raison  doivent  elles 
l'être  à  ceux  chez  lesquels  elle  ne  l'est  point  encore,  et  dont 
les  organes  débiles  ne  peuvent  point  se  prêter  à  cette  manière 
de  vivre.  C'est  pour  cela  que  l'on  voit  tant  d'enfans  dans  le 
inonde  présenter  un  air  chélif  et  malsain.  Rien  n'est  donc  plus 
blâmable  que  celle  habitude,  malheureusement  trop  fré- 
quente, de  faire  veiller  les  enfans.  Ce  régime  est  pour  eux  un 
supplice,  parce  qu'il  empêche  le  corps  de  se  nourrir  et  de  se 
développer.  Les  jeunes  filles  surtout  i  n  souffrent  beaucoup  , 
en  raison  de  leur  tempérament  nerveux  et  de  leur  impression- 
nabililé  plus  grande.  C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  est 
si  rare  de  rencontrer,  chez  les  jeunes  filles  du  monde,  cet  air 
de  fraîcheur,  de  santé  et  de  vigueur  que  l'on  trouve  dans 
celles  de  la  campagne.  L'habitude  des  longues  veilles  les  rend 
aussi  plus  précoces,  parce  qu'elle  porte  une  influence  remar- 
quable sur  les  organes  de  la  géuéralion ,  et  donne  aux  idées  et 
aux  sensations  un  développement  prématuré  qui  ne  contribue 
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pas  peu  à  en  Ire  tenir  le  libertinage.  II  est  de  remarque  que  les 
filles  et  les  femmes  habituées  aux  longues  veilles,  sont  plus  tôt 
et  plus  abondamment  réglées  que  celles  qui  mènent  une  vie 
contraire. 

Cependant  on  fait  peu  d'attention  à  tout  cela ,  parce  que  ces 
accidens  n'étant  pas  iostonlanés  ^  ci  n'ayant  lieu  qu'à  la  lon- 
gue, sont  moins  appréciables,  mais  leurs  fruits  n'en  sont  ni 
moins  amers  ni  moins  dangereux.  Nous  savons  bien  que, 
quoi  qu'on  dise,  et  malgré  les  plus  sages  avis,  le  mal  prévau- 
dra toujours,  parce  que  rien  ne  peut  arrêter  le  torrent  des 
plaisirs  pour  les  uns,  et  le  besoin  d'étudier  pour  les  autres. 
Tout  en  reconnaissant  les  inconvéniens  des  longues  veilles, 
0:1  veillera  toujours.  C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  ici , 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  des  observations  utiles  et  raisonna- 
bles. On  dit  tous  les  jours  que  nos  pères  valaient  mieux  que 
nous.  Si  cela  est,  ce  qui  pouilant  n'est  pas  bien  démontré , 
peut-être  ont-ils  dû  cet  avantage  à  ce  qu'ils  prolongeaient 
moins  leurs  veilles,  car  nous  le  disons  ici  avec  couvielion ,  il 
serait  nécessaire  ,  dans  l'intérêt  des  mœurs,  peut-être  plus  en- 
core que  dans  celui  de  la  santé,  que  l'on  en  revînt  à  cet  usage. 
Ce  n'est  point  que  nous  prétendions  blâmer  ce  qui  est ,  ni  louer 
—^  outre  mesure  ce  qui  n'est  plus,  nous  voudrions  seulement 
remédier  à  un  abus. 

Une  question  que  l'on  fait  assez  souvent  est  celle  de  savoir 
quel  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  le  travail  d'imagi- 
nation. Les  gens  de  cabinet  préfèrent  le  travail  du  soir,  et  avec 
raison.  Loin  d'être  abattu,  le  cerveau  se  trouve  monté  sur  un 
ton  plus  élevé.  C'est  à  cet  état  d'excitation  qu'ils  doivent  la 
facilité  qu'ils  eut  souvent  alors.  Voilà  pourquoi  ils  veillent 
avec  une  espèce  de  fureur.  C'est  cependant  la  nuit  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  enfante  leurs  chefs-d'œuvre.  L'état  de  leur 
cerveau  et  le  silence  qui  régnent  autour  d'eux  étant  on  ne  peut 
plus  favorables  aux  méditations. 

Nous  avons  dit  que  le  sommeil  et  la  vrille  n'étaient  jamais 
absolus,  et  qu'ils  pouvaient  exister  simultanément.  En  eltet  , 
la  veille  peut  se  prolonger  pendant  le  sommeil.  Alors  que  tout 
semble  être  dans  un  profond  assoupissement,  le  cerveau  ou 
quelques  parties  du  cerveau  veillent  encore  sur  les  objets  qui 
les  ont  frappes  précédemment.  L'impression  a  été  si  forte 
qu'elle  s'est  maiutenue  ;  elle  persiste  ,  parce  que  le  cerveau  a 
été  si  vivemement  excité  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  reve- 
nir à  son  état  naturel,  cl  qu'il  est  demeuré  dans  une  activité 
réelle.  Voyez  rêve  ,  somnambulisme  ,  so^ge,  etc. 

De  la  veille  considérée  ccmtne  objet  de  sc/néiotique.  La 
veille  opiniâtre  devient  le  signe  d'un  assez  grand  nombre  de 
maladies ,  entre  autres  de  la  manie  cl  de  la  mélancolie.  Elle 
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est,  dans  ce  cas,  quelquefois  d'une  Ires-longue  durée,  et 
presque  sans  inconvénient  ,  du  moins  apparent,,  pour  les 
malades.  Dans  la  plupart  des  maladies,  elle  piecèdc  la 
crise,  cl  disparaît  dès- lors  qu'elle  csl  laite  d'une  manière 
favorable.  Cependant,  dans  les  maladies  aiguës ,  elle  an- 
nonce fréquemment  le  délire.  Mais  une  remarque  géné- 
rale, c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  dans  les 
jeunes  gens  que  dans  les  vieillards.  La  veille  peut  être  elle- 
même  une  véiitable  maladie,  que  l'on  doit  chercher  à  com- 
battre par  tous  les  moyens  appropries  à  la  cause,  avec  l'atten- 
tion toujours  de  n'user  des  narcotiques  qu'avec  la  plus  grande 
réserve,  f^ojez  insomnie. 

La  veille  devient  aussi ,  dans  certaines  circonstances  ,  un 
moyen  de  guérir  et  même  de  prévenir  plusieurs  maladies. 
Telles  sont  entre  autres  les  hémorragies.  C'est  pour  cela  que 
l'on  recommande  aux  femmes  nouvellement  accouchées  de  ne 
pas  trop  s'abandonner  au  sommeil  ,  parce  que  ,  dans  le  calme 
du  repos,  le  sang  s'échappanl  sans  qu'on  le  remarque,  l'hé- 
morragie peut  être  devenue  déjà  tiès-fâcheuso  lorsqu'elle  est 
reconnue. 

Relativement  à  l'état  comparatif  des  fonctions  intérieures  et 
extérieures  pendant  la  veille  et  pendant  le  sommeil,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  observation  :  c'est  qu'elles  paraissent  tou- 
jours marcher  en  sens  inverse  les  unes  des  autres.  Pendant  la 
veille,  les  fonctions  extérieures  ,  ou  plutôt  tout  ce  qui  lient  à 
ce  que  nous  appelons  la  vie  animale,  jouit  d'une  activité  re- 
marquable ;  celles  intérieures  ,  au  contraire,  ou  de  la  vie  orga- 
nique, semblent  être  dans  un  état  de  repos.  Le  contraire  a  lieu 
pendaut  le  sommeil;  les  fonctions  assimilait  ices  sont  alors 
dans  leur  pleine  activité  ,  tandis  que  les  autres  se  trouvent  dans 
une  inertie  presque  absolue.  Les  médecins  doivent  tenir  beau- 
coup de  compte  de  cette  observation,  pour  régler  la  veille  et 
le  sommeil  suivant  le  besoin  de  leurs  malades. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  sur  la  veille  et  le 
sommeil  des  plantes,  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  eti 
commençant.  Delamelherie  ,  dans  ses  considérations  sur  les 
êtres  organisés ,  prétend  que  le  sommeil  ,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux  ,  dépend  d'un  défaut  d'excitabilité. 
Linné  avait  déjà  parlé  du  sommeil  des  plantes;  il  y  avait 
été  conduit  par  la  remarque  suivante.  Sauvages  avait  envoyé 
à  ce  savant  botaniste  ,  le  lotis  ornithopodioïdes.  Une  lois  que 
Linné  était  allé  le  visiter,  ii  ne  vil  [dus  la  fleur,  et  le  lende- 
main matin  il  la  trouva  épanouie;  il  s'assura  que  celte  parti- 
cularité se  renouvelait  lous  Jcs  soirs  et  matins.  Dès  ce  mo- 
ment, il  observa  de  près  lo^es  les  autres  plantes,  et  reconnut 
également  Faternative  de  la  veille  et  du  sommeil  ,  et  ce  fut  à 
«e  sujet  qu'il  établit  ics  trois  grandes  classes  de  plantes  dov- 
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meuses  :  i°.  Les  météoriques,  dont  l'heure  de  l'épanouisse- 
ment est  dérange  par  l'état  de  l'atmosphère,  la  grenadille, 
par  exemple  ,  qui  ouvre  sa  corolle  à  midi,  par  un  ciel  serein, 
et  seulement  à  trois  heures  après  midi  ,  par  un  jour  nébuleux; 
2°.  les  tropiques.  La  corolle  s'ouvre  le  matin  et  se  ferme  le 
soir;  3°.  les  équinoxiales.  Leurs  corolles  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  des  époques  marquées.  Je  ne  veux  point  chercher  à 
combattre  ici  cette  doctrine.  J'abandonne  ce  soin  à  des  bota- 
nistes uniquement  adonnes  à  l'étude  des  plantes,  et  plus  pro- 
fondément versés  dans  la  connaissance  de  leurs  phénomènes  ; 
mais  je  répéterai  seulement  ce  que  j'ai  déjà  indiqué  ;  c'est  qu'il 
pourrait  bien  se  faire  que  ce  ne  fût  que  par  une  interprétation 
iorcée  de  quelques  particularités  à  la  vérité  remarquables,  que 
l'on  eût  été  conduit  à  une  semblable  conséquence,  et  à  faire 
partager  à  la  classe  végétale  une  manière  d'être  qui  semble 
devoir  appartenir  d'une  manière  exclusive  à  la  classe  animale, 
par  le  fait  même  de  son  organisation.  Voyez  rêve,  sommcu,. 

(retdellet) 

VEINE,  s.  f. ,  vena;  conduits  naturels  du  sang  noir  ,  les 
veines  ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  porté  dans  toutes  les 
parties  du  corps  parles  artères. 

I.  Considérations  générales.  On  trouve  des  veines  dans  tous 
les  endroits  qui  présentent  des  artères  ;  on  peut  les  distinguer 
en  deux  systèmes  distincts,  l'un  général,  commence  dans  tous 
les  organes  par  des  ramuscules  fort  ténus,  et  finit  dans  le  cœur 
par  la  veine  coronaire  et  par  deux  troncs  volumineux,  la 
veine  cave  supérieure  et  la  veine  cave  inférieure  (  Voyez  veine 
cave).  L'autre  système  borné  à  l'abdomen,  naît  de  même  par  une 
infinité  de  rameaux  sur  les  organes  digestifs  et  dans  la  rate.  Ces 
rameaux  ,  successivement  diminués  en  nombre  et  accrus  en  vo- 
lume, se  réduisent  enfin  à  un  seul  tronc  (  la  veine  porte),  quif 
ç;agne  le  foie  et  s'y  termine  en  se  divisant  de  nouveau.  Voyez 
porte  (veine)  tome  xliv  ,  p.  335. 

Sous  le  rapport  de  leur  disposition  générale,  les  veines  peu- 
vent, en  quelque  manière,  être  comparées  aux  artères,  mais 
elles  en  diffèrent  essentiellement  sous  le  point  de  vue  de  leur 
nombre  ,  de  leur  situation  ,  de  leurs  fonctions  et  de  leur  orga- 
nisation. 

Leur  forme  est  cylindrique  comme  celle  des  artères,  et  leur 
calibre  reste  le  même  tant  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  ra- 
meaux ;  mais  celte  figure  cylindrique  est  interrompue  dans 
beaucoup  d'endroits  par  des  élrauglemens  plus  ou  moins  re- 
marquables qui  sont  dus  à  la  présence  des  valvules  inté- 
rieures. 

Sur  le  cadavre  ,  les  veines  paraissent  aplaties  ,  ce  qui  dé- 
pend de  l'affaissement  de  leurs  parois,  affaissement  qui  est  dû 
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lui-même  à  l'absence  du  sang  ;  mais  en  les  distendant  par  des 
liquides,  elles  reprennent  leur  forme  primitive.  Sur  le  vivant, 
elles  paraissent  arrondies. 

Chaque  artère  est  accompagnée  au  moins  par  une  veine  qui 
se  divise  comme  elle,  et  fournit  une  e'gale  quantité  de  rameaux; 
il  en  résulte  qu'il  y  a  au  premier  aperçu  autant  de  veines  que 
d'artères  5  mais  on  voit  que  ce  nombre  est  beaucoup  plus  fort, 
si  l'on  fait  attention  que  souvent  une  artère  est  côtoyée  par 
deux  veines  d'un  volume  égal  au  sien;  que  souvent  aussi  les 
racines  des  veines  sont  plus  multipliées  que  les  branches  des 
artères  ,  et  enfin  qu'une  grande  quantité  de  veines  est  entière- 
ment isolée  des  artères  :  ainsi  l'azygos  n'a  point  de  tronc  arté- 
riel correspondant ,  etc. 

Aux.  membres ,  les  veines  forment  deux  plans ,  l'un  inté- 
rieur ,  qui  accompagne  les  artères  ,  l'autre  extérieur  ,  qui  est 
sous-cutané.  La  portion  cutanée  des  veines  est  très-remarquable 
aux  membres,  où  elle  offre- des  branches  considérables,  sa- 
voir :  les  saphènes  pour  les  membres  inférieurs  ,  la  céphalique, 
la  basilique,  et  leurs  nombreuses  divisions  pour  les  supérieurs  ; 
l'habitude  extérieure  est  donc  remarquable  par  la  prédomi- 
nance des  troncs  à  sang  noir  sur  ceux  à  sang  rouge.  Souvent 
ces  troncs  se  dessinent  à  travers  les  tégumens  sur  lesquels  ils 
ressortent ,  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont  plus  blancs  et  plus 
fins. 

Quelquefois  sur  un  même  organe,  les  veines  principales  se 
trouvent  du  côté  opposé  aux  artères,  quoiqu'elles  leur  corres- 
pondent immédiatement  pour  leurs  fonctions.  Ainsi  au  cer- 
veau les  troncs  artériels  occupent  la  base  de  l'organe  ,  et  les 
troncs  veineux  les  plus  considérables  elles  plus  gros,  en  occu- 
pent la  surface  convexe.  Ainsi  au  foie,  l'artère  hépatique  pé- 
nètre en  bas,  les  veines  hépatiques  sortent  en  arrière. 

Les  veines  profondes  ont  un  calibre  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  des  artères  ;  celles  qui  accompagnent  les  artères 
leur  sont  immédiatement  contigués  ,  se  divisent  aux  mêmes 
endroits  ,  se  distribuent  de  la  même  manière  ,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  rameaux.  On  ne  décrit  point  alors  ces  veines  , 
dont  le  trajet  est  suffisamment  indiqué  par  celui  des  artères. 

La  somme  totale  des  veines  a  une  capacité  bien  supérieure  k 
celle  des  artères  :  cette  assertion  est  facile  à  vérifier  en  détail  , 
partout  où  il  y  a  une  artère  et  une  veine  réunies  ,  comme  aux 
reins ,  à  la  rate  ,  dans  les  membres  ;  de  plus  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  y  a  une  division  sous-cutanée  des  veines, 
laquelle  est  évidemment  de  plus  que  les  artères.  On  a  cherché 
à  calculer  le  rapport  de  capacité  des  deux  systèmes  à  sang 
rouge  et  à  sang  noir  ,  mais  ce  rapport  est  évidemment  trop  va- 
riable pour  pouvoir  être  jamais  l'objet  d'aucun  calcul.  Les 
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veines  en  effet  sonl  plus  ou  moins  dilate'es,  suivant  le  genre 
de  mort  qui  a  terminé  la  vie:  très-volumineuses  dans  l'asphyxie, 
elles  sont  fort  rétrécies  dans  la  mort  par  hémorragie  ,  dans  les 
hydropisies  ,  la  phthisie  ,  le  marasme.  En  général  ,  toutes  les 
fois  que  la  masse  du  sang  est  diminuée,  les  veines  se  resser- 
rent. 

On  ne  peut  pas  juger  du  volume  des  veines  par  celui  qu'elles 
acquièrent  dans  les  préparations  anatomiques,  parce  que  leurs 
parois  étant  peu  épaisses  et  fort  extensibles,  elles  se  laissent 
aisément  pénétrer  par  les  injections  ,  et  prennent  des  dimeu* 
sions  qui  surpassent  beaucoup  celles  qui  leur  sont  ordinaires. 

Les  radicules  des  veines  se  réunissent  successivement  de  ma- 
nière à  former  des  troncs  qui  deviennent  d'autant  plus  gros  , 
qu'ils  approchent  davantage  du  cœur  ;  mais  comme  la  somme 
des  diamètres  de  toutes  ces  radicules  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  derniers  troncs  ,  il  en  résulte  que  le  système  veineux 
représente  un  cône  dont  le  sommet  est  au  cœur  ,  et  la  base  a  la 
périphérie  du  corps. 

Les  veiues  présentent  dans  leur  trajet,  sous  le  rapport  des 
branches,  rameaux  et  ramuscules  ,  une  disposition  analogue 
à  celle  des  artères  ;  avec  celle  seule  différence  qu'elle  a  lieu  en 
sens  inverse.  Ce  sonl  les  ramuscules  qui  sont  les  plus  près  de 
l'origine;  bientôt  ils  se  réunissent  en  rameaux  ,  ceux-ci  en 
branches,  et  ces  dernières  on  troncs.  Les  ramuscules  et  la  plupart 
des  rameaux  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  organes  ;  les  pre- 
miers font  partie  intégrante  de  ces  mêmes  organes  ,  se  trouvent 
«rare  leurs  fibres,  etc.  ;  les  seconds  sonl  logés  dans  leurs  grands 
intervalles,  entre  les  faisceaux  charnus,  etc.  Eu  sortant  des  or- 
ganes", les  rameaux  veiueux  se  jettent  dans  les  branches  ,  les- 
quelles affectent,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  positions,  l'une 
sous-cutanée,  l'autre  profonde.  Les  branches  sous-cutanées  ram- 
pent dans  les  membres  entre  l'aponévrose  et  la  peau;  les  branches 
profondes  sont  logées  dans  les  intervalles  que  les  organes  lais- 
sent entre  eux,  en  accompagnant  presque  partout  les  artères. 

Les  anastomoses  sont  plus  fréquentes  dans  les  veines  que 
dans  les  artères.  Tantôt  les  rameaux  s'anastomosent  avec  les 
troncs,  tantôt  les  troncs  communiquent  entre  eux  Ainsi  la  veine 
jugulaire  interne  s'anastomose  avec  l'externe  ,  les  veines  pro- 
fondes de  l'avaut-bras  s'anastomosent  avec  les  veines  basilique 
et  céphalique  ,  etc.  Les  veines  peuvent  donc  se  suppléer  dans 
leurs  fonctions,  de  manière  que  ,  dans  les  pressions  extérieures 
qui  gênent ,  empêchent  même  le  mouvement  du  sang  veineux 
superficiel  ,  la  circulation  continue  comme  à  l'ordinaire.  Les 
anastomoses  cuire  l'appareil  veineux  superficiel  et  le  profond, 
sont  plus  nécessaires  à  l'homme  qu'à  tous  les  animaux  ,  à 
cause  de  ses  vêtemens  ,  par  lesquels  le  cou,  lejanct ,  les  bras  , 
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sont  sujets  ,  suivant  ceux  en  usage,  à  des  étranglemens  qui  se- 
raient bientôt  funestes,  sans  ces  anastomo.es.  Eu  gênerai  ,  on 
peut  établir  que  c'est  là  où  il  y  a  le  plus  d'obstacles  au  sang  , 
que  les  auastomoses  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  veines  se  terminent  par  deux  troncs  principaux,  la  veine 
cave  supérieure  et  l'inférieure.  Voyez  veine  cave. 

I.  Organisation  des  veines.  Les  parois  des  veines  sont  beau- 
coup moins  épaisses  que  celles  des  artères;  elles  ont  une  teinte 
d'un  blanc  grisâtre.  Plusieurs  tuniques  contribuent  à  les  for- 
mer. Dans  la  poitriue  et  l'abdomen,  les  veines  sont  recouvertes 
par  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  chacune  de  ces  cavités; 
elles  sont  en  outre  enveloppées  par  une  membrane  celluleuse. 
Mais  il  est  deux  tuniques  dont  les  auteurs  font  principalement 
mention,  savoir:  la  membrane  propre  et  la  membrane  com- 
mune des  veines.  La  membrane  propre,  làclie,  extensible,  com- 
posée de  fibres  longitudinales  ,  toutes  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  forme  une  couche  extrêmement  mince  ,  souvent  diffi- 
cile à  apercevoir  au  premier  coup  d'œil ,  mais  ayant  toujours 
une  existence  réelle.  Quand  les  veines  sont  très-dilatées  ,  ces 
fibres  plus  écartées  sont  moins  sensibles  que  dans  l'état  de  rès- 
serrement;  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  présente  les  fi- 
bres longitudinales  d'une  manière  plus  sensible  que  celui  delà 
supérieure,  liicbat  pense  qu'elles  sont  plus  marquées  dans 
toutes  les  divisions  de  la  première  que  dans  celles  de  la  se- 
conde ;  cela  tient  sans  doute ,  dit-il  ,  à  la  facilité  plus  grande 
que  le  sang  éprouve  a  circuler  dans  la  seconde  que  dans  la 
première  de  ces  veines,  où  il  remonte  contre  son  propre  poids: 
c'est  une  preuve  déplus  de  la  destination  primitive  de  l'homme 
à  se  tenir  debout.  Cet  auteur  a  remarqué  aussi  que  dans  les 
veines  superficielles,  ces  fibres  sont  beaucoup  plus  prononcées 
que  dans  les  profondes  ;  la  saphène  interne  en  est  un  exemple 
remarquable.  Il  suffit  de  l'ouvrir  dans  tout  son  trajet,  pour 
voir  très-distinctement  ses  fibres  à  travers  la  membrane  com- 
mune, surtout  si  elle  est  un  peu  resserrée.  En  fendant  compa- 
rativement la  veine  crurale,  il  est  facile  de  saisir  la  différence 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties  voisines  aident  à  la  cir- 
culation dans  les  veines  profondes  ,  tandis  que  ce  secours  est 
moins  réel  dans  les  superficielles.  Ces  fibres,  peu  apparentes 
chez  certains  sujets,  sont  d'autaut  plus  prononcées  que  les 
veines  sont  plus  petites.  Quelle  est  la  nature  de  la  fibre  vei- 
neuse ?  est-elle  niusculeuse  ?  son  aspect  n'est  pas  le  mémo  que 
celui  des  fibres  musculaires.  Bichat  croit  qu'elle  est  dénature 
particulière,  essentiellement  distincte  de  celle  de  tous  les  autres 
tissus.  La  fibre  veineuse,  quoique  infiniment  plus  extensible 
que  l'artérielle,  est  cependant  plus  résistante;  elle  supporte, 
«uns  se  rompre ,  des  poids  plus  considérables  :  les  expériences 
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de  Wintringam  l'on  prouvé.  C'est  surtout  dans  les  veines  su- 
perficielles intérieures  ,  que  cette  résistance  est  très-marquée. 
Dans  les  sinus  cérébraux  ,  la  dure-mère  remplace  les  fibres  vei- 
neuses et  le  tissu  cellulaire  dense  qui  leur  est  extérieur.  A  l'en- 
droit où  chaque  veine  cérébrale  vient  s'ouvrir  dans  un  sinus  , 
la  membrane  commune  de  ce  sinus  s'engage  dans  son  conduit , 
et  le  tapisse  jusqu'à  ses  extrémités.  Les  parois  des  veines  céré- 
brales sont  si  minces,  qu'on  croirait  qu'elles  n'ont  point  de 
tunique  extérieure. 

M.  Magendie  {Précis  élément,  de  physiologie) ,  dit  avoir  vai- 
nement cherché  les  fibres  de  la  membrane  propre  des  veines  , 
il  a  toujours  observé  des  filamens  très-nombreux  entrelacés 
dans  toutes  les  directions ,  mais  qui  prennent  l'apparence  de 
fibres  longitudinales  ,  quand  la  veine  est  plissée  selon  sa  lon- 
gueur ,  disposition  qui  se  voit  souvent  dans  les  grosses  veines. 

On  ignore  la  nature  chimique  de  la  couche  fibreuse  des 
veines  ;  d'après  quelques  essais  ,  M.  "Magendie  soupçonne 
qu'elle  est  fibrineuse. 

La  membrane  commune ,  ou  la  membrane  interne  des  veines, 
est  mince,  lisse,  polie,  assez  semblable  à  celle  qui  tapisse 
en  dedans  les  artères  ,  mais  ne  contenant  que  rarement  des 
points  osseux  pareils  à  ceux  qu'on  rencontre  si  souvent  dans 
celle-ci.  C'est  elle  qui  se  prolonge  dans  les  cavités  droites  du 
cœur,  et  dans  les  sinus  de  la  dure-mère;  c'est  elle,  qui  ,  en  se 
repliant  ,  forme  les  valvules. 

Les  valvules  veineuses  sont  donc  produites  par  la  membrane 
interne  ;  leur  l'orme  est  parabolique  ;  leur  bord  concave  est  libre 
et  tourné  du  côté  du  cœur,  leur  bord  convexe  est  adhérent 
aux  parois  des  veines.  Les  extrémités  ou  cônes  qui  résultent 
de  la  réunion  de  ces  bords,  sont  plus  ou  moins  longues,  sui- 
vant que  le  bord  libre  est  plus  ou  moins  concave.  Les  valvules 
paraissent  tissues  de  deux  feuillets,  très  difficiles  à  séparer  ; 
quoique  très-minces,  elles  résistent  à  unegrande  force.  Toutes 
les  veines  n'ont  pas  de  valvules;  il  n'y  en  a  point  dans  les 
veines  pulmonaires,  dans  la  veine-porte,  dans  la  veine  cave 
supérieure,  dans  la  jugulaire  interne,  dans  les  veines  du  cer- 
veau. On  n'en  voit  point  non  plus  dans  le  tronc  de  la  veine 
cave  inférieure  jusqu'aux  iliaques.  Les  valvules  sont  d'autant 

Ïdus  fréquentes  que  les  veines  s'éloignent  davantage  du  cœur; 
es  veines  des  membres  en  contiennent  plus  que  les  autres;  ce- 
pendant les  petites  veines  qui  ont  moins  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ,  en  sont  entièrement  dépourvues.  La  grandeur  des  val- 
vules est  constamment  proportionnée  à  celle  des  troncs  où  elles 
se  trouvent  ;  très-prononcées  dans  l'azygos  ,  elles  le  sont  moins 
dans  la  saphène  ,  moins  encore  dans  les  plantaires,  etc.  Si  l'on 
compare  leur  étendue  au  calibre  dn  tronc  qu'elles  occupent  , 
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on  voit  que  tantôt  elles  peuvent  oblitérer  entièrement  sa  ca- 
vité ,  et  que  tantôt  elfes  soin  trop  étroites  pour  plôdoîie  cet 
effet.  Cette  disposition  a  frappé  tous  les  ho  te  rsyiïsohl  rni  que 
cela 'dépendait  de  l'organisaiioti  piimitivc;  tn.iis  I  ickii  sYst 
convaincu  que  cela  tenait  uniquement  ■>  l'ctàl  de  dii;  talion  ou 
de  resserrement  des  veîneis.  «  fîans  le  premier  état;  dit-il,  les 
valvules  ciant  tiraillées,  et  même  ne  se  dilatant  pas  en  pro- 
portion, deviennent  plus  petites  ,  relativement  an  calibre  des 
Veines ,  dorit  elles  ne  peuvent  oblitérer  la  cavité  entièrement 
lorsqu'elles  s'abaissent.  Dans  le  second  état ,  connue  elles  né  se 
resserrent  pas  en  proportion  du  vaisseau,  elles  deviennent 
plus  lâches,  et  sont  susceptibles  de  le  boucher  entièrement^ 
Tout  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs,  sur  la  petitesse  ou  la  lar- 
geur des  valvules,  dépend  donc  uniquement  de  l'état  où  se 
trouvent  les  veines  à  l'instant  de  la  moi  t.  Cela  est  si  vrai  que 
si  un  animal  est  mort  d'hémorragie  ,  elles  paraissent  larges; 
qu'elles  semblent  étroites  au  contraires,  s'il  a  péri  asphyxié.  » 
M.  Mageudie  n'admet  point  l'opinion  de  Bichat  ;  la  disten- 
sion des  veines  ne  lui  a  pas  semblé  influer  sur  la  grandeur  des 
valvules;  il  lui  a  paru  au  contraire  qu'elle  est  toujours  la 
même. 

L'existence  des  valvules  est  en  général  constante  ,  mais  leur 
nombre  et  leur  situation  sont  très-variables  ;  tantôt  très-rappro- 
chées ,  tantôt  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  elles  présen- 
tent sous  ce  rapport  une  foule  de  variétés.  Assez  rarement  dis- 
posées trois  à  trois,  elles  sont  le  plus  souvent, par  paires  ,  et 
quelquefois  isolées;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  petits  vais- 
seaux ,  dans  ceux  de  la  main  ,  du  pied. 

Les  valvules  distinguent  essentiellement  les  veines  des  ar- 
tères ;  elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  circulation  vei- 
neuse ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  ;  ce  sont  elles  spéciale- 
ment qui  dispensent,  dans  la  plupail  des  opérations,  de  fier  les 
troues  veineux,  s'ils  ne  sont  pas  trop  considérables.  En  effel  , 
sans  elles  ,  le  sang  versé  par  les  collatérales  ,  dans  le  vaisseau 
ouvert,  pourrait  très  bien s'échappet  par  un  mouvement  rétro- 
grade, et  alors  l'effusion  de  celui  qui  est  versé  dans  tout  le 
trajet  de  ce  vaisseau  ,  serait  à  craindre,  tandis  que  la  seule  qui 
puisse  survenir,  est  celle  du  sang  qui  afflue  entre  l'ouverture 
et  la  première  ou  la  seconde  valvule. 

Action  des  réactif*  sur  les  veines.  Plongées  dans  de  l'eau 
bouillante  ou  dans  des  acides  concentrés,  les  veines  se  racor- 
ni sent  et  diminuent  de  longueur  ;  leurs  fibres  paraissent  alors 
distinctes  ;  elles  se  réduisent  à  Un  état  pulpeux  par  une  longue 
ébuilition.  Exposé  à  la  dessiccation  ,  le  tissu  veineux  devient 
uu  peu  jaunâtre  ,  reste  souple  ,  se  ploie  dans  tous  les  sens  ;  il 
résiste  moius  à  la  macération  que  le  tissa  cellulaire. 
^  9 


Tissu  cellulaire,  vaisseaux ,  nerfs.  Les  veines,  comme  tel 
altères,  ont  aulour  d'elles  deux  espèces  de  lissu  celluiuire, 
l'un  (iui  est  extérieur,  et  de  même  nature  que  celui  qui  se 
trouve  dans  l'intervalle  de  tous  les  organes:  il  est  chargé  de 
graisse  ,  et  sert  seulement  aux  veines,  de  moyen  d'union  avec 
les  organes  adjacens  ;  l'autre  dense  ,  serré  ,  leur  forme  une  lu- 
nique  immédiate  :  ce  dernier  est  filamenteux  et  très  -résistant  ; 
lorsqu'on  l'enlève,  en  le  déchirant  avec  les  doigts,  de  dessus 
les  veines,  il  parait  comme  formé  d'une  infinité  de  hlets  entre- 
lacés les  uns  daus  les  autres.  Après  avoir  euveloppé  les  veines, 
ce  tissu  cellulaire  de  nature  particulière,  s'enfonce  entre  les 
libres  longitudinales  veineuses ,  les  sépare,  leur  forme  des  es- 
pèces de  guînes  ,  et  se  termine  à  la  membrane  commune  qui  pa- 
raît en  contenir  dans  sa  texture. 

Les  tuniques  des  veines  contiennent,  commecelles  des  artères, 
des  artérioles  et  des  vénules,  qui  se  ramifient  d'abord  dans  la 
membrane  eclluleuse,  envoient  quelques  rameaux  aux  parties 
voisines,  puis  pénètrent  dans  les  fibres  veineuses,  et  se  terminent 
enfin  vers  la  membrane  commune. 

Bichat  n'admet  dans  les  veines  que  les  exhalans  et  les  absor- 
bans  nécessaires  aux  fonctions  nutritives  ;  il  pense  qu'il  n'y  a 
point  d'exhalation  ni  d'absorption  à  la  surlace  intérieure  des 
veines. 

On  remarque  peu  de  nerfs  dans  le  tissu  des  veines ,  qui ,  en 
cela,  diffèrent  beaucoup  des  artères.  Celles-ci  en  effet  sont  en- 
veloppées de  tous  côtés  par  les  nerfs  des  ganglions.  En  mettant 
les  veines  caves,  jugulaires,  azygos  ,  à  découvert ,  on  n'aper- 
çoit qu'un  très-petit  nombre  de  filets  nerveux. 

III.  Propriétés  des  veines.  Bichat  dit  que  les  veines  ne  sont 
pas  élastiques.  M.  Magendie  assure  au  contraire  que  ces  vais- 
seaux jouissent  de  cette  propriété  à  un  degré  émiuent;  quelque 
soit  le  sens  selon  lequel  on  allonge  une  veiue,  elle  reprend 
promptement  sa  forme  première. 

Peu  extensibles  dans  leur  longueur,  les  veines  possèdent 
une  grande  extensibilité  dans  le  sens  transversal.  Sur  le  cadavre, 
elles  pienncnt  une  énorme  dilatation  par  les  injections  d'air, 
d'eau,  des  substances  grasses;  sur  le  vivant  ou  connaît  les 
dilatations  variqueuses.  Elles  peuvent  acquéiir  le  double  ou  le 
trinle  de  leur  diamètre,  sans  que  leur  rupture  arrive;  cepen- 
dant on  cite  des  exemples  de  cet  accident ,  comme  nous  le  di- 
rons à  l'article  des  maladies  des  veines. 

La  contraclililé  n'est  pas  moins  marquée  ;  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  resserrement  sur  elles-mêmes  des  parois  de  la  veine 
ombilicale,  d'un  tronc  quelconque  dont  on  a  fait  la  ligature. 
Les  variétés  sans  nombre  de  calibres  que  présentent  les  veines 
sur  les  cadavres ,  suivant  la  quantité  de  sang  qu'elles  renier- 
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ment ,  sont  un  résultat  manifeste  ,  et  de  leur  extensibilité  et  de 
leur  contraelililé  de  tissu.  Sur  le  vivant  ,  les  veines  superfi- 
cielles se  présentent  dans  une  foule  d'états  différens  ;  dilatées 
en  été,  resserrées  en  Iiiver,  très-épanouics  dans  le  bain  chaud, 
connue  on  le  voit  surtout  pour  le-,  saphènes  dans  les  pediluvts, 
contractées  dans  le  bain  froid,  Baillantes  par  une  position  per- 
pendiculaire continuée  ,  présentant  une  disposition  contraire 
par  une  situation  horizontale,  etc. ,  elles  offrent  à  l'œil  qui  les 
observe,  en  différens  temps,  une  foule  d'états  divers  (  Bi- 
chut  ). 

Les  veines  ne  paraissent  pas  douées  de  la  sensibilité  ani- 
male ;  H.iilcr  les  a  irritées  à  1  extérieur  par  un  instrument  mé- 
canique ,  sans  causer  de  douleur:  leur  ligature  n'est  pas  non 
plus  douloureuse  dans  certaines  opérations  chirurgicales.  Aga- 
cées à  l'intérieur,  elles  présentent  le  même  phénomène  :  Bicliat 
a  plusieurs  fois  poussé  un  stylet  très-profondément  dans  ces 
vaisseaux,  sans  faire  crier  l'animal.  Le  même  physiologiste 
prouve  par  des  expériences ,  que  la  cootractilité  animale  est 
nu  lie  dans  les  veines. 

La  contraelililé  organique  sensible  ne  paraît  pas  non  plus 
être  l'attribut  des  veines;  Haller,  en  les  irritant  de  diverses 
manières  ,  n'y  a  point  vu  de  mouvement  sensible. 

La  contraelililé  insensible,  et  la  sensibilité  organique,  qui 
président  à  la  nutrition  ,  existent  dans  les  veines  comme  dans 
les  autres  parties.  La  facilité  qu'ont  ces  vaisseaux  à  s'enflam- 
mer ,  démontrent  leur  activité  vitale.  Voyej  phlébite. 

Usage  des  veines.  Les  veines  apportent  au  cœur  le  sang  que 
cet  organe  a  distribué  à  toutes  les  parties  du  corps,  parle 
moyeu  des  artères.  Le  sang  passe  des  dernières  ramifications 
des  artères,  dans  les  radicules  des  veines,  de  ces  radicules  dans 
les  ramifications,  des  ramifications  dans  les  branches  ,  et  des 
branches  dans  les  troncs,  qui  le  versent  enfin  dans  les  oreil- 
lettes du  cœur.  Quelle  est  la  cause  qui  fait  passer  le  sang  des 
artères  dans  les  veines  ?  BicJiaf  prétend  que  l'influence  du 
cœur  cesse  dans  les  vaisseaux  capillaires  qui  terminent  les  ar- 
tères et  commencent  les  veines  ;  et  que  l'action  seule  de  ces 
petits  vaisseaux  est  la  cause  du  mouvement  du  sang.  Harvey 
et  un  grand  nombre  d'aualouustes  célèbres,  pensent  au  con- 
traire ,  que  le  cœur,  apresavoir  poussé  le  sang  jusqu'aux  der- 
nières artérioles,  continue  de  le  faire  mouvoir  dans  les  radicules 
veineuses  et  jusque  dans  les  veines;  celte  opinion  est  fon- 
dée sur  des  expériences.  Quand  une  injection  est  poussée 
sur  le  cadavre  dans  une  artère  ,  elle  revient  promptement 
par  la  veiné  correspondante  ;  la  même  chose  a  lieu  ,  et  encore 
plus  facilement,  si  ['injection  se  fait  dans  l'artère  d'un  animal 
vivant.  Sur  les  animaux  à  sang  froid,  on  voit  à  l'aide  du  mi- 
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croscope  ,  le  sang  passer  des  artères  dans  les  veines  ;  la  com- 
munication de  ces  vaisseaux  est  donc  directe.  Voici  d'ailleurs 
une  expérience,  qui,  selon  ML  Magendie,  rend  le  phénomène 
«vident:  après  avoir  passe  une  ligature  autour  de  la  cuisse  d'un 
chien,  sans  comprendre  ni  l'artère  ni  la  veine  crurales,  appli- 
quez, dit  ce  physiologiste,  une  ligature  séparément  sur  la  veine 
près  de  l'aine,  et  faites  ensuite  une  légère  ouverture  a  ce  vais- 
seau ;  aussitôt  le  jet  s'échappera  eu  formant  un  jet  assez  élevé. 
Pressez  ensuite  l'artère  entre  les  doigts  pour  empêcher  le  sang 
artériel  d'arriver  au  membre  ,  le  jet  de  sang  veineux  ne  s'arrê- 
tera pas  pour  cela;  il  continuera  quelques  instaus,  mais  il  ira 
en  diminuant,  et  l'écoulement  finira  par  s'arrêter,  quoique  la 
veine  soit  pleine  clins  toute  sa  longueur.  Si  pendant  la  produc- 
tion de  ces  phénomènes  ,on  examine  l'artère  ,  on  verra  qu'elle 
se  resserre  peu  à  peu  ,  et  qu'elle  finit  par  se  vider  complète- 
ment: c'est  alors  cjue  le  sang  de  la  veine  s'arrête;  à  celle  époque 
de  l'expérience  ,  cessez  de  comprimer  l'artère,  le  sang  poussé 
parle  cœur,  s'y  précipitera,  et  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  dan* 
les  dernières  divisions,  le  sang  recommencera  à  couler  par 
l'ouverture  de  la   veine,  et  petit  à  pelit ,   le  jet  se  rétablira 
comme  auparavant.  Maintenant  comprimez  de  nouveau  l'ar- 
tère jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  vidée,  ensuite  n'y  laissez  pénétrer 
que  lentement  le  sang  artériel  :  dans  ce  cas,  l'écoulement  du 
sang  par  la  veine  se  fera  ,  mais  il  n'y  aura  point  de  jet,  tandis 
qu'il  se  développera  dès  que  l'artère  sera  entièrement  libre.  On 
obtiendra  des  résultatsanalogues  avec  une  injeclion  d'eau  tiède 
dans  l'artère,  au  lieu  d'y  laisser  le  sang  pénétrer  ;  plus  l'injec- 
tion sera  poussée  avec  force,  et  plus   le   liquide  sortira  avec 
promptitude  de  la  veiuc  x>.  Cette  expérience  est  curieuse,  mais 
ne  pourrait-on  pas  interpréter  les  résultais  autrement  que  ne 
l'a  fait  M.  Magendie,  en  disant  que  le  mouvement  latéral  de 
l'artère  sur  la  veine  est  peut-être  la  cause  de  la  marche  et  de 
l'accélération  même  du  :>ang  veineux.  Si  M.  Magendie  avait 
observé  les  mêmes  phénomènes  aussi  bien  dans  la  saphène  que 
dans  la  veine  crurale,  son  expérience  nous  paraîtrait  plus  con- 
cluante. 

En  admettant  que  c'est  la  contraction  du  cœur  qui  fait  pas- 
ser le  sang  des  artères  dans  les  veines,  par  quelles  forces  le  sang 
parvenu  dans  ces  vaisseaux  ,  arrive-l-il  jusque  dans  les  oreil- 
lettes? Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  circulation  veineuse, 
il  faut  se  rappeler  que  la  somme  des  petites  veines  forme  une 
cavité  bien  supérieure  à  celle  des  veines  plus  grosses  ,  mais 
moins  nombreuses  ,  dans  lesquelles  elles  vont  se  rendre  ;  que 
celles-ci  présentent  !e  même  rapport  relativement  au  tronc  où 
elles  se  terminent  :  par  conséquent,  le  sang  qui  coule  dans  les 
veines  des  racines  vers  les  troncs,  passe  toujours  d'une  cavité 


plus  spacieuse  dans  une  qui  l'est  moins  •  sa  marche  doit,  par 
conséquent,  êin?  progressivement  accélérée.  L'expéiience  con- 
firme ce  principe  hydraulique.  En  effet,  si  l'on  coupe  en  tra- 
vers une  très-petite  veine,  le  sang  n'en  sort  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur  ,  il  sort  plus  vite  d'une  veine  plus  grosse  ,  et  en- 
fin il  s'échappe  avec  une  certaine  rapidité  d'un  tronc  veineux 
ouvert.  Observonsques'il  élaii  bien  certain  que  c'est  la  contrac- 
tion du  cœur  qui  fait  passer  le  sang  des  artères  dans  les  veines, 
on  devrait  remarquer  un  phénomène  opposé  à  celui  que  nous 
venons  d'indiquer,  c'est-à-dire,  que  le  jet  du  sang  devrait  être 
d'autant  plus  fort  que  les  veines  sont  plus  petilcs,  par  consé- 
quent plusuappiochées  de  l'agent  d'impulsion  (le  cœur). 

Plusieurs  secours  accessoires  facilitent  la  circulation  vei- 
neuse, tels  sont,  i°.  l'action  musculaire,  dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'influence  en  voyant  le  jet  du  sang  de  la 
saignée  accéléré  par  le  mouvement  des  muscles  de  l'aVant-bras  ; 
2°.  le  battement  des  artères  .qui ,  dans  une  foule  d'endroits  , 
sont  jointes  aux  veines  et  qui  leur  communique  une  espèce 
de  mouvement;  3°.  Je  mouvement  de  certaines  parties  comme 
celui  du  cerveau,  dont  la  masse  sans  cesse  élevée  et  abaissée, 
précipite  la  circulation  du  sang  des  sinus  d'une  manière  mani- 
feste ,  comme  encore  la  locomotion  contiuuelle  des  viscères 
gastriques  pour  les  veines  contenues  dans  l'abdomen  ,  celle  des 
viscères  pectoraux  pour  les  veines  contenues  dans  la  poitrine. 
Ou  conçoit  que  toutes  les  fois  que  le  sang  veineux  coule  dans 
le  sens  de  sa  pesanteur,  sa  marche  est  d'autant  plus  facile;  c'est 
l'opposé  quand  il  marche  contre  sa  pesanteur. 

Ajoutez  à  cela  que  les  veines  suivant  une  direction  presque 
droite,  la  force  qui  y  fait  couler  le  sang  n'est  pas  employée 
à  redresser  les  courbures;  les  anastomoses,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  empêchent  que  le  sang  ne  soit  intercepté.  Aux  en- 
droits où  les  veines  traversent  des  muscles,  elles  sont,  comme 
les  artères,  protégées  par  des  auneaux  ou  cintres  aponévroti- 
ques.  Aucun  n'est  plus  remarquable  que  celui  dont  est  garni 
le  contour  de  l'ouverture  du  diaphragme,  par  laquelle  la  veine 
cave  ascendante  passe  de  l'abdomen  dans  la  poitrine.  Ce  vais- 
seau n'éprouve  donc  aucune  compression  de  la  part  du  muscle, 
dans  le  moment  où  celui-ci  se  contracte  pour  l'inspiration.  On 
voit  que  la  nature  a  écarté  avec  soin  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  au  retour  du  sang  veineux. 

L'épaisseur  des  parois  veineuses  et  le  nombre  des  valvules, 
sont  toujours  en  raison  de  la  dilficulté  que  le  sang  éprouve  dans 
sa  progression.  Les  valvules  sont  de  véritables  soupapes  qui 
s'opposent  au  retour  du  sang  vers  les  radicules  veineuses  ;  lors- 
qu'elles sont  abaissées,  elles  ferment  complètement  le  canal , 
|-amnent  la  continuité  de  la  colonne  de  sang  qui  revient  au 


i3{  VET 

cœur ,  la  partagent  en  un  nombre  de  petites  colonnes  égal  à 
celui  des  espaces  invcrvalvulaires ,  dont  la  hauteur  est  mesurée 
par  la  distance  qui  mesure  ces  replis,  de  manière,  dit  M.  Bj- 
eheratid,  que  les  puissances  motrices  du  sang  veineux  qui  ne 
pourraient  en  faire  couler  toute  la  masse,  s'appliquent  avec 
avantagea  chacune  des  petites  portions,  eu  lesquelles  elle  se 
trouve  divisée. 

Un  grand  nombre  de  veines,  telles  que  celles  des  os,  de? 
sinus  de  la  dure  mère,  du  testicule,  du  foie,  etc.  ,  dont  ies 
parois  sont  adhérentes  par  leur  supeificie  à  un  canal  inflexi- 
ble, ne  peuvent  avoir  évidemment  aucune  influence  sur  le  mou- 
vement du  sang  qui  parcourt  leur  cavité.  Comment  s'opère 
alors  la  circulation?  Il  est  évident,  et  la  plupart  des  physio- 
logistes en  conviennent,  qu'il  y  a  des  recherches  très-nom- 
breuses à  faire  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 

Pouls  veineux  On  appelle  ainsi  le  battement  i|ue  les  veines 
éprouvent  dans  certaines  circonstances  ;  c'est  un  effet  du  reflux 
du  sang,  qui,  ne  pouvant  traverser  le  poumon,  stagne  dans  les 
artères  pulmonaires  et  dans  le  côté  droit  du  cœur,  en  sorte 
que  quand  celu'-ci  se  contracte , comme  il  éprouve  un  obstacle 
«îans  le  sens  ordinaire,  il  reflue  dans  le  sens  d'où  il  venait, 
comme  quand  les  alimens,  ne  pouvant  passer  par  en  bas,  re- 
tournent par  où  ils  sont  venus(l3ichal).  Ce  reflux  a  lieu  malgré 
les  valvules  jusqu'à  une  certaine  distance  ;  Haller  l'a  observé 
jusque  dans  les  veines  iliaques.  Eu  général,  il  ne  dépasse  guère 
les  gros  troncs.  Il  est  extrêmement  sensible  dans  la  veine  jugu- 
laire, quand  la  respiration  est  embarrassée,  et  surtout  dans 
les  anevrysmes  du  cœur.  La  veine  est  alors  dilatée  sensible- 
ment, puis  elle  se  contracte;  mais  si  on  applique  le  doigt 
dessus,  on  n'éprouve  point  un  sentiment  analogue  à  celui  du 
pouls,  on  sent  seulement  une  ondée  de  sang  qui  reflue. 

Absorption  des  veines.  Non-seulement  les  veines  ramènent 
au  cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  quelques 
physiologistes  de  nos  jours  en  font  le  siège  de  l'absorption. 
Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  déterminer  si  cette  opiuion  est 
l'ondée  ;  nous  engageons  Je  lecteur  à  méditer  les  articles  inha- 
lation ,  t.  xxv  ,  p.  1 36  ,  et  lymphatique,  t.  xxix,  p.  260  et 
suiv. ,  articles  dans  lesquels  on  discute  ce  point  important  de 
physiologie  avec  tous  les  détails  qu'il  réclame. 

III.  Développement  des  veines.  11  parait ,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Beclard  (Thèse,  Paris  1821)  que  les  veines  se 
forment  avant  les  artères  et  avant  le  cœur.  Dans  les  oiseaux, 
du  moins,  et  dans  le  poulet  en  particulier,  on  aperçoit  dès 
la  douzième  heure  de  l'incubation  les  premiers  rudimens  des 
veines  sous  forme  de  globules  ou  de  vésicules  ,  entre  les  deux 
membranes  du  jaune,  tandis  que  ce  n'est  qu'à  la  trentième 
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heure  que  l'on  aperçoit  le  cœur,  comme  un  sac  oblong  dont 
les  limites  sont  ti cs-peu  distinctes  encore. 

Selon  Bichat,  !es  veines,  riiez  les  enfans,  sont  beaucoup 
moins  développées  que  les  artères.  Il  attribue  ce  moindre  dé- 
veloppement à  ce  que  beaucoup  de  substance  étant  employé 
à  ia  nutrition,  qui  est  tiès-rapide  dans  les' premiers  temps, 
il  en  revient  moins  par  les  veines.  Plus  le  fœtus  avance  en 
âge,  et  plus  les  veines  rapportent  une  grande  quantité  de  sang. 
Dans  les  premiers  temps  ,  presque  tout  restait  dans  les  organes 
pour  les  former.  Vers  l'époque  de  la  naissance,  les  choses  se 
rapprochent  de  ce  qu'elles  seront  chez  l'adulte. 

Chez  l'enfant  ,  les  parois  des  veines  très-résistantes  ,  se  di- 
latent moins  facilement;  aussi  les  varices  sont  très-rares  à 
cet  âge. 

Lorsque  l'accroissement  en  longueur  et  en  épaisseur  est  fini , 
les  veines  commencent  a  prendre  plus  de  diamètre;  elles  de- 
viennent plus  saillantes  au  dehors;  il  paraît  que  plus  de  sang, 
les  parcourt  habituellement.  Si  un  adulte  contracte  fortement 
les  muscles  de  l'avant-bras ,  on  voit  toutes  ses  veines  se  gorger 
considérablement. 

Dans  la  vieillesse,  les  veines  sont  extrêmement  prononcées  ; 
ce  développement  est  une  simple  dilatation  de  leurs  parois  qui 
s'affaiblissent ,  s'amincissent ,  même  plutôt  que  d'augmenter» 
Cette  dilatation  est  due  à  la  perte  de  leur  ressort  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  sang  qui  revient  des  organes.  En  effet,  le 
mouvement  de  décomposition  prédomine  manifestement  chez 
le  vieillard  sur  celui  de  composition.  Les  anatomistes  con- 
naissent très-bien  la  différence  des  artères  et  des  veines  aux 
deux  âges  extrêmes  de  la  vie;  ils  choisissent  des  sujets  avancés 
en  âge  pour  étudier  les  veines,  tandis  qu'ils  étudient  les  artères 
chez  les  jeunes  sujets. 

Les  veines  des  parties  inférieures  sont  en  général  plus  dila- 
tées chez  le  vieillard  que  celles  des  parties  supérieures  ;  cela 
tient  à  la  difficulté  qu'éprouve  le  sang  à  remonter  contre  son 
propre  poids;  aussi  les  varices  sont  infiniment  plus  communes 
aux  membres  inférieurs  qu'aux  supérieurs.  Celte  dilatation  des 
veines  des  parties  inférieures  s'ribserve  également  chez  les  fem- 
mes qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans. 

Les  veines  acquièrent  un  plus  grand  volume  dans  les  tumeurs 
cancéreuses  et  dans  les  maladies  où  la  circulation  du  sang 
veineux  est  gênée. 

IV.  Maladies  des  veines.  Les  maladies  de  ces  vaisseaux 
sont  les  plaies,  les  ruptures ,  l'inflammation  ,  l'oblitération  , 
l'ossification,  les  varices  et  les  corps  étrangers,  tels  que  de 
l'air,  des  calculs. 

Plaies.  Pioduites  par  des  instrument  pitjuans  ou  tranchans, 
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les  plaies  des  veines  sont  en  général  peu  dangereuses;  elles  se 
cicatrisent  par  le  même  mécanisme  que  les  autres  solutions 
tic  continuité.  La; veine  ouverte  dans  la  saignée  s'oblitère  quel- 
quefois dans  une  certaine  étendue  audessus  et  audessocs  de  la 
piqûre.  Lorsque  la  veine  est  volumineuse  ,  l'hémorragie  n'est 
souvent  pas  facile  à  arrêter.  Les  auteurs  conseillent  dans  ce 
eus  la  compression  ou  la  ligature.  Ce  dernier  moyen  ,  qui 
i nterce pte  complètement  le  cours  du  sang  dans  le  vaisseau, 
est  sans  danger  pour  la  circulation,  à  cause  des  nombreuses 
anastomoses  qui  font  communique*  entre  elles  toutes  les  veines 
d'un  membre.  M.  le  baron  Lairey  rapporte  dans  le  tome,  xi, 
p.  .',5  du  nouveau  Journal  de  médecine ,  une  observation  sur 
une  plaie  d'arme  blanche  à  la  région  inguinale,  avec  division 
de  la  veine  saphèuç  à  sa  jonction  dans  la  crurale.  Vingt  heures 
après  l'accident ,  M.  Larrey  fil  une  ligature  aux  deux  bouts 
de  la  veine  coupée;  la  plaie  se  cicatrisa,  et  le  trente  cin- 
rnli.mç  jour  de  son  entrée  à  l'hôpital,  le  militaire  sortit  par- 
faitement gue'rii  La  veine  saplièue  avait  disparu  dans  tout  son 
îiajel  :  les  veines  j  rotondes  se  sont  sans  doute  dilatées  pour 
transmettre  dans  les  veines  du  bassin  le  sang  veineux  du  mem- 
bre blessé,  dont  les  loin  lions  s'exécutent  avec  la  même  taci- 
lit>'  <pie  celles  du  membre  opposé.  On  trouve  quelques  détails 
sui  le^  plaies  des  veines  aux  articles  hémorragie  (chirurgie), 
■plaies  de-  vaisseaux,  tome  x lui  ,  page  8g  ,  et  &aphène , 
loin,  xl  x,  p.  572. 

Rupture.  -Mio,<jue  les  veines,  à  raison  de  leur  extensibilité, 
puissent  iicquérit  un  grand  volume  sans  se  ribmpre  ,  cepen- 
dant «m  a  divers  exemp  es  de  cet  accident.  Hallei  eu  cite  plu- 
sicins  observations  dan»  son  grand  ouvrage  de  physiologie. 
Ou  a  vu  ces  ruptures  survenir  pendant  la  grossesse  dans  les 
veines  des  extrémités  iuferieuies  ;  il  y  en  a  des  exemples  pour 
les  veines  de  l'extérieur  «le  la  tète,  dans  de  violentes  cépha- 
lalgies.; on  a  vu  les  veines  (avis  ,  les  jugulaires  ,  les  sous- 
clav  ières  se  rompre  subitement  et  produire  la  mort.  La  îupture 
des  veines  peui  être  !a  suite  d'un  exercice  musculaire  forcé  ou 
de  quelque  violence  accidentelle;  clho  a  paru  dépendre  quel- 
quefois d'une  accumulation  soudaine  et  excessive  du  sauf,', 
M.  llodgson  a  vu  deux  lois  une  veine  du  gras  de  la  jambe  so 
rompre  pendant  des  crampes  violentes  des  muscles  jumeaux  : 
une  accumulation  de  sang  aud.  ssous  de  la  peau  en  fut  la  suite. 
Une  altération  morbide,  telle  qu'une  ulcération  ,  peut  amener 
la  ruptuie  d'une  veine.  Les  valvules  veineuses  peuvent  se 
rompre,  cl  alois  la  pression  de  la  colonne  du  sang  force  le 
vaisseau  à  devenir  variqueux.  Voyez  déuuremekt  ,  t.  vm  , 
p.  1 35  ,  et  veine  cave. 

Inflammation.  Quand  une  veiue  est  blessée,  l'inflammation 
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qui  survient  s'étend  quelquefois  le  long  de  la  membrane  in- 
terne du  vaisseau  jusque  dans  les  principaux  troncs  veineux  , 
et  dans  quelques  cas  jusqu'à  la  membrane  qui  tapisse  les  cavi- 
tés droites  du  cœur.  L'inflammation  veineuse  peut  être  pro- 
duite aussi  par  Ja   ligature  ou  l'excision  des  varices.    Voyez 

PULtBlïE. 

Oblitération.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  de  couler 
dans  une  veine,  ses  paroisse  i approchent ,  adhèrent  entre  elles 
et  sont  converties  et)  un  cordon  ligamenteux  ;  la  veine  ombi- 
licale nous  en  offre  un  exemple. ''L'oblitération  d'une  veine 
peut  être  la  suite  de  l'inflammation  de  sa  membrane  interne 
ou  d'une  concrétion  polypiforme.  Lorsque  le  sphacèic  a  lieu 
dans  le  voisinage  des  veines  ,  leurs  cavités  se  remplissent  de 
caiilots  étendus  qui  empêchent  l'hémorragie  lors  de  Ja  chute 
de  la  partie  gangrenée.  Quand  une  veine  principale  est  obli- 
térée, la  circulation  se  continue  par  le  moyen  des  anastomoses 
qui  sont  très  nombreuses.  A  l'article  oblitération  ,  t.  xxxvn  , 
pag.  57.  nous  avous  cité  plusieurs  exemples  d'oblitération  des 
veines. 

Ossification.  Les  veines  s'ossifient  rarement.  Cependant  M. 
Hodgson  dit  que  le  docteur  rVlacartney  a  rencontré  plusieurs 
dépôts  de  matière  calcaiie  dans  la  veine  sapbène  externe  d'un 
homme  qui  était  mort  d'une  maladie  du  foie.  M.  Bt clard  a 
trouve'-,  il  y  a  quelques  années,  siii  un  sujet  très-avàncfé  en  Age, 
toutes  les  arlèies  de  Ja  cuisse  ossifiées,  et  l'une  des  veines  fé- 
morales transformée  de  la  même  manière  et  dans  l'étendue  de 
plusieurs  pouces ,  sur  le  côté  seulement  qui  louchait  à  l'artère. 
Voyez  ossification,  t.  xxxviii  ,  p.  4°^- 

1  arices.  Llles  consistent  dans  la  dilatation  excessive  des 
veines;  celte  dilatation  est  la  suite  soit  d'un  obstacle  placé  sur 
le  trajet  des  veines,  soit  d'une  faiblesse  contre  nature  dans  les 
parois  veineuses.  Voyez  varice. 

De  l'entrée  de  l'air  a  ans  les  veines.  On  possède  encore  fort 
peu  de  données  sur  ce  genre  de  lésion.  «  Quand  une  bulle  d'air 
pénètre  dans  une  veine,  dit  Bichat  {Anat.  gêner. ,  1. 1 ,  p.  t\\>>)  , 
l'animal  pousse  les  cris  les  plus  douloureux,  s'agite  et  sedébat 
avant  de  périr;  mais  est-ce  à  cause  du  contact  du  fiuide  sur 
la  membrane  commune?  Je  ne  le  crois  pas;  car  ordinairement 
il  y  a  un  instant  entre  les  cris  et  l'injection.  11  pourrait  bien 
se  faire  que  la  douleur  n'arrivât  qu'à  l'instant  où  l'air  frappe 
le  cerveau  ,  après  avoir  traversé  le  poumon.  »  M.  Magendie  a 
publié  dans  son  Journal  de  physiologie  (avril  1821),  un  mé- 
moire sur  l'entrée  accidentelle  de  l'air  dans  les  veines,  sur  la 
mort  subite  qui  en  est  l'effet ,  sur  les  moyens  de  prévenir  cet 
accident  et  d'y  remédier.  Ce  physiologiste  dit  que  l'air  en  cer- 
taine quantité  introduit  brusquement  dans  une  veine  ,  cause 
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presque  immédiatenent  la  mort ,  parce  qu'il  s'accumule  et  se 
raréfie  dans  les  cavités  du  cœur,   s'oppose  à  leur  resserrement 
et  fait  ainsi  cesser  la  circulation.  11  fonde  son  opinion  princi- 
palement sur  le  fait  suivant  :  un  serrurier,  âgé  de  23  ans  ,  por- 
tait  dppuis  près    do  cinq    ans   une   tumeur   volumineuse  sur 
l'épaule  et  la  clavicule  droite  ;  les  douleurs  vives  qu'il  ressen- 
tait L'obligèrent  a  entrer  dans  l'un  des  hôpitaux  de  Taris  pour 
le  faire  opérer.  Afin   d'extirper  la  tumeur,    le  chirurgien   fut 
obligé  d'extraire  et  de  couper  la  partie  moyenne  de  la  clavi- 
cule.   Jusque-là  1  opération   avait  tout  le  succès  désirable;  le 
sang  écoulé  n'était  pas  très  considérable;   le  pouls  était  bon, 
la  respiration  facile,  lorsque  tout  à-coup  le   malade  s'écria: 
Mon  sang  tombe  dans  mon  corps ,  je  suis  mort,  et  au  moment 
même  il  "se  roidit,  perdit  connaissance  et  fut  couvert  d'une 
sueur  froide.  On  entendit  un  bruit  étrange  et  assez  fort  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  de  la  poitrine.  Malgré  tous  les  secours 
qui  furent  prodigués,  ic  malade  mourut  quarante-cinq  minutes 
après  le  commencement  de  l'opération.   Le  corps  fut  ouvert 
le  lendemain  matin  ;  on  ne  trouva  rien  de  remarquable   dans 
la  poitrine,  mais   on   vit  une    ouverture  de    plusieurs  lignes 
d'étendue  à  la  veine  jugulaire  externe  au   moment  où   celle 
veine  s'ouvre  dans    la   sous-clavièrc  ;  des  bulles  d'air  furent 
observées  dans  les  vaisseaux  du  cerveau.  M.  Magendie  attribue 
la  mort  de  ce  malade  à  l'entrée  brusque  de.  l'air  dans  les  veiues 
sous-clavières;  il  appuie  son  opinion  sur  des  expériences  faites 
sur  des  animaux  vivans.  Pour  remédier  aux  effets  funestes    le 
l'aspiration  de  l'air  ,  voici  Je  moyen  que   ce  physiologiste  a 
employé  sur  les  animaux  :  «après  avoir  fait  aspirer  de   l'air 
parla  veine  jugulaire,  dès  que  le  bruit  dont  je  viens  de  parleu- 
se fait  entendre  ,  j'introduis ,  dit-il,  une  sonde  d'argent  dans 
la  veine,  je  la  dirige  vers  le  cœur  et  je  la  fais  aisément  entrer 
dans  l'oreillette  droite;  alors  avec  une  seringue  ajustée  à  l'ex- 
trémité de   la  sonde  ,  j'aspire   l'air  et   le  peu  de  sang  qui  se 
trouve  dans  l'oreillette  ;  je  relire  la  seringue  pour  la  vider  et 
je  fais  une  seconde  aspiration  de  la  même  manière.  Ordinai- 
rement cela  suffit  pour  faire  cesser  le  bruit  dépendant  de  l'agi- 
tation de  l'air  dans  Je  cœur  et  pour  rétablir  la  circulation.  » 
M.  Magendie  conseille  un  procédé  semblable  si  un  accident 
pareil  à  celui  dont  nous  avons  parlé   se  renouvelait.  Pour  le 
prévenir,  il  engage  les  chirurgiens  à  ménager  les  troncs  vei- 
neux du  cou  dans  les  grandes  opérations;  si  par  malheur  on 
les  intéressait  ,  il  faudrait  lier  aussitôt  le  bout  inférieur  du 
vaisseau.  Quoiqu'il  ne  soit  guère  à  craindre   qu'il  s'introduise 
de  l'air  quand  on  pratique  la  saiguée  de  la  jugulaire,  cepen- 
dant des  vétérinaires  ont  témoigné    à  M.  Magendie  que  cet 
accident  arrivait  quelquefois  aux  chevaux.  On  s'y  exposer* 


d'autant  moins  qu'on  fera  l'ouverture  de  la  veine  pins  loin 
du  thorax  ,  et  tjue  l'on  aura  plus  soin  de  comprimer  Je  bout 
inférieur,  pratique  qui  est  d'ailleurs  favorable  à  la  réussite 
de  l'opération. 

Calculs.  On  trouve  quelquefois  des  concrétions  terreuses  ou 
de  petits  calculs  dans  les  veines.  M.  Frédéric  Ticdemann  a 
rassemblé  dans  le  Journal  complémentaire  de  ce  Dictionnaire  , 
t.  m  ,  p.  58,  tous  les  faits  que  l'on  connaît  sur  ce  point  d'ana- 
tomie  pathologique.  Columbus  a  vu  de  petites  pierres  dans  les 
veines  hémorroïdales.  Thomas  Barlholin  rapporte  l'observa- 
tion d'un  enfant  de  neuf  ans,  mort  à  la  suite  d'une  fièvre  hec- 
tique, et  dont  le  cadavre  présenta  deux  calculs  volumineux 
dans  la  veine  rénale  tout  près  du  rein.  M.  Ticdemann  fait 
observer  à  l'occasion  de  ce  fait  que  des  calculs  renfermés  dans 
le  bassinet  ou  daus  l'uretère  ont  été  souvent  pris  pour  des 
pierres  dans  la  veine  rénale. 

J.-T.  Walter  nous  a  transmis  plusieurs  exemples  de  pierres 
dans  les  veines;  le  cadavre  d'un  homme  âgé  de  4°  ans,  dont 
la  vessie  renfermait  quatre  calculs  du  volume  d'une  noix  mus- 
cade, lui  offrit  dans  les  veines  de  cet  organe  quatre  petites 
pierres  dures  de  la  grosseur  d'un  pois.  11  observa  également 
chez  une  femme  morte  d'apoplexie,  des  concrétions  terreuses 
dures  ,  mobiles  et  pour  la  plupart  aussi  volumineuses  qu'un 
pois,  cl.  ns  les  veines  de  la  matrice,  du  vagin  et  des  ovaires. 
Enfin,  il  trouva  dans  les  veines  du  vagin  d'une  femme  de  cin- 
quante ans,  trois  calculs  dont  le  diamètre  était  d'une  à  deux 
lignes.  Scemmerring  a  rencontré  hors  de  la  vessie  d'un  homme, 
une  concrétion  tophacée  qui  était  probablement  renfermée  dans 
une  veine.  J.-F.  John  a  donné  la  description  et  l'analyse  chi- 
mique d'un  calcul  qui  fut  trouvé  dans  une  veine  de  la  ma- 
trice; ce  calcul  pesait  deux  grains  ,  était  entouré  d'une  mem- 
brane mince,  et  offrait  à  l'extérieur  une  teinte  d'un  blanc 
jaunâtre,  mais  intérieurement  il  était  blanc  comme  de  la  craie  ; 
sa  forme  était  arrondie,  mais  cependant  très-peu  cylindrique, 
et  son  volume  égal  à  celui  d'un  pois  ;  la  cassure  en  était  lui- 
sante et  montrait  plusieurs  couches  concentriques,  séparées  1rs 
unes  des  autres  par  une  membrane  d'un  blanc  jaunâtre;  il  avait 
la  dureté  des  os;  du  phosphate  de  chaux,  et  une  matière 
membraneuse  ,  portions  égales  à  peu  près  de  chaque ,  un 
peu  de  carbonate  de  chaux  et  quelques  traces  d'autres  sels  , 
telles  étaient  les  substances  qui  entraient  dans  sa  composition. 
G.  Langstoff  a  vu  souvent  de  petits  calculs  dans  les  veines  de 
l'utérus.  M.  le  professeur  Beclard  a  trouvé  très-souvent  dans 
les  veines  des  ligamens  laiges  de  la  matrice,  dans  les  veines 
vésico  prostatiques,  dans  les  veines  hémorroïdales,  dans  celles 
du  testicule  et  même  dan*  les  veines  sous-cutanées  des  jambes 
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variqueuses ,  des  concrétions  arrondies  de  la  grossçur  d'un  grain 
de  mille»  ou  un  peu  plus  volumineuses.  Ces  concrétions  était  sut 
renfermées  dans  un  caillot,  et  celui-ci  dans  une  dilatation  vari- 
queuse, où  il  se  trouve  hors  du  cours  ou  à  côté  du  cour-  du 
sang  liquide.  M.  le  professeur  Dupuylren  a  vu  de  semblables 
tumeurs  osseuses  dans  les  veines;  elles  étaient  fixées  pai  un 
très-petit  pédicule  qui  leur  permettait  quelque  mobilité  entic 
Ja  membrane  propre  des  veines  et  le  feuillet  interne  ,  et  obli- 
téraient le  canal  du  vaisseau.  M.  Breschet  a  aussi  observé  des 
concrétions  osseuses  dans  les  veines;  il  a  reconnu  qu'elles  se 
trouvaient  placées  tantôt  dans  l'épaisseur  des  parois  du  vais- 
seau, et  tantôt  qu'elles  étaient  libres  dans  le  canal,  suspendues 
seulement  par  un  pédicule  filiforme,  leurvolume  égalant  celui 
d'un  pois  t>u  d'un  noyau  de  cerise.  Enfin,  M.  Tiedemann  a 
observé  très  fréquemment  de  petites  pierres  dans  les  veines, 
tant  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  mais  seulement  toutc- 
iois  dans  les  veines  de  la  vessie  ,  de  la  matrice,  du  vagin  et  du 
rectum.  Le  plus  ordinairement  elles  se  rencontrent  chez  des 
individus  d'un  moyen  âge  ou  très-àgés,  et  sont  accompagnées 
de  la  dilatation  variqueuse  de  ces  vaisseaux  ;  une  seule  fois  cet 
anatomiste  en  a  trouvé  quelques-unes  dans  les  veines  de  la 
vessie  d'un  jeune  homme  ày,é  d'une  vingtaine  d'années  ,  qui 
était  mort  d'une  phthisie  pulmonaire.  Les  enfans  ne  lui  eu  ont 
jamais  offert. 

D'après  les  recherches  du  professeur  Gmelin  ,  les  concrétions 
veineuses  sont  composées  de  phosphate  de  chaux  ,  de  carbo- 
nate de  chaux  et  d'une  matière  animale.  Ou  y  trouve  aussi 
«les  traces  d'acide  muriatique,  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
ph>>sphori<|ue ,  combinés  probablement  avec  de  la  sourie; 
peut-être  y  a-l-il  également  un  ppu  d'oxyde  de  fer,  mais  Lieu 
certainement  ii  n'y  existe  point  d'acide  uiiquc. 

M.  Bcclard  croit  que  les  conclélions  des  veines  se  forment 
dans  le  sang  arrêté  et  non  dans  les  parois  veineuses.  M.  Tie- 
demann  professe  la  même  opinion.  Voici  de  quelle  manière 
il  conçoit  leur  formation:  quand  la  circulation  est  ralentie  ou 
même  momentanément  suspendue  dans  une  veine  variqueuse  , 
l'albumine  se  sépare  de  la  masse  du  sang  et  forme  le  noyau, 
autour  duquel  les  parties  constituantes  terreuses  de  ce  fluide 
«e  déposent  en  couches  concentriques. 

Cette  formation  de  pierres  paraît  surtout  fréquente  dans  les 
affections  hémorroïdales  qui  alternent  ayee  des  accès  de  goutte. 

(  PATIS>1LR.) 

VEINE  CAVE  ,  s.  f. ,  vena  cava.  On  donne  ce  nom  à  deux 
troncs  volumineux,  qui,  recevant  le  sang  de  presque  tout  le 
corps,  sont  destinés  à  le  transmettre  au  cœur.  Le  sang  des 
yiscères  digestifs  et  de  la  rate,  est  reçu  par  la  veine  peu1. 
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{orme  un  système  veineux  particulier.  Voyez  porte  (veine), 
t.  xliv  ,  p.  3  55. 

Le->  veines  caves  sont  au  nombre  de  deux  ;  on  les  distingue 
en  supérieure  ou  thorachique,  et  en  inférieure  ou  abdominale. 
I.  Veine  cave  supérieure.  Elle  s'étend  depuis  l'oreillette 
droite  du  cœur  jusqu'au  niveau  du  cartilage  de  la  première 
côte  droite.  INée  de  la  partie  supérieure  de  l'oreillette  droite, 
derrière  le  prolongement  qui  termine  celle  cavité  supérieure- 
ment <(  anlérieu rement,  la  veine  cave  est  continue  avec  les 
parois  de  l'oreillette,  et  principalement  à  droite  avec  la  veine 
cave  inférieure,  dont  l'origine  a  lieu  au  même  endroit.  Ren- 
fermée dans  le  péricarde,  dont  la  membiane  séreuse  l'enve- 
loppe, elle  remoule  verticalement,  placée  à  droite  de  l'aorte 
dont  elle  est  séparée  par  un  petit,  espace.  Apiès  un  trajet  dé 
deux  pouces  environ  ,  elle  sort  da  cette  cavité  dont  la  portion 
fibreuse  l'enveloppe  et  l'accompagne  pendant  quelque  temps, 
en  lui  formant  une  espèce  de  gaine  plus  ou  moins  prolongée  et 
identifiée  avec  ses  parois.  Elle  continue  à  se  porter  en  haut 
jusque  derrière  le  cartilage  de  la  première  côte,  un  peu  plus 
haut  que  la  crosse  de  l'aorte  ,  où  elle  se  divise  eu  deux  grosses 
veines  qu'on  nomme  veines  sous-clavières. 

Depuis  sa  sortie  du  péricarde  jusqu'à  sa  division,  la  veine 
cave  supérieure  répond,  en  devant,  au  thymus  et  au  tissu, 
cellulaire  qui  remplit  l'écartement  supérieur  du  médiastin,  en 
arrière  à  la  veine  pulmonaire  droite  supérieure,  et  en  partie  à 
l'aorte,  à  droite  au  poumon,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la 
portion  médiastine  de  la  plèvre  ,  à  gauche  à  la  portion  de  pé- 
ricarde prolongée  sur  l'aorte.  On  voil  donc  que  la  veine  cave 
supérieure  se  trouve  tout  à  fait  à  droite,  et  ne  correspond 
point  du  tout  à  la  ligne  médiane. 

Tant  que  la  veine  cave  supérieure  est  renfermée  dans  le  pé- 
ricarde, elle  ne  fournit  aucune  branche  ;  mais,  aussitôt  qu'elle 
en  est  sortie,  elle  donne  en  arrière  une  grosse  branche  qu'on 
appelle  veine  azygos.  Après  quoi  elle  fournit  de  la  partie  an- 
térieure de  sa  bifurcation,  la  mammaire  interne  droite,  et 
d'autres  petites  veines  connues  sous  le  nom  de  veines  tbymi- 
(jue,  médiastine,  péricardinc  ,  et  de  compague  du  nerf  dia- 
phragmatique. 

11.  Veine  cave  inférieure.  Celle  veine,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  supérieure,  naît  en  bas  et  en  dehors  de 
l'oreillette  droite,  et  se  trouve  continue  en  cet  endroit,  soit 
avec  les  parois  de  l'oreillette  proprement  dite,  soit  avec  la 
veine  cave  supérieure.  L'ouverture  de  la  veine  que  nous  décri- 
vons présente  un  repli  saillant  dans  la  cavité  dr  l'oreillette , 
repli  connu  sous  le  nom  de  valvule  d'Euslache.  Voyez  coeur, 
t.  v,  p.  423. 
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La  veine  cave  abdominale  s'étend  depuis  l'oreillette  droite 
jusqu'à  l'union  de  la  quatrième  vertèbre  des  lombes  avec  la 
cinquième.  Aussitôt  après  son  origine,  elle  descend  un  peu 
obliquement  en  dehors  et  en  bas  ,  recouverte  par  la  membrane 
séreuse  du  péricarde;  après  deux  ou  trois  lignes  de  chemin, 
elle  perce  la  membrane  fibreuse  de  ce  sac  membraneux  et  le 
diaphragme,  par  une  ouverture  paiticulière  que  lui  présente 
ce  muscle. 

Parvenue  dans  l'abdomen,  la  veine  cave  inférieure  passe 
dans  une  échancrurc  du  bord  postérieur  du  foie  entre  le  grand 
lobe  et  le  lobule  de  Spigel,  qui  l'embrassent  en  avant  et  à 
droite,  tandis  qu'à  gauebe  et  en  arrière  elle  répond  à  la  partie 
moyenne  et  inférieure  du  diapbragrae.  Chez  certains  sujets  elle 
est  environnée  de  tous  côtés  par  la  substance  du  foie;  mais 
partout  il  est  facile  de  l'isoler  de  cet  organe,  auquel  elle  n'ad- 
hère que  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  excepté  dans  les  en- 
droits où  elle  lui  envoie  des  branches.  Pendant  son  trajet  der- 
rière le  foie,  elle  forme  une  légère  courbuie  dont  Ja  convexité 
est  à  droite,  la  concavité  à  gauche.  Son  calibre,  souvent  un 
peu  moindre  que  dans  le  reste  de  sou  étendue,  est  aussi  quel- 
quefois beaucoup  plus  considérable,  surtout  au  niveau  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Après  avoir  traversé  le  bord  postérieur  du  foie,  la  veine 
cave  descend  de  devant  eu  arrière  et  de  droite  à  gauche,  se 
place  au  côté  droit  de  l'artère  aorte,  et  marche  avec^elle  sur  la 
partie  antérieure  droite  des  vertèbres  lombaires,  jusqu'à  l'u- 
niou  de  la  quatrième  avec  la  cinquième,  où  elie  fournit  ks 
veines  iliaques  primitives. 

Les  brandies  que  donne  la  veine  cave  inférieure  pendant 
son  trajet  dans  l'abdomen,  sont  les  veines  diapluagmaliqucs 
inférieures,  les  hépatiques,  les  capsulaires,  les  rénales,  les 
spermatiques  et  les  lombaires. 

Chez  le  fœtus,  le  tronc  très-court  de  la  veine  cave,  qui  est 
étendu  du  foie  au  cœur,  se  trouve  beaucoup  plus  gios  propor- 
tionnellement au  tronc  de  la  veine  cave  supérieure  ,  qu'il  ne 
l'est  par  la  suite. 

Usage  des  veines  caves.  La  veine  cave  supérieure  rapporte 
le  sang  des  parois  de  la  poitrine,  des  membres  supérieurs,  du 
cou  et  de  la  tête  j  la  veiue  cave  inférieure  ramène  le  sang  des 
membres  inférieurs,  du  bassin  et  de  l'abdomen. 

Les  deux  veines  caves  communiquent  ensemble  par  l'azygos. 
Celte  anastomose  est  très-importaute  ,  puisque  lorsqu'il  existe 
un  obstacle  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  une 
grande  partie  du  sang  de  ce  tronc  peut  relluer  dans  la  supé- 
rieure. 

Quelques  auteurs  ont  ern  que  les  deux  veines  caves  sg  cou- 
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tîrruaieut  ensemble,  qu'elles  ne  faisaient  qu'un  même  vaisseau  ; 
mais,  chez  le  fœtus,  ii  est  facile  de  bien  apprécier  leur,  isole- 
ment, puisque  l'une  correspond  à  l'oreillette  droite,  et  l'autre 
à  la  gauche. 

111.  Maladies  des  veines  raves.  Ces  vaisseaux  sont  sujets  à 
diverses  altérations  que  nous  allons  indiquer. 

Rupture.  Les  veines  caves  peuvent  se  rompre  à  la  suite  dediffé- 
tenlcs  causes;  on  en  trouve,  dans  les  auteurs,  plusieurs  exem- 
ples. Dolœus,  dans  les  Mélangps  des  curieux  de  la  nature,  dec.  i , 
:in  ix,  p.  309,  rapporte  le  fait  suivant.  Une  servante  de  celte  ville 
(Hanovre),  âgée  de  dix-huit  ans,  hémoplysique ,  d'un  tempé- 
rament irascible  ,  se  leva  de  grand  malin  ,  ouvrit  Ja  croisée  de 
sa  chambie,  et  poussant  des  cris  a:gus,  appela  du  secours. 
Les  personnes  de  la  maison  ,  éveillées  par  ses  gémissemens,  la 
trouvèrent  étendue  k  terre,  presque  inondée  de  sang,  et  dans 
un  état  de  stupeur.  Lorsque  j'arrivai,  je  la  trouvai  sans  vie. 
J'obtins  la  permission  d'ouvrir  le  cadavie,  et  voici  ce  que  je 
trouvai.  Tous  les  viscères  abdominaux  étaient  sains,  etc.  ;  les 
poumons  étaient  presque  noirs  et  enflammés;  la  veine  cave 
était  décliirée  et  couverte  do  sang  écumeux;  le  cœur  était 
pâle;  les  ventricules  et  l'aorte  contenaient  du  sang  caillé  ;  il  y 
en  avait  à  peine  une  once  dans  le  reste  du  cadavre.  i\  Pote- 
vius,  cap  ti<  ,  cent,  ii) ,  rapporte  une  observation  à  peu  près 
semblable  d'un  paysan,  qui,  étant  en  prison  ,  se  coucha  après 
avoir  soupe,  dit  quelques  mots  à  son  camarade,  et  mourut.  Ou 
trouva  une  inflammation  du  péritoine,  du  poumon  ,  et  une 
rupture  de  la  veine  qui  est  dans  le  ventricule  du  ca>\ir.  Bonet 
(I.  2  ,  sect.  1  t ,  obs.  1)  rapporte  aussi  une  observation  de  rup- 
ture de  la  veine  cave  inférieure,  produite  probablement  par 
le  développement  d'une  tumeur  adhérente. à  Poreilletle  droite, 
et  promptement  suivie  de  la  mort.  Dans  le  mois  d'août  1670  , 
mourut  subitement  Louis  Saladin,  illustre  jurisconsulte  de 
Genève;  il  était  âgé  de  trente  ans;  sujet  depuis  longtemps  à 
des  palpitations  et  à  des  accès  d'asthme,  il  se  plaignait  aussi 
d'une  douleur  de  tête  gravative,  et  d'ane  extrême  langueur. 
Quand  il  sentait  venir  ses  accès  d'asthme,  il  recherchait  l'air 
libre  dans  la  crainte  de  suffoquer,  Un  jour,  étant  à  table,  il 
eut  un  accès  avec  palpitation  ,  courut  à  la  fenêtre,  et  mourut 
aussitôt.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  le  péricarde  dis- 
tendu par  du  sang  en  si  grande  quantité,  qu'on  en  remplit  un 
plat  d'élain.  Le  tronc  de  la  veine  cave,  près  du  ventricule 
droit  du  cœur ,  était  déchiré.  Une  tumeur  ovale,  presque  aussi 
grosse  que  le  cœur,  creuse,  pleine  de  sang  dur  et  fibreux,  en 
partie  membraneuse,  en  partie  charnue,  était  annexée  à  la 
partie  supérieure  de  l'oreillette,  et  adhérait  aux  veines  adja- 
centes qui  étaient  énormément  dilatées.  Les  poumons  étaient 
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volumineux,  et  contenaient ,  dans  leur  intérieur,  une  matière 
sanieuse  et  purulente.  Le  foie  et  la  rate  avaient  un  volume  con- 
sidérable. La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins ,  ainsi  que  le  mésentère,  étaient  livides.  Bonet  (  I.  2, 
sect.  5,  obs.  3)  cite  une  autre  observation  de  rupture  de  la  veine 
cave  inférieure,  produite  par  la  compression  exercée  sur  cette 
veine  par  le  développement  d'un  anévrysme  de  l'aorte  pecto- 
rale, qui  avait  acquis  le  volume  du  poing,  et  adhérait  sus 
vertèbres  et  aux  côtes.  Thomas  Bartholin  rapporte  aussi  une 
observation  derupture  delà  veine  cave  inférieure  près  du  cœur, 
chez  un  homme  occupé  à  creuser  la  terre.  Donalus  (  TJe  mcd. 
liistor.  mir.,  I.  4,  tap.  9)  relate,  d'après  Amatus  Lusitanus, 
l'observation  d'une  rupture  de  la  veine  cave  survenue  dans 
une  circonstance  bien  différente,  que  l'austérité  de  notre  lan- 
gue ne  permet  pas  même  d'indiquer.  E  x  frequcnli  uxorU  super 
se  in  re  venered  decubitu,  qucecorpulenta  et  vasti corpovis  erat, 
in  vence  eavœ  rupturam  incidit,  et  repente,  omni  sanguine  ex- 
travasato ,  mortuus  est. 

M.  Portai  (Anât.  med. ,  t.  rît  ,  p.  355)  a  examiné  le  cadavre 
d'une  jeune  femme  qui  mourut  subitement  dans  un  bain  froid. 
L.a  veine  cave  supérieure  s'était  déchirée  immédiatement  au- 
dessus  de  l'oreillette  droite,  et  une  grande  quantité  de  sang 
s'était  épanchée  dans  la  poitrine.  On  lit  dans  le  tome  67  ,  p.  4'? 
de  la  Bibliothèque  médicale,  une  observation  de  déchirement  de 
la  veine  cave  supérieure,  qui  a  été  communiquée  par  M.  Blaud, 
médecin  à  Beaucaire.  La  voici.  Barras  (Jacques) ,  agriculteur, 
âgé  de  trente-sept  ans  ,  bien  portant ,  d'une  constitution  forte, 
fait  uu  effort  brusque  et  violent,  le  12  mai  à  dix  heures  du 
malin,  pour  lever  avec  les  bras  un  tas  de  feuillage  qui  ela.it  à 
terre.  Au  même  instant  il  éprouve,  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine,  une  douleur  aiguë  qui  lui  fait  pousser  un  cri  ,  et  le 
force  à  se  redresser,  et  qu'il  attribue  au  déchirement  de  quel- 
que partie  interne,  il  veut,  tout  en  se  plaignant  de  la  douleur 
qu'il  ressent,  reprendre  son  travail,  mais  il  ne  le  peut  :  il 
survient  un  état  d'angoisse  qui  augmente  à  chaque  instant;  sa 
face  pâlit,  se  grippe;  on  y  lit  l'expression  d'une  terreur  pro- 
fonde; il  éprouve  des  lipothymies  ,  chancelle,  et  ne  peut  plus 
se  soutenir.  Transporté  dans  son  lit,  il  éprouve  une  douleur 
générale  dans  la  moitié  droite  du  thorax,  et  une  difficulté  <lo 
respirer  qui  va  toujours  eu  cioissant;  l'anxiété  redouble;  le 
malade  exprime  sa  souffrance  par  des  plaintes  continuelles;  il 
pâlit  de  plus  en  plus,  son  pouls  perd  à  chaque  instant  de  sa 
force;  sur  le  soir  un  grand  état  d'abatlcinent  et  de  taihlesse 
succède  h  l'agitation;  les  extrémités  deviennent  froides,  et  vers 
minuit  la  mort  survient. 

Autopsie  (faite  trente-six.  heures  après  la  mort).  Veine  cave 
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supérieure  déchirée  longitudinalement  dans  sa  région  droite  , 
et  dans  l'étendue  d'environ  deux  pouces ,  sans  aucune  autre 
altération  dans  son  tissu.  Cavité  droite  du  thorax  remplie  de 
sang  noir;  cœur  et  vaisseaux  thoraciques  artériels  et  veineux 
vides.  Tous  les  autres  organes  sains. 

On  trouve  encore  des  observations  de  rupture  de  la  veine 
cave  dans  Morgagni  (epist.  26,  n.  28),  dans  Arétée  (De  cfius. 
et  sign.  morb.  acut. ,  1.  2 ,  c.  8) ,  dans  Laurenti  (Histor.  anal, 
hum.  corp.,  1.  9,  c.  18),  et  dans  Lancisi  (  De  subit,  mort., 
obs.  5).  On  peut  aussi  consulter  l'article  déchirement  de  ce  dic- 
tionaire,  tome  vm,  page  i36. 

Existe-t-il  des  signes  propres  à  faire  reconnaître  pendant  la 
vie  le  déchirement  d'une  des  veines  caves?  Si  l'on  compare 
entre  eux  les  faits  que  l'on  possède  sur  cette  lésion,  on  voit 
qu'il  n'y  a  point  de  symptômes  constans.  La  rupture  des  Veines 
caves  fait  partie,  jusqu'à  présent. ,  de  la  série  des  maladies  que 
l'on  ne  reconnaît  qu'après  la  mort. 

Oblitération.  Hallera  rencontré,  chez  une  femme  d'environ 
quarante  ans,  la  veine  cave  inférieure  obstruée  par  de  la  fi- 
brine concrétée,  dans  l'espace  compris  entre  les  veines  rénales 
et  iliaques.  La  circulation  se  faisait  chez  celte  femme  par  la 
veine  spermatique  droite,  qui  était  extrêmement  dilatée. 
Winckler,  prosecleur  à  l'université  de  Gœttingue,  a  décrit  un 
cas  analogue.  M.  Laénnec(  De  V auscultation  médiate)  a  trouvé 
chez  un  phthisique  la  veine  cave  inférieure,  oblitérée  dans  une 
longueur  de  plus  de  quatre  travers  de  doigt,  et  rétrécie  dans 
le  même  endroit  de  près  de  moitié.  L'obstruction  avait  lieu  au 
mojren  d'une  concrétion  fibrineuse  blanchâtre,  qui  remplissait 
la  totalité  de  la  veine.  Ses  couches  extérieures,  fortement 
adhérentes  à  la  membrane  interne  de  la  veine,  étaient  tout  à  1 
fait  semblables  à  la  couenne  inflammatoire  qui  se  forme  sur 
le  sang  tiré  par  la  saignée;  mais  elles  avaient  une  consistance 
beaucoup  plus  forte.  Les  couches  extérieures,  au  contraire, 
avaient  une  couleur  jaunâtre,  une  opacité  plus  complète,  et 
une  consistance  friable  analogue  à  celle  de  certains  fromages. 
L'auteur  de  cette  observation  pense  que  ces  concrétions  sont 
évidemment  antérieures  à  la  mort.  Voyez  oblitération,  po- 
lypiforme  ,  tomexuv,  page  262. 

Ulcération.  Morgagni  (epist.  lui,  art.  37)  rapporte  une 
observation  où  la  surface  interne  de  l'extrémité  de  la  veine 
cave  supérieure  paraissait  corrodée.  M.  Portai  (Anat.  med. 
t.  3,  pag.  554)  a  trouvé,  dans  le  cadavre  d'une  femme,  les  tissus 
de  la  veine  cave  supérieure  plus  épais  dans  quelques  endroits, 
et  dans  d'autres  plus  minces  qu'à  l'ordinaire  ,  mais  ulcérés  en 
apparence  à  leur  surface  interne.  Immédiatement  audessus  de 
l'oreillette  droite,  on  découvrit  une  ouverture  dans  les  parois 
57.  10 
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de  ce  vaisseau,  par  laquelle  un  épanchement  de  sang  s'e'tait 

fait  dans  le  péricarde. 

Ossification.  Morgagni  (epist.  lx.iv  ,  art.  ix)  a  décrit  briève- 
ment un  cas  où  les  parois  de  la  veine  cave  étaient  en  grande 
partie  cartilagineuses,  et  même  en  quelque  sorte  osseuses. 
Baillie  dit  avoir  une  fois  trouvé  une  ossification  considérable 
dans  les  membranes  de  la  veine  cave  inférieure  près  de  sa  divi- 
sion en  iliaques.  Voyez  veine.  (m.  P. ) 

veine-porte.  Voyez  porte,  tome  xliv ,  page  335. 

VEINE  DE  MÉDINE,  s.  f .  ;  nom  du  dragoneau,  fil- 
nia  medinensis  Rudolphi  ,  sorte  de  ver  étranger  à  l'homme, 
mais  qui  y  passe  en  s'insinuant  sous  la  peau.  Le  nom  de 
veine  de  Médine  lui  vient  de  ce  qu'il  souiève  la  peau  de 
manière  à  simuler  une  veine,  et  de  ce  qu'on  l'a  observé 
auprès  de  Médine,  ville  d'Arabie.  Plusieurs  auleuis  modernes 
nient  l'existence  de  ce  ver,  et  regardent  la  lésion  qu'on  a  prise 
pour  lui,  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  mortification  par- 
tielle d'un  lambeau  cellulaire.  M.  Larrey,qui  l'a  vue  en  Egypte, 
est  aussi  de  celte  opinion.  Voyez  dragoneau,  t.  x,  p.  244» 
et  vers.  ('••  v.  m.) 

"VEINEUX,  adj.  venosus ;  qui  a  rapport  aux  veines.  On 
dit  le  sang  veineux ,  une  dilatation  veineuse  ,  etc. 

Ou  appelle  canal  veineux  un  conduit  situé  dans  la  partie 

Î)Ostérieure  du  sillon  horizontal  du  foie  ,  qui  fait  communiquer 
a  veine  ombilicale  à  la  veine-cave  inférieure,  et  verse  une 
portion  du  sang  qui  revient  du  placenta  dans  cette  dernière 
veine.  Il  s'oblitère  à  la  naissance.  (F.  v.m.) 

VELAR  ,  s.  m.  ;  un  dos  noms  français  de  Yerysimum  offici- 
nale de  Linné.  Celle  plante  a  été  décrite  au  mot  sisymbre  , 
tome  li  ,  page  4°3.  Le  nom  à? herbe  au  chantre  qu'elle  porte 
aussi  lui  vient  d'un  passage  d'une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vigné,  où  celte  femme  célèbre  dit  qu'on  en  donna  à  un  chantre 
de  Notre-Dame  pour  le  guéiir  d'un  enrouement  considérable 
dont  il  était  affecté  depuis  plusieuis  mois.  (  f.  v.  m.  ) 

VE LOTTE  (eau  minérale  de)  ;  village  à  une  lieue  de  Mi- 
recourt.  La  source  minérale,  connue  sous  le  nom  de  fontaine 
de  Fer  ou  fontaine  de  Velolte,  est  à  une  demi  lieue  de  ce  vil- 
lage, presqu'au  sommet  d'une  montagne  couverte  d'une  terre 
noire  et  de  pierres  à  chaux.  L'eau  est  froide.  On  la  regarde 
comme  martiale.  (»■  p  ) 

VELOUTÉE  (tunique) ,  adj.  On  appelle  de  ce  nom  la  mem- 
brane muqueuse  de  certaines  régions  du  corps,  particulière- 
ment celle  qui  revêt  l'estomac  et  les  intestins ,  à  cause  de  la 
douceur  de  sa  surface  que  l'on  a  compaiée  à  celle  du  velours. 

(F.  \.   M.) 

VENDUES  (eau  minérale  de);  village  à.  une  lieue  et  demie 
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de  Béziers,  trois  lieues  de  Narboiinc.  Les  sources,  au  nombre 
de  trois  ,  sout  près  de  ce  village.  Ou  les  appelle  eaux  de  Cas- 
telnau. 

L'eau  est  onctueuse ,  d'un  goût  piquant  et  aigrelet  ;  de  grosses 
bulles  viennent  crever  à  sa  surlace  ;  elle  répand  une  odeur 
sulfureuse. 

Ou  n'a  rien  de  positif  sur  l'analyse  de  ces  eaux;  d'après 
leurs  propriétés  physiques,  elles  paraissent  acidulés  sulfu- 
reuses. 

Ces  eaux  sont  utiles  dans  tous  les  cas  où  l'on  recommande  les 
eaux  acidulés.  Cros  les  préconise  contre  la  gonorrhée  clironi- 
que,  les  fleurs  blanches.  Il  dit  que  les  boues  sont  très  avanta- 
geuses dans  les  engorgement  lymphatiques. 

On  en  boit,  le  matin  à  jeun,  environ  trois  pintes  chaque 
jour  ,  et  l'on  en  continue  l'usage  pendant  huit  à  neuf  jours. 

traité   de  ia  nature  et  des  propriétés  «les  eaux  minérales  et  bains  tièdes  de 
Vendrcs,  par  Pierre  Romieu  ;  in  8°.  i683. 
Cet  ouvrage  ne  contient  nen  de  positif. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Béziers  le  résultat  de  l'ana- 
lyse de  cette  eau,  faite  par  M.  Cros,  et  l'indication  de  ses  propriétés. 

(m.  p.) 

VÉNÉNEUX  ,  adj. ,  venenosus  ;  qui  a  des  propriétés  nui- 
sibles,  semblables  à  celles  des  poisons.  (f.  v.  m.) 

VÉNÉRIEN,  adj.,  venereus,dc  Venus,  génitif,  veneris , 
Vénus,  déesse  de  la  volupté;  qui  a  rapport  aux  plaisirs  de 
l'amour,  de'sir  vénérien  ,  etc. 

Cet  adjectif  sert  aussi  à  qualifier  les  maladies  qui  résultent 
d'un  commerce  impur;  mais,  daus  ce  sens ,  le  mot  syphilitique 
est  préférable  à  employer  pour  établir  une  différence  entre  ces 
deux   acceptions  ,  ulcère  syphilitique ,  etc.  (f.  v.  m) 

VENIEZ  (eau  minérale  de);  bourg  à  une  derni-lieue  de 
Monthazou ,  et  quatre  lifeues  de  Tours.  La  source  minérale  est 
à  peu  de  distance  de  ce  bourg.  Elle  est  froide.  M.  Linacier  la 
dit  légèrement  maitiale.  Cm-  ?•) 

VENIMEUX,  adj.,  venenatus  ;  qui  a  rapport  au  venin 
des  animaux..   La   piqûre  de   l'abeille  est  venimeuse. 

(F.  v.  m.) 

VENTN,  s.  m.,  venenum,  foxicum  ;  venin  est  un  mot  qui 
n'est  point  usité  en  médecine.  On  s'en  sert,  en  histoire  natu- 
relle, pour  désigner  des  humeurs  iriitantes  éminemment  délé- 
tères, qui  sont  sécrétées  par  certains  animaux.  On  dit  le  venin 
de  la  vipèie,  d'autres  reptiles  possèdent  cette  arme  dangereuse, 
et  le  serpent  à  sonnettes  en  fait  un  usage  terrible;  elle  a  été 
donnée  comme  principal  moyen  de  défense  à  plusieurs  instctes. 
La  sécrétion  de  ce  venin  est  une  fonction  naturelle;  peut-être 
que  certaines  maladies  produisent  un  effet  analogue  dans  le 

10. 
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corps  de  l'homme.  Telle  est  l'origine  la  plus   vraisemblable 

des  virus  qui  sont  de  véritables  venins.  (monfalcoh) 

MERCTJRIA.LIS  (  uicronym.  ) ,  De  venenis  et  morbis  venenosis  ;  in~4°.  Fran- 
enfurtif  1 584 ■ 

Codronchus  (  johann.-naptista),  De  morbis  veneficis  et  veneficiis ,  librl 
quatuor  ;  in-8°.  fenetiis ,  i5gi. 

liOFiMANN  (  Fridericns  ) ,  Dissertatio  de  conversione  morbi  benigni  in  ma- 
lignum,  sii'e  generatione  veneni  in  corpore;  in-4°.  Halœ ,  1701.  V. 
Oper.,  suppl.  w,  p.  1. 

amoreux.j  De  noxd  animalium  ;  Avenionis ,  1762. 

sauvages  (  Franc,  botssier  de),  resp.  berthelot ,  De  venatis  Galliœ  ani- 
mahbus  ;  in-4°.  Monspelii,  1 7G4  • 

spielman,  Diss.de  uegetalibus  venenatis  Alsaliœ.  Argenlorali,    1566. 

—  Diss.  de  animalibus  nouicis  Alsatiœ.  Argenlorati ,  1  768. 

laurenti  (josephus-wicolaus),  Synopsis  replilium  emendala ,  cum  expe- 
rimenlis  circ'uvenena  et  antidata  reptilium  austriacorum  ;  in-8°.  Viennœ., 
1768. 

PAULET,  Observations  sur  la  vipère  de  Fontainebleau  ;  in-8°.  Paris,  \8o5. 

orphal  (  wilhclm-christian),  Muslerungaller  jùr giflig  gehaltene.i  Thiere 
Deutschtands;  c'est-à-dire,  Revue  de  tous  les  animaux  de  l'Allemagne  ré- 
putés venimeux  ;  in-8°.  Leipzig,  1807.  (v.) 

VENT,  s.  m.  (physique  médicale)  ,  cLve(JLoç ,  vendis.  Presque 
toujours  il  existe  dans  notre  atmosphère  des  courans  plus  ou 
moins  rapides  que  l'on  nomme  vents.  Ils  ont  des  directions  va- 
riables, et  pour  les  distinguer,  on  leur  donne  un  nom  déter- 
miné par  le  point  de  l'horizon  d'où  ils  semblent  provenir.  En 
parlant  des  météores  aériens  (  tome  xxxm  ,  page  i83)  nous 
avons  dit  comment  on  avait  successivement  admis  trente-deux 
rumbs  ou  aires  de  vent,  et  nousavonsfaitconnaîtreles  principes 
sur  iesquels  on  s'était  appuyé  pour  dénommer  les  vingt-huit 
intermédiaires  placés  entre  les  quatre  points  cardinaux.  Enfin  , 
dans  le  mcmearticle,  nous  avons  indiqué  les  principaux  moyens 
auxquels  on  a  eu  recours,  soit  pour  reconnaître  la  direction 
des  vents,  soit  pour  mesurer  leur  intensité  ;  il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'un  mot  à  dire, 

i°.  Sur  la  manière  dont  on  a  généralement  classé  les  vents  ; 

20.  Sur  les  causes  physiques  constantes  ou  accidentelles  aux- 
quelles on  a  cru  pouvoir  attribuer  leur  production  ; 

3°.  Sur  les  effets  dont  ils  sont  la  source  évidente  ou  probable. 

I.  Division  des  vents.  En  observant  ce  qui  se  passe  à  la  sur- 
face de  la  terre,  et  en  rassemblant  ce  que  peuvent  nous  ap- 
prendre  les  relations  des  voyageurs,  on  voit  qu'il  existe  des 
vents  généraux;  d'autres  qui  sont  périodiques ,  et  d'autres 
enfin  qui  sont  irréguliers  ou  accidentels. 

Vents  généraux.  L'action  de  ces  vents  est  continue;  ils 
régnent  entre  les  deux  tropiques,  et  s'étendent  rarement  au- 
delà.  Leur  direction  va  généralement  de  l'est  à  l'ouest;  seule- 
ment, à  diverses  époques  de  Tannée  ,  ils  déclinent  un  peu  vers 
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le  nord  ou  vers  le  sud  ;  néanmoins  ,  ce  n'est  qu'à  la  surface  des 
grandes  mers  que  l'on  peul  faire  de  telles  obseï  valions  j  car, dans 
le  voisinage  des  côtes  et  dans  les  lieux  où  la  mer  est  resserrée  par 
les  terres  ,  l'influence  des  causes  locales  modifie  les  niouvemens 
de  l'atmosphère  ,  ce  qui,  à  plus  forte  raison  ,  doit  avoir  lieu 
sur  les  continens  et  dans  les  grandes  îles  où  les  couses  de  varia- 
tions sont  elles-mêmes  plus  multipliées,  et  c'est  probablement 
aussi  à  des  influences  analogues  qu'il  faut  altlibuer  ces  courans 
opposés  et  superposés  que  l'on  remarque  quelquefois,  et  dont 
les  nuages  indiquent  la  direction.  Au-delà  des  tropiques  et  jus- 
qu'au quarantième  degré  de  latitude,  dans  les  mers  libres  ,  le 
veut  d'ouest  règne  assez  communément  ;  cependant  il  n'a 
pas  la  continuité,  et  surtout  n'est  pas  aussi  général  que  le  pré- 
cèdent ;  enfin ,  près  de  l'un  et  l'autre  pôle ,  ou  observe  des 
vents  de  nord  et  de  sud  qui,  à  la  vérité  ,  soufflent  assez  régu- 
lièrement, mais  ne  se  font  ressentir  que  dans  un  espace  assea 
peu  considérable. 

Vents  périodiques  ,  vents  alises  ou  moussons.  Ils  soufflent 
régulièrement  chaque  année  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  ensuileilssontremplacés  par  d'autres  venlsabsolument 
contraires  ;  lear  durée  ainsi  que  leur  direction  varient  suivant 
les  différens  lieux,  et  le  docteur  Halley  a  donné  la  description 
de  ceux  qu'il  a  observés  durant  plusieurs  grands  voyages  en- 
trepris pour  hâter  les  progrès  de  la  navigaiion,  voyages  dans 
lesquels  il  a  successivement  parcouru  l'Océan  atlantique,  la 
mer  des  Indes  et  celle  du  Sud.  Musschcmbroétk,  dans  son 
Cours  de  physique,  a  rapporté,  avec  beaucoup  de  détails,  Je 
résultat  des  observations  du  docteur  Halley ,  et  sur  une  mappe- 
monde placée  à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  a  indiqué  par  des  flèches, 
ladirectiou  des  vents  alises,  et  les  époques  où  ils  se  font  ressen- 
tir. En  consultant  cette  carte,  on  voilque  ,  dans  le  golfe  d'Ara- 
bie et  dans  celui  de  Bengale,  le  vent,  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre,  vient  du  sud-ouest ,  cl  qu'au  con- 
traire depuis  octobre  jusqu'en  mai,  il  souffle  du  nord-est.  Ou 
peut  également  y  reconnaître  ce  qui  a  lieu  enlre  Madagascar 
et  la  portion  correspondante  de  la  côte  d'Afrique  ,  c'est-à-dire, 
dans  le  canal  de  Mosambique,  et  ensuite  en  remontant  jus- 
qu'à la  mer  Rouge.  La  durée  de  ces  sortes  de  vents  n'est  pas 
toujours  de  six  mois  ;  il  y  en  a  dont  l'influence  se  fait  ressenti r 
pendant  un  temps  beaucoup  moins  long,  et  avec  une  intensité 
qui  est  elle-même  très-variable  ;  souvent  aussi  ce  n'est  qu'après 
des  bourrasques  plus  ou  moins  fortes ,  des  calmes  plus  ou  moins 
prolongés  que  le  vent  est  définitivement  fixé.  Un  coup  d'cil 
jeté  sur  fa  carte  que  nous  venons  d'indiquer,  en  apprendra  , 
relativement  à  la  direction  et  à  la  durée  des  vents  alises,  beau- 
coup plus  que  ne  feraient  les  détails  que  nous  pourrions  ex- 
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traire  de  divers  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  qui  tous,  pour  être  intelligibles,  exigent  qu'en  les 
lisant  on  ait  utie  carte  sous  les  yeux. 

Indépendamment  des  vents  périodiques  ,  mensuels  ou  mous- 
sons ,  il  existe  des  vents  périodiques,  journaliers  ,  connus  sous 
le  nom  de  vents  de  mer  et  de  terre. 

Vent  de  mer.  Il  souffle  durant  le  jour  seulement  et  avec 
d'autant  plus  de  régularité  que  le  temps  est  plus  serein;  ce 
vent  s'élève  à  peu  pi  es  vpts  neuf  heures  du  matin,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  suivant  la  saison  :  il  est  d'abord 
à  peine  sensible  ,  et  l'eau  qui  est  entre  le  lieu  d'où  il  semble 
naître  et  la  terre  vers  laquelle  il  est  dirigé,  présente  une  sur- 
face parfaitement  unie;  à  mesure  qu'il  approche  de  la  côte,  il 
devient  plus  fort ,  et  augmente  à  peu  près  jusqu'à  midi  j  alors 
il  a  atteint  sa  plus  grande  intensité,  la  conserve  pendant  deux 
heures  environ  ,  après  quoi  il  faiblilgraduellement  jusqu'à  cinq 
ou  six  heures  du  soir,  époque  à  laquelle  il  cesse  tout  à  fait 
pour  reparaître  le  lendemain. 

Vent  de  terre.  Sa  direction  est  entièrement  opposée  à  celle 
du  précédent,  mais  il  n'en  a  pas  la  régularité,  et  ne  s'avance 
en  mer  que  jusqu'à  une  distance  de  quelques  milles  seulement. 
La  manièie  dont  il  se  développe,  et  l'énergie  qu'il  acquiert, 
sont  modifiées  par  lauatuie  du  sol  et  les  dispositions  variables 
que  présente  le  terrain  de  l'île  ou  du  continent  qui  le  pro- 
duit. En  général,  le  veut  de  terre  est  plus  frais  que  le  vent 
de  mer  ;  cependant,  entre  les  tropiques,  l'un  et  l'autre  contri- 
buent puissamment  à  tempérer  les  ardeurs  de  ces  climats 
brûlans. 

Dans  quelques  contrées  de  la  zone  torride ,  et  à  certaines 
époques  de  l'année ,  il  s'élève  des  vents ,  qui ,  loin  de  rafraîchir 
l'air  ,  le  rendent  au  contraire  brûlant  ;  c  est  ce  qu'on  observe 
sur  la  côte  de  Coromandell ,  où,  durant  Je  mois  de  mai,  le 
vent  d'ouest  amené  une  température  insupportable.  Sur  la  côte 
de  Malabar,  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février,  on 
rematque  des  vents  semblables,  et  dans  le  golfe  Pcrsique,  la 
même  cause  produit  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août, 
des  chaleurs  plus  incommodes  encore,  et  telles  que  les  Euro- 
péens sont  obligés  d'abandonner  la  côte  pour  se  retirer  dans 
les  montagnes  et  jusque  vers  Ispahan.  C'est  sans  doute  aussi 
de  la  même  manière  que  se  produit  le  vent  que  les  naturels 
nomment  samyel ,  et  dont  les  effets  ne  peuvent  être  comparés 
qu'à  ceux  que  produirait  un  tourbillon  de  vapeurs  enflammées. 

Veuts  irrégulier.s  et  accidentels.  C'est  particulièrement  le 
long  des  côtes,  dans  les  grandes  îles  et  sur  les  continens  que 
l'on  observe  ces  mouvemens  irréguliers  de  l'atmosphère;  en 
général,   ils  paraissent  dépendre  de  causes  locales,   et  n'em- 
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brassent  par  conséquent  qu'une  étendue  peu  considérabb;  ils 
ont  quelquefois  une  grande  loi  ce,  mais  p<  u  de  duiée,  et  ce 
sont  eux  qui,  le  plus  ordinairt  ment ,  produisent  ces  ouragans 
que  la  disposition  des  lieux  peut  encoie  rendre  plus  impé- 
tueux, mais  ils  ne  le  sont  jamais  davaniage  que  quand  des 
courans  diversement  diriges  viennent  à  se  lenconlrer,  it  par 
leur  réaction  mutuelle  acquièrent  en  quelque  soile  une  nou- 
velle énergie.  Quelques  physiciens  ont  pensé  que  c'était  ainsi 
que  se  formait  Je  typhon  et  l'espèce  de  vent  qui  accompagne 
les  trombes. 

II.  Cause  probable  des  vents.  Les  relations  des  voyageurs 
et  les  observations  des  physiciens  ont  fait  assez  bien  connaître 
l'histoire  des  vents,  mais  il  n'en  n'est  pas  ainsi  de  leur  théo- 
rie ,  et  si  on  est  à  peu  près  d'accord  sur  les  causes  générales 
qui  peuvent  donner  naissance  aux  mouvemens  réguliers  de 
l'atmosphère  ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  se  rend  pas  également 
bien  compte  des  modifications  brusques  et  accidentelles  qu'on 
y  remarque  quelquefois.  A  l'a  vérité,  les  changement  de  tem- 
pérature ,  l'évaporalion  et  la  condensation  alternatives  de 
l'eau,  les  inégalités  dont  est  parsemée  la  surface  des  îles  et 
des  continens,  la  direction  des  côtes  ,  leur  élévation ,  et  sur- 
tout les  anfiacluosilés  qu'elles  présentent,  fournissent  les 
principaux  élemens  auxquels  il  est  raisonnable  d'attribuer  ces 
sortes  de  phénomènes.  Néanmoins,  en  combinant  ces  mêmes 
élemens  ,  il  est  des  particularités  don!  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  donner  que  des  explications  bien  imparfaites.  Si  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  l'opinion  des  physiciens  qui  avaient  pensé 
que  la  lune,  en  exerçant  sur  notre  atmosphère  une  attraction 
semblable  à  celle  qu'elle  développe  sur  les  eaux  de  la  nier,  y 
produisait  les  vents  par  un  mouvement  analogue  à  celui  des 
marées,  c'est  que,  depuis  longtemps,  l'insuffisance  de  celte 
cau-e  a  été  complètement  démontrée  par  d'Alembeit. 

Vent  (F est.  Quand  des  phéuomènes  sont  conslans  ou  ont 
des  retours  périodiques  toujours  accompagnés  des  mêmes  cir- 
constances, ils  dépendent  évidemment  d'une  seule  ou  au  moins 
d'un  petit  nombre  de  causes  auxquelles  il  est  par  conséquent 
facile  de  remonter. 

Ce  caractère  est  évidemment  celui  que  présente  le  vent 
d'est,  puisque,  dans  là  mer  Pacifique,  entre  les  deux  tropi- 
ques, et  à  une  certaine  distance  des  côtes,  il  règne  constam- 
ment pendant  toute  l'année,  et  que  seulement  il  décline  un 
peu  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  à  mesure  que  le  soleil  s'écarte 
de  l'équaleur  de  l'un  ou  l'autre  côté.  Celte  seule  observation 
semble  indiquer  qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  de  cet  astre 
la  direction  constante  du  vent  d'est,  c'est  aussi  ce  que  les  ph)'- 

:ieus  ont  fait ,  ci  voici  l'explication  qu'ils  en  donnent  :  la 
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portion  de  notre  globe  qui  est  situe'c  entre  les  tropiques  ,  re- 
çoit ,  durant  toute  l'année,  l'action  plus  ou  moins  directe  des 
rayons  du  soleil  ;  delà  résulte  une  élévation  de  température 
qui  se  communique  à  l'air,  le  raréfie,  et  par  conséquent  lui 
donne  une  légèreté  spécifique,  qui ,  d'après  les  lois  de  l'aé- 
rostatique, exigerait  que,  pour  être  en  repos,  la  couche  at- 
mosphérique qui  recouvre  la  bande  équaloriale  eût,  indépen- 
damment de  l'effet  que  produit  la  rotation  diurne  de  la  terre, 
une  épaisseur  plus  considérable  que  celle  des  couches  situées 
au  delà  de  l'un  et  de  l'autre  tropique.  Mais  à  raison  de  la 
fluidité  de  l'air,  cette  inégalité  d'épaisseur  ne  pouvant  avoir 
lieu  ;  à  mesure  que  les  colonnes  raréfiées  s'élèvent  audessus  du 
niveau,  elles  se  répandent  vers  l'un  et  l'autre  pôles,  en  même 
temps  que  ,  par  suite  du  défaut  d'équilibre  sans  cesse  renais- 
sant ,  l'air  des  régions  tempérées  se  porte  vers  l'équateur. 
Ainsi,  dans  chaque  hémisphère  austral  et  boréal,  il  s'éta- 
blit deux  courans  ,  un  supérieur,  qui  va  de  l'équateur  vers  les 
pôles,  et  l'autre  inférieur,  qui  est  dirigé  en  sens  contraire. 
L'atmosphère  participant  aux  raouvemens  de  rotation  de  la 
terre,  sa  vîtesse,  dans  ce  sens,  diminue  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  pôles;  dès-lors  le  courant  inférieur ,  en  arrivant 
vers  l'équateur,  ne  tourne  pas  aussi  rapidement  que  le  point 
de  la  terre  auquel  il  correspond,  et  comme  celle-ci  se  meut 
d'Occident  en  Orient ,  il  en  résulte  qu'un  observateur  placé 
à  sa  surface,  frappe  l'air  dans  cette  direction,  et  est  affecté, 
comme  il  le  serait  si  la  terre  étant  en  repos  ,  l'air  se  mouvait 
réellement  d'Orient  en  Occident;  par  la  même  raison  aussi, 
il  doit  exister  dans  les  hautes  couches  de  l'atmosphère  un 
courant  dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  seulement  celui-ci  est  réel , 
tandis  que  le  précédent  n'est  qu'une  apparence  produisant  une 
illusion  complette. 

Vents  alises.  11  est  on  ne  peut  plus  probable  qu'ils  dépen- 
dent de  la  cause  qui  occasione  le  vent  d'est ,  seulement  elle 
paraît  être  modifiée  par  l'influence  qu'exerce  la  disposition 
des  lieux  où  on  les  remarque;  en  effet,  un  coup  d'ceil  jeté 
sur  la  carte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  fait  voir 
qu'ils  régnent  particulièrement  dans  la  mer  des  Indes,  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  dans  le  voisinage  de  celle  d'Amérique  , 
fit  un  peu  dans  certaines  parties  de  l'Océan  atlantique,  tandis 
qu'ils  ne  se  fout  pas  ressentir  dans  l'Océan  pacifique,  où,  du- 
rent toute  l'année ,  règne  le  vent  d'est.  En  observant  Ja  direc- 
tion de  ces  courans  périodiques  ,  on  reconnaît,  avec  assez 
d'exactitude  ,  quel  rapport  ils  ont  avec  le  gisement  des  côtes  , 
îa  disposition  des  golfes  et  celle  des  archipels.  Or,  les  résul- 
tats de  cet  examen  mènent  à  des  conséquences  qui  s'accordent 
assez  bien  avec  l'hypothèse  que  nous  avons  adoptée,  et  dès- 
lors  ils  servent  à  la  justifier. 
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Vents  de  terre  et  de  mer.  Le  changement  de  température 
est,  suivant  toutes  les  apparences,  la  cause  qui  donne  nais- 
sance à  ces  venls  :  les  heures  auxquelles  ils  se  développent, 
leur  durée  ,  l'étendue  peu  considérable  de  leur  sphère  d'acti- 
vité ,  cl  surtout  les  circonstances  où  ils  ont  le  plus  de  régula- 
rité, s'accordent  parfaitement  avec  cette  supposition,  en  sorte 
que,  pour  eu  donner  une  explication  satisfaisante ,  il  nous 
suffira  de  rappeler  quelques  principes  généralement  avoués  , 
et  qui  déjà  nous  ont  servi  pour  développer  la  théorie  de 
l'hygrométrie,  et  expliquer  la  formation  de  la  rosée  (t.  xxxm, 
pag.  i55  et  164 ). 

i°.  Les  rayons  du  soleil  traversent  l'atmosphère  sans 
l'échauffer,  et  ce  n'est  qu'à  l'instant  où  ils  frappent  le  sol  que 
leur  puissance  calorifique  se  développe  avec  une  activité  que 
modifie  leur  obliquité ,  la  nature ,  et  surtout  la  couleur  du 
corps  qui  les  reçoit. 

2°.  À  mesure  que  la  surface  de  la  terre  acquiert  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  réchauffe  la  couche  d'air  qui  est  en 
contact  avec  elle,  lui  donne  une  légèreté  spécifique  qui  la  fait 
s'élever  et  se  mêler  avec  l'air  qui  lui  est  superposé;  bientôt 
une  nouvelle  couche  se  conduit  exactement  de  la  même  ma- 
nière, en  sorte  que,  durant  le  jour,  l'atmosphère  s'échaulte 
de  bas  en  haut. 

5°.  Pendant  la  nuit,  au  contraire,  surtout  quand  le  ciel  est 
serein,  la  terre  se  refroidit  par  le  rayonnement,  reprend  à 
l'air  le  calorique  qu'elle  lui  avait  communiqué,  et  peu  à  peu 
le  ramène  à  la  température  qu'il  avait  lorsque  l'influence  du 
soleil  a  commencé  à  se  faire  sentir. 

4°.  Aux  effets  que  le  changement  de  température  produit  sur 
l'atmosphère,  il  faut  ajouter  ceux  que  fait  naître  la  vapeur 
qui  se  développe  ou  se  condense  par  la  succession  périodique 
du  chaud  et  du  froid. 

5°.  A.  la  surface  de  la  mer,  les  choses  se  passent  exactement 
de  la  même  manière,  seulement  les  variations  de  température 
sont  beaucoup  moindres  ,  parce  qu'une  grande  masse  de  liquide 
frappée  par  les  rayons  du  soleil  s'échauffe  beaucoup  moins  vite 
que  ne  Je  fait  un  sol  couvert  d'aspérités,  et  qui  ,  par  sa  na- 
ture, est  disposé  à  absorber  le  calorique. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  quelles  sont  les  conséquences 
dynamiques  qui  résultent  du  développement  des  forces  alter- 
natives que  nous  venons  de  considéier  ,  nous  verrons  que  cians 
une  île  ou  dans  les  parties  d'un  continent  voisines  de  la  mer, 
quelque  temps  après  le  lever  du  soleil  ,  l'influence  de  la  lem- 
péroture  et  l'élasticité  de  la  vapeur  aqueuse  qui  se  développe, 
donnent  à  la  colonne  d'air  qui  recouvre  la  suiface  de  la  terre, 
une  légèreté  spécifique  qui  produit  un  mouvement  analogue 
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à  celui  que  nous  avons  décrit  en  parlant  du  vent  d'est ,  c'est  à- 
d:re  que  cette  colonne  ,  par  sa  partie  supérieure,  se  répand  sur 
l'air  qui  repose  à  la  surface  de  la  mer,  en  même  temps  qu'un 
couranl  d'air  frais  se  dirige  de  la  mer  vers  la  terre ,  effet  qui  aug- 
mente à  mesure  que  la  cause  qui  lui  a  donné  naissauce  devient 
elle  même  plus  énergique  ,  et  qui  diminue  aussitôt  qu'elle 
perd  de  son  intensité.  Or,  on  sait  que  la  plus  grande  chaleur 
<lu  jour  se  fait  sentir  sur  les  deux  heures  environ,  après  quoi 
la  température  baisse  graduellement  jusque  vers  le  lever  du  so- 
leil. Par  conséquent,  à  deux  ou  trois  heures  après  midi,  le 
vent  de  mer,  après  avoir  atteint  sa  plus  grande  force,  faiblit 
peu  à  peu  ,  et  cesse  tout  à  fait  à  l'instant  où ,  par  suite  du  re- 
froidissement plus  lapide  de  la  terre,  l'équilibre  se  trouve  ré- 
tabli entre  la  colonne  d'air  qui  comprime  sa  surface  et  celle 
qui  repose  à  la  su i face  de  la  mer. 

C'est  ordinairement  vers  le  coucher  du  soleil  que  cet  équi- 
libre est  définitivement  établi  :  alors  la  même  cause  continuant 
d':igir,  une  nouvelle  rupture  d'équilibre  a  lieu  en  sens  inverse 
de  la  précédente.  Eu  effet,  l'air  de  la  nier,  qui  alors  se  refroi- 
dit moins  rapidement  que  celui  qui  est  audessus  de  la  terre, 
se  déverse  supérieurement  sur  c<  lui-ci ,  qui  à  son  tour,  confor- 
mément aux  lois  de  l,i  dynamique,  fournit  un  courant  infé- 
rieur qui  souffle  vers  la  mer,  et  est  plus  fioid  que  le  vent  qui 
a  régne  durant  la  journée.  La  rapidité  de  ce  couiant  et  la  dis- 
tance à  laquelle  il  se  propage,  sont  toujours  plus  considéra- 
bles dans  h:  voisinage  des  grandes  îles  ou  clés  continens  ,  et 
elles  augmentent  encore  aux  époques  de  l'année  et  dans  les 
circonstances  accidentelles  où  l'air  de  la  mer  et  celuide  la  terre 
offrent  u  lie  différence  de  température  plus  piononcée.  Ainsi  les 
conditions  les  plus  avantageuses  sont,  d'une  part,  une  journée 
très-chaude  suivie  d'une  nuit  longue  et  comparativement  froide, 
comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les  légions  équatoiiales, 
et  de  l'autre  un  temps  serein,  qui,  en  l'absence  du  soleil  , 
puisse  accélérer  le  refroidissement  de  la  terre  ,  de  même  que 
pendant  le  jour  il  en  favorise  réchauffement.  Les  inégalités 
du  sol  ,  et  d'autres  dispositions  locales,  peuvent  modifier  la 
direction  des  vents  de  terre  et  de  mer.  Néanmoins,  il  est  tou- 
jours facile  de  reconnaître  qu'ils  ont  effectivement  l'origine 
que  nous  venons  de  leur  assigner. 

Kent*  irrégulierv.  Ils  soufflent  indistinctement  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  directions;  quelquefois  ils  n'em- 
brassent qu'un  espace  peu  considérable,  tandis  que  d'autres 
fois  ils  se  propagent  à  de  très-grandes  dislances;  ainsi,  Fran- 
klin, en  174°  (  OEuvres  de  Franklin,  tome  11,  page  78), 
observa  à  Philadelphie,  une  tempête  du  nord-est ,  qui  s'éleva 
vers  sept  heures  du  soir,  cl  qui  ne  se  fit  ressentir  à  Bosloo 
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que  sur  les  onze  heures.  Par  conséquent,  dans  cet  intervalle 
de  temps,  elle  parcourut  l'espace  qui  sépare  ces  deux  villes, 
cl  avait  continué  à  suivre  la  même  direction  avec  une  vitesse 
uniforme  d'<  nviron  quarante-cinq  mètres  par  seconde.  En 
1802 ,  un  semblable  ouragan  ,  successivement  observé  à  Charlcs- 
Town ,  à  Wasington  et  à  New-Yorck,  se  mouvait  avec  la 
même  promptitude;  Quelle  est  la  cause  susceptible  de  produire 
un  déplacement  aussi  considérable  et  surtout  aussi  rapide  de 
la  masse  atmosphérique?  Franklin,  pense  qu'il  faut  l'attri- 
buer à  une  grande  raréfaction  survenue  dans  legolledu  Mexi- 
que. Or ,  celte  opinion  est  d'autant  plus  probable, qu'en  l'adop- 
tant on  ne  fait  qu'appliquera  un  cas  particulier  l'explication 
générale  que  nous  avons  donnée  des  vents  réguliers. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  des  vents  dont  l'action  ne 
s'étend  qu'à  de  petites  distances,  il  faut  ranger  la  formation 
presque  subite  de  ces  nuages  que  l'on  voit  quelquefois  naître 
dans  une  atmosphère,  qui,  l'instant  auparavant ,  n'en  offrait 
aucune  apparence.  Ces  sortes  de  phénomènes  doivent  en  elfct 
avoir  une  influence  d'autant  plus  marquée,  qu'une  énorme 
quantité  de  vapeur  ne  peut  promplement  se  condenser  sans 
troubler  l'équilibre  de  l'air  environnant,  et  provoquer  des 
rnouvemens  que  certaines  localités  peuvent  encore  augmenter, 
comme  on  le  remarque  dans  les  pays  de  montagnes  où.  le  vent, 
lorsqu'il  est  resseï  ré  dans  une  gorge  étroite,  acquiert  plus  de  rapi- 
dité qu'il  n'en  avait  dans  la  plaine.Beaucoup  d'autres  causes,  sans 
doute  ,  peuvent  aussi  contribuer  à  la  production  des  vents  ac- 
cidentels ,  mais  leur  peu  de  durée  ,  les  différences  qu'ils  pré- 
sentent ,  même  dans  les  circonstances  où  ils  sembleraient  devoir 
offrir  la  plus  parfaite  identité,  empêchent  qu'on  ne  puisse  dé- 
mêler l'influence  particulière  de  chacune  d'elles.  D'ailleurs  ,  il 
ne  doit  être  question  ici ,  ni  des  effets  électriques  ,  ni  des  pluies 
d'orages,  ni  des  gtêles  volumineuses  qui  accompagnent  ces 
sortes  de  pei  turbations  et  n'en  sont  cependant  pas  toujours  le 
phénomène  le  plus  imposant,  puisqu'il  arrive  souvent  que  de 
puissans  obstacles  qui  leur  résisteraient  sont  obligés  de  céder 
à  la  violente  impulsion  de  l'air. 

111.  Efjels  des  vents.  Si  le  vent,  lorsqu'il  soulève  les  flots 
de  la  mer  ou  renverse  les  obstacles  qui  lui  résistent,  peut  être 
regardé  comme  un  agent  de  destruction,  il  doit  aussi,  à  raison 
des  nombreux  avantages  qu'il  nous  procure,  être  placé  au 
rang  des  bienfaits  les  plus  signalés  ;  car  ,  en  agitant  et  renouve- 
lant sans  cesse  l'atmosphère  qui  nous  entoure  ,  il  dissémine  les 
émanations  malfaisantes  et  prévient  les  causes  d'insalubrité  ; 
en  balayant  les  vapeurs  qui  se  développent  à  la  surface  de  la 
mer,  en  promenant  audessus  de  nos  têtes  Jes  nuages  qui  nagent: 
dans  l'air,  il  distribue  l'humidité  aux:  diverses  parties  du  slobe, 
et  devient  ainsi  le  principal  agent  de  sa  fécondité.  Enfin ,  par 
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îes  puissans  efforts  qu'il  peut  exercer,  il  est  l'ame  de  la  navi- 
gation et  le  moteur  d'une  foule  de  machines  qui  servent  à  nos 
besoins.  Mais  parmi  les  considérations  infiniment  variées  aux- 
quelles cette  action  des  vents  pourrait  donner  naissance  ,  il  en 
est  quelques-unes  qui,  d'une  manière  plus  spéciale,  nous  pa- 
raissent devoir  intéresser  le  médecin.  Nous  allons  les  indiquer 
succinctement,  et  pour  les  détails  nous  renverrons,  soit  aux 
ouvrages  qui  en  traitent  particulièrement,  soit  aux  articles  du 
Dictionaue  où  déjà  il  en  a  été  question  directement  ou  indi- 
rectement. 

i°.  La  situation  Géographique  d'un  pays, sa  constitution  phy- 
sique et  la  disposition  des  lieux  qui  l'environnent,  peuvent, 
indépendamment  de  toutes  observations ,  fournir  des  rensei- 
gnemens  sur  les  qualités  des  vents  qui  s'y  font  habituellement 
ou  accidentellement  ressentir.  Or  ,  ces  qualités  peuvent  se  rap- 
porter aux  quatre  titres  suivans  ,  et  aux  diverses  combinaisons 
qui  en  résultent;  tels  sont  le  chaud  et  le  froid  ,  la  sécheresse  et 
l'humidité.  Chacune  de  ces  conditions  ,  et  leurs  diverses  modi- 
fications ,  exercent  ,  sur  l'économie  animale  ,  des  effets  diffé- 
rens ,  et  dont  l'intensité  varie  à  proportion  que  l'air  est  animé 
d'un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  et  que  les  changemens 
qui  surviennent  ont  lieu  plus  brusquement.  Voyez  air,  loin,  i, 
pag.  262. 

i°.  Les  veuls,  surtout  lorsqu'ils  ont  une  certaine  durée  ,  ac- 
quièrent des  piopriétés  qui  dépendent  de  l'état  des  surfaces 
qu'ils  ont  parcourues  pour  arriver  dans  le  lieu  où  on  les  ob- 
serve. Ainsi,  dans  notre  France,  les  vents  du  nord-est  sont 
froids  et  secs  ;  ils  ont  traversé  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  por- 
tion de  l'Allemagne ,  ils  doivent  donc  participer  h  la  tempéra- 
ture de  ces  contrées,  et  èlre  d'autant  plus  secs,  qu'en  se  réchauf- 
fant à  mesure  qu'ils  avancent,  la  petite  quantité  de  vapeur 
qu'ils  contenaient  devient  moins  sensible  à  l'hygromètre.  Par 
la  même  raison,  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  doivent  être 
chauds,  puisqu'ils  nous  viennent  de  l'intérieur  de  l'A  trique  ; 
mais,  en  passant  audessus  de  la  Méditerranée,  ils  se  chargent 
de  vapeurs  abondantes,  et,  par  conséquent,  lorsqu'ils  arrivent 
sur  les  côtes  de  la  Provence,  ils  ont  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  de  l'air  chaud  cl  humide.  C'est  ce  vent  que,  sur  la 
Méditerranée  ,  on  nomme  siroco  ,  et  dont  la  faculté  énervante 
est  si  bien  connue  des  habitans  de  cette  partie  des  contrées  mé- 
ridionales. 

Les  veuls  de  l'ouest,  chargés  des  vapeurs  qu'ils  ramassent  au- 
dessus  de  l'Océan,  sont  ordinairement  pluvieux,  surtout  quand 
ils  succèdent  à  une  température  froide;  en  effet,  étant  satu- 
rés d'humidité,  en  se  refroidissant  ils  la  laissent  se  précipiter. 
Au  reste  ,  on  conçoit  que  dans  ces  sortes  de  déleruiinalions  il 
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ne  faut  pas  trop  généraliser  les  résultats,  surtout  quand  un 

'pays  est  très-étendu,  et  n'est  pas  uniforme.  Ainsi,  dans  le  Dau- 
phim'set  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  le  vent  du  nord-est, 
que  Ton  nomme  tramonlana,  est  proportionnellement  plus 
froid  que  pour  les  autres  parties  de  la  France,  et  c'est  au  voi- 
sinage des  Alpes  qu'il  faut  attribuer  celte  différence.  De  même 
aussi  le  vent  du  nord-ouest ,  qu'en  Provence  on  nomme  maestro 
ou  mistral ,y  est  sec,  tandis  que  sur  les  côtes  de  l'Océan,  voisines 
de  TE  pagne,  il  est  humide  :  dans  le  premier  cas,  son  influence 
ne  se  fait  ressentir  qu'après  avoir  traverse  l'Angleterre  et  la 
Fiance,  et  dans  le  second,  au  contraire  ,  il  souffle  immédiate- 
ment audessus  de  l'Océan. 

3°.  Si  l'influence  des  vents  est  telle,  que  leur  action  puisse 
modifier  la  plupart  des  phénomènes  dont  l'observation  cons- 
titue la  météorologie,  on  sentira  combien,  dans  la  rédaction 
des  topographies  médicales,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  négli- 
ger un  ordre  de  considérations  qui  se  rattache  il  des  choses  d'une 
telle  importance;  et  à  cet  égard,  en  rappelant  les  mots 
Afrique  et  Europe  de  l'Encyclopédie  {Encyc.  mélh.,  T)ict.  de 
vieil. ,  tom.  i,  p3g.  28G,  tom.  6,  pag.  111  ),  nous  penserons 
avoir  donné  une  idée  suffisante  du  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  envisager  l'élude  médicale  des  vents,  lorsqu'il  s'agit 
de  les  considérer  d'une  manière  générale.  De  même  qu'en  ci- 
tant le  mémoire  de  Raymond  sur  la  topographie  médicale  de 
Marseille  (Me'rn.  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  au  1777,  pag.  77), 
nous  croirons  avoir  fait  connaître  l'un  des  ouvrages  où  l'on  a 
le  mieux  saisi  l'emploi  qu'il  convient  de  faire  des  observations 
de  détails,  lorsqu'on  veut  en  déduire  des  conséquences  utiles 
à  la  médecine. 

4°.  Enfin  les  règles  de  régime  auxquelles  peuvent  donner 
naissance  les  qualités  physiques  des  vents,  ne  sont  pas  unique- 
ment relatives  à  l'usagedes  choses  qui  constituent  les  deux  pre- 
mières classes  de  la  matière  de  l'hygiène  (circumfusa,  applicata)', 
mais  elles  s'étendent  encore  aux  conséquences  de  l'hygiène  y 
c'est-à-dire,  aux  liaisons  de  cette  science  avec  d'autres  parties 
de  l'art  de  guérir.  Eu  effet,  comme  véhicule  des  émanations 
délétères  ,  le  vent  contribue  à  la  propagation  de  quelques  ma- 

.  ladies.  Ainsi,  souvent  on  a  vu  certaines  épidémies  varioliques 
se  transmettre  successivement  à  tous  les  lieux  situés  sous  le 
vent  de  celui  où  elles  s'étaient  primitivement  développées,  et 
ne  s'arrêter  que  lorsqu'une  montagne,  une  rivière  ou  un  bois, 
en  détournant  le  courant  atmosphérique,  forçait  'es  véhicules 
de  la  contagion  clic  même  à  prendre  une  nouvelle  direction. 
H  serait  sans  doute  bien  facile  de  multiplier  ces  sortes  de  ci- 
tations, mais  une  seule  doit  suffire,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait 
*ur  l'existeuce  duquel  personne  n'élève  aucun  doute. 
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maiuotte  (  Œuvres  de  ) ,  tome  il ,  page  34°.  Discours   sur   l'origine   et  les 

causes  des  vents. 
dampierue  ,  Tr;iiié  des  vents  à  la  fin  de  son  Voyage. 

d'alembekt,  Réflexions  sur. la  cause  générale  des  vents  j  in-4.0.  Paris  ,  i^i?- 
Halley,  Transactions  philosophiques. 
bdkfoi»  ,  Histoire  naturelle  ,  tome  n  ,  édition  de  Dufart. 
richard  (l'abbé),  Histoire  Datprelle  de  l'air  ;  in-i  1 ,  tome  vi.  Paris,  1770. 
Tonnelier,  Essai  sur  k-s  vents    Thèses  ,  Paris ,  iSoj.     (halle  et  tiiillaye) 

vent  (pathologie)  ,Jlatus.  On  restreint  ce  nom  aux  gaz  con- 
tenus le  plus  ordinairement  dans  le  canal  intestinal ,  et  eu  sor- 
tant par  Ja  bouche  ou  l'anus. 

Comme  la  plupart  des  phénomènes  physiques,  les  vents  atti- 
rent l'attention  de  tous  les  individus,  et  lesoulagement  qui  naît 
de  la  moindre  tension  qui  a  lieu  après  qu'on  en  a  rendu  ,  fait  at- 
tacher une  grande  importance  à  leur  expulsion.  Ou  leur  attri- 
bue souvent  la  plupart  des  maladies  dont  on  est  atteint,  et  on 
est  maintes  fois  sollicité  dans  la  pratique  de  la  médecine,  pour 
accorder  des  médicamens  qui  en  fassent  rendre.  Les  médicas- 
tres  manquent  rarement ,  dans  l'annonce  de  leurs  drogues  ,  d'in- 
diquer celles-ci  comme  propres  à  faire  sortir  les  vents,  parce 
qu'ils  sont  assurés  que  c'est  un  puissant  moyeu  d'en  provoquer 
le  débit. 

Gesonlsurlout  les  douleurs  locales  que  le  public  attribue  aux 
vents,  et  il  apporte  en  preuve  de  sa  croyance  qu'elles  diminuent 
lorsqu'il  en  rend.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  développe  dts  gaz 
dans  le  tissu  cellulaire  de  nos  parties,  et  parfois  dans  celui  qui 
est  sous-cutané,  coque  le  peupleappelledesvenr.se/ifre  cuir  et 
chair.  J'ai  même  connu  une  dame  qui  attribuait  une  céphalal- 
gie intense,  non-seulement  à  des  vents  qu'elle  disait  avoir  dans 
la  tête  ,  mais  à  des  vents  calcinés.  Cependant,  eeque  l'on  ne  peut 
accorder,  c'est  qu'il  y  ait  la  moindre  correspondance  cntie  ces 
gaz  extérieurs  aux  voies  digeslives  et  celles-ci ,  et  que  l'expul- 
sion de  ceux  qui  habitent  celte  dernière  légion,  la  seule  possible, 
diminue  ceux  qui  lui  sont  extérieurs,  et  produise  un  soulage- 
ment autre  que  celui  de  la  déplétion  abdominale.  Les  gaz  exté- 
rieurs au  canal  digestifne  peuvent  être  repris  que  par  l'absorb- 
liou  ,  et  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  de  parvenir  à  l'intestin  , 
ce  qui  ne  peut  se  faire  en  un  instant  ,  comme  le  supposerait  le 
soulagement  instantané  éprouvé  par  l'expulsion  de  ces  derniers. 

Ily  a  une  distinction  essentielle  à  faire,  lorsque  l'on  conseille 
des  moyens  propres  à  expulser  les  vents,  c'est  d'examiner  s'il 
y  a  des  symptômes  d'excitation  ou  de  phlogose  abdominale, 
ou  bien  s'il  n'y  en  a  pas.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  bien  se 
garder  de  prescrire  des  moyens  chauds ,  aromatiques,  comme 
on  le  fait  journellement,  et  au  grand  désavantage  des  malades, 
en  donnant  de  l'anis  ,  de  la  coriandre,  du  cumin,  etc.,  ce  sont 
des  tempérans  ,  des  bains ,  la  diète,  eic. ,  qu'il  faut  employer  ; 
tandis  que  dans  le  second  on  peut  fuite  usage  de  ces  excitaus. 
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Les  personnes  replettes ,  qui  font  usage  de  beaucoup  d'ali- 
mens  de  nalure  animale,  de  mets  pâteux,  acres,  dont  la  di- 
gestion est  laborieuse  ,  sont  très-suj elles  aux  vents  ;  celles  qui 
sont  dans  des  conditions  contraires,  surtout  les  femmes,  en  ont 
beaucoup  moins.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  une  sorte  d'idio- 
syncrasie  venteuse  ,  et  qui ,  sans  écart  de  régime,  et  de  quel- 
ques nourritures  qu'ils  fassent  usage,  eu  rendent  une  prodi- 
gieuse quantité  ;  il  y  en  a  même  qui  en  rendent  a  volonté. 
Aristole  a  fait  l'observation  que  les  animaux  à  cornes  ne  ren- 
dent pas  de  vents. 

La  fétidité  des  vents  est  également  variable;  ceux  que  l'on 
rend  dans  les  mauvaises  digestions  sentent  plus  mauvais  que 
ceux  que  l'on  expulse  dans  les  bonnes,  à  moins  que  l'on  ne  soit 
pressé  d'aller  à  la  selle  ,  circonstance  où  ils  acquièrent  un  autre 
geure  de  fétidité.  Si  on  est  dans  une  atmosphère  odorante,  ils 
peuventparticiperdecelle-ci,  témoins  ceux  que  l'on  rend  après 
avoir  habité  les  amphithéâtres  de  dissection.  Certains  alimens 
influent  aussi  sur  l'odeur  de  celte  excrétion.  Enfin  la  constitu- 
tion des  sujets  paraît  ne  pas  être  à  leur  égard  sans  influence, 
car  il  y  en  a  qui  les  rendent  constamment  d'une  fétidité  insup- 
portable, tandis  que  d'autres  les  expulsent  presque  inodores. 
Voyez  flatuosité  ,  t.xvi,  p.  16,  et  pneumatose,  t.  XLIII, 
page  342  ,  ainsi  que  les  articles  qui  dépendent  de  ce  dernier. 

(F.  V.  M.  ) 

VENTEUX,  s.  pi.  m.  Ou  qualifie  ainsi,  les  individus  qui 
rendeut  beaucoup  de  vents  ,  et  surtout  les  alimens  qui  ont  la 
propriété  d'en  produire  dans  le  canal  intestinal. 

On  a  remarqué  de  tous  temps  que  les  alimens  qui  contien- 
nent beaucoup  de  fécule  avaient  la  propriété  d'être  venteux,  tels 
sont  les  haricots ,  les  pois  ,  les  pommes  de  terre  ,  les  truffes  ,  les 
choux ,  etc.  Il  y  a  même  des  individus  qui  ne  peuvent  manger 
de  ces  comestibles  à  cause  de  cet  inconvénient,  parce  que 
l'émission  des  gaz  se  faisant  chez  eux  difficilement,  ils  produi- 
sent des  dilatations  intestinales  douloureuses,  des  coliques  sè- 
ches (venteuses)  fatigantes.  Les  personnes  délicates  ,  les  conva- 
lesceus,  et  à  plus  forte  raison  les  malades  doivent  s'en  abste- 
nir par  cette  raison.  Les  gens  robustes,  au  contraire,  peuvent 
s'en  nourrir,  sans  autre  incommodité  que  celle  de  rendre  abon- 
damment des  vents. 

Il  est  dilficiled'expliquer  pourquoi  ces  alimens  causent  cette 
surabondance  gazeuse.  Ce  n'est  pas  eux  qui  contiennent  cet 
air,  car  ils  sont  le  plus  souvent  très-secs,  et  sans  mollécules 
aériennes  visibles,  tandis  que  d'autres  substances  plus  légères, 
et  qui  renferment  évidemment  un  air  assez  abondant,  n'ont 
pas  la  même  propriété.  Cela  ne  peut  provenir  que  de  l'une 
des  d«ux  causes  suivantes:  ou  bien,  pendant  la  digestion,  ils 
subissent  quelques  actes  chimiques  dans  le  tube  intestinal  qui 
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donne  naissance  à  ces  gaz,  ou  bien  ils  ont  une  action  sur  ïe 
tube  intestinal  qui  provoque  leur  sécrétion.  Peut-être  ces  deux 
causes  concourent-elles  à  leur  formation. 

On  corrige  la  disposition  que  possèdent  certains  alimens 
pour  former  des  gaz,  par  l'addition  de  quelques  aromates ,  de 
condimens  un  peu  chauds,  ce  qui  semblerait  prouver  que  c'est 
la  qualité  émolliente  qui  appartient  aux  substances  arnilacées 
qui  affaiblit  le  canal  intestinal ,  cl  que  ,  de  cet  affaiblissement 
provient  la  sécrétion  gazeuse.  Les  alimens  fermentes  don- 
nent également  peu  de  vents,  de  même  que  ceux  qui  ont  quel, 
que  acide  dans  leur  assaisonnement.  (F.  v.  M.) 

VENTEUX,  adj.,  venlosus.  Qui  est  relatif  aux  vents. 

(f.  v.  M.) 

"VENTILATEUR. ,  subst.  masc.  La  respiration  des  hommes 
et  des  animaux  ,  la  combustion  ,  et  presque  toutes  les  émana- 
tions qu'une  multitude  de  causes  peut  répandre  dans  l'air,  al- 
lèrent la  salubrité  de  ce  fluide,  surtout  lorsqu'il  est  contenu 
dans  un  espace  fermé.  Aussi  ,  pour  éviter  les  accidens  aux- 
quels on  s'exposerait  en  respirant  cet  air  vicie,  on  est  obligé 
d'avoir  x-ccours  à  des  moyens  propres  à  lui  rendre  sa  pureté 
primitive  ,  ce  que  l'on  peut  faire,  soit  par  le  renouvellement , 
soit  à  l'aide  des  actions  chimiques.  Le  premier  de  ces  deux 
moyens  est  une  conséquence  trop  immédiate  de  l'observation  , 
pour  n'avoir  pas  élé  connu  de.  tous  temps.  En  effet,  pour 
en  saisir  tous  les  avantages,  il  a  sufli  de  remarquer  le  bien- 
être  que  l'on  éprouve ,  iorsqu'après  avoir  élé  exposé  à  l'in- 
fluence d'une  atmosphère  gâtée,  on  parvient  à  respirer  un  air 
frais.  A  l'égard  de  l'autre  procédé,  la  découverte  en  était  d'au- 
tant plus  difficile,  que,  pour  la  faire,  il  fallait  avoir  des 
connaissances  tout-à-fait  ignorées  il  y  a  quarante  ans,  et  dont 
nous  sommes  redevables  aux  travaux  des  chimistes  modernes. 
Cette  branche  importante  de  la  cbimie  hygiénique ,  et  dont 
l'eudiomètrie  est  la  base,  a  été  exposée  dans  plusieurs  articles 
de  ce  Dicliouaire  {Voyez  air,  tom.  i,  pag.  2493  désinfection, 
tom.  vin,  pag.  5ia  ;  eudiomètre,  tom.  xiii,  pag.  407).  Par 
conséquent,  il  ne  doit  être  question  ici  que  du  renouvellement 
de  l'air  que  l'on  nomme  encore  ventilation. 

Il  est  plusieurs  manières  d'opérer  la  ventilation  ,  cl  chacune 
d'elles  exige  que  l'on  ail  à.  sa  disposition  une  puissance  capa- 
ble de  mettre  l'air  en  mouvement.  Ainsi  le  vent,  le  feu  et  la 
force  musculaire  de  l'homme  ou  des  animaux,  ont  successive- 
ment été  employés  ,  et  pourraient  être  remplacés  par  tout  au- 
tre agent  mécanique.  La  plus  simple  des  méthodes,  celle  dont 
ou  fait  le  plus  fréquent  usage,  consiste  a  pratiquer  des  ouver- 
tures proportionnées  au  volume  d'air  que  l'on  veut  renouve- 
ler, et  disposées  de  manière  à  eu  favoriser  le  déplacement; 
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«t'est-k-dire  ,  que  ces  ouvertures  ou  fenêtres  doivent  être  oppo- 
sées entre  elles,  et  placées  dans  la  direction  suivant  laquelle 
souffle  le  vent,  ensorleque  le  courant  qui  s'établit  alors  puisse 
rapidement  balayer  l'air  vicie  ,  et  lui  en  substituer  de  nou- 
veau. Cette  disposition  est  sans  contredit  la  plus  avantageuse 
de  toutes,  quand  il  s'agit  de  se  débarrasser  promptement  d'é- 
manalions  malfaisantes,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les 
laboratoires  d'anatomie  et  de  chimie,  dans  un  grand  nombre 
d'ateliers,  et  à  bord  des  vaisseaux,  où  l'on  fait  usage  des  trom- 
pes ou  manches  à  vent,  décrites  tom.  xxn,  pag,  260. 

Dans  les  lieux  où  beaucoup  de  personnes  se  trouvent  réu- 
nies, l'impression  subite  d'un  air  froid  pouvant  être  nuisible 
on  ne  saurait  sans  inconvénient  user  de  la  même  méthode  :  il 
faut  donc  alors,  suivant  les  circonstances,  la  modifier  ou  lui 
substituer  un  autre  moyen,  Ainsi,  dans  une  salle  spacieuse 
et  surtout  élevéo,  la  différence  de  température  du  dehors  et 
du  dedans  rompt  l'équilibre  atmosphérique,  ensorte  que,  si 
dans  la  partie  la  plus  haule ,  on  pratique  une  ouverture,  il 
s'établira  deux  courans  ,  un  supérieur,  se  portant  au  dehors 
de  la  salle,  et  un  inférieur  dirigé  en  sens  contraire,  et  amenant 
dé  l'air  frais.  En  un  mot,  il  arrive  ici  ce  que  l'on  remarque 
dans  une  chambre  dont  l'air  est  plus  chaud  que  celui  du  de- 
hors :  si  l'on  entiebaille  la  porte,  et  que  l'on'présente  à  cette 
ouverture  une  bougie  allumée,  le  sens  dans  lequel  la  flamme 
est  chassée  indique  la  direction  du  courant.  Or,  on  voit  que 
vers  la  partie  supérieure  le  mouvement  a  lieu  du  dedans  au 
dehors,  tandis  qu'intérieurement  il  se  porte  du  dehors  au  de- 
dans ,  ensorte  que  la  couche  qui  répond  à  la  partie  moyenne 
reste  stationuaire.  Ce  mode  de  ventilation  est  employé  dans  la 
plupart  de  nos  salles  de  spectacles,  où  l'air  chaud  ,  dont  la 
force  ascensionnelle  est  encore  augmentée  par  la  chaleur  que 
développent  les  bougies  du  lustre,  s'échappe  à  travers  l'ou- 
verture pratiquée  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  salle  et 
est  remplacé  par  celui  qui,  du  dehors,  pénètre  à  l'intérieur  par 
toutes  les  issues. 

Le  teu  d'une  cheminée,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui 
du  siphon  ,  convient  et  suffit  pour  renouveler  l'air  d'un  appar- 
tement. En  effet,  la  colonne  de  ce  fluide  qui  occupe  le  tuyau 
de  la  cheminée,  en  s'échauffant  ,  subit  une  raréfaction  qui  di- 
minue son  poids.  Dès-lors  la  couche  d'air  placée  à  l'ouver- 
ture du  foyer  ,  n'étant  plus  également  pressée  dans  tous  les 
sens,  se  porte  du  côte  où  elle  éprouve  la  moindre  résistance. 
Une  seconde  couche  se  comporte  exactement  de  la  même  ma- 
nière ,  en  sotte  qu'il  se  fait  de  bas  en  haut  un  écoulement  con- 
tinuel, et  d'autant  plus  rapide  que  le  feu  a  plus  d'activité.  On 
peut  voir  dans  les  OEuvres  de  Franklin  ,  lom.  2  ,  pag.  q8  les 
57.  11 
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avantages  que  l'on  peut  retirer  de  cette  espèce  d'aspiration  pour 
accélérer  le  renouvellement  île  l'air,  ou  modérer  la  chaleur 
d'un  appartement.  Enfin  on  conçoit  «rue  pendant  l'été,  lorsque 
l'air  contenu  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ,  est  plus  froid  que 
celui  du  dehors,  l'écoulement  doit  se  faîre  en  sens  inverse.  Or, 
c'est  un  fait  sur  lequel  l'expérience  ne  laisse  aucune  incer- 
titude. 

Un  fourneau  ,  surmonté  d'un  long  tuyau,  agit  à  la  manière 
d'une  cheminée,  et  par  conséquent  devient  un  excellent  venti- 
lateur, dont  l'action  repose  sur  le  principe  que  nous  venons  de 
développer.  Ce  ventiittteu*  est  d'autant  plus  commode,  qu'il 
peut  être  modifié  suivant  l'exigence  des  cas.  Nous  sommes  ,  au 
reste  ,  dispensés  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail ,  parce 
que  déjà,  à  l'article  hydrographie,  tom.  xxti,  pag.  261, 
M.  Kéraudren,  non-seulement  a  fait  connaître  l'emploi  varié 
que  l'on  peut  faire  du  feu  ponr  renouveler  l'air  daus  les  diverses 
parties  d'un  vaisseau  ,  mais  encore  il  a  donué  la  description  ,  et 
une  figure  de  l'apoireil  ingénieux  récemment  imaginé  par  le 
docteur  Waclling  ,  appareil  dont  il  serait  facile  de  calculer  la 
puissance,  et  qui  semble  ne  rien  laisser  à  désirer. 

Indépendamment  des  moyens  de  ventilation  qui  viennent 
d'eue  exposés  ,  et  que  l'on  pourrait  sans  doute  perfectionner  , 
il  existe  des  machines  auxquelles  on  a  plus  spécialement  donné 
le  nom  de  ventilateurs.  Ce  sont  des  soufflets,  des  pompes,  et 
autres  moyens  équivalens  qui  aspirent  l'air  que  l'on  veut  re- 
nouveler, et  lui  en  substituent  de  nouveau.  L'invention  de  ces 
appareils,  dont  la  forme  peut  varier  à  l'infini,  a  précédé  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Ainsi  on  trouve  dans  le  Cours  de  phy- 
sique du  docteur  Désaguliers,  tom.  11 ,  pag.  4?4?  'a  descrip- 
tion d'une  nouvelle  machine,  qu'il  inventa  eu  1 7^4  ^  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  du  moyen  que  précédemment  il  avait 
employé  pour  renouveler  l'air  de  la  chambre  des  communes. 
Ce  tiioyen  n'était  d'ailleurs  qu'une  application  d'un  procédé 
imaginé  par  un  Français  nommé  Gauger(le  cardinal  de  Poli- 
gnac) ,  auteur  anonyme  d'un  ouvrage  intitulé  là  Mtcanique  du 
feu.  La  machine  du  docteur  Désaguliers,  connue  sous  le  nom 
de  roue  centrifuge ,  avait  beaucoupd'analogie  avec  la  pompe  de 
Hes&e ,  doiU  elle  différait  cependant  h  beaucoup  d'égards.  Elle 
avait  sept  pieds  de  diamètre  et  un  piedd'épaisseur ;  elle  était 
divisée  en  douze  cavités,  par  des  séparations  dirigées  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre,  dont  elle  n'approchait  cependant 
qu'a  la  distance  de  neuf  ou  dix  pouces  environ.  Cette  roue 
était  reçue  daus  une  boîte  cylindrique  et  traversée  par  un  axe 
ou  moyen  duquel  un  homme,  nommé  ventilateur,  la  mettait 
en  mouvement.  Un  tuyau  d'aspiration  établissait  une  communi- 
cation entre  l'espace  circulaire  voisin  de  l'axe ,  et  celui  dont  on 
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Voulait  renouveler  l'air,  en  sorte  que  ce  fluide  entraîné  par  la 
révolution  de  la  roue  mise  eu  mouvement  se  portait  à  la  cir- 
conférence, et  s'échappait  par  nu  tuyau  de  décharge,  en  même 
temps  que  de  nouvel  air,  arrivant  par  toutes  les  ouvertures 
de  la  salle,  îcmplaçait  celui  que  l'on  avait  évacué) 

En  i  74°  -,  u"  ingénieur  suédois,  nommé  Triéwad ,  imagina 
un  antre   appareil,    mais  cependant  ayant   quelque  analogie 
avec  le  soufflet  ordinaire  dont  on  avait  déjà  fait  usage.  A  peu 
près  a  la  même  époque,  Etienne  Halès  publia,  eu  anglais,  la 
description  d'un  ventilateur  ,  dont  M.  Dcrnours  père  ,  médecin, 
français  ,  a  douné  une  traduction  ,  en  f]^^.  Cet  appareil ,  qui 
a  joui   d'une  très-grande   réputation,    consiste  en  deux  boîtes 
ayant  chacune  la  forme  d'un  parallélograme  allongé,    dont 
les  dimensions   doivent    varier  en  raison  de  l'effet   que   l'ou 
veut  produire,  ce  dont  le  calcul  rend  aisément  compte.  Ainsi  i 
dans  un  des  premiers  essais  que  fit  le  docteur  Halès ,  les  boîtes 
qu'il  fil  construire  avaient  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de  large, 
et  deux  de  haut  a  leur  partie  moyenne,  et  à  égale  distance  de 
l'un  et  l'autre  fond,  elles  étaient  séparées  par  un  diaphragme 
fixé  à  l'aide  de  charnières  sur  l'un  des  côtés  de  la  boîte  Seule- 
ment;  en  sorte  qu'au  moyen  d'un.'  verge  de  fer  implantée  à 
peu  de  distance  du  bord  opposé  de  ce  même  diaphragme,  on 
pouvait  lui  communiquer   un  mouvement  angulaire  et  alter- 
natif d'élévation  et  d'abaissement.   Ce  mouvement   tendait   à 
comprimer  et  à  dilater  tour  à  tour  l'air  des  deux  capacités  ; 
mais  comme  on  avait  ménage  à  la  paroi  antérieure  de  la  boîte 
du  côté  où  était  fixé  le  diapluugme,   quatre  ouvertures  pla- 
cées sur  deux  rangs  ,  munies  de  soupapes  s'ouvrant  en  sens  in- 
verse,  et  disposées  de  manière  que  les  unes  laissaient  sortir 
l'air  que  l'on  voulait  renouveler,  en  même  temps  que  les  au- 
tres permettaient  à  celui   du  dehors  d'eutrer ,   il  en  résultait 
donc  que  chaque  excursion  du  diaphragme  opérait  le  renou- 
vellement d'une  quantité  d'air  égale  ou  sensiblement  égale  au 
volume  de  l'espace  que  cette  cloison  avait  parcourue.  On  avait 
effectivement  eu  soin   de   l'ajuster  avec  assez  d'exactitude, 
pour,  d'une  part ,   éviter  le  frottement  contre  les  parois  de  la 
boîte ,   et,  de  l'autre,  empêcher  que  l'air  ne  pût  être  refoulé 
d_e  l'une  des  capacités  dans  l'autre.    Du  reste,  au  moyen  de* 
tuyaux  convenablement  dirigés,  on  s'arrangeait  de  façon  à  faire 
disparaître  les  inconvéniensauxquçls  auraientpu  donner  lieu  les 
courans  excités  par  le  jeu  de  la   machine,  dont  la  manœuvre 
n'exigeait  d'ailleurs  que  l'emploi  de  deux  hommes  agissant  aux 
extrémités  d'un  double  levier  ,  qui  faisait  simultanément  mou- 
voir en  sens  contraire  les  diaphragmes  de  l'une  et  dé  l'autre 
boîte. 

Le  docteur  Haies  h  avait  pas  uniquement  propose  ce  vcnti- 
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Jatcur  comme  an  moyen  de  salubrité',  mais  il  l'avait  encore 
présenté  comme  un  appareil  susceptible  d'être  utilement  em- 
ployé dans  toutes  les  circonstances  où,  pour  liàter  la  dessicca- 
tion dune  substance  quelconque,  on  ,  est  obligé  de  substituer 
de  l'air  sec  à  celui  qui  est  déjà  chargé  d'humidité. 

En  considérant  la  simplicité  et  la  solidité  de  celle  machine  , 
la  modicité  de  son  prix  ,  et  surtout  les  grands  avantages  qu'elle 
semble  promettre,  on  a  lieu  d'êlre  surpris  qu'on  n'ait  point 
cherché  à  en  faire  plus  fréquemment  usage,  surtout  dans  les 
circonstances  où  son  volume  n'est  pas  un  motif  d'exclusion  , 
et  où  l'on  peut  disposer  des  bras  nécessaires  pour  la  manoeu- 
vrer. La  ventilation  par  le  feu  n'est  d'ailleurs  pas  toujours 
possible,  et  quelquefois  il  est  difficile  de  lui  donner  toute 
l'activité  nécessaire.  Pourquoi  donc  avoir  négligé  l'emploi 
d'un  moyen  mécanique  dont  ou  avait  déjà  reconnu  l'effica- 
cité? et  que  sans  doute  on  aurait  pu  améliorer,  si  on  l'avait 
souvent  mis  en  usage?  Il  est  vrai  que,  dans  quelques  occa- 
sions, le  simplerenouvellement  de  l'air  serait  insuffisant,  parce 
qu'il  est  toujours  incomplet ,  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on 
emploie.  En  effet,  les  portions  de  ce  fluide  qui  occupent  les 
encoignures  et  tous  les  recoins  d'une  salle,  résistent  à  l'action 
du  ventilateur  ,  et  la  couche  elle-même  qui  touche  les  mu- 
railles contracte  avec  elle  une  sorte  d'adhérence  qui  empêche 
que  Ion  ne  puisse  facilement  la  déplacer.  Il  est  donc  indis- 
pensable d'avoir  recours  aux  moyens  de  désinfection  (  Voyez 
ce  mot)  toutes  les  fois  que  des  miasmes  contagieux  sont  ré- 
pandus dans  l'air,  car  il  s'agit  alors,  non  de  les  déplacer,  mais 
de  les  détruire  entièrement ,  et  on  ne  le  peut  qu'en  leur  oppo- 
sant des  agens  qui  puissent  comme  eux  pénétrer  en  quelque 
sorte  les  parois  de  nos  habitations  ;  mais  après  avoir  rempli 
cette  première  indication,  le  ventilateur  devient  encore  utile 
pour  chasser  le  gaz  désinfectant  auquel  on  a  eu  recours ,  et 
que  l'on  ne  pourrait  longtemps  respirer  sans  danger. 

(lIALLÉ  Ct  TllILLAYc) 

halls  (Etienne),  Description  du  ventilateur  par  le  moyen  duquel  on  peut 
rcnonveler  l'air  des  mines,  des  prisons  ,  des  hôpitaux,  etc.,  traduit  de  l'an- 
elais,  par  Demotjusj  in-12.  Paris,  1  744- 

■\voltman  (  n.) ,  Theoiy  and  deicripùon  oj  a  venlilaior ,  Jnr  airing  ves- 
tcls,  vaults,  mines,  etc.;  c'est-à-dire,  Théorie  et  description  d'un  venti- 
lateur pour  aérer  les  vaisseaux,  les  souterrains,  les  mines,  etc.,  avec  des  re- 
marques sur  la  désinfection  des  marchandises  et  des  vaisseaux  que  l'on  soup- 
conc  contenir  des  germes  contagieux  ;  iu-8°.  llamhourg,  i8o5.  (v.) 

VENTILATION  ;  en  terme  de  barreau,  c'est  l'éclaircisse- 
ment d'une  questiou  de  droit ,  ou  une  estimation  de  biens  et  de 
propriétés.  Dans  le  langage  jnédic;il,  c'est  un  mouvement  im- 
primé a  l'air,  pour  en  établir  un  courant,  pour    le  ronouve- 
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1er,  l'assainir,  le  rafraîchir  ;  et  ce  moyen,  tantôt  hygiénique, 
tantôt  curaiif ,  est  une  des  ressources  les  plus  efficaces  dans 
l'art  de  conserver  la  santé,  et  dans  celui  de  combattre  les 
maladies. 

Pringle  disait,  en  parlant  des  hôpitaux  des  armées,  que 
l'air  y  tuait  plus  de  malades  que  le  fer  ne  moissonnait  de 
combatlans  sur  les  champs  de  bataille  :  Plus  occidit  aer  quant 
gladius.  Aussi  s'occupa-t-il  sérieusement  à  le  rendre  salubre, 
et  on  sait  que,  pour  y  réussir,  il  mit  à  contribution  l'indus- 
trie des  meilleurs  machinistes,  et  les  talens  des  plus  ingénieux 
physiciens  de  son  temps.  Ce  fut  à  sa  sollicitation  qu'on  fit,  en 
1726,  audessus  de  la  chambre  des  communes,  à  Londres  , 
l'essai  du  ventilateur  à  roue  centrifuge,  que  Désagu'iers,  au- 
teur de  cette  invention,  avait  envoyé  à  Cromwel  Mortimer, 
alors  secrétaire  de  la  société  royale,  lequel  ventilateur  de- 
vait aspirer  l'air  altéré,  pour  lui  en  substituer  un  plus  pur: 
effet  qui  n'eut  lieu  que  très-incomplélctueut,  quoiqu'on  eut, 
dans  le  temps  ,  publié  partout  le  contraiie. 

Avant  cette  découverte,  les  Anglais  avaient  déjà  des  agens 
de  ventilation  clans  leurs  vaisseaux  et  dans  la  plupart  de  leurs 
élablissemens  publics.  Mais  il  n'est  pas  de  notre  objet  de  par- 
ler des  ventilateurs,  dont  les  formes  ont  été  si  variées  ,  et  la 
construction  en  général  si  compliquée.  Nous  nous  bornerons 
à  tracer  l'utilité  et  Jes  avantages  de  la  ventilation ,  et  nous  ne 
citerons  que  les  instrumens  les  plus  simples  et  les  plus  usuels 
pour  l'opérer. 

Nous  n'avons  eu  que  trop  d'occasions  de  confirmer  la  jus- 
tesse de  la  sentence  de  Pringle,  qui  l'avait  puisée  dans  les  li- 
vres d'Hippocrale,  longtemps  avant  que  sa  propre  expérience 
la  lui  eût  dictée.  Combien  de  malades,  et  surtout  de  blessés, 
n'avons-nous  pas  vu  périr  par  la  mauvaise  disposition  des 
hôpitaux,  par  leur  encombrement,  et  par  le  défaut  de  venti- 
lation ! 

Effrayé  de  cette  horrible  mortalité,  ainsi  que  des  reproches 
et  des  menaces  qu'elle  lui  attirail  ,  l'ancien  conseil  de  santé, 
à  qui  il  ne  fut  pas  dilficile  d'en  deviner  la  cause ,  proposa  une 
récompense  à  quiconque  lui  ferait  connaître  uu  moyeu  de 
ventilation  qui  fût  partout  praticable,  et  qui  n'oc.casionât 
qu'une  dépense  médiocre.  Malheureusement  il  adopta  le  plus 
mauvais  de  tous  ceux  qui  lui  furent  présentés.  C'était  un 
poêle  de  lonte  ordinaire  ,  au  pourtour  duquel  étaiem  fixés  , 
par  leur  sommet ,  des  cônes  de  tôle  ,  qui,  selon  le  rapport  of- 
ficiel qui  en  lia  fait,  devaient  humer,  par  leur  base ,  l'aii  cor- 
rompu ,  et  faire  place  à  un  air  plus  respirable.  G  le  sorte  de 
puérilité  échoua  dès  la  première  épreuve,  cl  ne  sejovil  qu'à 
jeter  du  ridicule  sur  sou  auteur  (  Saiuicuj,  homme  d'ailleurs 
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trè.s-recommandable  ,  ït  à  compromettre  dangereusement  cent; 
qui  avaient  été  si  prompts  à  vanter  et  consacrer  une  ai  pitoya- 
ble idée. 

Ce  fut  alors  qu'on  songea  à  pratiquer,  à  travers  les  murs  , 
au  niveau  du  pavé  ou  du  plancher,  des  au  vertu  tes  eu  forme 
de  ventouses  ;  à  agrandir  et  multiplier  les  croisées  ,  à  faire  à 
toutes  des  châssis  mobiles,  à  mieux  placer  les  portes,  à  les 
faire  correspondre  les  unes  aux  antres  ,  etc.  ;  et  bientôt  ou 
commença  à  reconnaître  la  nécessité  et  les  heureux  effets  de 
la  ventilation  qui  résultaient  de  toutes  ces  dispositions.  Mais 
l'abus  insensé  vint  presque  aussi  vîte  se  placer  à  côté  de  l'usage 
prudent  et  raisonnable.  Ainsi,  par  exemple,  le  chirurgien  en 
chef  d'un  grand  hôpital  militaire  fît  enlever  les  férié  1res  de 
ses  salles  de  blessés  ,  afin  ,  disait-il ,  de  mieux  aérer  celles-ci  ; 
et ,  comme  on  le  pense  bien  ,  le  froid  ,  l'insomnie  ,  le  reflux  de 
matières  puruleutes,  y  firent  plus  de  ravages  que  n'en  avait 
encore  fait  l'air  vicié. 

Faute  d'antres  expédiens,  il  nous  est  arrivé,  dans  plus 
d'une  circonstance,  de  faire  agiter  plusieurs  fois,  dans  le  jour. 
par  les  infirmiers,  les  portes  opposées  des  salles,  r.c  qui  en 
ébranlait  puissamment  l'air,  et  affaiblissait  manifestement  sa 
dépravation.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  uue  ma- 
nœuvre si  facile  et  si  simple;  c'est  comme  une  gtande  flabcl- 
îation  dont  l'action  s'étend  de  toutes  parts  ,  et  atteint  l'air  le 
plus  croupissant, 

Une  cheminée  où  l'on  fait ,  de  temps  en  temps,  un  peu  de. 
feu,  est  aussi  un  bon  ventilateur ,  et  jamais  on  ne  déviait  ou 
bher  d'en  construire  dans  les  lieux  destinés  à  de  grands  rai 
ôemblemens,*et  spécialement  dans  les  hôpitaux,  où  le  premier 
bienfait,    et  i'un  des  meilleurs  remèdes,   consistent  dans    Ja 
pureté  de  l'air  qu'on  doit  y  respirer. 

L'un  de  nos  coopéiateuis  s'était  avisé  d'un  singulier  mode 
de  ventilation,  dans  un  hôpital  extrêmement  insalubre,  dont 
le  périlleux  service  lui  avait  été  dévolu  pendant  la  campagne 
d'Ausierliu.  11  avait  fait  imposer  aux  hanitaus  de  la  bourgade 
allemande  où  cet  hôpital  était  placé ,  la  corvée  de  fournir, 
tous  les  jours,  deux  nommes  pour  parcourir,  soir  et  matin  , 
dans  tous  les  sens,  et  h  plusieuis  reprises,  les  salies  des  ma- 
lades, avec  chacun  un  van  ,  qu'ils  agitaient  comme  pour  van- 
ner du  grain  ,  et  cet  exercice,  tant  qu'il  da;u,  eut  uno  in- 
fluence vraiment  salutaire. 

C'est  ainsi  que  s'y  prennent,  dans  quelques  contrées- ,  les 
cultivateurs,  pour  entretenir  eu  bon  état  leurs  étables ,  et  eu 
éloigner  la  contagion  et  les  maladies.  C'est  encore  ce  qu'on 
fait,   dans  la  plupart  des  campagnes ,    lois  d'un   incendie^ 


pour  préserver  du  feu  son  habitation  :  on  monte  sur  le  toit, 
et  avec  des  vans  ,  on  repousse  le  vent  et  la  flamme. 

Nous  imaginâmes ,  un  jour  ,  de  faire  venir  deux  de  ces  ma- 
chines à  ailes  soufflantes,  qu'on  appelle  tarrares  ,  pour  essayer 
d'assainir,  dans  le  grand  hôpital  dit  Arbeils-IIauss ,  à  Augs- 
bourg,  une  salle  de  blesses,  aurez  de-chaussée,  laquelle  était 
très-maisaine,  et  dont  pourtant  on  ne  pouvait  se  passer.  Nous 
fîmes  supprimer  le  cliquet  bruyant  dont  cet  instrument,  des- 
tiné à  ventiler  le  grain  ,  est  pourvu  ;  on  en  faisait  jouer  la  roue 
ailée  à  chaque  extrémité  et  au  milieu  de  la  salle,  et  tous  les 
témoins,  y  compris  les  blessés,  parmi  lesquels  il  y  avait  seize 
amputés,  et  quarante-deux  fractures  compliquées,  purent  sel 
convaincre  que  ce  moyen,  qu'on  peut  rencontrer  partout,  et 
qui  est  très-portalif,  dissipait  peu  à  peu,  d'abord  la  mauvaise 
odeur  qui  régnait  habituellement  dans  la  salle,  d'où  elle  ne 
pouvait  auparavant  s'échapper,  et  ensuite  l'insalubrité  que, 
jusque-là  ,  on  n'avait  pu  ni  éteindre,  ni  diminuer. 

Le  soufflet  serait  le  plus  parlait  des  venlilalcuis,  s'il  était 
construit  dans  de  grandes  dimensions.  Nous  avons  souvent  (lé 
lentes  d'en  faire  faire  d'aussi  gros,  mais  des  trois  quarts  moins 
pesaus,  et  moins  dispendieux  que  ceux  des  forges  à  fondre  et 
à  couler  la  mine  de  fer.  Ils  auraient  chacun  pompé  extérieure- 
ment, où  on  les  aurait  placés  et  abrités,  dix  ou  quinze  pieds 
cubes  d'air  atmosphérique  à  la  fois,  qu'ils  eussent  lancé  ,  à 
chaque  coup,  dans  une  salle,  avec  l'intérieur  de  laquelle  on 
les  aurait  fait  communiquer  par  une  large  douille  traversant 
le  mur;  tellement  qu'en  les  faisant  agir  plusieurs  fois  par  jour, 
et  dans  la  nuit ,  l'air  eût  été  nécessairement  changé  et  renou- 
velé, si  on  avait  disposé  l'ame,  ou  la  soupape,  de  manière  à 
ce  que  l'air  du  dedans  de  la  salle  put  être  absoibé  et  versé  à 
mesure  au  dehors  par  le  soufflet,  pour  être  aussitôt  et  alter- 
nativement remplacé  par  l'air  de  l'atmosphère. 

Les  bains  d'air  dont  Franklin  aimait  à  faire  usage,  et  que 
nous  avons  vu  autrefois  un  capitaine  de  cavalerie  aller  prendre, 
nu,  au  sommet  du  Ballon,  la  plus  haute  montagne  des  Vosges, 
ne  peuvent  être  réellement  utiles,  qu'autant  qu'on  y  joint 
une  ventilation  eu  tous  sens  ;  et  celle-ci  doit  se  faire  avec  ces 
larges  eventoirs  eu  bois  blanc,  dont  on  se  sert,  en  Espagne  , 
pour  allumer  tous  ics  matins,  devant  la  porte  de  la  maison  , 
le  braseros. 

A  ces  mots  :  bains  d'air,  quelques  spéculateurs  qui  liront 
par  iiasard  notre  ailicle,  seront  peut-être  tentés  d'en  établir 
à  côté  de  ceiix  de  gaz  et  de  vapeurs  qu'ils  ont  déjà  formés.  En 
ce  cas,  nous  leur  conseillerons  d'y  joindre  les  douches  aériennes, 
et  de  ne  ménager,  dans  leur  appareil  venlilatoire,  ni  les 
tuyaux,  ni  les  pompes,  ni  les  soufflets  aérifères.  Le  haut  des 
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tours  de  Noire-Dame  nous  paraît  être  le  lieu  le  plus  conve- 
nable pour  l'établissement  de  pareils  bains. 

En  l'ait  de  ventilation  ,  il  s'en  faut  bien  cjue  nous  soyons 
aussi  ingénieux  que  les  Asiatiques  et  les  Africains ,  qui  ne  peu- 
vent s'en  passer,  et  qui  en  ont  fait,  en  même  temps,  un  objet 
de  luxe  et  de  sensualité. 

1)  .us  l'église  grecque  ,  le  diacre  évente  le  prêtre  qui  dit  la 
messe. 

En  Asie  ,  et  dans  quelques  parties  de  l'Espagne,  on  suspend 
auoessus  des  tables  une  large  couronne  tournoyante  ,  ayant  des 
ai  les  légères,  dont  le  mouvement  agite  incessamment  l'air, 
et  procure  une  agréable  fraîcheur.  Cet  appareil ,  ordinairement 
très-élégant,  sert  aussi  à  écarter  les  mouches,  et  telle  fut  gé- 
néralement la  double  utilité  des  ventilateurs  orientaux  et  de 
ceux  des  autres  pays  très-chauds,  soit  qu'ils  fussent  composés 
de  feuilles  de  palmier,  ou  de  queues  de  paon,  etc.;  meubles 
dont  les  Romains  amollis  caressèrent  aussi  leur  sensualité  et 
leur  orgueil;  car  le  ventilateur  était  également  un  signe  de 
supériorité,  et  la  ventilation  un  droit  et  une  prérogative  de  la 
puissance. 

Nous  sommes  conduits  à  parler  de  l'éventail,  autre  instru- 
ment de  ventilation,  que,  nous  autres  Français,  n'avons 
connu  que  les  derniers;  mais  dont,  en  revanche,  nous  avons 
su  nous  servir  si  habilement.  Nos  ancêtres  connaissaient ,  à  la 
vérité,  cette  feuille  de  carton  ou  ce  parchemin  tendu  sur  un 
fil  de  laiton  circulaire,  que  Robert  Etienne  a  défini ,  en  i58o, 
ung  esventoir  de  quoi  on  s'esvente  par  tems  de  chaleur.  Mais  ce 
fut  presqu'un  siècle  plus  tard  que  Corneille  Lebrun  rapporta 
en  France,  de  ses  voyages  dans  la  Perse  et  dans  la  Chine, 
avec  le  parapluie  usité  dans  ces  contrées  lointaines,  les  éven- 
tails ployans  qu'on  y  eut  bientôt  perfectionnés.  Ils  fuient 
d'abord  d'une  longueur  démesurée,  comme  on  peut  en  juger 
par  celui  de  la  comtesse  d'Escarbaguas;  mais  alors  ils  opé- 
raient une  excellente  ventilation  ,  et  ayant  été  peu  à  peu  rac- 
courcis, dans  la  suite,  ils  sont  devenus  incapables  d'en  pro- 
duire aucune;  ils  n'ont  plus  été  qu'une  affaire  de  maintien  et 
de  contenance,  et  c'est  derrière  ces  jolis  petits  éventails, 
qu'une  belle  rougissait  sans  changer  de  couleur,  se  courrou- 
çait sans  être  en  colère,  et  plein  ait  sans  répandre  une  larme, 
comme  l'a  dit  Térence  d'une  coquette  de  sou  temps. 

On  a  bien  eu  tort,  chez  nous,  d'abandonner  l'éventail,  non 
tel  qu'on  l'avait  défiguré,  à  force  de  le  rendre  riche  et  gentil  j 
mais  tel  qu'il  aurait  dû  rester,  c'est-à-dire  ayant  la  longueur 
nécessaire  pour  éveutilcr  réellement. 

Nos  voisins  les  Italiens  et  les  Espagnols  se  sont  bien  gardés 
de  nous  imiter;  ils  ont  conservé  l'évemail,  cl  ils  ent  511  chuu 
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ger  en  une  mode  durable  un  usage  que  leur  climat  rend  né- 
cessaire. 

L'Espagnol  et  l'Italien,  homme  et  femme,  noble  et  rotu- 
rier ,  ne  vont  ni  à  l'église  ,  ni  aux  promenades ,  ni  au  spectacle 
sans  leur  éventail  qui  leur  procure  une  douce  fraîcheur  ,  et 
établit  autour  d'eux  une  agitation  d<:  l'air  dont  chacun  be  res- 
sent. On  dit  qu'à  Marseille  et  dans  quelques  autres  de  nos  villes 
du  Midi,  l'éventail  a  repris  faveur,  et  que,  dans  les  lieux 
publics  et  fermés,  les  hommes  ont  aussi  ie  leur.  On  se  sou- 
vient du  vain  et  ridicule  essai  qu'en  fii  ent ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  un  de  nos  spectacles,  les  jeunes  gens  de  la  capitale.  11 
faut  espérer  que  nos  Parisiennes  reviendront  à  l'ancienne  cou- 
tume, et  que,  dans  leurs  mains,  où  elles  n'ont  maintenant  qu'un 
très-léger  tissu  pour  s'éventer,  on  veria  de  nouveau  briller 
l'instrument  qu'elles  manièrent  toujours  avec  tant  de  grâces  et 
de  finesse,  et  dont,  dans  tant  d'occasions,  elles  doivent  sentir 
ie  besoin,  et  regretter  la  privation. 

Mais  si  l'éventail  présente  de  véritables  avantages,  nVt-il 
pas  aussi  des  inconveniens  réels?  On  l'a  dit,  on  l'a  publié  : 
parmi  nous,  de  graves  docteurs  se  sont  efforcés  de  le  prouver, 
et  quelques-uns  de  nos  Traites  d'hygiène  contiennent  de  très- 
sérieuses  discussions  à  ce  sujet.  D'abord  l'habitude  des  peu  pies 
que  nous  fréquentons  le  plus,  serait  déjà  une  réfutation  peu 
susceptible  de  réplique  des  diverses  objections  faites  pai'  les 
adversaires  de  l'éventail;  car  il  faut  bien  qu'ils  en  reconnaissent 
l'innocuité,  puisqu'ils  n'ont  pas  cessé  de  s'en  servir  ;  ensuite 
nous  pouvons  consulter  notre  propre  expérience,  laquelle  est 
toute  en  faveur  de  cet  instrument.  On  prétend  qu'il  répercute 
la  sueur  par  le  froid  dont  il  frappe  les  parties  qui  en  sont 
baignées ,  et  on  en  conclut  qu'il  doit  occasioner  des  fluxions,  des 
ophthalmies  ,des  corizas,  des  maux  de  dents,  des  angines,  etc.; 
mais  tout  autre  air  frais  auquel,  faute  d'un  éventail,  on  est 
quelquefois  forcé  de  s'exposeï  ,  ayant  très-chaud .  mérite,  à 
bien  plus  juste  titre,  de  semblables  reproches.  D'ailleurs,  et: 
n'est  pas  en  sortant  d'un  bal  et  d'un  spectacle  où  on  a  eu  très- 
ebaud  qu'on  a  recours  à  l'éventail;  c'est  au  bal  et  au  spectacle 
même,  c'est-à-dire,  au  milieu  de  l'exercice  et  de  la  chaleur  , 
qui  ont  couvert  le  visage  et  la  gorge  de  sueur,  qu'on  en  fait 
usage,  et  alors  on  peut  impunément  se  rafraîchir  être  soulager, 
puisque  la  sueur  ne  se  supprime  point,  et  ne  lait  que  dimi- 
nuer ou  se  suspendre  ! 

Voyez  comme  dans  un  lieu  clos,  échauffé  par  une  multi- 
tude de  lumières ,  et  par  la  foule  qui  le  remplit,  le  jeu  de 
l'éventail  répand  partout  la  fraîcheur ,  et  fait  fluer  cl  reflue* 
l'air  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  les  poites  et  les  croisées, 
dont  l'influence  serait  bien  autrement  redoutable, 
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Les  femmes  ne  seraient  pas  anhélantes  et  presque  suffoquées) 
après  une  danse  un  peu  vive  ;  elles  ne  se  pâmeraient  pas  de  cha- 
Jeur  dans  une  salle  de  comédie  ,  si ,  au  lieu  du  coin  d'un  très- 
petit  mouchoir,  elles  avaient,  pour  se  rafraîchir,  un  bon 
éventail. 

Ce  meuble  ne  quittait  pas  les  femmes  grecques ,  et  les  dames 
étrusques  le  regardaient  comme  faisant  en  quelque  façon  partie 
de  leur  habillement.  Chez  ces  dernières ,  il  était  fait  de  l'écorce 
ou  d'une  lame  de  bois  très-léger,  à  laquelle  on  donnait  la 
forme  d'uue  large  feuille  qu'on  peignait  eu  vert,  ce  qui  l'avait 
fait  appeler  prasiurn. 

Et  œsluanti  tenue  frigits 
Supina  prasino  concubina  Jiabelln. 

MART. 

Nous  avons  cru  un  moment  que  les  anciens  Israélites  em- 
ployaient, pour  la  ventilation,  les  cornes  de  bouc  et  de  bœuf, 
ayant  lu  ce  verset  d'un  pseaume  de  David  : 

In  te  inimicos  nostros  ventilabimus  cornu. 

mais  notre  savant  ami  et  col  lègue,  M.  Mongcz,nous  a  détrompés, 
et  nous  n'avons  pas  hésité  a  penser,  comme  lui,  qu'il  s'agit,  au 
figuré  ,  de  la  dispersion  au  son  de  la  trompe  guerrière  ,  d'une 
troupe  armée  que  la  peur  fait  fuir,  comme  le  vent  emporte  la 
poussière-  du  grain  ou  la  faible  stipule  d'une  plante. 

Oh  ne  saurait,  en  effet,  pratiquer  la  ventilation  avec  une 
corne,  ni  avec  un  cône  quelconque,  h  moins  qu'on  ne  souffle  par 
ia  base  ,  qu'il  faudrait  encore  supposer  d'un  assez  petit  diamètre 
pour  être  parfaitement  appliquée  à  la  bouche.  Pour  que  la  ven- 
tilation ait  lieu  (et  nous  parlons  maintenant  de  la  ventilation 
buccale),  il  faut  que  l'air  sorte  d'une  cavité  plus  ou  moins 
spacieuse,  et  qu'il  en  soit  poussé  par  une  ouverture  étroite. 
L'insufflation  ,  par  un  cylindre  égal  à  l'orifice  de  la  bouche, 
n'a  pas  d'eifet  ventilatoire  j  à  plus  forte  raison  ne  ventilerait- 
elle  poiut  si  on  l'exerçait  par  la  douille  d'un  entonnoir  à  large 
pavillon. 

Ceci  explique  un  phénomène  qui,  tout  vulgaire  qu'il  est, 
n  est  presque  encore  compris  de  personne,  et  dont  nous  avons 
entendu  plusieurs  professeurs,  d'ailleurs  éclairés,  mais  mau- 
vais physisiens  ,  parler  de  la  manière  la  plus  erronée.  Une 
mûre  tendre  souffle  sur  un  bouton  enflammé  qui  fait  souffrir 
et  pleurer  un  de  ses  enfans,  et  elle  le  soulage  parce  qu'elle 
souffle  le  froid  ;  un  autre  enfant  arrive  qui  a  les  mains  glacées , 
elle  souffle  encore  dessus  et  les  réchauffe  parce  qu'elle  souille 
le  chaud,  et  c'est  la  même  bouche  maternelle  qui  a  souillé  si 
^versement,  mais  qui,  dans  le  premier  cas  ,  l'a  fait  en  forçant 
Fftif  de  sortir  de  Ici  cavité  buccale  par  une  ivsuc  t'Uuitc  q-ic 


VEN 


/ 


formaient  les  lèvres  resserrées  en  rond,  tandis  fjue,  dans  le 
second,  elle  a  poussé  l'air  la  bouche  étant  toute  ouverte. 

Voilà  la  manière  de  souffler  physiquement  le  cliaud  et  le 
froid  à  volonté.  Quant  à  celle  de  souiller  l'un  ou  l'autre, 
comme  «  en  sont  coutumiers  tant  de  gens,  dit  Montaigne, 
selo!)  que  celte  alternation  s'ajuste  à  leurs  intérêts  »  ,  nous  ne 
la  connûmes  jamais,  et  nous  ne  voulons  pas  la  connaître. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  l'air  s'échappant  sans  obstacles 
ni  résistance,  d'une  bouche  béante  ,  il  ne  peut  acquérir  aucune 
vitesse,  aucun  mouvement,  ni  se  transformer  en  vent ,  et  que, 
conservant  toute  la  chaleur  qu'il  a  contractée  dans  les  pou- 
mons, il  ne  produira  qu'une  impression  chaude,  tandis  que  si 
on  ne  lui  offre,  pour  s'échapper,  qu'un  perluis  trente  ou 
quarante  fois  moindre  que  l'étendue  de  la  bouche,  il  subira  la 
loi  des  liquides  forcés  de  s'écouler  d'un  lieu  large  par  une  em- 
bouchure étroite;  il  éprouvera  des  pressions  en  tous  sens, 
des  collisions,  une  accélération -de  mouvement,  et  se  dépouil- 
lera de  son  caloiique  en  se  convertissant  en  un  vent  qui  ne 
pourra  être  que  froid. 

On  conviendra  que  cette  explication  ,  qui  est  coufirmée  par 
une  foule  d'expériences  analogues  et  par  l'histoire  des  venls 
coulis  et  des  couraus  d'air  à  travers  les  trous  et  les  fentes  d'une 
porte,  etc.  ,  doit  faire  oublier  celle  d'un  célèbre  professeur 
qui  enseigne  encore  aujourd'hui  ,  que  si  on  souffle  le  froid  , 
c'est  que  l'air  atmosphérique  qu'on  a  aspiré  pour  cela,  a  été  re- 
tenu dans  la  bouche  sans  aller  jusqu'aux  poumons,  et  qu'il 
n'a  pu  par  conséquent  s'échauffer}  au  lieu  que,  pour  souiller 
Je  chaud,  on  fait  une  forte  expiration  qui  attire,  du  fond  des 
poumons  ,  un  air  plus  ou  moins  échauffé. 

L'utilité  et  les  bons  résultats  de  la  ventilation  ,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  ne  sauraient  être  contestés.  Passant , 
un  malin,  devant  la  maison  d'un  boulanger  ,  nous  vîmes  deux 
hommes  étendus  sur  le  pavé,  couverts  de  cendres,  ayant  la 
peau  injectée  et  rouge  comme  de  l'écarlate,  et  paraissant  suf- 
foqués par  la  chaleur;  ils  sortaient  d'un  four  encore  brûlant 
qu'ils  avaient  été  obliges  de  raccommoder  en  cet  état;  ils  cher- 
chaient de  l'air  frais,  et  on  ne  savait  pas  leur  en  procurer. 
■  Nous  fîmes  jouer  autour  d'eux  des  vans,  des  évenloires  de 
toutes  espèces,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  n'eurent  plus 
ni  angoisses,  ni  difficulté  de  respirer;  la  peau  reprit  sa  cou- 
leur et  sa  température  naturelles,  et  bientôt  ils  furent  rétablis 
dans  leur  état  de  santé  ordinaire. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  sauvé  un  grand  nombre  de  malades 
afteclés  de  fièvres  pernicieuses  par  les  allusions  et  les  bains 
d'eau  liuide,  comme  l'assurent  les  médecins  italiens,  et  en 
particulier  le  docteur  Janini ,  on  es*  fondé  à  croire  que  la  ven- 
tilation }  sagement  administrée,  pourrait  clçe  aussi  très-proii- 
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table  dans  les  mêmes  cas.  Ce  dont  nous  pouvons  répondre  * 
c'est  que,  dans  quelques  varioles  où  ,  par  un  raptus  insurmon" 
table,  tout  se  portait  à  la  tète  et  à  la  face,  l'usage  de  l'éven- 
tail et  une  douce  flabcllalion  ont  quelquefois  modéré  les 
symptômes  et  détourné  l'orage. 

Qu'on  cite  un  meilleur  remède  dans  l'inoculation  et  dans 
quelques  érysipèles  à  la  face  ! 

Nous  avons  connu  des  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans  qui  n'avaient  trouvé  que  dans  la  ventilation  du  soulage- 
ment contre  ces  insupportables  boulfées  de  chaleur  qui  leur 
montent  si  fréquemment  au  visage  pendant  la  crise  dite  du  retour. 
Quelques-unes  trouvant  l'éventail  et  même  l'évenloir  iusulfi- 
sant  ,  s'exposaient  h  une  croisée  ou  à  une  porte  entr'ouverles  , 
et  n'obtenaient  du  calme  que  de  cette  manière  qui ,  dans  loule 
autre  circonstance,  leur  eût  été  si  contraire.  Madame  la  du- 
chesse de  M.... ,  devenue,  à  raison  de  son  âge  ,  très-sujette  à  ces 
chaleurs  ascendantes  qui,  chez  elle,  sont  d'autant  plus  incom- 
modes et  même  douloureuses ,  qu'elle  est  depuis  longtemps 
affectée  de  goutte-rose  et  de  dartres  à  la  face  ,  a  besoin  d'eue 
ventilée  une  partie  de  la  journée  et  de  la  nuit ,  et  une  de  ses 
temmes  ne  remplit  auprès  d'elle  d'autres  fonctions  que  celle-là. 

Il  est  des  éruptions  herpétiques  dont  rien  ne  réussit  aussi- 
bien  que  la  ventilation  à  adoucir  l'àpreté  du  prurit,  et  h  tem- 
pérer la  sensation  ignée  qu'elles  occasionent.  Dans  certaines 
pyrexies  où  le  corps  semble  être  en  feu  ,  où  une  soif  inextin- 
guible et  une  ardeur  dévorante  ne  donnent  point  de  relâche, 
où  la  respiration  est  laborieuse  et  précipitée,  etc. ,  le  malade 
qui,  d'ailleurs,  cherche  avec  avidité  un  peu  de  fiais,  ne  peut 
plus  se  passer  de  la  ventilation  une  fois  qu'il  en  a  goûté  les 
douceurs,  et  dans  cette  occurrence,  on  la  rend  plus  efficace  en- 
core par  l'humcclation  continuelle  de  la  peau  avec  de  l'eau 
modérément  froide, dont  la  vaporisation  favorisesingulièrement 
l'elfet  du  ventilateur.  C'est  ici,  c'est  aux  pieds  du  lit  d'un 
pareil  fébricitant  qu'un  tarrare  pourrait  être  très-utile,  surtout 
si  on  avait  soin  eu  même  temps  de  faire  tomber  sur  le  co:ps 
nu  une  pluie  fine  et  réfrigérante. 

Dans  beaucoup  d'autres  affections  fébriles  ,  contre  lesquelles 
on  a  assea  récemment  célébré  et  prescrit  les  bains  froids,  nous 
pensons  que  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués,  méri- 
teraient la  préférence. 

H  est  des  praticiens  qui,  dans  les  coliques  très-aiguës,  et  en 
particulier  dans  la  péritonite  excessivement  inflammatoire, 
ont  eu  à  se  louer  des  frictions  faites  irès-légèremeut  sur  i'ab- 
doinen  avec  les  liqueurs  éthérees  et  dii'fusibles  ,  lesquelles  se 
vaporisant  promptement ,  établissent  une  réfrigération  aalu-» 
taire.  On  sent  combien  lu.  ventilation  est  propie  à  seconder  ce 
inode  de  curalion. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  clic  est  néces- 
saire dans  les  asphyxies  et  dans  les  syncopes,  où  il  est  si  dan- 
gereux pour  le  malade  de  faire  foule  autour  de  lui ,  et  de  fermer 
l'accès  à  un  air  libre  et  frais. 

Les  accoucheurs  savent  le  bien  que  fait  l'impression  de  l'air 
froid  aux  femmes  dont  une  hémorragie  utérine  foudroyante 
menace  la  vie;  ils  découvrent  la  région  hypogastrique,  font 
écarter  les  cuisses,  et  dirigent  avec  un  éventoir  une  colonne 
et  une  masse  d'air  frais  vers  les  lieux  d'où  le  sang  sort  par 
torrent. 

Plus  d'une  épistaxis  a  cédé  à  la  ventilation,  seule  ou  aidée, 
soit  des  aspersions  d'eau  froide,  soit  des  effets  de  la  vapori- 
sation. 

Nous  avons  quelquefois  vu  des  hommes  brûlés  de  la  tête 
aux  pieds  par  l'explosion  d'une  mine,  d'un  magasin,  d'un 
moulin  à  poudre,  ou  par  un  liquide  bouillant,  un  vernis  en- 
flammé, etc.  ;  nous  les  fanions ,  pour  ainsi  dire,  ensevelir  dans 
un  drap  de  lit  mouillé  ,  et  on  exerçait  sur  eux  une  ventilation 
presque  continuelle,  ce  qui  leur  épargnait  une  partie  des  ter- 
ribles douleurs  que  cause  toujours  cet  accident ,  et  diminuait 
de  moitié  les  phlyetènes  et  la  suppuration. 

Le  moxa  ,  tel  que  le  composent  et  l'appliquent  encore  plu- 
sieurs hommes  de  l'art,  ne  peut  faire  son  effet  sans  le  secours 
de  la  ventilation.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  affran- 
chir nos  confrères  de  cette  désagréable  nécessité  ;  ce  n'est  pas 
notre  faute  assurément  si ,  attachés  à  leur  vieux  procédé,  ils 
aiment  mieux  s'époumoner  à  force  de  souffler  et  s'étouffer 
par  la  fumée  de  leur  coton ,  que  d'user  des  moyens  si  simples 
et  si  commodes  que  nous  leur  avons  offerts  pour  une  opéra- 
tion qui,  n'exigeant  ni  habileté,  ni  talens,  veut  du  moins 
<[u'un  appareil  un  peu  imposant  la  relève  aux  yeux  des  ma- 
lades et  des  assistans. 

Il  y  a  deux  siècles  et  demi  que  notre  bon  Ambroise  se  servit 
le  premier,  du  mol  flabeliation  pour  exprimer  l'espèce  de  ra- 
fraîchissement qu'il  était  utile  de  procurera  un  membre  ma- 
lade, et  spécialement  à  un  membre  fracturé  ,  et  condamné  à 
un  long  repos  dans  la  même  position.  Ce  mot ,  comme  tant 
d'autres ,  Paré  l'avait  tiré  du  latin  ,  langue  qu'il  savait ,  quoi- 
que les  Gourmelus,  les  Filioli ,  les  Riolan  ,  etc. ,  eussent  ma- 
lignement soutenu  le  contraire.  Flabellum  veut  dire  en  fran- 
çais moderne,  éventail.  Les  Romains  disaient  aussi  Jlahrum  , 
et  V  n  et  l'autre  dérivent  dcjlare^  souiller.  Paré  savait  bien 
que  la  flabeliation  supposait  l'action  d'un  éventail,  01: ,  comme 
on  parlait  deson  temps,  d'un e$vêntoir\  peut-être  même  avait-il 
quelquefois  cmploj'é  cet  instrument  pour  la  réfrigération  qu'il 
a  recommandée  dans  les  fractures  des  extrémités;  mais  il  ne 
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considérait  que  l'effet,  et  il  s'en  était  tenu  à  faire  bien  sentir 
l'utilité  de  soulever  dcxlrement  le  membre  fracturé,  afin  que 
l'air,  passant  dessous  ,  renouvelle  celui  qui  y  a  croupi  et  s'y  est 
échauffé;  afin  qu'il  emporte  la  mauvaise  odeur  et  les  miasmes 
putrides,  eiqu'il  prévienne  ou  apaise  la  chaleur  mordicante 
t-t  les  démangeaisous  qui  fatiguent  tant  les  malades  dans  ces 
sortes  de  lésions. 

Qu'importe,  après  tout,  que  Paré  ait  fait  entendre,  par  le 
mot  flabellation,  qu'on  doit  se  servir  d'un  évenlail  ou  de  tout 
autre  instrument  ventilant?  Son  précepte  est  bon  ,  cela  doit 
nous  suffire,  et  d'ailleurs  serait  ce  un  si  grand  mal  de  flabellcr 
réellement  et  d'user  effectivement  de  l'éventail  ou  d'un  ven- 
tilateur équivalent?  C'est  ce  que  nous  avions  soin  de  faire  aux 
armées  dans  le  ti alternent  des  coups  de  feu  avec  complication 
de  fractures  et  de  grandes  plaies.  Une  feuille  de  carton  et,  au 
besoin,  l'aile  d'un  chapeau  détroussé  nous  tenaient  lieu  dejla+ 
bellum  ;  et  combien  de  fois  les  blessés  et  nous,  n'avons-nous  pas 
eu  à  nous  applaudir  de  cette  flabîilation  qui,  malheureuse- 
ment, n'était  pas  toujours  praticable  à  raison  de  l'énormité  de 
la  blessure  ;  alors  si  la  saison  le  permettait  ,  nous  faisions 
exposer  la  partie  peu  couverte  à  l'air  et  surtout  au  soleil  ,  ce 
qui  la  faisait  ainsi  participer  aux  bienfait*  de  la  ventilation. 

Nous  ferons  observer  qu'étant  dans  l'usage  de  panser  la  plu- 
part de  nos  blessés  avec  de  l'eau  simple  à  diverses  tempéra- 
tures, nous  pouvions  plus  facilement  et  plus  souvent  nous 
passer  de  la    flabellation    Voyez   flabellation,    tome  xvi, 

PaSe    '•  (  PERCT  et  LACRKfTT) 

VENTOUSE,  s.  f.,  rtKVd,,  cucurbita,  cucuvbilula;  espèce  de 
coupe  ou  de  petite  cloche  de  vene,  dont  primitivement  la  fi- 
gure approchait  de  celle  de  la  courge.  Cet  instrument,  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité,  a  toujours  été  employé  par  les  chi- 
rurgiens comme  un  puissant  révulsif:  on  applique  l'embou- 
chure de  celte  espèce  de  cloche  sur  une  surface  unie  de  la  peau, 
en  opérant  le  vide,  soit  au  moyen  du  feu  qui  consume  l'air 
contenu  sous  la  cloche,  soit  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante 
qu'on  y  adapte  ;  dès  lors  la  partie  rougit  et  se  gonfle  par  l'af- 
flux des  liquides  ,  et  la  ventouse  adhère  fortement  à  la  peau. 

Histoire  des  ventouses  et  de  leur  emploi.  Autrefois  on  fa- 
briquait les  ventouses  émargent^  en  cuivre  ou  en  corne;  ces  der- 
nières s  appelaient  continua.  Lorsqu'on  eût  connu  celles  de 
verre  ou  de  cristal,  on  n  jeta  toute  autre  matière  pour  les  con- 
fectionner. La^comicula  ont  été  abandonnées  depuis  longtemps; 
celles  en  métal  n'ont  plus  été  employées  parce  qu'elles  s'im- 
prégnaient trop  promptemetit  de  calorique,  et  celles  de  verre 
out  ete  préférées  à  toutes  les  autres  ,   parce  qu'on  peut  voir  ce 
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qui  se  passe  h  travers;  avaniage  très-grand,  surtout  quand  un 
liquide  est  attiré  sous  la  cloche. 

Les  ventouses  des  Égyptiens  ressemblaient  à  de  petits  cor- 
nets ,  percés  à  leur  pointe ,  pour  opérer  la  succion  (  Voy.  pi.  1, 
fig.  1).  Le  chirurgien  plaçait  ia  base  d'un  de  ces  corucls  sur  la 
peau  ,  il  appliquait  sa  bouche  à  la  petite  ouverture  du  sommet, 
suçait  tout  l'air  contenu,  et  quand  le  vide  était  fait,  il  bou- 
chait subitement  cette  ouverture  pour  l'empêcher  d'y  rentrer, 
soit  avec  une  boule  de  cire  qu'il  tenait  dans  sa  bouche,  soit 
avec  un  petit  couvercle.  Lorsqu'il  s'agissait  d'enlever  l'instru- 
ment,  on  ôtait  la  boule  ou  le  couvercle,  et  le  vaisseau  tom- 
bait de  lui-même. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Hotlentots  ,  de 
temps  immémorial,  se  servent  des  mêmes  moyens  que  les  Egyp- 
tiens d'autrefois.  Ils  emploient  à  cet  effet  une  corne  de  boeuf 
à  bords  unis  ,  et  percée  à  son  sommet  ;  le  médeciu  suce  préa- 
lablement la  peau  ,  la  coine  est  ensuite  appliquée,  et  la  suc- 
cion continue  par  l'ouvetture  supérieure,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  devienne  insensible;  ensuite  il  Tôle,  et  fait  ordinaire- 
ment deux  incisions  d'un  pouce  de  long,  puis  il  la  reniai  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  remplie  de  sang,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  bout  de  deux  heures. 

Hippocrate  a  parlé  des  ventouses  comme  du  moyen  le  plus 
propre  à  produire  la  révulsion.  11  s'en  servait  avec  beaucoup 
de  succès  sur  les  mamelles ,  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'utérus. 

Les  anciens  appliquaient  les  ventouses  aux  cuisses  pour  pro- 
voquer les  règles  ,  sur  le  nombril  pour  les  coliques,  et  en  géné- 
ral ils  s'en  servaient  dans  toutes  les  maladies  aiguës  ;  et  surtout 
dans  la  pleurésie.  Lorsqu'ils  scarifiaient  en  même  temps,  ils  les  ap- 
pliquaient ordinairement  deux  jours  de  suite;  le  premier  jour  ils 
venlousaicnt  et  scarifiaient;  le  lendemain  ils  venlousaient  seu- 
lement sur  les  piqûres  de  la  veille  sansscaritîer  :  ils  prétendaient 
que  par  cette  seconde  opération  ,  on  attirait  la  sanie,  et  qu'on 
ménageait  le  sang.  (  Arelée,  morb.  acut.  lib.  1 ,  cap.  10,  de 
curât,  pleurit  ).  Ils  mettaient  souvent  du  sel  et  du  uitre  sur  les 
endroits  qui  avaient  été  scarifiés. 

Arélée  veut  qu'on  n'emploie  les  ventouses  qu'après  le  sep- 
Leine  joui  dans  les  maladies.  *». 

On  a  donné  aux  ventouses  diverses  formes  plus  ou  moinj 
rondes  ou  ovales,  plus  ou  moins  larges  ou  longues,  en  pointe 
ou  obtuses. 

Le^  formes  dont  les  modèles  ont  subsisté  ,  se  rapportent  aux 
figures  2  et  3. 

Quand  la  physique  eut  fait  des  progrès,  et  que  l'on  sut  que 
tel  iluides  ont  une  tendance  manifeste  à  vaincre  les  obstacles  , 
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pour  se  précipiter  la  où  on  a  fait  le  vide  ,  on  abandonna  la  suc-1 
cion  qui  rendait  l'opération  incommode,  et  on  se  servit  du  feu 
pour  consumer  i'air  qui  se  trouvait  renfermé  sous  la  cloche. 
De  nos  jours  encore  on  se  sert  de  la  flamme  d'esprit  de  viu, 
des  étoupes ,  du  papier  allume  ou  de  petites  bougies  appliquées 
sur  un  rond  de  carte. 

Depuis  la  découverte  des  machines  pneumatiques,  les  An- 
glais ont  adapté  la  pompe  aspirante  à  la  ventouse  ,  et  ont  re- 
nouvelé ainsi  le  procédé  par  succion  des  Egyptiens.  Ils  ont  à 
cet  effet  fait  fabriquer  des  ventouses  en  forme  de  cloche  à  col, 
fig.  4  ;  ils  ont  entouré  ce  col  d'un  compartiment  de  cuivre  , 
fig.  5,  peiforé  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  se  visse  une  petite 
pompe  aspirante ,  fig.  6.  L'embouchure  de  la  ventouse  étant  ap- 
pliquée à  la  peau ,  cette  partie  se  boursouffle  h  mesure  qu'on 
pompe  l'air  contenu  ,  et  elle  monte  dans  le  corps  de  ventouse  , 
de  manière  à  y  être  fortement  tendue.  M,  Gondret  est  un  des 
médecins  français  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  faire  con- 
naître cet  instrument. 

On  a  depuis  appliqué  en  France  ce  procédé  pour  l'évacua- 
tion du  lait  chez  les  femmes  dont  les  seins  étaient  engorgés  :  on 
a  fait  fabriquer  à  cet  effet  des  ventouses  en  forme  de  globe  à 
tubulure  supérieure  pour  la  pompe,  et  à  col  inférieur  évasé, 
pour  embrasser  le  mamelon  (fiç.  7)  ;  d'autres  ont  été  fabriquées 
avec  une  tubulure  latérale  (  fig.  8  ),  pour  pouvoir  être  em- 
ployées plus  commodément  par  les  femmes  qui  désirent  s'en 
servir  elles-mêmes. 

Les  ventouses  ont  été  divisées  en  sèches  et  en  humides,  selon 
qu'elles  servaient  à  évacuer  un  liquide,  ou  qu'elles  étaient  sim» 
plement  employées  pour  rubéfier  la  peau.  Cette  distinction  est  vi- 
cieuse. On  les  a  aussi  divisées  en  scarifiées  et  non  scarifiées  ;  mais 
ces  définitionssont  inexactes  :  il  vaut  mieux  les  distinguer  en  ven- 
tousesavec  scarifications  et  en  ventouses  sans  scarifications.  On 
applique  ces  dernières  toutes  les  fois  qu'on  a  l'iulention  d'acti- 
ver la  circulation  capillaire  dans  une  partie,  ou  d'évacuer  un 
liquide  sans  se  servir  d'instrumens  vulnérans  ;  on  se  sert  des 
autres  en  même  temps  que  l'on  incise  ou  que  l'on  perfore  une 
partie  ,  pour  donner  issue  au  liquide  qui  y  est  contenu. 

Modes  d'opération.  Les  anciens,  après  avoir  rubéfié  la  partie 
avec  la  ventouse  simple,  pratiquaient,  h  l'aide  d'un  rasoir  ou 
d'un  bistouri  ,  des  incisions  sur  le  lieu  où  elle  venait  d'être 
appliquée  ,  puis  faisant  une  réapplication  de  la  ventouse  sur 
le  même  lieu  ,  le  sang  montait,  attiré  par  la  puissance  du  vide, 
dans  la  cucurbite. 

Les  modernes  ont  divisé  ces  scarifications  en  iucisions  et  en 
mouebetures  ;  les  premières  sont  faites  avec  le  bistouri  ordi- 
nairement, et  les  autres  avec  la  lancette,  dont  on  enfonce  a 
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plusieurs  reprises  la  pointe  dans  la  partie.  Voyez  mouche- 
ture, scarification; 

Les  Allemands  ont  inventé  un  instrument  fort  ingénieux, 
qu'ils  ont  appelé  scarificateur  (  Voyez  ce  mot) ,  et  qui  a  de 
grands  avantages  sur  le  bistouri  ou  la  lancette.  C'est  une  petite 
boîle  carrée  eu  cuivre  (  fig.  9  ) ,  qui  cache  un  certain  nombre 
de  petites  lames  montées  sur  deux  ou  trois  espèces  d'essieux  à 
engrenage  ou  tiges  armées  (  fig.  10  a  a  a  )  ,  lesquelles  exécu- 
tent un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d'une  crémaillère  (b) 
terminée  par  une  queue  (c  ).  Cette  crémaillère  s'engrène  avec 
les  essieux  à  lancettes,  et  s'arme  de  la  même  manière  qu'une 
batterie  de  fusil,  dont  le  chien  serait  représenté  par  la  queue  de 
la  crémaillère.  A  la  naissance  de  cette  queue  se  trouve  un 
cran  (  d  )  qui  se  place  en  armant  sur  un  support  (  e  ) ,  terminé 
horizontalement  par  une  gâchette. 

Le  scarificateur  étant  armé  et  placé  de  manière  à  être  bien 
appuyé  sur  la  peau  ,  par  la  surface  de  son  couvercle,  on  presse 
sur  la  gâchette  du  support  eu  le  déplaçant,  la  détente  part,  et 
les  lames  traversent  l'espace  de  peau  qui  se  trouve  immé- 
diatement appliqué  à  chaque  mortaise  du  couvercle,  ce  qui 
s'exécute  par  un  mouvement  de  rotation  ,  avec  rapidité,  et  ne 
cause  presque  pas  de  douleur. 

Il  y  a  des  boîtes  plus  ou  moins  grandes  ,  plus  ou  moins  compli- 
quées ,  contenant  cinq  ,  sept ,  dix  ,  douze  ou  seize  lames  ,  les- 
quelles se  trouvent  cachées  aux  yeux  du  malade,  au  moyen 
d'un  couvercle  percé  d'autant  de  morlaisesqu'il  y  a  de  lames  à 
passer  (fig,  1  1  ) ,  et  qui  se  visse  latéralement ,  et  de  manière  à 
ce  qu'on  puisse  l'éloigner  ou  le  rapprocher  des  essieux  ,  pour 
faire  sortir  les  lames  d'une,  deux  ou  trois  lignes  (fig.  /{)• 

La  grandeur  de  ces  scarificateurs  et  le  nombre  de  lames  dont 
ils  sont  garnis  ,  sont  relatifs  aux  parties  sur  lesquelles  on  doit 
les  appliquer;  par  exemple:  derrière  les  oreilles  on  emploia 
les  scarificateurs  à  cinq  lames ,  au  cou  à  sept ,  aux  bras  à  dix 
ou  à  douze  ,  aux  cuisses  et  au  tronc ,  à  seize  lames  ou  audes- 
sous  ,  selon  la  quantité  de  sang  qu'on  veut  obtenir. 

Les  Anglais  ont  bien  perfectionné  ces  scarificateurs  :  ils  ont 
rendu  les  lames  tranchantes  des  deux  côtés  ;  leurs  boîte* 
sont  de  forme  octogone,  et  la  détente  part  au  moyen  d'un  bou- 
ton sur  lequel  on  appuie,  et  qui  remplace  la  gâchette;  ils  haus- 
sent et  baissent  aussi  le  couvercle  qui  sert  d'arrêt  à  la  peau  , 
au  moyen  d'une  vis  de  rappel. 

M.  Carter,  coutelier  de  Londres,  établi  à  Paris,  a  inventé 
un  scarificateur  dont  les  lames  partent  en  sens  contraire,  et  dis- 
tendent la  peau  en  même  temps  qu'elles  l'incisent. 

Les  Allemands   et  les  anglais  lorsqu'ils  scarifient ,  appli- 
quent d'abord  les  ventouses  au  moyen  du  feu  ou  de  la  pompe, 
67.  12 
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et  aussitôt  qu'une  ventouse  est  ôtéc,  ils  appliquent  sur  le  lieu 
rubéfié,  leur  scarificateur  qu'ils  oient  ensuite ,  et  auquel  ils 
font  succe'der  une  seconde  ventouse  dans  laquelle  aiflue  le 
sang. 

M.  Backlcr,  chirurgien  venlouseur  du  roi  d'A.nglelerre ,  est 
sans  contredit  un  des  plus  habiles  praticiens  en  ce  genre  d'opé- 
ration :  je  l'ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  rapidité  et  de 
netteté  ,  et  j'avoue  que  c'est  de  lui  que  j'ai  appris  à  opérer 
avec  quelque  succès.  Il  se  sert  de  ventouses  en  cristal  ,  extrê- 
mement légères,  sans  col  ,  c'est-à-dire  dont  l'entrée  offre  la 
même  largeur  que  le  fond  (  fig.  12).  Elles  sont  entourées  d'un 
petit  rebord  d'une  ligne  de  haut,  sur  une  demi-ligne  d'épais- 
seur, et  parfaitement  arrondi  et  lisse.  Quelques-unes  sont 
rondes  ,  d'autres  ovales ,  pour  mieux  s'accorder  aux  disposi- 
tions des  parties  (  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  un  pouce 
jusqu'à  quatre  pouces  de  diamètre  ).  Il  se  sert  aussi  d'une  pe- 
tite lampe  de  métal  (  fig.  i3  ),  d'un  pouce  et  demi  de  haut , 
remplie  d'alcool  rectifié,  dans  le  bec  de  laquelle  passe  une 
grosse  mèche  ;  un  anneau  placé  au  côté  opposé  du  bec  ,  sert  à 
passer  un  des  doigts  de  la  main  gauche  ,  auquel  on  suspend 
cette  lampe  de  manière  à  ce  que  la  partie  interne  de  celle  main 
soit  libre. 

L'appareil  nécessaire  à  l'opération  consiste  en  un  certain 
nombre  de  ventouses  placées  dans  une  cuvette  remplie  d'eau 
bien  chaude  ;  une  autre  cuvette  remplie  d'eau  froide  est  mise  à 
côté;  plusieurs  serviettes,  des  scarificateurs  et  une  éponge 
moyenne  sont  placés  à  proximité  de  l'opérateur,  qui  tie-nt  sa 
lampe  comme  une  bague  de  la  main  gauche  ;  un  aide  est  placé 
vis-à-vis  de  lui,  et  de  l'autre  côté  du  malade;  il  tient  une 
bougie  allumée,  d'une  main,  et  de  l'autre  un  vase  de  cristal 
desliné  à  mesurer  la  quantité  de  sang  qu'on  se  propose  de  tirer; 
ce  vase  est  numéroté  jusqu'à  huit  onces  (fig.  14  )• 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  et  la  partie  qu'on  se  propose  de 
ventouser  mise  à  nu,  et  préalablement  rasée  si  elle  était 
couverte  de  poils ,  l'opérateur  la  fomente  avec  l'éponge  et  de 
l'eau  chaude  ;  puis  prenant  de  la  main  droite  une  ventouse 
dans  la  cuvette  à  l'eau  chaude  ,  et  allumant  aussitôt  sa  petite 
lampe  qu'il  approche  de  la  partie ,  il  expose  la  flamme  sous  la 
ventouse  en  la  plaçant  presque  aussitôt,  et  retirant  subitement 
la  lampe  ,  faisant  le  même  geste  que  les  joueurs  de  gobelets,  et 
comme  s'il  escamotait  la  flamme.  S'il  opère  sur  une  surface  un 
peu  large,  il  place  les  unes  à  côtés  des  autres  les  veutouses, 
et  les  enlève  successivement  au  bout  de  deux  minutes,  pour 
les  replacer  sur  le  même  lieu.  Cette  manière  de  ventouser  a 
l'avantage  de  rubéfier  bien  plus  promptement  et  plus  forte- 
ment ;  et  eu  moins  de  dix  minutes ,  la  chaleur  et  la  rougeur  de 


VEtf  i:9 

\  loute  celle  parlie  prouvent  que  la  circulation  capillaire  y  est 
fortement  activée  ;  mais  il  faut  agir  avec  dextérité  el  prompti- 
tude ;  celte  manière  de  ventouser  avec  la  flamme  à  l'esprit-de- 
vin  est  bien  plus  propre  el  plus  expédilive  que  toutes  le» 
autres. 

Je  sais  bien  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fallait 
laisser  la  ventouse  longtemps  ,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât 
d'elle-même  ;  mais  il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  l'ac- 
tion du  vide  n'a  d'effet  bien  marqué  sur  les  capillaires  que 
dans  le  premier  instant ,  et  que  plus  ce  premier  instant  est  réi- 
téré,  plus  la  chaleur  augmente  dans  la  partie.  C'est  un  fait 
qu'il  est  bien  facile  de  vérifier  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  laisser  la  partie  longtemps  sans  ventouse  ;  il  importe 
de  répéter  coup-sur-coup  les  applications  ,  et  d'amener  la  tur- 
gescence au  point  de  chaleur  el  de  rougeur  qu'on  veut  obtenir 
avant  de  quitter  la  partie. 

Si  l'on  veut  se  contenter  de  ventouser  sans  scarifier,  il  faut 
appliquer  immédiatement,  après  avoir  ôté  les  ventouses,  et 
quand  la  partie  est  rouge ,  une  serviette  bien  chaude  sur  toute 
telle  étendue  ,  et  couvrir  aussitôt  le  malade. 

Quand  on  se  propose  de  scarifier,  il  faut,  lorsque  la  peau  est 
bien  rouge  et  déjà  chaude,  appliquer  le  scarificateur  conve- 
nable à  la  parlie,  après  l'avoir  préalablement  chauffé  légère- 
ment à  Ja  flamme  de  la  bougie,  et  aussitôt  réappliquer  une 
ventouse  sur  le  point  scarifié  :  au  bout  de  deux  minutes  envi- 
ron, il  convient  de  la  retirer  avec  précaution,  de  la  pencher 
du  côté  le  plus  déclive,  en  la  prenant  d'une  main,  et  en  se  ser- 
vant avec  l'autre  d'une  éponge  pour  faire  entrer  le  san£  d\sw- 
la  ventouse,  et  ensuite  vider  celle-ci  dans  Yhémomêtre ,  ou 
verre  à  mesurer  la  quantité  de  sang,  qui  doit  être  aussitôt  met 
sente  par  l'aide  chargé  de  le  tenir.  Quand  cette  manœuvre  est, 
faile  avec  dextérité  ,  il  ne  se  répand  pas  une  goutte  de  sang  ,  et 
à  peu  de  chose  près  on  évalue  la  quantité  qu'on  a  tirée.  Aussi- 
tôt après  avoir  vidé  la  veni/ouse,  l'opérateur  la  jette  dans  la 
çuvellc  d'eau  froide,  et  pendant  que  d'une  main  il  fomente  la 
partie  scarifiée  avec  de  l'eau  chaude ,  en  l'épongeant  légèremen  t, 
il  prend  de  l'autre  une  nouvelle  ventouse  dans  l'autre  cuvette  , 
fait  tenir  l'éponge  sur  les  plaies  ,  pour  la  retirer  aussitôt  qu'il 
place  la  nouvelle  ventouse  ;  tout  cela  doit  se  faire  en  un  clin- 
d'œil,  et  il  est  sur/tout  nécessaire  de  ne  pas  laisser  frapper  les 
petites  plaies  par  l'air,  sinon,  le  sang  se  coagulant,  boucherait 
bientôt  les  oriiief  s  des  vaisseaux  qui  le  fournissent. 

11  est  bon  de  souffler  sur  la  lampe,  pour  l'éteindre  chaque 
fois  qu'on  vietH  d'appliquer  une  ventouse,  et  qu'on  juge  devoir 
attendre  un  pju  de  temps  avant  d'en  réappliquer  une  autre., 
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attendu  que  devant  être  d'un  petit  calibre  pour  n'être  pas  em- 
barrassante, cette  lampe  ne  contient  que  peu  d'esprit-de-viu. 

Quand  on  a  obtenu  Ja  quantité  de  sang  qu'on  a  jugé  con- 
venable d'extraire  ,  on  recouvre  les  petites  plaies  avec  un  carré 
de  diachylum  gommé  ou  de  taffetas  d'Angleterre  ,  afin  d'eu 
réunir  les  lèvres  et  d'empêcber  ces  plaies  de  suppurer. 

Du  Bdellomètre.  Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  ventouses 
simples  ou  armées  seulement  d'une  pompe,  et  servant  à  rubé- 
fier ou  à  retirer  du  sang  d'une  surface  large  du  corps ,  et  des 
ventouses  qu'on  a  nommées  pompes  à. sein.  C'est  en  effet  tout  ce 
que  l'on  connaissait  des  ventouses  et  de  l'art  de  les  appliquer  , 
lorsque  j'ai  imaginé  de  donner  à  ces  inslrumens  plus  d'exten- 
sion. 

J'étais  mû  par  les  considérations  suivantes  :  i°.  Les  mou- 
chetures et  les  scarilications  avec  le  bistouri  ,  employées  géné- 
ralement en  France,  sont  effrayantes  et  désagréables  pour  les 
malades,  comme  elles  sont  d'une  application  peu  expéditive 
pour  l'opérateur. 

2°.  L'emploi  du  scarificateur,  bien  que  préférable  à  celui  du 
bistouri  et  de  la  lancette  ,  offre  encore  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir remplacer  d'une  manière  satisfaisanle  les  sangsues ,  et  avec 
quelque  promptitude  que  soient  appliquées  les  ventouses  et  Je 
scarificateur,  il  faut  toujours  faire  l'opération  en  trois  temps  y 
savoir  :  ventouser  pour  préparer  la  partie,  scarifier,  et  ensuite 
ventouser  encore  pour  attirer  le  sang;  au  lieu  que  les  sang- 
sues une  fois  ap»4iquées ,  opèrent  la  succion  et  la  ponction  en 
un  même  temps. 

3°.  Il  fallait  cependant  un  moyen  qui  suppléât  aux  sangsues, 
parce  que  ces  animaux  sont  dégoûlans  ,  et  que  beaucoup  d'in- 
dividus les  ont  en  horreur;  parce  que  beaucoup  de  pays  man- 
quent de  sangsues,  et  qu'en  France  même  les  étangs  se  dépeu- 
plent, attendu  la  prodigieuse  consommation  qu'on  en  fait  de- 
puis quelques  années,  et  enfin  parce  que  la  dépense  des  hôpi- 
'  taux  ,  pour  l'achat  de  ces  animaux,  est  cxhorbilante. 

En  conséquence,  je  pensai  qu'un  instrument  qui  opérerait 
comme  les  sangsues,  succion  et  ponction  en  même  temps , 
remplacerait  mieux  les  sangsues  que  les  venioi^es  que  l'on  em- 
ploie avant  et  après  la  scarification,  ou  la  moucheture;  et  que 
l'opération  faite  en  un  même  temps ,  serait  préférable  à  celle 
en  trois  temps  des  ventouses  et  du  scarificateur  séparés  ;  je 
sentis  que  la  ponction  opérée  dans  le  vide  ,  remplirait  mon 
but. 

Aussitôt  que  cette  idée  fut  conçue,  j'eus  le  desir  de  l'étendre, 
et  de  confectionner  un  instrument  qui  non  -  seulement  pût 
être  appliqué  comme  les  ventouses  sur  de  larges  surfaces  ,  mais 
aussi  dans  des  espaces  étroits  et  des  anfractuos.ités  j  je  conçus 
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même  la  possibilité  de  l'appliquer  à  l'intérieur,  là  où  le  pla- 
cement des  sangsues  devenait  impossible,  et  où  les  praticiens 
pouvaient  reconnaître  l'utilité  de  Ja  saignée,  comme  dans  les 
fosses  nasales,  dans  la  bouche  et  l'arrière  bouche,  dans  le 
vagin  ou  dans  le  rectum. 

Je  pensai  aussi  qu'on  pourrait  étendre  l'application  de  cet 
instrument  à  l'ouverture  des  abcès  par  congestion,  à  l'extrac- 
tion des  liquides  épanebés  dans  les  articulations  ,  entre  les 
plèvres,  et  dans  toutes  les  cavités  où  l'on  redoute  l'introduc- 
tion de  l'air. 

Description.  Pour  remplir  toutes  ces  conditions, et  faireun 
seul  instrument  qui  deviendrait  utile  sous  tant  de  rapports,  j'ima- 
ginai une  cloebede  verre  de  la  forme  de  nos  ventouses  (fig.  i5) , 
à  col  rétréci ,  et  de  manière  à  former  tout  autour,  un  coude  im- 
médiatement au  dessus  «,  pour  servir  en  dedans  de  support. 
IjC  sommet  de  celte  cucurbile  est  terminé  par  une  tubulure 
garuie  d'un  compartiment  de  Cuivre  b,  sur  lequel  on  visse 
un  cylindre  de  même  métal  c,  contenant  des  lamelles  de 
cuir  superposées  et  percées  à  leur  centre.  Parce  conduit,  il 
entre  à  froltemcns  une  lige  cylindrique  d  ,  terminée  supérieu- 
rement par  un  boulon  e,  et  iufciieu rement  par  un  pas  de  vis 
pour  adapter  au  besoin  au  scarificateur  ,  un  disque  armé  de 
pointes  ou  unejlamme. 

A  côté  de  la  tubulure  du  sommet  de  cette  ventouse  ,  est  pra- 
tiquée obliquement  une  autre  tubulure  f,  surmontée  d'une 
pompe  aspirante  g ,  pour  faire  le  vide.  Cette  pompe  aspirante 
est  traversée  à  sa  partie  inférieure  par  un  robinet  h,  surmonté 
d'une  cheville  i,  servant  à  introduire  l'air  dans  la  ventouse 
pour  en  faciliter  la  désapplication. 

A  la  partie  latérale  inférieure  du  corps  de  la  ventouse  se 
trouve  une  troisième  tubulure,  servant  à  visser  au  besoin  un  robi- 
net k  ,  propre  à  donner  issue  à  la  quantité  de  liquide  qu'on 
voudrait  éliminer  sans  desappliquer  l'instrument. 

Ce  corps  de  ventouse  ayant  une  large  ouverture,  et  ne  pou- 
vant par  conséquent  être  appliqué  que  sur  une  large  surface, 
comme  sur  le  tronc,  la  cuisse,  etc.,  j'ai  imaginé  en  outre  un 
autre  corps  de  rechange  en  forme  de  globe  el  en  verre  ,  fig.  16 , 
terminé  en  haut  par  la  tubulure  de  la  tige  cylindrique  Z»,  et 
aux  deux  côtés  supérieurs  et  obliquement ,  par  deux  autres  tu- 
bulures, dont  l'une _/*,  sert  à  visser  la  pompe,  el  l'autre  le  ro- 
binet t.  La  partie  inférieure  de  ce  globe,  diamétralement  op- 
posée à  la  tubulure  de  la  tige ,  est  terminée  par  un  goulot  très- 
court  m,  à  pas  de  vis,  sur  lequel  on  visse  au  besoin  :  i°.  une 
allonge  de  métal  en  forme  de  goulot ,  fig.  17  ,  pour  la  saignée 
capillaire  des  surfaces  étroites  ou  dans  les  anfractuosités  à  la 
peau  j  20.  une  allonge  à  rebord  évasé,  fig.  18  ,  pour  embras- 
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scr  les  tumeurs  ou  antres  points  où  I'oh  désirera  faire  la  pon«- 
tion  dans  le  vide.  Cette  allonge  servira  aussi  pour  opérer  le  dé- 
portement  du  sein  ,  et  pour  évacuer  un  liquide  quelconque; 
.-)°.  une  allonge  en  forme  de  tuyau  ou  canule  recourbée  , 
fig.  19,  pour  introduire  dans  les  embouchures  des  membrane* 
muqueuses  ,  et  pratiquer  la  saignée  à  l'intérieur. 

Tous  les  pas  de  vis  des  tubulures  doivent  être  faits  sur  le 
même  modèle ,  pour  pouvoir  au  besoin  les  boucher  par  un 
bouton  eu  y  adapter  la  pompe,  un  robinet  ou  une  boîte  a 
cuirs,  selon  le  besoin. 

Manière  d'employer  V instrument.  Si  l'on  veut  pratiquer  la 
saiguée  capillaire  à  la  peau  sur  une  large   surface,  on  se  sert 
du  grand"  corps  de  ventouse,  et  si  l'on  a  i Intention  d'obtenir 
promptemeni  nne  grande  quantité  de  sang,  on  visse  dans   la 
ventouse  et  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  ,  un  scarificateur 
dont  le  mécanisme  n'est  pas  le  même  que  celui  du  scarificateur 
allemand  ou  anglais;  mais  il  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
la  queue  qui  termine  la  crémaillère,  au  lieu  de  s'élever  per- 
pendiculairement, descend  latéralement  (fig.  20,  m),  et  s'arme 
sur  un  support  qui  aboutit  à  une  autre  face,  et  se  termine  par 
une  gâchette  qui  descend  aussi  latéralement  en  forme  d'S ,  n  , 
et  qui  est  traversée  à  son  extrémité  par  une  petite  vis  o  que 
l'on  raccourcit  ou  qu'on  allonge  selon  que  la  peau  de  la  partie 
où  l'on  opère  est  plus  ou  moins  extensible,  et  par  conséquent 
sujette  à  se  boursouffler  plus  ou  moins  dans  l'instrument.  Ce 
scarificateur  est  surmonté  d'un  petite  virole  p  propre  à  recevoir 
le  pas  de  vis  de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  et  i)  est  retiré 
au  fond  de   la  ventouse  au  moment  où  on  l'applique.    Après 
que  le  vide  a  été  fait  au  moyen  de  la  pompe  et  que  la  partie 
boursoufllée  est  bien  rougie  par  Falfluence  du  sang  ,  on  presse 
sur  le  boulon  de  la   tige;   le  scarificateur   touche  la  peau  au 
même  moment  où  la  vis  o  qui  termine  la  queue  recourbée  de 
la  gâchette  «  touche  le  support  qui  forme  le  pourtours  de 
la  ventouse  ,  immédiatement  audessus  du  col.  Alois  le  ressort 
part  seul  ;  les  lames  traversent  la  peau,  et  le  vide  continuant  à 
être  fait,    le  sang  monte  avec    rapidité;    on  relire  aussitôt  le 
scarificateur  vers   le  fond    de   la  ventouse.   Le  sang  affluant 
promplemcnt  et  ne  se  coagulant  pas  dans  le  vide  ,  on  peut  loi 
donner  issue  par  le  robinet  et  continuer  ensuite  à  faire  agir  la 
pompe  sans  désappliquei  l'instrument ,   ce  qui  est  bien  moins 
désagréable  au  malade  que  ce  renouvellement  réitéré  d'appli- 
cations de  ventouses. 

Si  l'on  veut  pratiquer  des  mouchetures  de  préférence  aux 
incisions,  on  visse,  au  lieu  du  scarificateur,  un  disque  en 
cuivre  (  fig.  21  et  10,  )  d'un  pouce  de  diamètre  et  de  trois  lignes 
d'épaisseur.  Ce  disque  est  traversé  pur  trois  rainures   q  dusù- 
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nëes  à  recevoir  à  coulisse  des  traverses  de  cuivre  (fig.  a3  )  sur 
lesquelles  se  vissent  de  petites  lancettes  longues  de  six  lignes 
et  tiès-larges,  si  l'on  veut  obtenir  une  certaine  quantité  de 
sang.  On  visse  sur  ce  disque  nue  plaque  en  formé  de  gril 
(tfg.  it\  et  a5  )  et  on  l'ajuste  de  manière  à  ce  que  les  pointes 
des  lancettes  dirigées  dans  l'intervalle  r  des  traverses  de  ce 
gril,  les  outrepassent  d'une  ou  deux  lignes,  selon  la  profon- 
deur où.  l'on  veut  pénétrer.  Ce  gril  est  destiné  à  empêcher  que 
la  peau  ,  en  se  boursoufilaul  ,  ne  monte  le  long  des  lancettes , 
et  ne  les  fasse  ainsi  pénétrer  trop  profondément.  Des  vis  laté- 
rales placées  dans  des  mortaises  ,  aux  oreilles  du  giil  s,  ser- 
vent à  le  fixer  à  une  distance  déterminée  des  pointes  de 
lancettes. 

Ou  peut  remplacer  ce  disque  par  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  au  besoin,  ou  même  ne  l'armer  que  de  trois,  quatre, 
six  ,   sept  ou  dix  lancettes. 

Je  puis  assurer  qu'à  l'aide  du  scarificateur  placé  dans  la 
ventouse,  on  peut  obtenir  huit,  douze  à  seize  onces  de  sang , 
s'il  le  faut.  Ou  obtient  à  peu  près  le  même  résultat  lorsqu'on 
emploie  le  scarificateur  posé  seul  entre  les  applications  de 
ventouses  ;  mais  quand  on  se  sert  du  disque  armé ,  on  n'obtiene 
que  peu  de  sang.  M.  Halle,  d'après  M.  Gondret,  fait  remar- 
quer que  la  perte  de  sang  ne  s'élève  presque  jamais  à  plus 
d'une  once  et  demie  (Rapport  fait  à  l'académie  des  science* 
sur  le  Mémoire  du  docteur  Gondret). 

J'en  appelle  aux  praticiens  qui  se  servent  de  scarificateurs , 
et  qui  font  succéder  fréquemment  les  ventouses  les  unes  aux? 
autres  ,  quand  surtout  ils  opèrent  avec  la  flamme,  au  lieu  de 
Ja  pompe. 

Si  l'on  se  propose  de  pratiquer  la  saignée  capillaire  sur  une 
surface  étroite,  comme  aux  tempes,  à  l'anus  ,  on  est  obligé 
de  se  servir  du  petit  corps  de  ventouse  (fig.  16)  en  y  adaptant 
le  gouiot  allongé  (fig.  17).  La  lige  doit  être  année  d'un  petit 
disque  t  contenant  deux  lancettes. 

Si  l'on  veut  ouvrir  un  abcès  ou  une  cavité ,  on  arme  la  tige 
d'une  espèce  de  flamme  d'une  largeur  proportionnée  à  l'ouver- 
ture qu'on  veut  oblenir ,  on  fait  le  vide  et  l'on  plonge  la  lan- 
cette à  travers  le  gouiot  évasé  (fig.  18),  aspirant  ensuite  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  du  liquide  contenu,  donnant  issue  par 
le  robinet ,  si  la  cavité  contient  beaucoup  de  liquide  ,  et  pom- 
pant de  nouveau  jusqu'à  la  fin.  En  désappliquant  l'instru- 
ment, il  faut  avoir  soin  de  boucher  aussitôt  la  plaie  avec  un 
emplâtre  de  diachylum  ,  pour  que  l'air  ne  s'introduise  pas  dans 
la  cavité. 

Lorsqu'on  se  propose  d'extraire  le  lait  des  mamelles,  on 
iemplate  la  boîte  à  cuirs  de  lu  tige  par.  un  boulon  à  Yi*  ^"ï 
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sert  à  boucher   la  tubulure.   On  fera  de  même  pour  tous  les 

cas  où  l'instrument  tranchant  ne  sera  pas  nécessaire. 

Quand  on  se  proposera  de  pratiquer  la  saignée  des  mem- 
braues  muqueuses,  on  adaptera  au  même  corps  de  ventouse 
(fig.  16)  la  canule  (fig.  19)  et  l'on  remplacera  la  boîte  à  cuirs  c 
et  la  lige  d  k  lancettes,  par  une  boîte  à  cuirs  (  fig.  26)  tra- 
versée par  une  algalie  que  termine  un  petit  pinceau  de  soies 
de  sanglier  «,  lequel  suffit  pour  entamer  les  membranes  mu- 
queuses, lorsqu'il  est  arrivé  à  l'embouchure  de  la  canule,  et 
îi'occasionc  aucun  accident  par  la  lésion  qn'il  opère. 

On  voit  que  si  cet  instrument  est  complique,  il  est  utile  et 
applicable  à  bien  des  cas.  Je  lui  ai  préféré  le  nom  de  Bdello- 
mètre  à  tout  autre,  tant  à  cause  de  la  brièveté  du  mot  ,  que 
parce  que  |?<TeAÀ&>  ,  qui  signifie  j'aspire  ou  je  suce  ,  s'applique 
plus  particulièrement  au  sang,  attendu  que  ce  mot  dérivant  de 
^cTeAAet ,  sangsue  ,  et  de  fxsrpov ,  mesure  ,  semble  ici  une  consé- 
quence de  ce  qui  a  été  aspiré.  Mon  intention  a  été  qu'on  ne 
trouvât  dans  ce  mot  que  l'idée  sentie  ou  la  définition  impli- 
cite de  l'application  plus  particulière  aux  émissions  sanguines, 
attendu  que  Je  pus,  la  sérosité  et  l'air  contenus  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  ,  sont  tout  aussi  susceptibles  que  l'est 
le  sang  d'être  aspirés  et  mesurés  par  mon  instrument. 

J'ai  pensé  qu'on  pouvait  beaucoup  simplifier  cet  instrument 
qui,  par  sa  complication,  devient  coûteux,  et  qu'au  lieu  de 
se  servir  d'une  ventouse  et  d'un  scarificateur  séparément ,  on 
pouvait  introduire  mon  scarificateur  dans  une  ventouse  à  une 
seule  tubulure,  surmonlte  d'une  boîte  à  cuirs  pour  la  tige  cylin- 
drique, comme  l'indique  la  fig.  (  27  ) ,  et  sans  pompe.  J'ai  fait 
exéculerplusieursinslrumenssur  cedernier  modèle  chez  le  sieur 
Dumoustier,  et  ils  offrent  tout  l'avantage  qu'on  peut  en  atten- 
dre :  le  scarificateur  étant  retiré  vers  le  fond  de  la  ventouse ,  on 
applique  celle-ci  comme  une  ventouse  ordinaire,  au  moyeu  de 
la  flamme  qui  consume  l'air  contenu  ;  alors  quand  la  peau  est 
bombée,  bien  tendue  et  rouge,  on  appuie  sur  le  boulon -y,  le 
scarificateur  descend  et  la  détente  part.  L'incision  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  ressentie  par  le  malade,  à  cause  de  l'engour- 
dissement de  la  partie  bombée  ;  on  retire  aussitôt  le  scarificateur 

vers  le  fond  du  vase,  et  le  sang  monte Pour  desappliquer 

l'instrument,  j'ai  fait  pratiquer  un  robinet  a:  à  la  tubulure  ;  il 
sert  à  laisser  pénétrer  l'air  par  la  partie  supérieure  pour  dé- 
sappliquer l'instrument  sans  douleur. 

Cet  arlicleélant  un  résumé  sommaire  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  ventouses,  tant  dans  leur  partie  historique  que  dans  leur 
emploi  cl  ses  résultats,  je  dois  faire  connaître  ici  que  mes 
dessins  du  Bdellomètre  ont  été  exécutés  en  1817  (Voyez  iXolice 
sur  le  b ■(kilomètre ,  Pièces  justificatives  %  i'aris  t8ty,  brochée  , 
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in  8°.  ) ,  el  déposés  en  juin  1818  chez  le  sieur  David,  fabricant 
d'instiumens  rie  mathématiques,  quai  de  l'Horloge,  n°.  4o> 
à  Paris;  que  la  première  commande  qui  ait  jamais  été  laite 
de  ventouses  à  plusieurs  tubulures  ,  a  été  consignée  en  mon 
nom  au  registre  du  sieur  Aclnque,  marchand  de  cristaux,  rue 
de  la  Barillerie,  n*.  22,  le  2  février  1819:  la  deuxième  com- 
mande fut  faite  par  M.  Demours,  (jualre  mois  ensuite  (8  juin), 
chez  le  même  marchand.  Le  premier  bdellomètie  a  été  con- 
fectionné par  le  sieur  Dumoustier  ,  ingénieur,  rue  Copeau  , 
n°.  3i  ,  et  est  parti  pour  la  Nouvelle-Orléans  vers  la  lin  de 
février. 

1YJ.  Demours  a  présenté  dans  la  séance  de  la  société  de  mé- 
decine ,  du  2  février  i8i<j,  une  note  où  il  n'est  question  que 
de  l'acupuncture  faite  entre  deux  applications  de  ventouses 
(  Journal  général  de  médecine,  tom.  lxvi  ,  pag.  161  ). 

Dans  la  seconde  note  seulement,  qui  a  paru  à  la  fin  de 
février,  il  est  question  d'une  aiguille  plongée  dans  le  vide  au 
travers  de  la  ventouse  simple  à  pompe  {Jbid. ,  p.  3^7  ) ,  et  ce 
n'est  que  le  18  mai  que  M.  Demours  donne  la  description  de 
la  ventouse  à  deux  tubulures  sur  Je  même  plan  que  celle  que 
j'avais  fait  confectionner  le  2  février  (Jbid. ,  t.  r.xvn  ,  p.  555  ). 

Maladies  pour  lesquelles  les  ventouses  conviennent.  Il  est 
des  cas  où  l'action  des  ventouses  ne  supplée  pas  d'une  ma- 
nièie  satisfaisante  aux  sangsues,  et  ce  sont  ceux  d'inflamma- 
tion des  viscères  ,  surtout  des  membranes  muqueuses  ;  mais  on 
en  relire  de  bons  effets  dans  les  inflammations  des  parties  qui 
revêlent  les  os,  et  dans  celles  des  membranes  séreuses  qui  avoisi- 
nent  ces  mêmes  parties  extérieures.  Il  est  des  cas  même  où 
les  sangsues  ne  suppléent  pas  aux  ventouses  ,  et  ce  sont  surtout 
les  cas  de  rhumatisme  musculaire. 

En  général,  on  est  fondé  à  dire  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  sangsues,  si  ce  n'est  les  ventouses  avec  scarifications,  et  rien 
ne  peut  remplacer  celles-ci  si  ce  n'est  les  sangsues.  Si  en  France 
on  n'attache  pas  une  grande  importance  à  l'emploi  des  ven- 
touses, c'est  que  peu  de  praticiens  savent  les  appliquer:  les 
nations  voisines  ne  pensent  pas  de  même. 

Les  ventouses  sans  scarifications  sont  un  excellent  moyen 
d'excitation  du  système  capillaire  dans  une  partie  ,  et  con- 
viennent dans  beaucoup  d'affections  chroniques.  On  les  a  pré- 
conisées dans  le  voisinage  des  abcès  froids  et  dans  tous  les 
empàtemens  du  lissu   cellulaire  sans  chaleur  cutanée. 

Examen  des  cas  particuliers  qui  exigent  l emploi  des  ven- 
touses. Cehe  a  dit  :  «  Usus  autem  cucurbitulce  prœcipuus  est, 
ubi  non  in  loto  corpore ,  sed  in  parle  aliqud  vitium  est ,  quant 
exhauriri  ad  conjirmandam  valetudinem  salis  est  (  De  re 
medicâ  ,  lib.  11  )« 
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En  effet,  lorsque  l'e're'thisme  est  général ,  que  le  pouls  est 
plein  ,  qu'un  phlegmon  considérable  occupe  ou  le  tissu  cellu- 
laire ou  un  parenchyme,  c'est  à  la  saignée  des  gros  troncs  qu'il 
faut  recourir.  Dans  ce  cas,  les  ventouses  et  le  scarificateur  ne 
doivent  être  applirjue^  que  lorsque  la  pléthore  ou  l'exaltation 
générale  du  système  sanguin  sont  calmées. 

Dans  les  inflammations  de  la  peau .  les  ventouses  avec  ou 
sans  scarifications  ne  sont  applicables  qu'aux  environs  de  la 
partie  enflammée,  ou  dans  des  parties  plus  ou  moins  éloignées 
en  rapport  sympathique ,  lorsqu'on  veut  agir  par  révulsion 
ou  dérivation.  Ainsi  on  applique  souvent  les  ventouses  à  la 
nuque  ou  aux  tempes  pour  l'inflammation  des  paupières. 

Dans  les  affections  chroniques  de  la  peau  ,  les  ventouse» 
sont  d'un  grand  avantage.  Dans  la  paralysie  de  la  sensibi- 
lité, il  convient  de  les  appliquer  fréquemment  sur  le  lieu 
aberré. 

Eu  poursuivant  notre  examen  de  l'extérieur  à  l'intérieur  , 
nous  voyons  les  ventouses  opérer  des  prodiges  lorsqu'elles  sont 
employées  à  combattre  les  inflammations  musculaires  ,  surtout 
lorsque  ces  inflammations  sont  peu  intenses  ou  qu'elles  sont 
chroniques  j  car  le  rhumatisme  aigu  demande  presque  toujours 
préalablement  l'emploi  de  la  saignée  générale  et  d'une  diète 
absolue.  Ces  ventouses  sont  appliquées  avec  ou  sans  scarifica- 
tions, selon  que  l'inflammation  est  plus  ou  moins  marquée, 
c'est-à-dire,  selon  que  l'irritation  existe  plus  ou  moins  dans- 
les  vaisseaux  sanguins.  Dans  les  empâlemens  du  tissu  cellu- 
laire ou  des  articulations  sans  chaleur,  les  ventouses  simples 
sont  préférables;  elles  agissent  alors  comme  excitans  du  système 
capillaire  sanguin  ;  j'en  dirai  aulaut  de  l'engorgement  des 
glandes   souscutanéas. 

C'est  dans  les  irritations  des  ligamens  et  des  capsules  arti- 
culaires surtout,  qu'on  obtient  des  succès  merveilleux  de  l'em- 
ploi des  ventouses  ,  tant  avec  que  sans  scarifications.  Les  lum- 
bago ,  les  coxalgies,  racbialgies,  sont  combattus  avec  avantage 
par  ces  moyens. 

Les  maladies  des  os  n'en  obtiennent  aucun  soulagement  ; 
cependant  dans  quelques  périostoscs  on  en  a  retiré  de  bous 
eflels. 

Eu  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  charpente  osseuse,  nous 
admirons  les  bons  effets  que  les  ventouses  nous  procurent  dans 
l'inflammation  des  membranes  séreuses,  la  pleurésie  surtout  ; 
car  la  péritonite,  lorsqu'elle  est  intense,  rend  souvent  la  peau 
si  douloureuse,  qu'on  n'ose  pas  et  qu'il  serait  même  imprudent 
d'appliquer  la  ventouses  ;  l'excitation  sur  une  certaine  étendue 
de  la  peau  pourrait  tourner  au  profit  de  l'irritation  interne  , 
aie  la  mèrue  manière  que  nous  voyous   les  sinapisuies  et  les 
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vésicatoires  être  pernicieux,  lorsque  l'éiéthisme  gc'ne'ral  e>t 
porté  à  un  haut  degré  chez  les  individus  auxquels  on  les  ap- 
plique. 

Hippocrate  et  toute  l'antiquité  reconnaissaient  le  bon  effet 
de  la  ventouse  dans  le  traitement  de  la  pleurésie. 

En  général ,  les  praticiens  préfèrent  l'emploi  des  sangsues 
aux.  ventouses  ,  lorsqu'il  s'agit  des  affections  des  mcmbranrs 
muqueuses  et  des  parenchymes  ,  si  ce  n'est  cependant  dans  les 
cas  d'hémorragie. 

M.  Gondreta  néanmoins  appliqué  avec  succès  les  ventouses 
au  traitement  des  angines  gutturales  et  tonsillaires  :  il  choisit 
ordinairement  la  nuque  pour  les  placer.  Hippocrate,  dans  cette 
affection,  recommandait  de  les  placer  sur  la  première  vertèbre 
cervicale  et  derrière  chaque  oreille;  Celsesur  les  côtes  du  cou 
et  sous  Je  menton.  Je  pense  que  le  -lieu  le  plus  proche  du  poiut 
enflammé  est  le  meilleur ,  quand  toutefois  l'inflammation  n'est 
pas  portée  au  plus  haut  point  d'intensité  ;  car  dans  ce  cas  ,  les 
sangsues  en  grande  quantité  sont  encore  préférables,  à  moins 
qu'on  ne  fasse  précéder  l'application  des  ventouses  par  une» 
saignée  générale,  ce  qui  peut-être  vaudrait  encore  mieux. 

Dans  les  gastrites  et  les  entérites,  on  préfère  les  sangsues. 
Cependant  les  ventouses  sont  d'un  grand  secours  dans  les  diar- 
rhées opiniâtres  sans  inflammation  intense. 

Galieu  recommande  l'emploi  de  la  ventouse  simple  dans 
l'épistaxis(  De  meth.  med. ,  lib.  xni  )  ;  Hippocrate  dans  Thé-, 
mopfisie.  Dans  ce  cas  il  faudrait  l'appliquer  au  dos. 

On  a  quelquefois  employé  avec  avantage  la  ventouse  seule 
à  la  région  épigastrique  contre  les  hématémèses. 

Les  anciens,  d'après  Hippocrate,  combattaient  les  hémorra- 
gies utérines  par  l'application  des  ventouses  aux  mamelles. 

M.  Freteau  {Traité  des  Emissions  sanguines)  propose  les 
ventouses  simples  au  périnée  et  à  la  région  lombaire  dans 
Thematurie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  les  règles  supprimées  ,  c'est  à  la 
partie  interne  des  cuisses  qu'il  convieut  d'appliquer  les  ven- 
touses simples,  et  on  en  obtient  de  bons  effets. 

Celse  a  employé  les  ventouses  scarifiées  dans  la  phrénésie. 
Broujsonnet,  les  docteurs  Gondrel  et  Lafisse ,  en  ont  obtenu 
des  succès  avantageux  dans  la  pneumonie.  Zacutus  Lusitauus 
combattait  les  alfectious  du  cœur  par  des  ventouses  simples 
appliquées  sur  la  région  de  ce  viscère  ,  et  M.  Corvisart  em- 
ployait les  ventouses  avec  scarifications  sur  la  même  région  ; 
îl  avait  remarqué  que  là  elles  lui  réussissaient  mieux  que  s'il 
les  eût  appliquées  à  tout  autre  endroit. 

Les  affections  chroniques  dt  la  matrice  ont  été  aussi  combat- 
tues av«c  succès,  d'après  le  docteur  Gondrct,  pnr  les  ventouses. 
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On  a  obtenu  aussi  d'cxccllens  effets  de  l'emploi  des  sangsues 
dans  les  névroses. 

Des  voniitsemens  spasmodiques  ont  été  arrêtés  subitement 
par  des  ventouses  simples  appliquées  à  l'épigastrc. 

Dans  les  affections  comateuses,  elles  ont  été  employées 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  nuque  et  sur  le  cuir  chevelu, 

Frédéric  Hoffmann  s'est  bien  trouvé  de  leur  emploi  dans 
l'épi lepsie  et  la  manie. 

On  les  a  appliquées  très  avantageusement  dans  les  névral- 
gies ,  sur  le  trajet  même  du  nerf  irrité. 

Hippocrale  déjà  les  avait  préconisées  dans  la  sciatique. 

Enlin ,  Petit  de  Lyon,  en  1793,  imagina  d'appliquer  la 
ventouse  après  avoir  ouvert  un  abcès  par  congestion  ,  et  ce 
procédé  a  été  suivi  depuis  par  un  grand  nombre  de  prati- 
ciens. C'est  dans  la  même  intention  que  j'ai  proposé  avec  bien 
plus  d'avantage  de  faire  la  ponction  dans  le  vide  ,  tant  pour 
]a  commodité  de  l'opération  qui  se  pratique  ici  en  un  seul 
temps  ,  que  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'une  seule  bulle 
d'air  s'introduise  dans  la  cavité. 

M.  Larrey  a  employé  les  ventouses  après  avoir  fait  des  inci- 
sions sur  plusieurs  points  du  corps  cbez  un  soldat  qui  avait 
contracté  un  emphysème  général  et  extraordinaire  à  la  suite 
de  l'introduction  de  l'air  par  une  plaie  de  poitrine  (  Bulletin 
de  la  soc.  méd.  d'émulation,  1818).  Ce  serait  encore  ici  le 
cas  de  l'application  du  bdellomètre. 

valla  (oeorg.),  De  wiieersi  corporis  purgalione  per  cucurbilulas  et  ve- 

nœsectionem  ;  in-8°.  Argent-,  1529. 
seyz  (  Alex.  ) ,  Vom  Aderlassen ,  auch  von  d'en  venlosen  und  hnpfen  trahen 

oder  nass;  c'est-à-dire,  de  la  saignée  et  des  ventouses  sèches  et  humides  ; 
in-S».  Nurnbourg,  1692. 
Antoselli  (  Hippolylus)  ,  Libellus  de  cucurbituld;  in-8°.  Parisiis ,  i54 r - 
cAlenus,  De  hirudinibus  ,  revulsione  cucurbituld  et  scarificatione.  V. 

Opp.v}. 
avk.ekke,  De  pldebotomul  cucurbilalis  et  Idrud.  ;  in-4°.  Turini,  i584- 
minadocs,  Dits,  de  cucurbitulis  corneis  ustione  et  aurium  scarificalu  ; 

ia-4°-  Transit,  1G10. 
biverius,  In  quœst.  Monsp.  16^7,  an  et  quomodo  trahant  cucurbilulœ . 
cAmeraritjs.  Systerna  cauteltirum ,  p.  442- 
■WEDEL(Geoigius-wolfgang),  Dissertatio  de  cucurbituld  sieed;  \n-\°.  lenœ, 

1G91. 
ïouvaot,  Ergn  apud  nos  perperam  obsolevit  cucurbilularum  usus;  in-40. 

Parisiis ,  1164. 
Bicor.Ai  (  Ernesms-Atitonius  ) ,  Dissertalio  de  cucurbilularum  ejfectibus  et 

«su;in-4°.  Ienœ,  177 1. 
maplesow  (Thomas),  ^4  trealise  on  the  art  ojuipping,  in  which  the  Iv.slory 

of  thaï  opération  is  traced,  etc.;  c'est-à-dire,  Traité  sur  l'art  d'appliquer 

les  ventouses,  dans  lequel   on  expose  l'histoire  de  cette  opération,   les  cas 

dans  lesquels  elle  convient  et  la  manière  de  la  pratiquer  ;  80  pages  in- 12. 

Londres,  l8o5. 
sdellom^tpe  (  Notice  snr  le);  in-8°.  Paris,  1819. 
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bosmond  (A.lex.),  Essai  sur  les  ventouses;  3a  pages  in-40.  Strasbourg,  182 1. 

(SARLAKDIEr.F.) 

VENTRAL,  adj.;qui  appartient  au  ventre.  Cet  adjectif  ne 
s'emploie  guère  que  pour  désigner  une  hernie  qui  a  lieu  dans 
un  point  du  ventre  autre  que  l'ombilic  et  l'aine.  On  la  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  nom  d'éventralion.  Voyez 
ce  mot ,  tom.  xm  ,-p.  4ï>4«  F-  ▼•  "■ 

VENTRE,  s.  m.  On  donne  à  ce  mot  plusieurs  acceptions. 
La  première,  venter,  alvus,  et  la  plus  commune,  est  lorsqu'on 
le  fait  synonyme  d'abdomen.  Voyez  abdomen  ,  tom.  1 ,  p.  35. 
La  seconde  est  lorsqu'on  l'emploie  pour  designer  une  cavité. 
Ainsi  ,dans  les  anciens  auteurs,  on  dit  le  venlre  supérieur  pour 
la  tête  ,  le  venlre  moyen  pour  la  poitrine,  etc.;  une  troisième 
est  celle  par  laquelle  on  le  fait  désigner  les  points  renflés  d'une 
partie,  les  ventres  du  digastrique,  etc.;  enfiu  le  peuple  appelle 
l'estomac  le  ventre.  f.  v.  m. 

VENTRICULE,  s.  m.,  ventriculus ,  diminutif  de  venter ^ 
ventre;  littéralement,  petit  ventre  :  nom  de  petites  cavités 
particulières  à  certains  organes.  Quelques  anatomistes désignent 
l'estomac  sous  le  nom  de  ventricule.  Voyez  estomac. 

Les  deux  hémisphèaes  cérébraux  offrent  dans  leur  intérieur 
deux  grandes  cavités,  placées  au  milieu  de  la  substance  céré- 
brale; ces  cavités  s'appellent  ventricules  latéraux;  fort  éten- 
dues en  longueur,  et  assez  larges,  elles  occupent,  par  la  cour- 
bure considérable  qu'elles  présentent ,  une  grande  partie  du 
centre  cérébral.  Les  deux  ventricules  sont  séparés  par  une 
cloison  moyenne ,  qu'on  nomme  seplurn  lucidum.  On  voit ,  dans 
leur  intérieur,  diverses  émiuences,  savoir  :  les  corps  striés,  les 
couches  optiques ,  la  bandelette  demi-circulaire ,  les  cornes 
d'ammon ,  etc. 

Entre  les  deux  hémisphères,  on  voit  le  ventricule  moyen, 
qui  est  au  devant  de  la  glande  pinéalc;  sa  forme  est  allongée 
en  avant,  et  sa  direction  horizontale;  plus  large  à  ses  deux  ex- 
trémités que  dans  son  milieu  ,  il  a  partout  fort  peu  d'étendue  , 
comparativement  aux  ventricules  latéraux;  il  est  borné  en  de- 
vant par  la  commissure  antérieure,  en  arrière  par  la  commis- 
sure postérieure;  en  haut  il  répond  à  la  toile  choroïdienne  et 
à  la  v»ùie  à  trois  piliers;  en  bas  une  paroi  assez  mince  le  sé- 
pare de  la  base  du  crâne.  Sur  les  côtés  ,  il  est  borné  par  les 
couches  optiques.  Voyez  cerveau. 

Le  cœur  est  composé,  comme  l'on  sait ,  de  quatre  cavités, 
savoir  :  deux  oreillettes  et  deux  ventricules.  Ces  derniers  sont 
placés  audessous  des  oreillettes;  on  les  distingue  en  droit  et 
gauche;  ils  sont  séparés  par  une  cloison  moyenne,  et  commu- 
niquent avec  ebacune  des  oreillettes.  Us  sont  formés  par  des 
colonnes  charnues,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus 
grosses  dans  le  ventricule  gauche  que  dans  le  droit;  ce  dernier 
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donne  naissance  à  l'artère  pulmonaire,  tandis  qac  l'aorte  naît 
du  ventricule  gauche.  Voyez  coeur  (anaiomie),  t.  v,  p.  fon. 

Le  larynx  présente  daiia  son  intérieur  deux  replis  membra- 
neux ,  que  l'on  a  nommés  ligamens  de  la  glotte  ou  cordes  vo> 
cales.  L'intervalle  qui  se  voit  entre  ces  deux  replis  constitue 
les  cavités  que  l'on  nomme  vetitricules  du  larynx.  Leur  largeur 
est  peu  considérable  de  liant  en  bas.  Quelquefois  les  corps 
étrangers  accidentellement  introduits  dans  le  larynx,  s'enfon- 
cent dans  ces  ventricules.  Voyez  larynx.  (m.  p.) 

"VENTRIÈRE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  espèce  de 
ceinture  élastique  avec  laquelle  on  se  serre  le  ventre  dans  l'in- 
tention de  le  soutenir  lorsqu'il  est  trop  volumineux,  par  suite 
d'obésité,  grossesse  ou  maladie.  On  en  poile  aussi  sans  avoir 
le  ventre  volumineux ,  lorsqu'on  est  obligé  de  faire  des  course» 
à  pied  ou  à  cheval,  comme  Jes  coureurs,  les  courriers.  Ces 
gens  s'en  trouvent  plus  lestes ,  et  plus  propres  à  exercer  leur 
profession. 

Les  personnes  grasses,  à  abdomen  rebondi,  se  trouvent  sou- 
lagées par  la  ventrière  ;  elles  en  sont  plus  légères  ,  et  plus  ca- 
pables de  marcher;  leurs  viscères  balotcnt  moins;  ciiez  les 
femmes  grosses  elle  est  indispensable  (ou  tel  moyen  qui  la  rem- 
place ,  comme  le  bandage  de  corps) ,  surtout  en  approchant  du 
terme  de  la  grossesse  ,  et  particulièrement  pour  celles  dont  le 
▼entie  est  eu  besace.  Los  individus,  qui  ont  des  tumeurs  ,  des 
squin  es,  des  engorgemens  abdominaux  chroniques,  des  épau- 
cheinens  qui  pèsent  sur  les  parties  voisines,  ont  également 
besoin  d'une  ventrière  pour  empêcher  ces  accidens  de  s'aggra- 
ver, et  pour  pouvoir  marcher  avec  plus  de  facilité. 

Ces  espèces  de  «eintuies  sont  laites  comme  les  bretelles  élas- 
tiques, c'est-à-dire, avec  de  la  peau  douce  ou  de  la  toile,  qui  rrn- 
feime  du  laiton  roulé  en  ressort  a  boudin  ;  elles  s'attachent 
sur  les  reins  avec  des  boucles,  et  sont  préparées  par  les  f'abri- 
cans  de  corps,  ou  les  bandagisles.  Leur  partie  antérieure  doit 
se  mouler  sur  la  forme  du  ventre  et  ses  inégalités.  On  en  fait 
maintenant  un  assez  grand  usage  ;  bien  des  gens  mémo  en  met- 
tent par  coquetterie  ,  pour  diminuer  eu  apparence  leur  embon- 
point; les  gens  raisonnables  s'en  servent  à  cause  de  leur  utilité 
et  du  soulagement  qu'elles  leur  procurent,  et  qui  est  parfois  si 
marqué,  que  j'en  ai  connu  qui  leur  attribuaient  la  guéiison  des 
tnaux  qu'ils  souffraient  depuis  longtemps.  (f.  v.  m.) 

"VENTRILOQUE,  s.  in.,  ventriloquus ;  qui  parle  du 
ventre.  Voyez  engastrimysme  ,  tom.  xn  ,  p^g.  3o4- 

(F.    V.    M.) 

VENTROSITÉ  ,  s.  f.;  grosseur  démesurée  du  ventre.  Voyez 
rnrscoNiE,  tome  xLii,page  ibj.  ,  (f.  t.  m.) 

■VÉNULE,  s.  f.  ,  venuta,  diminutif  de  vena  ,  veine;  petite 
veine.  (f.  y.  m.) 
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VÉNUS ,  s.  m.  Nom  donné  au  cuivre  par  les  alchimistes. 

On  appelle  maladie  de  l'émis  ou  vénérienne  ,  la  syphilis. 
{Voyez  ce  mot,  tome  liv,  page  127;  mont  de  Vénus,  l'émi- 
neuce  cutanée  placée  au  devant  de  la  symphise  du  pubis. 

(f.  y.  m.  ) 

VER,  s.  m.,  vermis.  Classe  d'animaux  invertébrés  qui 
ne  subissent  point  de  métamorphose,  nus  et  qui  se  reprodui- 
sent par  des  œufs,  formée  par  M.  Cuvier.  Voy.  vers.    (f.  v.  m.) 

vlr  de  guinjse.  Voyez  dragoneau,  tome  x,  page  a44* 

_    (F.  Y.  M.) 

ver  déterre,  lumbricus  ;  ver  rouge,  cylindrique,  com- 
posé d'anneaux  de  nature  musculaire  ,  pourvu  en  dessous  ,  de 
huit  rangées  de  pointes,  qui  servent  d'appui  à  l'animal  pour 
se  mouvoir  à  l'aide  d'une  humeur  gluante  qui  enduit  sa  sur- 
face. Sa  tête  est  pourvue  d'une  trompe  avec  laquelle  il  perce 
la  terre,  et  audessous  est  la  bouche.  Le  lumbiic  est  heima- 
plirodite  et  s'accouple.  Il  est  ovipare  et  se  nourrit  de  terre, 
qu'il  rend  en  petits  cylindres  .roulés.  11  craint  la  chaleur  et 
aime  l'humidité;  il  sort  après  les  pluies  ou  la  rosée.  11  peut 
être  huit  ou  neuf  mois  sans  prendre  de  nourriture.  Les  tron- 
çons de  cet  animal  redeviennent  des  vers  entiers  au  bout  de 
trois,  quatre,  six  mois,  d'après  Reaumur  et  Bonnet. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  que  cet  animal  pouvait  vivre 
dans  le  corps  de  l'homme,  et  même  s'y  développer.  11  est 
probable  que  sa  ressemblance  avec  le  lombricoïde  aura  pro- 
duit cette  erreur. 

M.  Savigni,  membre  de  l'académie  des  sciences,  vient  de 
découvrir  que  ,  sous  le  nom  de  lumbric  terrestre ,  on  confond 
jusqu'à  vingt-deux  espèces  différentes  qui  toutes  habitent  nos 
jardins.  Il  en  forme  un  genre  particulier. 

On  a  employé  en  médecine  les  vers  de  terre  ;  aujourd'hui 
leur  usage  est  entièrement  abandonné:  on  trouve  encore  dans 
les  pharmacopées  uue  huile  de  vnrs  que  l'on  préparait  en  fai- 
sant dégorger  les  vers  dans  i'eau,  les  lavant  bien  d'abord ,  et 
les  mettant  cuire  ensuite  dans  autaut  d'huile  d'olive  en  poids 
qu'on  mettait  de  vers,  avec  un  seizième  de  vin  blanc  ,  juvfu'a 
ce  que  l'humidité  fût  évaporée.  Cette  huile  n'a  pas  d'autres 
propriétés,  et  en  a  moins  même,  que  l'huile  d'olive  fraîche; 
aussi  est-elle  abandonnée  des  médecins.  (  p.  y.  M.  ) 

ver  intestin.  Voyez  vers.  (*"•  y.  m.) 

V ERA.TR INE  ,  s.  f.  ;  alcali  organique  ou  cornbustiue. 
trouvé  dans  l'ellébore  blanc,  veratrum  album,  (lomexi, 
page  436)  ,*par  MM.  Pelletier  et  Cventou,  la  cevaditle,  vera- 
trum sabadilla  ,  et  le  colchique ,  colclùcum  autum  taie. 

Ces  deux  pharmaciens  ont  reconnu  que  celte  ambiance  était 
stcrnutaloire,  vomitive  et  drastique,  comme  l'eil  bore  blanc 
Jui-mèum,  ce  que  M.  Mageudie  confirme  par  ses  expériences. 
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en  observant  qu'à  un  quart  de*  grain  elle  excitait  de  fortes 
évacuations  alvines;  aussi  prcscrit-il  de  l'administrer  aux 
vieillards  chez  lesquels  il  existe  parfois  une  accumulation 
énorme  de  matières  slercorales  très-dures  dans  les  intestins. 

M.  A.udral  fils  vient  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur 
cette  substance  ,  dont  il  résulte  que  la  vératrine,  appliquée 
immédiatement  sur  les  tissus,  en  détermine  promptemenl  l'in- 
ilammalion;  injectée  dans  les  veines,  elle  exerce  encore  une 
action  irritante  sur  le  gros  intestin}  si  on  en  introduit  dans  le 
tube  intestinal  une  très-petite  quantité ,  elle  ne  produit  que 
des  effet  locaux;  en  quantité  plus  grande,  elle  est  absorbée  et 
produit  le  tétanos;  elle  le  produit  à  plus  forte  raison  étant 
introduite  dans  les  veines  (Journal  de  physiologie  expérim.} 
par  Magendie  ,  tom.  i.) 

On  voit  combien  il  faut  de  prudence  pour  manier  une 
substance  aussi  énergique  ,  capable  de  tuer  à  la  dose  de  quel- 
ques grains  ,  comme  tous  les  alcalis  de  cette  nature.  Je  ne  sais 
si  la  médecine  retirera  quelque  profit  de  ces  découvertes 
chimi  jues,  mais  jusqu'ici  elles  ne  sont  guère  connues  dans  la 
pratique,  que  par  des  accidens  plus  ou  moins  graves,  et  qui 
doivent  tenir  en  garde  contre  ces  innovations  très-souvent 
dangereuses.  (f.  v.  m.) 

VERATRUM.  Voyez  ellébore  blanc,  vol  xi ,  p.  438. 

L.    DESLOttOCHAMPS. 

VERBÉNACÉES,  verbenaceœ  {vitices ,  Juss.),  famille  de 
plantes  dicotylédones-dipérianthées,  à  corolle  monopélale,  à 
ovaire  supérieur,  dont  le  genre  verbena  offre  le  type. 

Calice  monophylle,  tubuleux  ,  à  quatre  ou  cinq  dents;  co- 
rolle tubulée,  à  limbe  ordinairement  irrégulier  ;  presque  tou- 
jours quatre  étamines  didynames  ;  deux  ou  quatre  semences 
osseuses,  soit  dans  un  péricarpe  charnu  ,  soit  dans  le  calice 
persistant.  Tels  sont  les  caractères  distinclifs  des  plantes  de 
cette  famille  qui  comprend  surtout  des  arbrisseaux  et  quel- 
ques herbes  à  feuilles  ordinairement  opposées.  Un  petit  nombre 
seulement,  comme  le  premna  integrifolia  ,  et  le  tectona  gran- 
dis, sontdegrands  arbres.  Ou  fait,  suivantR.umphius ,  des  pi- 
rogues avec  le  tronc  du  premier;  le  second  sert  dans  l'Inde 
aux  constructions. 

La  plupart  des  verbénacées  sont  exotiques  ;  quelques-unes  , 
comme  les  lantana,  les  clerodendrum ,  les  volkameria  et  le 
verbena  triphylla ,  sont  cultivées  par  les  amateurs,  à  cause  de 
l'agrément  de  leurs  fleurs,  ou  de  l'odeur  suave  qu'elles  exha- 
lent. 

Les  propriétés  des  plantes  de  cette  famille  sont  encore  peu 
déterminées;  elles  paraissent  en  général  amères  ,  un  peu  as- 
tringentes, et  quelques-unes  plus  ou  moins  excitantes.  La 
vw veine, célèbre  jadis  dans  les  opérations  magiques ,  etiegar- 
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dée  par  les  médecins  comme  vulnéraire,  fébrifuge,  etc.,  est 
aujourd'hui  justement  négligée.  Le  verbe na  jamaïcensis  passe 
pour  Astringent  et  purgatif.  L'infusion  de-  feuilles  agréable- 
ment odorantes  du  verbena  triphylla,  a  été  essayée  pour  rcnip  la- 
cer le  thé.  Le  vilex  agnus-castus,  malgré  son  ancienne  célébrité 
comme  anti-érotique,  est  au  contraire  acre,  aromatique,  stimu- 
lant. On  se  sert,  dit-on,  dans  l'Inde  des  feuilles  du  tectona 
grandis,  contre  l'hydropisie  et  les  aphthes.  Le  volkumeria 
inermis  de  l'Inde,  et  Vavicennia  resinifera  de  la  nouvelle  Zé- 
lande,  fournissent  des  résines  rouges  astringentes  encore  peu 

COnnueS.  (LOISELEOr.-DESLONGCIIAMPSet  MAnyuis.  ) 

VERBERIE  (eaux  minérales  de);  village  à  trois  petites 
lieues  de  Compiègne  ,  sur  la  grande  route  de  Paris.  La  fon- 
taine minérale  appelée  Eaux  de  Saint-Corneille ,  est  à  deux 
cents  pas  de  ce  village,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oise. 

Les  eaux  sont  froides,  claires,  transparentes;  le  mauvais 
temps  n'en  altère  pas  la  limpidité.  Elles  déposent  dans  leur 
cours  un  sédiment  qui  jaunit  tout  le  gravier.  Leur  saveur  est 
piquante,  un  peu  amère. 

Cette  eau  verdit  le  sirop  de  violettes  ;  il  paraît  qu'elle  con- 
tient du  caibonate  de  chaux,  de  l'alcali  et  du  fer. 

Ces  eaux  ont  eu  beaucoup  de  célébrité  à  Paris  ,  avant  la  dé- 
couverte des  eaux  de  Passy.  Chicoyneau  les  ordonnait  dans 
les  maladies  néphrétiques  et  les  fièvres  intermittentes  invé- 
térées. 

tiAMts  des  eanx  minérales  de  Verberie,  par  M.  Dcmacliy.  V.  Ane.  Jauni, 
de  méJec,  déc.  1^5"].  (m.  p.) 

VERCOQU1N,  s.  m.;  nom  trivial  employé  par  quelques 
auteurs  pour  désigner  une  espèce  de  phrénésie  supposée  pro- 
duite par  un  ver  logé  dans  le  cerveau,  phrenitis  verminosa  , 
Sauvages  (i\osol.  me'th.,  tome  m,  page  33o).  Voyez  perl- 
isésie,  tomexLi,  page  547-  (f.  v.  m.) 

VEPiDET,  cristaux  de  Vénus,  acétate  de  cuivre.  Voyez 
le  mot  cuivre  ,  tom.  vu  ,  pag.  54 1.  (nacuet) 

VERDUSAN  (eaux  minérales  de).  On  donne  ce  nom  aux 
oaux  minérales  de  Castera-Vivent,  qui  est  un  petit  village  sur 
la  grande  route  d'Auch  à  Condom,  à  trois  lieues  de  ces  villes. 

Les  eaux  minérales  sont  à  un  quart  de  lieue  du  village  , 
daus  une  prairie.  Il  y  a  deux  fontaines  ;  on  les  nomme  grande 
fontaine  ou  fontaine  sulfureuse ,  et  petite  fontaine  ou  fon- 
taine ferrugineuse.  Ces  deux  sources  sont  à  quinze  toises  de 
distance  l'une  de  l'autre,  et  paraissent  venir  des  coteaux  voi- 
sins. 

Elles  sont  très  abondantes.  La  grande  fontaine  exhale  une 
odeur  sulfureuse;  son  goût  est  fade,  nauséabond;  elle  dépose 
57.  i3 


■94  VER 

dans  les  canaux  des  matières  glaireuses.  La  petite  fontaine  a 
un  g<">ùt  ferrugineux  ;  elle  forme  un  de'pôt  ocracé.  S  Ion  Car- 
rère ,  la  première  fontaine  est  thermale,  et  la  seconde  froide. 
Raulin  dit  que  la  température  de  ces  sources  est  dans  tous  les 
temps  de  vingt-trois  degré  et  demi  ,  thermomètre  de  Réaumur. 

Gorlade  et  Seintex  ont  analysé  ces  eaux  en  1772  :  ils  y  ont 
trouvé  du  sulfate  de  soude,  un  muriale  terreux,  des  carbo- 
nates terreux;  ils  ont  rencontré  ,  en  outre,  de  l'hydrogène 
sulfuré  dans  la  grande  fontaine,  cl  dans  la  petite  un  peu  de 
fer.  Cette  analyse  a  besoin  d'être  faite  de  nouveau  par  les  chi- 
mistes actuels. 

Ces  eaux  minérales  étaient  irès-fre'quentées  dans  le  siècle 
dernier;  Raulin  en  fait  un  grand  éloge.  Il  les  préconise  contre 
les  obstructions  des  viscères,  la  jaunisse,  les  pâles  couleurs  , 
les  gastrites  chroniques,  les  flueurs  blanches,  le  dérangement 
des  règles  ,  les  douleurs  néphrétiques  ,  les  maladies  de  la 
vessie,  etc. 

On  se  sert  de  ces  eaux  en  boissen  et  en  bains;  on  fait  aussi 
usage  des  boues. 

traité  des  eaux  miuérales  de  Verdusan,  etc.,  par  M.  Raulin  ;  in-12.  1772. 

(M.  P.) 

VERGE,  s.  f.,  virga  genitatis,  pénis,  coles,  priapus^veretrum, 
mentula ,  etc.  Nom  du  membre  viril,  ainsi  nommé  de  sa 
forme  allongée  pendant  l'érection.  Voyez  pénis  ,  t.  xl  ,  p.  1  h3. 

(f.  v. M.) 

"VERGE  D'OR,  s.  f.,  solidago  virga  aurea,  Lin.;  virga 
aurea,  Pharm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  radiées , 
et  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linné.  Sa  racine 
est  horizontale;  elle  produit  une  lige  droite,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées.  Ses 
Heurs  sont  jaunes,  assez  petites,  disposées  en  une  longue 
grappe  terminale.  On  la  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
où  elle  fleurit  pendant  tout  l'été. 

La  verge  d'or  a  une  saveur  amère,  un  peu  astringente  et 
légèrement  aromatique.  Après  avoir  eu  autrefois  beaucoup  de 
réputation  comme  vulnéraire,  diurétique,  lilhontriptiquc,etc, 
elle  est  maintenant  tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond,  et 
l'on  a  de  îa  peine  à  se  persuader,  aujourd'hui,  comment  des 
médecins,  d'ailleurs  recommandables ,  ont  pu  préconiser  ses 
vertus  contre  la  gravelle,  les  calculs,  la  colique  néphrétique, 
le  catarrhe  de  la  vessie,  les  obstructions ,  les  hydropisies ,  la 
dysenterie,  les  hémorragies,  la  fièvre  hectique.  Lorsqu'on  fai- 
sait usa^e  de  cette  plante,  on  la  donnait  en  infusion  ou  même 
en  nature  et  en  poudre,  depuis  un  gros  jusqu'à  deux.  On  en 
préparait  aussi  un  extrait,  une  eau  distillée.    Dans  l'ancien 
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Codex,  elle  clait  encore  rangée  parmi  les  espèces  qu'on  fai- 
sait alors  entrer  dans  la  composition  de  l'eau  générale  et  de 
l'eau  vulnéraire.  (loiselevr-deslokgchamps  et  M.iityuis) 

VERGETE,  ad].',  varie galas ,  qui  a  des  vergetures. 

(f.  V.  M.) 

VERGETURES  ,  s.  pi.  f.,  vibices  ;  taches  tougeâtus  ,  al- 
longées, semblables  à  celles  que  pioduit  la  flagellation.  On 

les  observe  après  quelques  contusions,  aux  jambe  chez  quel- 
ques scoibutiques ,  dans  les  malad.es  aiguës,  nu  dans  des  en- 
droits du  corps  qui  ont  élé  comprimés,  dilatés,  etc.  :  cet  état 
paraît  dépendre  d'une  accumulation  du  sang  dans  ics  capil- 
laires où  se  montre  la  coloration.  (f.  v.  m.) 

VERGEZE  (eaux  minérales  de)  :  village  auprès  de  iSisme. 
La  source  minérale  est  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Les 
gens  du  peuple  l'appellent  bouillons,  parce  qu'elle  parait  être 
dans  une  ébuililiou  continuelle ,  quoique  sa  température  ne 
soit  pas  supérieure  à  celle  de  l'eau  commune. 

L'eau  est  un  peu  verdàtre,  savonneuse  au  toucher,  acidulé. 
Elle  est  peu  abondante  en  été  ,  et  disparaît  alors  presque  en- 
tièrement sous  une  fange  noirâtre. 

On  a  reconnu  ,  dans  cette  eau,  de  l'acide  carbonique,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  chaux,  et  plusieurs  parti- 
cules terreuses  très  fines. 

M.  Dax  pense  que  ces  eaux  et  leurs  boues  sont  propres  à 
guérir  les  rhumatismes  non  ichriies,  soit  simples,  soit  gout- 
teux ;  la  fausse  ankylose;  les  Uemblemens  chroniques  dus  à  la 
débilité  du  système  musculaire;  les  maladies  cutanées.  M.  Dax 
rapporte,  dans  les  Annales  cliniques  de  Montpellier  ,  l'histoire 
d'un  homme  qui  avait  été  couveit  de  dartres  pendant  quinze 
ans,  et  auquel  divers  trailemens  avaient  élé  déjà  administrés 
sans  succès  :  il   fut  guéri  par  ces  eaux. 

On  fait  usage  de  ces  eaux  seulement  à  l'extérieur.  On  prend 
ordinairement  deux  bains  d'une  ou  plusieurs  heures  par  jour. 
Lorsque  l'immersion  de  la  partie  malade  est  impraticable ,  ou 
a  recours  à  l'application  des  boues. 

dictionnaire  minéralogiqne  et  liydrologique  de  la  France,  par  M.  Bnc'hozj 

in-8°.  «77a. 

On  trouve  «tans  le  premier  volume,   p,  4^2,  une  notice  sur  les  eaux  de' 

Veigèze,  par  l'abbé  Maillard. 
rot  ci.  sur  les  eaux  do  \  ergèze.  V.  Journal  de  médecine  de  MM.  Corvïsart, 

Hojcr  et  Leroux,  t.  xix  ,  p.  233.  (m.  v.) 

"VERJUS,  s.  m.;  suc  du  raisin  avant  qu'il  ail  tourné.  Il  y 
a  surtout  une  grosse  variété  de  ce  fruit  à  laquelle  on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom,  parce  qu'elle  mûrit  difficile- 
ment ,  et  que  l'on  s'en  sert  de  préférence  pour  préparer  ce  suc, 
parla  raison  qu'il  eu  donne  beaucoup. 
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On  fait  avec  le  verjus  un  sirop  acide  agréable  à  boire,  et 
rafraîchissant,  que  l'on  donne  dans  les  fièvres  bilieuses ,  dans 
quelques  inflammations,  etc. 

Un  emploie  le  suc  pur  à  la  dose  d'un  demi-verre,  après  les 
chutes.  C'est  un  remède  fort  usité  dans  le  peuple,  et  qui  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  attendu  qu'un  acide  aussi  marqué 
peut  nuire  à  l'estomac,  à  la  digestion,  etc.  Les  pharmaciens 
en  conservent,  pour  cet  usage,  d'une  saison  à  l'autre,  en  cou- 
vrant d'huile  les  bouteilles  qui  le  renferment  afin  de  le  priver 
de  l'accès  de  l'air  ,  et  en  les  tenant  debout  et  bien  bouchées  , 
à  la  cave.  (*■  *•«•) 

VERMICEL,  s.  m.  :  pâle  qui  a  la  forme  de  petits  vers,  d'où 
lui  vient  son  nom,  parce  qu'on  la  prépare  à  l'aide  d'une  sorte 
de  filière  ;  on  en  fait  des  potages  très-restaurans,  lorsqu'ils 
sont  bien  préparés  et  bien  cuits.  Ils  sont  très-convenables  aux 
convaleîcens  et  aux  malades.  (r.v.  m.) 

VERMICULAIRE  ou  vermiforme  ,  vermicularis ,  adj., 
qui  ressemble  a  un  ver.  On  se  sert  de  cet  adjectif,  en  méde- 
cine, pour  désigner ,  i°.  un  état  du  pouls  où  Tarière  est  molle, 
comme  onduleuse,  et  assez  faible,  pouls  vermiculaire ;  i°.  un 
mouvement  d'ondulation  qu'on  remarque  dans  les  intestins 
lorsqu'on  les  observe  sur  un  animal  vivant  ouvert,  mouvement 
vermiculaire  ;  5°.  un  appendice  qu'on  remarque  sur  le  ccecum, 
appendice  vermiculaire  ;  4°«  des  protubérances  ou  tubercules 
crue  présentent  les  lobes  du  cervelet,  éminences  vermiformes. 
royez  coecum  ,  cervelet  et  pouls.  (f-  v.  m.) 

VER  MIC  CLAIRE  OU  VERMICULAIRE  BRULANTE.  ^b/eZSÉDON 

BRULANT,    Vol.  L,    page  4<)7« 

(  LOtSEtECR-DESLONGCÏlAMPS  et    MARQUr»  ) 

VERMIFUGES,  s.  pi.  m.,  vermifugus.  Médicamens  aux- 
ouels  on  accorde  la  propriété  de  détruire  les  vers  intestinaux  de 
Thommc.  Ce  nom  vient  de  vermis ,  ver,  et  ùefugere,  chasser. 

Ces  médicamens  sont  de  nature  fort  disparate,  et  n'ont  peut- 
être  pas  uu  seul  principe  actif  qui  soit  commun  à  chacun 
d'eux  ,  ce  qui  établit  plusieurs  groupes  distincts  de  vermifuges  ; 
cela  prouve  que  ces  animaux  peuvent  être  détruits  par  des 
modes  divers.  ' 

Les  vermifuges  sont  toujours  des  remèdes  qui  agissent  loca- 
lement. Il  faut  qu'il  y  ait  contact  entre  l'animal  et  le  moyen 
employé.  Seulement  le  contact  peut  n'être  pas  toujours  immé- 
diat et  avoir  lieu  par  voie  f  absorption ,  comme  lorsque  des 
médicamens  sont  cinplojrés  à  l'extérieur  ,  eu  frictions.  Un 
moyen  qui  n'agirait  que  sur  les  tissus  généraux  ne  pourrait  être 
un  bon  vermifuge;  il  s'y  associerait  en  diminuant  l'atonie  géné- 
rale, et  conséquemment  la  dialhèse  muqueuse  qui  en  est  la 
suite.  C'est  ainsi  que  les  toniques  généraux  peuvent  remédier  à 
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la  génération  fulure  de  ces  animaux,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
bons  comme  prophylactiques,  puisqu'ils  diminuent  la  sécré- 
tion du  mucus  intestinal  qui  est  leur  aliment ,  et  la  pâture 
habituelle  qui  les  attire  et  Jes  entrelient. 

Il  n'y  a  que  les  vers  qui  habitent  le  canal  intestinal  qui 
reconnaissent  de  véritables  vermifuges  ,  comme  le  taenia,  les 
ascarides  ,  les  lombricoïdes  et  les  tricbocépbales,  par  la  raison 
que  nous  disions  tout  à  l'beure,  qu'il  n'y  a  que  Jes  remèdes 
locaux  qui  aient  quelque  puissance  contre  eux.  Tous  ceux  qui 
sont  nichés  dans  des  parties  sans  communication  avec  celle 
voie  muqueuse,  comme  les  bydalides ,  les  fascïoles,  etc., 
n'ont  pasde  véritables  vermifuges  :  du  moins  ceux  qu'on  re- 
garde comme  tels  ne  les  détruisent  pas  ,  faute  d'un  contact 
immédiat. 

Bien  que  nous  ayons  dit  que  certains  agens  appliqués  à 
l'extérieur  pouvaient  devenir  vermifuges,  ce  n'est  pourtant  que 
lorsqu'on  n'en  peut  pas  donner  d'intérieurs  qu'on  doit  y  re- 
courir, parce  qu'ils  sont  peu  sûrs ,  malgré  le  dire  de  plusieurs 
auteurs.  On  peut  remarquer  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
les  préconisent,  il  yen  a  qui  attribuent  leur  efficacité  au  suc 
gastrique  dans  lequel  ils  conseillent  de  les  délayer.  Or,  on  sait 
maintenant  que  le  suc  gastrique  est  un  être  de  raison,  ce  qui 
doit  causer  des  doutes  sur  le  résultat  que  l'on  indique  de  leur 
emploi/ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  l'opinion  de  quel- 
ques médecins,  tels  que  Roscn,  Méad,  etc.,  qui  prétendent 
que  les  remèdes  vermifuges  n'ont  celte  vertu  que  dans  le  com- 
mencement ou  le  déclin  de  la  pleine  lune  ,  à  quoi  Eloch 
(Trait,  de  la  gêner,  des  vers,  pag.  108  )  répondait  que  cela 
pourrait  être  à  toute  force  possible  si  les  vers  avaient  des  yeux  , 
ou  si  les  phases  de  cet  astre  répandaient  quelque  chaleur. 

C'est,  comme  nous  l'avons  Hit,  par  contact  que  les  vermi- 
fuges agissent,  de  sorte  qu'on  doil  se  défier  de  la  valeur  de 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  saveur  et  d'odeur,  ou  au  moins 
de  quelques  priucipes  actifs ,  à  inoins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans 
l'un  des  cas  que  nous  allons  spécifier. 

On  n'a  point  remarqué  que  les  vermifuges  différassent  sui- 
vant l'espèce  de  ver  que  l'on  combat.  Les  auteurs  les  admi- 
nistrent indifféremment  contre  toutes  j  il  n'y  a  guère  que  la 
position  de  ces  animaux  dans  le  canal  intestinal  qui  apporte 
quelque  modification  dans  cel  emploi. 

Jusqu'ici  on  n'a  point  établi  de  distinction  entre  les  diffé- 
rentes espèces  de  vermifuges.  On  s'est  contenté  avec  Bréra  de  les 
diviser  en  vermifuges  végétaux  et  en  vermifuges  minéraux.  En 
examinant  leur  mode  d'agir  cl  les  caractères  de  chacun  d'eux  r 
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nous  avons  éié  portes  à  1rs  disposer  en  plusieurs  groupes  qui 
nous  paraissent  fort  tranchés. 

groupe  vrfmier.  Substances  qui  agissent  mécaniquement 
comme  vermifuges.  Je  range  ici  ccMcs  qui  ,  p;ir  les  secousses 
qu'elles  impriment  aux  intestins,  détachent  les  vers  des  pa- 
rois moqueuses  auxquelles  ils  adhéraient  ,  et  en  procurent 
la  sortie,  par  suite  de  ces  mêmes  secousses,  avec  les  matières 
CXCrépientitielles  qu'ils  chassent  au  dehors:  tels  sont  les  vomi- 
tifs et  les  purgatifs  Effectivement,  ils  procurent  souvent  l'ex- 
pulsion de  vers  qu'on  ne  soupçonnait  pas  ,  aussi  ceux-ci  sont- ils 
presque  toujours  rendus  vivans.  Les  contractions  de  l'estomac 
lors  de  l'action  des  vomitifs  les  chassent  surtout  avec  prompti- 
tude, et  il  est  difficile  que  ceux  qui  s'y  trouvent  ne  soient  pas 
expulses  pendant  qu'elles  ont  lieu.  Le  mode  d'agir  des  purgatifs 
étant  moins  prompt  et  imprimant  des  mouvemens  moins  mar- 
qués, les  vers  peuvent  plus  facilement  y  échapper ,  surtout 
s'ils  sont  dans  les  intestins  grêles  ;  mais  s'ils  sont  détachés ,  ils 
■périssent  parfois  en  suivant  les  longs  circuits  du  tube  digestif, 
h  moins  qu'ils  ne  soient  entraînes  par  des  évacuations  promptes 
cl  abondantes. 

Au  surplus,  la  promptitude  avec  laquelle  ces  moyens  agis- 
sent ne  permet  pas  à  leur  vertu  vermifuge  de  se  montrer,  à 
supposer  qu'ils  en  possèdent,  et  c'est  réellement  ici  par  une 
véritable  action  mécanique  qu'ils  expulsent  ces  animaux.  On 
en  a  la  preuve  dans  certains  états  pathologiques  spontanés  de 
l'abdomen,  où  des  vomissemens  et  des  déjections  abondantes 
établissent  des  secousses  semblables  ,  qui  procurent  également  la 
soi  in-  des  vers  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'action  vermifuge 
des  purgatifs  ou   des  vomitifs. 

C'est  dans  ce  groupe  que  l'on  place  le  jalap  ,  la  rhubarbe  , 
le  séné,  la  gialiole,  etc. ,  regardés  par  les  auteurs  comme  ayant 
une  propriété  vermifuge  particulière.  On  peut  y  ajouter  tous 
les  autres  purgatifs,  surtout  ceux  qui  agissent  avec  intensité, 
car  plus  ils  sont  doux ,  moins  ils  ont  la  propriété  d'évacuer  les 
vers.  Les  vomitifs  appartiennent  aussi  à  ce  groupe  ,  quoi- 
qu'on n'ait  jamais  osé  les  regarder  comme  positivement  ver- 
mifuges. 

groupe  deuxième.  Substances  qui  agissent  comme  vermifu- 
ges et  qui  tuent  les  vers  par  indigestion.  Les  vers  se  nourris- 
sent des  sucs  nmqueux  du  canal  intestinal;  plus  ce  suc  est 
abondant  et  plus  ils  se  multiplient.  Toutes  les  substances  ana- 
logues, douces ,  féculentes,  sucrées,  sont  de  leur  goût,  ou  en- 
tretiennent la  nutrition  de  ces  animaux.  Aussi  obsërve-t-on  que 
les  enfans  qui  font  usage  de  ces  moyens  d'une  manière  trop 
continue,  comme  cela  est  assez  ordinaire,  appellent  les  vers, 
en  fournissant  à  leur  alimentation.  Ii  est  si  vrai  que  le  lait,  par 
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exemple,  attire  les  vers  ,  que  l'on  a  proposé  comme  un 
moyen  de  faire  sorlir  le  taenia  au  dehors,  de  prendre  un  bain 
de  siège  au  lait,  et  ce  procède  a  quelquefois  réussi,  ainsi  qu'à 
expulser  les  ascarides  abondans  qui  ,  habitant  le  rectum,  sont 
plus  voisins  de  ce  liquide  qui  les  af friande.  Le  suae  est 
réputé  également  propre  à  engendrer  les  vers  ,  avec  autant  de 
raison  que  le  lait. 

Mais  si  ces  substances  sont  surabondantes,  les  vers  en  pren- 
nent une  trop  grande  quantité ,  s'en  gorgent  et  périssent,  do 
même  que  Ja  sangsue  crève  pourboire  trop  de  sang.  Andry 
avait  déjà  entrevu  celte  possibilité  lorsqu'il  avance  que  le  sucic 
délruil  les  vers,  et  ceux  qui  ont  combattu  cette  opinion  n'ont 
raison  que  s'ils  supposent  la  dose  qu'on  en  donue  trop  petite, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire.  Cependant  on  aurait  tort  de  se 
servir  du  lait  et  du  sucre ,  ou  d'autres  substances  amiia'.ées, 
féculentes,  comme  de  vermifuges,  car  la  quantité  qu'il  fau- 
drait en  ingérer  pour  qu'ils  agissent  ainsi  ,  nuirait  encore  plus 
aux  sujets  auxquels  on  les  administrerait  qu'aux  vers. 

C'est  sans  doute  de  celte  manière  qu'agissent  certains  remè- 
des très- vantes  comme  vermifuges,  absolument  privés  de  saveur 
et  d'odeur,  mais  abondamment  pourvus  de  psities  féculentes 
ou  gélatineuses ,  telles  que  la  mousse  de  Corse,  le  poJypode 
de  chêne ,  la  fougère  mâle,  etc.  Il  n'y  a  pas  mojen  de  se 
rendre  compte  autrement  de  leur  propriéiévermifuge,  à  moins 
tie  leur  supposer  des  qualités  occultes.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  nié  cette  veitu  chez  eux  ,  tandis  que  d'autres  l'ont  louée 
outre  mesure.  Il  paraît  qu'ils  n'opèrent  avantageusement  sur 
les  vers  que  donnes  en  quantité  considérable  et  en  substance, 
parce  qu'alors  ces  animaux  se  gorgent  abondamment  de  leurs 
parties  nutritives,  taudis  qu'à  dose  modérée  ils  sont  absolu- 
ment sans  effets.  Cela  explique  pourquoi  les  décoctions  et  sur- 
tout les  infusions  de  ces  médicamens  sont  sans  aucune  propriété. 

groupe  troisième.  Substances  qui  tuent  les  vers  en  les  as- 
phyxiant. Ces  animaux  ont  des  trachées  ou  pores  respiratoires, 
et  ont  besoin  d'absoibcr  par  leur  moyen  un  air  qui  leur  soit  pro- 
pre ;  celui  que  l'on  trouve  dans  les  intestins  paraît  leur  convenir, 
au  moins  dans  sa  composition  la  plus  ordinaire.  Si  quelque 
circonstance  vient  à  empêcher  celle  fonction  de  se  faire,  alors 
ces  animaux  périssent ,  ce  qui  paraît  arriver  de  plusieurs  ma- 
nières :  i°.  des  gaz  qui  leur  sont  impropres  peuvent  se  former 
dans  l'abdomen  ,  et  alors  ils  périssent ,  ce  qui  explique  ia  mort 
spontanée  des  vers  dans  quelques  occasions.  2°.  11  peut  y  en 
pénélier  de  nuisibles;  c'est  ainsi  qu'on  a  prescrit  l'acide  car- 
bonique pour  détruire  le  ta?nia  (  Voyez  ttema).  5°.  Une  tem- 
pérature très  -  basse  peut  suspendre  subitement  les  facultés 
respiratoires  ou  autres  de  ces  animaux;  c'est  ce  que  paraît  faire 
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l'eau  très-froide,  surtout  l'eau  e;lacoe,que  quelques  auteurs  pres- 
crivent comme  un  bon  vermifuge;  4°-  Ou  les  asphyxie  eu  bou- 
chant leurs  pores  respiratoires ,  comme  font  les  huiles  grasses  , 
telles  que  l'huile  d'olive,  celle  d'amandes  douces,  celle  même 
de  ricin,  car  il  est  probable  que  lorsqu'elle  est  très-douce, 
ellen'agit  plus  que  de  cette  manière,  tandis  ques'il  lui  reste  des 
principes  purgatifs,  elle  agit  suivant  le  mode  des  substances 
du  premier  groupe. 

Les  trois  groupes  piécédens  ne  contiennent  pas  de  véritables 
vermifuges,  mais  seulement  des  substances  qui  tuent  les  vers, 
ce  qui  revient  au  même  pour  le  praticien. 

groupe  quatrième.  Substances  qui  tuent  les  vers  par  leurs 
qualités  acres,  volatiles  ou  résineuses.  Nous  rangeous  ici  des 
médicamens  que  l'on  peut  appeler  de  véritables  vermifuges  t 
puisqu'il  paraît  que  c'est  par  l'action  de  ces  substances ,  ingérées 
par  ces  animaux  ,  qu'ils  périssent.  C'est  du  moins  l'idée  qne  l'on 
peut  s'en  former  d'après  les  propriétés  actives  des  agens  qui 
composent  ce  groupe. 

On  y  compte  l'oignon  ,  l'ail  ,  le  poireau  ,  Vassa-fœtia'a,  la 
valériane,  la  cévadilie,  le  pétrole  ,  la  térébenthine  et  ses  pré- 
parations, le  Camphre,  le  suc  de  papayer,  toutes  les  huiles 
essentielles ,  etc.  etc.  C'est  encore  dans  ce  groupe  qu'il  faut 
placer  quelques  autres  végétaux  pourvus  d'une  certaine  âercté 
ou  de  quelque  atome,  telles  que  les  geoffrojea  inermis  et  suri- 
namensis  ,  les  spigelia  anthelmia  et  marylandica ,  le  chenopo- 
dium  anlhclminlicum  ,  l'angélique,  etc. ,  etc. 

Le  vin,  l'alcool,  l'éther,  sont  de  puissans  antheîmintiques 
qu'on  doit  rapportera  ce  groupe,  puisque  c'est  par  leur  prin- 
cipe volatil  si  pénétrant  qu'ils  agissent  sur  les  vers.  On  sait 
que  les  enfans  qui  boivent  du  vin  ont  moins  de  ces  animaux  , 
ou  n'en  ont  pas  ,  et  on  n'ignore  pas  non  plus  que  l'alcool  et 
l'éther  sont  de  bons  icmèdes  pour  les  détruire. 

gbocpe  ciMQmÈHE.  Substances  qui  tuent  les  vers  par  les 
principes  amers  quelles  recèlent.  Ce  sont,  de  tous  les  médica- 
înens  employés  contre  les  vers,  ceux  qui  ont  le  plus  d'elficacité 
et  de  sûreté  pour  leur  destruction.  Les  amers  paraissent  un  vé- 
ritable poison  pour  ces  anima:  x  ;  aussi  ont-ils  été  usités  de 
tous  temps  contre  eux,  et  la  liste  de  ceux  dont  on  se  seitPSt 
fort  considérable. 

On  y  range  eu  végétaux  indigènes,  l'absinthe  ,  l'armoise, 
la  maroute  ,  la  lanaisie  ,  la  camomille  ,  la  rue,  la  fumeterre, 
le  brou  de  noix  ,  etc.  ;  en  plantes  exotiques  ,  le  simarouba,  le 
semen  contra  y  l'aloés  .  le  quassia  ,  le  quiuquina,  etc.  etc., 
et  parmi  les  matières  animales,  le  fiel  de  bœuf. 

groupe  sixième.  Substances  minérales ,  acides  et  salines  , 
qui  tuent  les  vers  par  leur  activité,  Ce  groupe  de  vermifuges 
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*st  des  plus  nombreux  ,  et  renferme  tous  ceux  qui  appartien- 
nent au  règne  minerai.  La  plupart  détruisent  les  vers,  comme 
ils  détruisent  les  tissus  organiques  avec  lesquels  ils  sont  en  con- 
tact, et  s'ils  nuisent  plus  à  ceux  de  ces  animaux  qu'à  ceux  de 
l'homme,  c'est  que  les  premiers  offrent  moins  de  résistance  par 
leur  délicatesse  et  leur  peu  de  vitalité. 

On  peut  diviser  ces  vermifuges  i°.  en  métalliques,  comme 
l'élan)  ,  le  fer  ,  le  mercure  ,  qui  agissent  à  l'état  d'oxyde  ou  de 
sels;  2.0  en  acides,  comme  les  sucs  de  citron,  de  berberis  , 
d'oseille,  le  vinaigre,  l'acide  larlareux,  etc.  ;  3°.  en  salins, 
comme  le  sel  marin,  le  sel  ammoniac,  le  muriate  de  baryte, 
le  mercure  doux  ;  4".  en  eaux  minérales,  telles  que  les  eaux 
salines  et  les  eaux  sulfureuses. 

Le  soufre  a  été  rangé  parmi  les  vermifuges,  mais  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  encore  imprégné  d'acide  sulfureux,  ou  qu'il 
est  combiné  avec  des  alcalis,  comme  dans  les  sulfures  ,  qu'il 
possède  celle  propriété.  A  Fétat  pur,  c'est-à-dire  à  l'état  de 
fleurs  bien  lavées,  il  ne  paraîl  pas  la  posséder  bien  décidément, 
à  l'intérieur,  du  moins. 

Les  six  groupes  que  nous  venons  de  présenter  nous  parais- 
sent devoir  contenir  tous  les  vermifuges  dont  on  s'est  servi  jus- 
qu'à ce  jour  d'une  manière  assez  rationnelle.  On  doit  recourir, 
pour  les  détails  relatifs  à  chacun  d'eux,  aux  articles  particu- 
liers qui  leur  sont  consacrés  dans  cet  Ouvrage. 

il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  des  médicamens  vermifuges  qui 
possèdent  des  propriétés  multiples  ;  ainsi  il  y  en  a  qui  sout 
eu  même  temps  huileux  et  purgalifs,  comme  J'huile  de  ricin  ; 
amers,  et  purgatifs  comme  le  séné,  le  sel  maiin  ,  l'aloës  ,etc. , 
de  sorte  qu'ils  agissent  par  ces  deux  propriétés  ,  ce  qui  est  un 
avantage.  On  parvient  au  même  but  en  combinant  ensemble 
plusieurs  espèces  douées  de  piopriélés  diverses,  coutume  foit 
ordinaire  dans  la  pratique. 

Les  vermifuges  doivent  se  donner  ,  autant  que  possible,  en 
substance,  par  les  motifs  que  nous  avons  rapportés  en  com- 
mençant; c'est  la  meilleure  manière  et  la  plus  sûre  d'en  favo- 
riser l'action  locale  :  c'est  à  peu  près  aussi  ce  que  l'usage  a 
consacré  sans  trop  en  expliquer  les  raisons.  Leur  dose  doit  être 
élevée  le  plus  possible ,  et  on  en  sent  la  nécessité  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'y  insister  davantage. 

Nous  observerons  que  les  préparations  connues  en  pharma- 
cie sous  le  nom  de  sucres  vermifuges ,  fort  en  usage  pour  les 
enfans,  et  qui  ont  pour  but  de  masquer  la  saveur  désagréable 
de  certaines  substances,  comme  le  senien  contra  et  aulies  mé- 
dicamens, etc.,  sont  assez  peu  utiles  et  doivent  être  i>  jetées 
de  nos  formulaires;  car  elles  ne  peuvent  contenir  qu'une  petite 
quantité  de  l'agent  vermifuge,  et  de  plus  étant  obligées  de 
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fondre  dans  la  bouclic,  elles  ne  parviennent  à  l'estomac  que 
dans  des  proportions  encore  plus  faibles,  de  sorte  qu'il  r'j  a 
pour  ainsi  dire  pas  de  contact  avec  les  vers.  Une  dernière  cau^e 
qui  nait  à  L'effet  de  ces  préparations,  est  le  sucre  qui  les  com- 
pose, et  qui  entretient  plus  la  vie  de  ces  animaux,  que  le  ver- 
mifuge qui  y  est  associé  ne  la  détruit.  (mérat) 

Hoffmann    (Frkleticns),    Disserlalio   de   anlhelminthis  ;  in-4°.    Halœ , 

1698.  V.  Oper. supplem. ,  t.  11,  p  663. 
]!Urseri0s  (johannes),  Epis  loin  de  anthelminthicâ  argenli  viwi  facullale. 

Florentin? ,  i^53. 
i,inn;eus (carolns),  prop.  colliander  (  johannes-Georg'nis  ) ,  Spigelia  an- 

Ihelmta;  in-8«.  Upsaliœ,    1758.  V.  Amœnitat.  ncndem.,  1.  v,  p.  i33. 
Vogel  (Rudulpliiis-Aiiîjnstiis  ),  Disserlalio  de  usu  vomiluriorum  ait  ejicien- 

dos  venues;  in-$o.  Gotlinga-,  1764. 
'nARTMANN  (  petrus-immanuel }  ,    Disserlalio  de  prrrslanlissimà  acidorum 

virttile  anthelminthicâ;  in-40.  Françojurti ad  Viadrum,  1779. 
—  Disserlalio  de virtutesalicis  laureœ anthelminthicâ ,  in-4<-.  Franeofurti 

ad  Viadrum ,  1 78 1 . 
meyek,  Disserlalio.    Caulelie  anthelmint/iicorum  in  parojysmis  vermi- 

nos:s;m^.  Goitingœ,  1783. 
schaeifer  ,  Dissertittio.  Anthelminthicâ  regni  vegelahihs  ;  in-4°-  -Ail- 

uorfii,  1784. 
KOnssif,  Disserlalio  de  egregio  cl  innocuo  stanni  in  emungcmlis  rtrnii- 

Ims  primarum  viarum ,  imprimis   teeniœ  speciebus ,  cents  sub  cauttlis 

usu;  in-40.  fleidelberga- ,  1789. 
nay  (  Francisons  ),  Disserlalio  de  stanni  usu  contra  vernies;  m-4°-  Hei- 

delbergœ,  1789. 
klingsof.hr,  Disserlalio  de  geoffrœâ  inermi,  rjusque  corlice ,  medica- 

mento  antheîminlhico  ;  iii-'4°.  Erjordiw,  1  7S9 
EGGERT ,  Disser tatio.  Geoffrœa sunnamens  s  virlus  anlhelminlhica  obser- 

vationibus  reienliorihus  probata  ;  in— .-j ".  Marburgi,  1 79 1 
REicii ,  Disserlalio.  Fel  taurinum  inspissatum  !■  numéro  piastantnm  an- 

the/minthicorum  eupungendum  esse  ;  in-4°.  irancofarli  ad  fia  >rnm, 

'79t- 
■weigel,    Programma  de  anlhelmintlticis  et   eup'orislo   conlra   laniaru; 

m-4a.  Gripnisvatdœ ,  179.5. 
usener,  Disserlalio  de  remediis  anlhclminthicis  roboranlibus ;  in-4°    Sr- 

fordiœ,  1800.  (.v.) 
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pour  l'obtenir  aussi  beau  que  celui  de  Hollande  et  de  Chine, 
et  M.  Chaptal  prétend  qu'en  le  broyant  sous  l'urine  on  lui 
donne  le  même  éclat.  Parmentier  a  donné,  dam  Je  tome  u 
des  Annales  de  chimie,  page  i  c)5 ,  l'extrait  d'un  mémoire  de 
M.  Payssé  ,  alors  pharmacien  principal  du  camp  d'Llrecht  , 
sur  la  préparation  en  grand  du  sulfure  et  de  l'oxyde  rouge 
de  mercure  en  Hollande.  Il  y  est  dit  que  la  préparation  du 
vermillon  étant  un  secret  chez  les  Hollandais,  ce  chimiste 
essaya  d'en  former  on  prenant  cent  parties  de  cinabre  bien  di- 
visé, qu'il  plaça  à:  .is  une  capsule  de  verre  à  l'ombre,  et  qu'il 
recouvrit  de  quelques  centimètres  cubes  d'eau  pure,  avec  îa 
précaution  d'agiter  ce  mélange  avec  un  tube  de  verre,  pen- 
dant un  mois.  Après  sept  à  huit  jours,  l'oxyde  changea  sen- 
siblement; et  prit  une  nuance  très-agréable.  Durant  environ 
vingt  cinq  jours,  l'éclat  du  rouge  augmenta  graduellement  et 
acquit  la  plus  grande  beauté.  Lorsque  la  matière  ne  lui  pré- 
senta plus  de  changement  de  couleur,  il  décanta  l'eau  et  sé- 
cha la  poudre  à  une  douce  chaleur.  Ce  produit,  comparé  au 
vermillon  de  Hollande  et  de  Chine,  lui  parut  aussi  beau  et 
aussi  brillant  que  celui  préparé  parle  procédé  secret.  Il  est  à 
ma  connaissance  qu'un  particulier  en  prépare,  à  Paris  ,  d'aussi 
beau  que  celui  des  étrangers  ;  comme  de  raison  ,  il  ne  divulgue 
pas  son  procédé.  Le  sulfure  de  mercure  pouvant  varier  par 
rapport  aux  proportions  de  ses  cemposans,  il  ne  faut  employer 
à  la  formation  du  vermillon  que  le  cinabre  factice,  qui  est 
formé,  d'après  les  chimistes  français,  de  cent  parties  de  mer- 
cure et  dix  de  soufre.  Celui  de  Chine  est  toujours  le  plus 
estimé  pour  sa  beauté;  sa  couleur  est  même  très-solide,  et 
résiste  à  presque  tous  les  agens.  On  falsifie  celui  de  Hol- 
lande, qui  sert  en  peinture,  avec  de  la  brique  pilée,  du 
minium  ,  du  colcotar,  du  sang  de  dragon.  On  le  sépare  de  ces 
matières  étrangères  par  la  sublimation  et  l'alcool.  Le  vermillon 
pur  possède  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  cinabre; 
on  l'emploie  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl ,  en  place  de 
ce  dernier,  afin  de  lui  donner  une  couleur  plus  riche  et  plus 
éclatante.  On  s'en  servait  autrefois  pour  le  rouge  des  dames; 
on  y  a  renoncé  sagement,  et  il  est  remplacé  par  la  belle  cou- 
leur rouge  extraite  de  la  fleur  du  cavtbame  on  safran  bâtard, 
appelé  vermillon  d'Espagne  et  de  Portugal.  On  nomme  aussi 
vermillon  commun  ,  le  minium  ,  dentoxyde  rouge  de  plomb  , 
réduit  en  poudre  impalpable  ,  que  l'on  emploie  dans  la  pein- 
ture en  rouge. 

Le  vermillon  n'a  guère  plus  d'usage  que  d.ans  les  arts  ;  il  sert 
aux  analomisfes  à  colorer  la  matière  des  injections  fines  que 
l'on  porte  dans  les  artères  pour  la  préparation  ou  l'étude  de* 
vaisseaux  du  corps  humain.  (kachet 
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VERMINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  a.ux  différents  insectes 
qui  sont  parasites  de  l'homme,  mais  surtout  aux  poux.  La 
vermine  se  voit  chez  les  gens  malpropres,  ou  qui  n'ont  pas  de 
quoi  changer  de  linge,  de  vêleuœns  ,  qui  couchent  plusieurs 
ensemble  ,  et  particulièrement  chez  les  enfans  négligés  ou  aban- 
donnés. On  la  détruit  par  les  soins  de  la  propreté,  ie  lavage  , 
etc. ,  et  des  onctions  appropriées.  (*'•  v-  «•) 

VERMINEUX,  adj.,  verminosus  ,  qui  est  produit  ou  en- 
tretenu par  les  vers.  On  à\\.  fièvre  vermineuse ,  abcès  vermi- 
neux ,  ulcère  vermineux ,  etc.  Nous  observerons  que  ce  ne 
sont  pas  des  vers  que  l'on  rencontre  dans  les  ulcères,  mais  la 
larve  de  la  mouche  carniaire ,  qui  vient  déposer  ses  œufs  sur 
ces  plaies,  comme  elle  les  dépose  sur  les  viandes  de  bou- 
cherie, et  de  préférence  sur  celles  qui  perdent  de  leur  fraî- 
cheur. Voyez  vers.  (f.  v.m.) 

VERMOULURE  ,  s.  f.,  caries.  On  donne  ce  nom  à  la  carie 
humide  des  os,  qui  est  la  véritable  ;  celle  qu'on  a  désignée  sous 
le  nom  de  carie  sèche  est  la  nécrose.  Voyez  carie  et  nécrose. 

(  r.  v.  m.  ) 

VERNET  (  eaux  minérales  de  )  ;  bourg  à  une  lieue  de  Bcsse 
et  trois  de  Clermont-Ferrand.   La  source  minérale,  appelée 
fontaine  de  Sainte -î\lar guérite ,  est  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  ce  bourg. 

Chomel  dit  que  cette  eau  est  aigrelette  et  a  un  goût  vineux  > 
elle  est  reconnue  ,  dans  le  pays,  pour  n'avoir  d'autre  pro- 
priété que  celle  de  donner  de  l'appétit.  ( M-  p0 

VER.NET  (eaux  minérales  de)  ;  village  du  département 
des  Pyrénées  Orientales,  à  deux  lieues  de  Saint-Martin  de  Ca- 
nigou.  On  y  trouve  les  objets  de  première  nécessité,  et  même 
ceux  qui  peuvent  contribuer  aux  agréniens  de  la  vie.  On  y 
trouve  des  salles  de  bains  commodes  et  bien  distribuées. 

Les  bains  sont  alimentés  par  deux  sources  (|ui  sourdent  au 
pied  d'une  montagne  et  à  travers  les  fentes  d'un  rocher  im- 
mense, de  nature  schisteuse  mêlée  avec  du  quartz. 

Les  eaux  sont  limpides,  exhalent  une  odeur  d'eeufs  couvés  ; 
leur  saveur  est  acre  et  forte;  elles  ont  la  légèreté  de  l'eau  dis- 
tillée. En  tombant  dans  les  bassins  ,  l'eau  a  quarante-ur.  degrés 
de  chaleur  thermomètre  Réaumur  ,  soit  que  la  température  at- 
mosphérique soit  à  quatorze  degrés  audessus  de  zéro,  soit 
qu'elle  ne  soit  qu'à  sept  degrés.  Elle  ne  peid  qu'un  degié  pen- 
dant Je  temps  qui  s'étoule  pour  remplir  les  bassins.  La  source 
la  plus  éloignée,  avant  que  de  parvenir  dans  le  réservoir, 
peid  trois  degrés  de  sa  température* 

M.  Barera  Vilar  a  fait,  par  les  réactifs,  l'analyse  de  Peau 
de  Vcrnet  ;  il  conclut  de  ses  expériences,  qui  sont,  loin  d'être 
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exactes,  qu'elle  contient  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  sulfate 
de  magnésie. 

Ce  médecin  regarde  les  eaux  de  Vernet ,  prises  intérieure- 
ment,  comme  pectorales  ,  diurétiques,  diaphoniques ,  etc. 
Sous  forme  de  bains  ,  il  les  préconise  contre  la  gale,  les  dar- 
tres, la  teigne,  la  paralysie  rhumatismale,  les  unkyloses  in- 
complettes,  les  ulcères  tîstuleux. 

On  prend  ces  eaux  en  bains  $  comme  la  température  en  est 
très-élevée,  il  faut,  avant  de  prendre  le  bain,  les  laisser  re- 
froidir jusqu'à  une  température  modérée. 

traité  des  eaux  minérales  du  Ronssillon,  par  M.  Carrère;  in-8°.  ï~56  :  on  y 
trouve  la  description  des  eaux  de  Vernet. 

mémoire  analytique  et  pratique  sur  les  eaux  minérales  de  Vernet,  par  le  doc- 
teur Pierre  Barera- Vilar. 

Morelot  a  rendu  compte  de  ce  mémoire  dans  le  Journal gén.  de  médec, 
t.  vu,  p.  63.  (m.  p.) 

VERNEUIL  (eaux  minérales  de)  ;  ville  sur  l'Aisne,  h 
neuf  lieues  d'Evreux  et  vingt  de  Rouen.  Les  eaux  minérales 
sont  au  sud-est  de  cette  ville.  Il  y  a  deux  sources  à  quinze 
pas  l'une  de  l'autre  :  elles  sont  froides.  M.  ïerrède  y  a  trouvé 
du  fer.         ,  (*■ p) 

VERN1ÈRE  (eaux  minérales  de  ).  Elle  est  située  près  des 
bains  de  la  Malou,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  distance, 
dans  le  terroir  de  Mourcairol,  sur  îa  rive  gauche  et  tout  à  fait 
au  bord  de  la  rivière  d'Orbe. 

L'eau  est  froide,  limpide,  d'une  odeur  fade,  d'un  goût  for- 
tement acidulé  et  métallique  ;  elle  dépose  sur  les  bords  du 
bassin  une  matière  d'un  rouge  brun.  Il  se  dégage  continuelle- 
ment des  bulles  de  la  surface  de  l'eau. 

Soumise  à  l'analyse ,  celte  eau  a  fourni  de  l'oxyde  rouge  de 
fer,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'alumine  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Cette  source  jouit  des  propriétés  des  eaux  acidulés. 

essai  sur  l'analyse  des  eaux  minérales,  etc.,  par  M.  Saint-Pierre  {Thèse  de 
Montpellier,  août  1809);  il  y  est  parlé,  page  60,  des  eaux  de  Vernière. 

(m.  p.) 

VEROLE,  s.  f . ,  syphilis.  Nom  donné  à  la  maladie  véné- 
rienne ,  à  l'époque  où  celte  maladie  se  montra ,  parce  que  l'uu 
des  symptômes  les  plus  apparens  était  alors  de  grosses  pustules 
sur  la  peau  ,  que  l'on  compara  à  celle  de  la  vérole ,  nom  que 
portait  alors  ia  variole.  On  l'appela  grosse  vérole,  pour  la 
distinguer  de  cette  dernière  ,  que  l'on  a  désignée  depuis  sous 
Je  nom  de  petite  vérole.  Voyez  syphilis  ,  tom.  liv  ,  pag.  127. 

(F.  V.  M.) 
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VEROLE  (petite),  s.  f.  Nom  donne;»  la  variolo.  Bien  rfef 
gens,  surtout  dans  les  campagnes,  appellent  encore  la  va- 
riole du  nom  de  vérole ,  qu'elle  portail  avant  l'apparition  de 
l'autre.   Forez  variole  ,tom.  lvii.  (f.v.m.) 

VEROLETTE  ou  vérettf.  ,  s.  f. ,  varicella.  Nom  donné  à 
]a  petite  vérole  volante  ou  varicelle,  comme  diminulil  de 
petite  vérole  ou  variole.  Voyez  varicelle,  t.  lvii. 

(f.v.m.) 

VEROLIQUE  ,  adj.  ,  venereus  ,  syphiliticus,  qui  a  rap- 
port à  la  syphilis  ou  vérole.  (f-  v.  m.) 

VÉRONIQUE  ,  s.  f. ,  veronica,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
]a  tarai  Ile  des  personnées  (pédiculaires,  Juss.),  etde  la  diandrie 
mmiogynie  de  Linné. 

Il  offre  pour  caractères  :  calice  à  quatre  ,  rarement  à  cinq 
divisions;  corolle  en  roue,  à  quatre  lobes  inégaux  ;  deux  éta- 
inines  ;  un  ovaire  h  style  filiforme  et  à  stigmate  simple;  capsule 
comprimée  ovale  ou  eu  cœur. 

Une  foule  d'espèces  de  ce  genre,  plus  élégantes  l'une  que 
l'autre,  parent  de  leurs  jolies  fleurs  azurées  ,  les  bois,  les  col- 
lines ,  les  champs,  les  marais,  les  ruisseaux  de  l'Europe. 

Le  nom  de  veronica  paraît  une  altération  de  celui  de  beto- 
nica  ou  vetonica,  donné  par  les  anciens  à  une  plante  diffé- 
rente ,  mais  transmis  ,  par  les  vieux  auteurs ,  à  notre  véronique, 
dans  laquelle  ils  crurent  reconnaître  les  mêmes  propriétés. 

On  distingue  la  véronique  officinale,  veronica  qfficinalis , 
Lin. ,  veronica  mas. ,  Pharm. ,  à  ses  feuilles  opposées  ,  ovales  y 
dentées,  velues,  ridées,  rétrécies  en  pétiole;  à  sa  tige  cou- 
chée ,  hérissée  ;  à  ses  fleurs  en  épis  latéraux  ,  pédoncules.  C'est 
une  jolie  plante,  ne  s'élevant  guère  qu'à  six  pouces,  et  for- 
mant au  bord  des  bois  et  sur  les  coteaux,  des  tapis  émaillés, 
pendant  tout  l'été,  de  fleurs  très-petites ,  d'un  bleu  tendre  ou 
quelquefois  blanches. 

La  véronique  officinale  est  d'une  saveur  un  peu  amère  et 
glyptique.;  quoiqu'inodore  dans  l'état  frais,  elle  communique 
une  odeur  légèrement  aromatique  à  l'eau  avec  laquelle  on  la 
distille.  Elle  paraît  contenir  de  l'cxlractif  et  un  peu  de  tannin. 
Sou  exilait  aqueux  est  moins  amer  que  celui  qu'on  prépare 
avec  l'alcool. 

La  véronique  est  une  de  ces  plantes  qui,  après  avoir  été  pré- 
conisées avec  enthousiasmeront  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  réputation.  Le  célèbre  Hoffmann,  et  J.  Frank,  ne 
tai  issent  point  sur  son  éloge.  Ce  dernier  la  regarde  cornu 
première  plante  de  l'Europe,  par  ses  vertus.  1  tinarn  a 
eertœ  ac  numeroscel 's'écrie  Murray.  Le  judicieux  Haller  ob- 
serve qu'il  ne  faut  pas  moins  se  défier  des  panégyristes  des 
uédicamens  que  de  ceux  des  héros.. 
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Si  une  appréciation  rigoureuse  peut  accorder  à  celle  plante 
une  propriété  tonique  excitaute,  c'est  dans  un  degré  beaucoup 
trop  faible  pour  (ju'il  soil  permis  d'eu  espérer  dans  aucun  cas 
des  effets  bien  marqués. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  telles  que 
les  catarrhes,  la  toux,  la  phlbisie,  l'asthme,  etc.,  (ju'on  en  a 
fait  usage.  11  est  possible  que,  comme  beaucoup  d'aulres  lé' 
gers  excitans,  elle  ait  paru  soulager  parfois  en  facilitant  l'ex- 
pectoration ;  mais  rien  ne  constate  sa  prétendue  efficacité  pour 
la  guérison  de  ces  maladies. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  de  son  utilité  contre  les  calculs  de 
la  vessie,  les  affections  cutanées,  les  obstructions ,  l'ictère  ; 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  propriétés  vulnéraires,  céphaliques ,. 
etc.,  ne  mérite  guère  plus  de  confiance  que  la  vertu  contre  la 
stérilité  que  lui  attribue  Simon  Paulli. 

Frank  a  vanté  son  infusion,  qui  passe  pour  légèrement 
diurétique  ou  sudorifique,  comme  pouvant  remplacer  avec 
avantage  celle  du  thé.  En  Allemagne,  en  Suède  ,  on  en  a  tait 
beaucoup  d'usage  sous  ce  rapport  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  thé  de  l'Europe,  sous  lequel  elle  est  vulgairement 
connue.  S'il  en  faut  croire  Linné  (  Amœn.  fl.  œcon.  ),  une  au- 
tre espèce,  la  veronica  chainredrys  remplit  encore  mieux  ce 
but  que  la  véronique  officinale. 

Ce  n'est  guère  que  sons  la  forme  d'infusion  qu'on  prescrit  la 
véronique.  L'eau  distillée,  le  sirop,  l'extrait,  en  sont  entière- 
ment inusités. 

La  véronique  leucrielte  (veronica  teucrium) ,  la  véronique 
petit-chêne  (veronica  chamœdrys)  ,  et  la  véronique  à  épi 
(veronica  spicata  )  ,  paraissent  tout  à  fait  analogues,  par  leurs 
propriétés,  à  la  véronique  officinale,  et  ont  quelquefois  été 
employées  à  sa  place. 

La  véronique  cressonnée  (veronica  beccabunga) ,  commune 
dans  les  ruisseaux  ,  et  d'une  saveur  plus  acre,  plus  piquante, 
est  employée  comme  antiscorbutique.  Voyez  beccabunga. 

uoffmahh  (  Freif.  ) .  Disserlatio  de  infusi  veronicœ  efficacid  prœjerendd 

herbœ  ttieœ ;  in-/}0 '.  Ralœ ,  169$. 
Frank  (  johann.),  Polychresla  herbu  veronica;  in-12,  Vlnirr,  jfigo. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprime  sons  le  titre  de  f^eronica  iheïzans ;  Cob.r 

1700  ,  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

y  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS) 

VEMR.E  ,  s.  in.;  substance  saline  ou  minérale  rendue  trans- 
parente par  la  fusion.  Le  verre  ordinaire  résulte  do  la  Fusion 
de  la  silice  avec  un  alcali. 

Voyez,  quant  à  l'action  du  verre  pilé  sur  l'économie,  ce 
qui  en  a  été  dit  au  mot  poison,  tome  xian  ,  page  So/Ô. 

"Cl--  V.    M.) 
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verre  d'antimoine  ,  mélange  combiné  de  sulfure  el  de  pro- 
toxyde  d'anlimoine ,  d'oxj'de  de  fer  el  de  silice.  Voyez  le  mot 
antimoine ,  tonn.  n,  pag.  197.  (sachet) 

VERRIERS  (maladies  des).  Le  verrier,  vitrarius  opifejc, 
est  celui  qui  tond  le  verre,  et  qui  lui  donne,  étant  liquide,  les 
formes  propres  à  certains  usages.  Cet  art  était  inconnu  aux 
anciens. 

Ce  n'est  pas  par  les  matériaux  que  l'on  emploie,  que  cette 
profession  est  nuisible,  puisqu'ils  n'ont  rien  d'odorant,  ni  de 
volatil;  cependant  ceux  qui  fabriquent  les  verres  colorés, 
peuvent  en  éprouver  du  maléfice,  s'il  entre  pour  cette  colora- 
tion quelques  métaux  nuisibles.  Ramazzini  remarque  que  les 
verriers  de  File  Mouran,  à  Venise,  qui  fabriquent  des  verres 
de  ce  genre,  en  sont  incommodés. 

C'est  le  feu,  indispensable  à  la  fusion  des  matériaux  du 
verre,  qui  produit  tous  les  maux  attachés  à  cette  profession  ;  la 
violence  de  celui  qui  est  nécessaire  et  sa  continuité,  tiennent 
les  ouvriers  dans  une  atmosphère  d'une  température  très-éle- 
vce,  de  sorte  qu'ils  sont  obligés  de  travailler  vêtus  d'un  simple 
caleçon,  sans  chemise,  et  encore  sont-ils  brùlaus,  couverts  de 
sueur ,  haletans ,  et  dans  une  sorte  d'état  fébrile  continu.  Ce 
feu  permanent  les  rend  secs,  baves,  et  les  exténue. 

Les  verriers,  qui  travaillent  à  la  lampe,  ne  sont  pas  aussi 
tourmentés  que  ceux  qui  emploient  le  verre  tandis  qu'il  est 
en  fusion,  parce  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  degré  de  chaleur 
faible,  en  comparaison  de  celui  du  four.  Ils  ont  pourtant 
d'autres  incommodités  qui  proviennent  de  la  fumée  des  lampes, 
dont  ils  respirent  une  partie,  quelques  précautions  qu'ils 
prennent;  ils  sont  sujets  à  rendre  des  crachats  colores  par  le 
noir  de  fumée  qui  voltige  autour  d'eux  ,  et  dont  il  pénètre  une 
partie  dans  les  voies  de  la  respiration ,  ce  qui  gêne  celle-ci  à  la 
longue,  et  dispose  ces  artisans  à  l'asthme,  à  la  phlhisie,  comme 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  vérifier  en  examinant  les  ouvriers  dans 
les  manufactures  de  Nevers,  où  l'on  fabrique  ces  grains  colorés 
dont  on  fait  tant  d'usage  pour  les  joujoux  d'enfans,  et  pour 
quelques  articles  de  toilette.  Au  surplus  l'accident  des  cra- 
chats noircis  par  la  fumée  des  chandelles  et  des  lampes,  arrive 
à  tous  ceux  qui  restent  long-temps  près  de  ces  lumières,  et 
plus  d'une  fois  j'ai  été  consulté  par  des  gens  qui  étaient  ef- 
frayés d'expectorer  des  mucosités  de  celte  couleur,  qui  ue  re- 
connaissaient pas  d'autre  source. 

Les  verriers,  qui  soufflent  des  bouteilles  ou  autres  vases 
creux,  éprouvent  une  fatigue  considérable  par  ce  genre  de 
travail.  Leurs  joues  ,  à  la  longue,  s'amincissent,  et  forment  de 
chaque  côté  de  la  bouche,  lorsqu'ils  souillent,  des  poches  vo- 
lumineuses, tort  remarquables,  que  l'on   peut  comparer  à 


Ver  i<vQ 

celles  de  certains  singes.  Il  se  produit  aussi  quelque  chose  de 
semblable  chez  les  yens  qui  donnent  du  cor,  et  même  cheis 
quelques  grimaciers,  ou  mimes  de  profession. 

La  couleur  vive  et  lumineuse  du  verre  eu  fusion,  autant 
que  la  chaleur  extrême  du  four,  fatigue  la  vue  de  ces  artisans, 
parce  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  le  regard  fixé  sur  cell<  matière 
pour  l'employer  :  aussi  ont-ils  tous  les  yeux  rouges  ,  chassieux, 
éraillés.  R-.nnazziui  dit  qu'ils  perdent  de  leur  volume,  par 
l'évaporation  d'une  partie  de  leurs  humeurs,  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-exact.  Il  est  plus  probable  qu'ils  sont  enfoncés 
dans  l'orbite,  par  suite  de  la  maigreur  propre  à  tous  les  ver- 
riers. Il  me  semble  que  des  lunettes  à  verre  vert  pourraient 
les  préserver,  en  partie  du  moins,  de  ces  inconvéniens. 

La  chaleur  intense  dans  laquelle  vivent  les  veiriers,  et  qui 
les  tient  dans  une  température  fort  atldessus  de  celle  de  l'atmos- 
plière,  ne  peut  manquer  de  leur  être  nuisible;  les  liquideset  le* 
solides  de  leur  corps  sont  soumis  à  ce  calorique  abondant,  et 
épi  ou  vent  une  évaporalion  de  leurs  pailies  les  plus  ténues; 
les  piemiers  s'épaississent  forcement,  deviennent  par  consé- 
quent moins  coulans,  plus  acres,  par  la  concentration  de  leurs 
particules  composantes;  ce  sont  ici  des  effets  physiques  que 
la  vitalité  ne  peut  empêcher  entièrement ,  à  cause  de  l'extrême 
intensité  de  la  cause  productive,  et  que  l'habitude  même, 
toute  puissante  qu'elle  soit,  n'affaiblit  qu'en  partie.  Il  eu 
résulte  que  les  maladies  qui  atteignent  ces  ouvriers  ne  peuvent 
être  que  plus  intenses,  plus  graves,  plus  aiguës,  par  la  dété- 
rioration des  liquides  et  la  sécheresse  des  solides  de  l'orga-, 
nisrne. 

Un  autre  effet  qui  ne  nuit  pas  moins  aux  verriers,  c'est  Je 
passage  à  un  air  froid  ou  pluvieux,  auquel  ils  vont  impru- 
demment s'exposer  pour  se  délivrer  de  la  chaleur  qui  les 
dévore.  L'eau  froide,  qu'ils  boivent  dans  la  même  intention, 
est  tout  aussi  nuisible.  Ce  sont  là  deux  causes  très-fréquentes 
des  maladies  qui  frappent  ces  ouvriers.  J'ai  eu  l'occasion  de 
donner  des  soins  à  quelques-uns  de  ceux  de  la  verrerie  de 
Sèvres  qui  est  considérable,  et  la  plupart  attribuaient  leurs 
maux  à  l'imprudence  de  s'être  exposés  au  froid  le  corps  cou- 
vert de  sueur.  Je  dois  ajouter  que  d'un  certain  nombre  que 
j'ai  soigné,  les  uns  sont  morts  phthisiques,  les  autres  sont  res- 
tés atteints  de  maux  chroniques  du  larynx  ;  d'autres  n'ont  dû. 
leur  retour  h  un  meilleur  état  de  santé  qu'à  la  cessation  de  leur 
travail  habituel. 

Il  convient  donc,  pour  remédier,  en  partie  du  moins,  à 
ces  inconvéniens,  que  les  ouvriers  prennent  quelques  précau- 
tions indispensables.  Ils  devront,  par  exeinole,  se  vêtir  avant 
de  quitter  le  fourneau  de  travail,  et  n'aller  que  graduellement 
57.  14 
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à  l'air  extérieur ,  en  restant  quelque  temps  dans  une  pièce  d'une 
température  mixte  entre  celle  de  leur  laboratoire  et  celle 
qui  a  lieu  au  dehors.  Ils  devront  porter  de  la  laine  sur  lu 
peau,  en  quittant  'leur  travail,  conseil  qui  a  été  utile  à  plu- 
sieurs ouvriers  de  la  verrerie  de  Sèvres  auxquels  je  l'ai  donné. 
Ils  éviteront  surtout  de  boire  des  lampées  d'eau  froide  pour 
étancher  la  soit*  et  la  chaleur  qui  les  dévorent.  Fourcroy, 
dans  une  note  sur  le  chapitre  de  Ramazziui  qui  concerne  les 
verriers,  indique  comme  une  boisson  plus  salutaire  pour  eux 
le  po^ca,  c'est- i-'Uie  i  oxycral;  il  me  semble  qu'une  sorte  de 
grog,  ou  d'eau  dâus  laquelle  on  verserait  une  cuilleice  à  bou- 
che d'eau-de-vie  par  pinte,  serait  préférable,  par  la  propriété 
qu'a  ce  mélange  de  remédier  à  la  sueur,  ou  du  moins  de  la 
modérer.  On  sait  qu'un  des  bons  moyens  de  s'empêcher  de  suer 
par  le  soleil  !c  plus  ardent,  est  de  boire  un  peu  d'eau-de-vie, 
ce  que  les  voyageurs  ne  manquent  pas  de  faire,  lorsqu'ils  doi- 
vent être  longtemps  sans  trouver  de  lieux  abrités. 

Mais  quelque  soin  que  l'on  prenne,  la  profession  de  verrier 
n'en  est  pas  moins  une  dos  plus  rudes  et  des  plus  dangereuses 
que  l'on  connaisse,  et  une  de  celles  que  l'on  répugne  le  plus 
à  prendre,  à  cause  de  ses  graves  iuconvéniens.  C'est  sans  doute 
pour  étendre  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  s'y  livrer,  que 
nos  rois  avaient  décidé  qu'on  gentilhomme  ne  dérogeait  pas 
pour  la  professer,  et  quelques  auteurs  avancent  même  que 
celte  profession  anoblissait,  de  là  le  nom  de.  gentilhomme  ver- 
rier donné  à  ces  ouvriers.  Ramazzini  dit  qu'en  Italie  on  ne 
travaille  à  ce  métier  qu'eu  hiver  et  en  été,  et  qu'on  le  quitte 
a  quarante  ans  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  nous,  d'après  ce  que 
j'ai  appris  aupics  des  ouvriers,  etee  qu'il  serait  utile  pourtant 
de  faire.  J'ajouterai  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  pratiquer  cet 
état  avant  l'âge  où.  les  organes  respiratoires  ont  acquis  toute  la 
force  qu'ils  doiventavoir  , c'est-à-dire,  avant  dix-huit  ou  vingt 
ans,  car  autrement  on  les  alfaiblit  très-vite,  et  on  les  détruit 
même  avec  bien  plus  de  facilité  qu'à  l'âge  où  ils  ont  la  faculté 
de  résister  avec  plus  d'efficacité  aux  causes  morbifiques. 

(méiut) 
VERRUCA..  s.  m.,  un  des  genres  de  l'ordre  des  tubercules 
cutanés,  établi  par  M.  Ratcman  dans  sa  classification  des  ma- 
ladies de  la  peau.  Ce  n'est  pas,  pour  cet  auteur,  la  même  lé- 
sion que  la  verrue.  (f.  v.  m.) 

VERRUE,  s.  f. ,  verruca;  sorte  d'excroissance  dure,  pres- 
que  cornée,  au  moins  à  Pnilërieur,  qui  vient  sur  la  peau  des 
mains,  du  visage. Voyez  joibeau,  tpmexuu,  page  5  '.  Ce- 
lui-ci diffère  do  la  verrue,  parce  qu'il  naît  au  v<  isinage  des 
parties  de  la  génération,  et  qu'il  est  de  nature  syphilitique. 

(F.    V,  Y,.) 
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WEDIL  (ficorginj-v  olfganj;),  Tumores  et  verruccp.  cadaueris  contacta  cu- 
ratœ.V .  31isccllun.  academ.  nalur.  curiosor. ,  duc.  h  ,  ana.  i,  p.  a3, 
1683. 

rr.Awcos  (ceorguis),  Disserlalio  de  verrucis  ;  in-^".  Heidelhergrm  i  1688. 

Lbktilics  (  r.ùsimis),  A  verruvà  \  in  manu)  mtmm  rite  traetatn  <  ancer.  V. 
Mitctllan.  academ.  nalur  euriotor.,  déc.  11  ,  ana.  vin,  p.  5 \6 ,  1689. 

wedbl,  Disserlatin  de  verrucis  ;  in-j*.  lenrv,  160G. 

maucuart  ( rohannes-David ),  Cancer  letha/tt  ex verrucâj.iciei,  causticis 
trnctatd;  V    l'.phemerid.  academ.  nalur.  curiosor. ,  cent,  v  et  vi  ,  |>   58. 

TA»  rliha2rbe«G!1  ,  Uissertalio  de  verrucis;  in-^".  Lttgd'uni  fiutcworum, 
1733. 

liiiiR  (  Ferdiiiandus-jacob),  De  veruccis  pnst  vastcatorium  recens  appli- 
cation sul/orlis.  V.  Dlnva  actn  academ.  nnlutœ  curiosor. ,  v.  n  ,  n.  u58. 

i.eopold,  Dissertntio  de  verrucis  ;  in-^° .  RegioruonUs  ,  1^36, 

yillars  (  Dominique),  Verrue  cancéreuse,  traitée  avec  la  pommade  de  man- 
ganèse, et  guéne  en  vingt-deux  jour».  V.  Recueil  des  actes  de  la  société 
de  santé  de  Lyon ,  t.  11 ,  p.  112,  1 1 3. 

IXAMN  (  Louis),  Des  verrues  et  lie  lenr  traitement.  V.  Recueil  périodique  de 
la  société  de  médecine  de  Paris ,  t.  xliii,  p.  378.  (v.) 

VERS  ,  s.  pi.  m. ,  vernies,  animaux  invertébrés,  à  corps  or- 
dinairement al  longé,  mou,  divisé  par  anneaux»,  à  tête  peu  dis- 
tincte, pourvus  de  nerfs,  et  de  pores  pour  la  respiration.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  vers  intestins  de  l'homme. 

On  nomme  vers  intestins,  verrues  inlestini ,  chez  l'homme, 
ceux  qui  se  développent  dans  l'intérieur  de  son  canal  digestif, 
«>u  qui  se  rencontrent  dans  l'épaisseur  doses  orgaues.  Ces  der- 
niers ont  toujours  un  kyste  qui  les  renferme; 

Les  vers  intestins  ont  été  longtemps  connus  seulement  des 
médecins  praticiens,  et  sous  le  rapport  de  leurs  ravages  dans 
l'homme.  On  s'en  tenait  à  ce  qu'Ilippocrate  ,  (  lib.  îv,  de 
morbis  ),  avait  Hit  de  ces  animaux.  Ce  fut  Rédi,  médecin  du 
grand -duc  de  Toscane,  Cosmc  m ,  qui  commença  à  dis- 
séquqr  des  cadavres  pour  étudier  ces  animaux,  ci  qui  pu- 
blia sur  eux  le  premier  ouvrage  exact  pour  le  temps  (ibSq)  Léo- 
nard Frisch  écrivit  ensuite  plusieurs  mémoires  sur  1  e  sujet, dans 
les  Misvellanea  berolinensia.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
Pallas,  dans  une  thèse  intitulée  De  inseclis  viventibus  irtlrà  vi- 
veutia,  attira  sur  le»  vers  intestins  l'attention  des  naturalistes, 
ce  qui  engagea  O.  F.  Mu!  1er  et  O.  Fabricius  à  s'en  occuper. 
L'académie  de  Copenhague  proposa,  sans  doute  à  l'instigation 
de  ces  deux  savans,  un  prix  pour  résoudre  la  question  :  Si  les 
germes  des  vers  intestinaux  sont  créés  dnn>  le  corps  de;  ani- 
maux ,  ou  s'ils  y  enlrent  du  dehors  ;  dont,  le  prix  fut  gagné 
par  MM.  Bloch  et  Goëze.  Depuis  cette  époque,  les  journaux, 
et  surtout  les  Mémoires  des  scrutateur*  de  la  nature  de  Bel  lia, 
renferme!  eut  des  monographies  sur  ces  animaux,  publiée»  par 
Hertnann,  Froeltch  ,  T rentier  ,  Bastch,  Fischer.,  etc.  En  t  7S7 
et  1788,  MM.  Muller  et  Schrank  publièrent  des  catalogues' 
des  vers  intestins  découverts  jusqu'à  eux.  Rudolphi     Wied- 
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niann  et  Zeder  mirent  au  jour  quelques  autres  travaux  sur  les 
mêmes  animaux.  Rosa  et  liréra  s'en  occupèrent  eu  Italie;  Car- 
lislc  en  Angleterre  ;  MM.  Lamarck,  Dutnéril  et  Bosc  en  France. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  recommaudable  et  le  plus  magnifique 
qui  ait  été  mis  au  jour  sur  ce  suj^t ,  est  celui  de  Rudolphi,pro- 
tesseur  à  Berlin  ,  intitulé  Antoz>oruin  sivè  vermium  inteslina- 
liumlUstoria  naturalisa  3  vol.  in-80.,  Amslerd.,  1808,  180g  , 
1810.  Parmi  nous,  les  travaux  de  M.  Lacunec  sont  les  plus 
récens  sur  les  vers  de  F  homme. 

§.  1.  Développement  des  vers  dans  le  corps  humain.  Le  corps 
de  l'homme  avaut  sa  mort  est  déjà  la  proie  d'animaux  qui  s'en 
repaissent  ;  il  est  rongé  par  des  vers  et  des  insectes,  lors  même 
que  l'aine ,  ce  rayon  de  la  divinité,  l'anime  et  l'éclairé.  Non- 
seulement  il  est  soumis ,  comme  les  plus  vils  animaux ,  à  la  loi 
commune  de  destruction  ;  mais  pour  lui,  comme  pour  eux,  elle 
commence  avant  que  la  tombe  leur  livre  entièrement  sa  dé- 
pouille. 

On  a  émis,  sur  le  développement  des  vers  de  l'homme, un 
grand  nombre  d'hypothèses  :  preuve  assurée  que  la  question 
est  difficile  à  résoudre  et  obscure  ;  autrement  l'opinion  serait 
uniforme. 

La  première,  et  la  plus  absurde  de  toutes,  au  sujet  de  la  gé- 
nération des  vers  chez  l'homme,  est  celle  d'Aristote,  qui  les  re- 
garde comme  le  produit  de  la  corruption,  opinion  renouvelée 
depuis  par  Ne'edham  ,  que  Voltaire  a  tant  plaisanté  sur  ses 
anguilles  m'es  du  jus  de.  mouton.  Dans  l'antiquité,  le  défaut 
de  bonnes  observations ,  et  surtout  le  manque  de  connais- 
sauces  positives  en  physique  ,  faisait  regarder  la  génération 
de  certains  êtres,  comme  provenant  de  la  corruption  ou  de  la 
putréfaction  ,  lorsque  l'on  ne  voyait  pas  distinctement  leur 
mode  de  se  reproduire.  C'est  ainsi  que  la  Bible  nous  représente 
le  blé  venant  de  la  corruption  de  sa  semence.  Pour  les  ani- 
maux ,  ceia  s'appelait  la  génération  équivoque ,  et  effective- 
ment rieu  n'était  moins  certain  que  cette  croyance,  qui  était 
déjà  celle  de  Pylhagore  et  d'Anaxagore  avant  Aiistote.  Nous 
ne  combattrons  pas  cette  hypothèse,  dont  l'absurdité  est  trop 
grande  pour  mériter  aucune  réfutation. 

Rédi ,  qui  admettait  que  toutes  les  parties  humaines  étaient 
imprégnées  d'une  ame  sensilive,  attribuait  à  la  séparation 
d'une  portion  de  ces  parties,  la  formation  des  vers,  qu'il  croyait, 
entièrement  créés  à  nos  dépens. 

Hippocrate  pensait  que  les  vers  devaient  se  développer  uni- 
({u<  ment  dans  le  fœtus,  parce  qu'il  en  avait  observé  chez  des 
eufans  naissans ,  et  qu'il  croyait  que  le  mouvement  des  excré- 
raens,  quia  lieu  après  la  naissance,  devait  les  entraîner ,  ce 
qui   est  contraire  à  l'observation,   puisqu'ils  sont    lies-rares 
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avant  la  naissance  et  très-communs  après.  On  voit  que  son  idée 
rentre  à  peu  près  dans  celle  de  la  génération  équivoque. 

Les  observations  microscopiques  sur  les  animaux  infusoires,. 
(  Voyez  ce  mot  ),  qui  furent  si  en  vogue  il  y  a  un  demi  siècle, 
et  qui  montraient  ces  animalcules  dans  tous  les  corps  soumis  à 
l'examen  des  physiciens,  firent  penser  que  les  germes  des  vers 
passaient  dans  le  corps  humain  avec  les  liquides  et  les  solides 
dont  il  se  nourrissait. 

Cette  opinion  a  été  corroborée  par  l'observation  due  à  quel- 
ques médecins  et  à  dos  naturalistes,  qui  ont  vu  des  vers  dans 
plusieurs  animaux  dont  l'homme  fait  sa  nourriture  habituelle. 
Par  exemple ,  on  trouve  dans  le  chien  ,  le  chat,  le  mouton  ,  des 
tamia  qui  différent  par  des  caiactères  légers  de  ceux  de  l'homme, 
différences  que  les  auteurs  regardent  comme  produites  par 
celle  des  lieux  qu'ils  habitent ,  et  de  la  nourriture  dont  ils  font 
usage.  Les  hydatides  se  rencontrent  également  dans  des  ani- 
maux dont  l'homme  lait  sa  nourriture  ,  ainsi  que  le  trichocé- 
phale  et  l'ascaride  vermicuîaire  ;  ces  derniers  se  voient  daus  le 
brochet  et  la  grenouille  ,  d'après  Goëze.  Le  lombricoïde  hu- 
main se  trouve  dans  le  cochon  et  le  cheval.  Ménander ,  ctte 
par  Rosen  ,  Unzer  et  Tissot ,  assure  avoir  trouvé  dans  l'eau  les 
mêmes  espèces  de  ver  quel'on  voit  habiter  le  corps  de  l'homme. 
Linné  dit  aussi  que  les  vers  intestins  de  l'homme,  habitent  non- 
seulement  les  eaux,  mais  même  la  terre,  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  passent  dans  son  corps. 

Une  autre  opinion  qui  a  été  aussi  fort  accréditée,  est  celle 
qui  attribue  les  vers  à  l'hérédité.  Hippocrale  ,  Brendel  , 
Selle  ,  ont  vu  des  enfans  naître  avec  des  vers  intestins;  on  eu 
a  également  trouve  dans  des  fœtus  de  vache  ,  dans  celui  du 
chat ,  du  mouton  ,  du  chien.  Rosen  (  Mal.  des  enfans,  p.  3o3), 
a  observé  le  taenia  exister  chez  deux  filles  dont  la  mère  et  la 
grand'mère  en  avaient  été  atteintes  ,  ce  qui  a  été  aussi  véiifié 
sur  les  chiens.  Enfin  Slalpart  van  der  Wiel  (ois.  rares  ,  t.  n  , 
obs-,  29  ) ,  a  rencontré  un  lombricoïde  niché  dans  le  placenta  , 
et  un  autre  dans  le  conduit  ombilical.  Or  ,  on  sait  aujourd'hui 
que  le  sang  de  la  mère  va  directement  au  fœtus ,  par  la  com- 
munication des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du  placeula, 
de  sorte  que  la  transmission  des  germes  vermiueux  est  très- 
possible,  et  dans  cet  exemple,  on  suit  presque  la  trace  et  le 
passage  des  vers  de  la  mère  au  fœtus  ,  ce  qui  semble  appuyer 
l'opinion  de  Vallisnieri  ,  qui  avance  que  tous  les  vers  viennent 
du  premier  homme ,  opinion  qui  est  celle  d'Audry  et  de  ^au 
Phelsum. 

Une  autre  façon  de  penser ,  au  sujet  de  la  génération  des 
vers  intestins  ,  est  celle  qui  consiste  a  les  regarder  comme  in- 
ne'sjC'est-à-dire  comme  naissant  dans  les  animaux,  par  la  puis- 
sance créatrice  qui  régit  l'univers  ,  et  qui  crée  à  volonté  tout 
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ce  qui  en  couvre  la  surface.  Bloch  prétpnd  que  chaque  animal 
a  ses  vers  particuliers  qu'où  ne  rencontre  pas  dans  d'autres  es- 
pèces ,  ce  qi.i  n'aura  il  pas  lieu  si  ces  animaux  passaient  d'un 
eue  dans  un  autre,  comme  le  veulent  d'autres  auteurs.  Les 
oiseaux  naissent  fréquemment  avre  des  vers:  or,  comme  ils 
vienneut  d'un  œuf,  il  n'y  a  point  eu  de  communication  avec 
la  mère,  de  sorte  que  l'hérédité  est  difficile  à  accorder ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  le  geime  des  v<*rs  dans  le  corpuscule 
qui  formait  l'emb  yon  glaireux  de  l'œuf.  Une  troisième  cir- 
constance que  l'on  donne  en  laveur  de  la  génération  spontanée, 
est-la  naissance  des  vers  enkystés  ou  globuleux,  qui  se  déve- 
loppant dan*  l'épaisseur  des  viscères  ,  et  qu'on  ne  peut  suppo- 
ser exister  en  germe  ,  avec  les  appareils  qui  leur  sont  propres, 
dans  ia  mère. 

Enfin  une  dernière  opinion  , et  cellequi  est  la  plus  probable, 
admet  le  germe  des  vers  existant  dans  tous  les  animaux  ,  ou  plu- 
tôt dans  l'air  ambiant,  et  venant  se  déposer  et  se  développci  là 
où  ils  trouvent  un  lieu  favorable.  Cette  hypothèse  explique 
auss-  bien  l'hérédité  des  vers  de  la  mère  aux  enfans,  parla  cir- 
culation ,  la  lactation,  etc.  ,  que  leur  passage  du  corps  des 
animaux  à  celui  de  l'homme  au  moyen  des  boissons  ou  des  ali- 
mens.  On  a  même  prétendu  que  les  œufs  drs  vers  étaient  si  pe- 
tits, qu'ils  pouvaient  traverser  facilement  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Effectivement  des  microscopes  très-forts  permettent 
à  peine  de  les  voir.  On  peut  donc  dire  uup  les  vers  sont  étian- 
geis  au  corps  humain  ,  et  qu'ils  n'y  apparaissent  que  lors- 
qu'une prédisposition  particulière  les  y  app  Ile. 

Les  gfi  inci  ds  vers,  s'ils  entrent  dans  la  composition  des 
corps  ,  y  restent  merles  et  sans  vie  apparente  ,  jusqu'à  ce  qu'un 
concours  de  circonstances  favorables  leur  permette  de  se  déve- 
lopper.  Ces  circonstances  consistent  surtout  dans  un  état  de 
faiblesse ,  d'asthénie  ,  de  débilité,  qui  fait  prédominer  l'élément 
tu u  pie  x,  l'aliment  par  excellence  des  vers,  et  au  mil. eu 
duquel  on  les  trouve  toujours,  ce  qui  avait  fait  nailic  l'idée  de 
la  géuéj  .tion  équivoque.  C'est  ce  qui  explique  leur  fréquence 
chez  les  enfans ,  qui  ne  sont  presque  que  mucosités;  et  chez  les 
femmes  dont  la  constitution  s'en  rapproche  jusqu'à  un  certain 
point.  C'est  pourquoi  aussi  dans  les  lièvres  ou  maladies  mu- 
queuses ,  les  vers  se  montrent  avec  tant  d'abondance ,  ce  qui  les 
fait  accuser  d'être  les  auleuis  de  ces  maladies,  ordinairement 
épidémiques,  mais  dont  les  causes  véi  itahles  se  trouvent  dans 
la  disette  générale  ,  l'usage  de  mauvais  alimens  ,  d'un  air  mal- 
sain ,  d'eaux  gâtées  ,  de  <  liagrins  profonds,  etc.,  qui  ont  pré- 
cède ordinairement  leur  apparition. 

L<'s  veis  intestins  sont  toujours  ovipare»:,  quoiqu'on  ait  voulu 
regarder   les  ascaiidcs    comme  étant  parfois  vivipares  (For- 
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tassin  ).  Ils  produisent  une  quantité  considérable  d'œufs,  dont 
il  naîtrait  des  milliers  de  vers,  qui  ne  manqueraient  pas  dt» 
faire  périr  les  individus  qui  les  portent ,  s'ils  venaient  tous  à 
ss  développer  ;  mais  il  paraît  que  les  circonstances  favorables 
pour  leur  propagation,  fort  heureusement  pour  notre  espèce, 
ne  se  rencontrent  que  difficilement.  Rosen  a  remarqué  qu'il  est 
difficile,  en  effet,  que  ces  animaux  naissent  abondamment: 
1°.  Farce  qu'il  leut  faut  une  chaleur  modérée  qu'ils  ne  tiou- 
vcnl  pas  toujours.  i°.  un  repos  qui  n'existe  pas  dans  l'intes- 
tin ,  organe  doué  d'un  mouvement  expulsif  continuel ,  et  qui 
entraîne  au  dehors  leurs  oeufs  avec  les  excrémens  ;  3'.  que  le* 
gaz,  les  vapeurs,  les  matières  alimentaires,  etc.,  répandus 
dans  le  tube  intestinal ,  leur  sont  tiès-défavor abtes ,  et  suffisent 
souvent  pour  les  rendre  impropres  à  se  développer.  Les  vers  a 
kystes  paraissent  se  reproduire  avec  plus  de  difficulté  encore, 
car  leur  nombre  est  toujours  fort  borné  ,  ce  qui  est  une  pré- 
voyance admirable  de  la  nature,  car  s'ils  eussent  eu  des  moyens 
de  reproduction  aussi  nombreux  que  les  vers  du  canal  intesti- 
nal, ils  eussent  causé  des  ravages  énormes,  puisqu'  ils  n'ont  pas 
les  inconvéniens  qui  empêchent  ces  derniers  de  se  développer, 
etquisont  plus  marqués  dans  l'intestin  que  dans  aucune  autre 
région  du  corps ,  de  sorte  que,  pour  ceux-ci ,  il  se  trouve  que 
ie  lieu  où  ils  viennent,  est  celui  où  ils  peuvent  le  moins  se 
perpétuer.  Ajoutez  encore  que  c'est  sur  l'intestin  que  nos  an- 
thelrninthiqucs  peuvent  plus  facilement  les  atteindre;  ils  trou- 
vent donc  au  même  endroit  la  vie  et  la  mort. 

Une  fois  les  vers  éclos,  ils  se  développent  à  la  manière  de 
tons  les  animaux;  ils  retirent  an  moyen  de  leurs  organes  de 
ôuccion  ,  de  nos  humeurs  ou  de  nos  solides,  des  sucs  propres 
à  leur  nutrition,  lis  ne  touchent  point  aux  substances  alimen- 
taires qui  se  trouvent  dans  l'intestin  ,  ce  qui  explique  pourquoi 
ils  périssent  avec  l'homme,  dès  que  la  nutrition  de  celui-ci 
cesse  ;  tandis  qu'a  sa  mort  d'autres  espèces  de  vers  s'emparent 
du  cadavre  ,  et  y  commencent  leur  développement.  Ils  gros- 
sissent ,  prennent  leur  accroissement  complet ,  et  se  reprodui- 
sent suivant  le  mode  que  leur  permettent  les  organes  générateurs, 
qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  connus  dans  chaque  genre, 
ce  qui  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  ceux  qui  ont  fait 
naître  les  vers  de  la  corruption,  ne  les  avaient  pas  apciçus. 

Certains  vers  sont  très-communs  chez  l'homme;  il  y  a  plus 
de  la  moitié  des  enfaus  qui  ont  des  lombricoïdes  ou  d<js  asca- 
rides ,  ce  qui  fait  que  ces  animaux  nécessitent  un  chapitre 
dans  tous  les  traités  écrits  sur  les  maladies  de  cet  âge.  Tous 
}es individus  paraissent  avoir  des  Iriehocéphales;  on  rencontre 
moins  souvent  le  tamia  ,  et  ou  peut  estimer  (chez  nous),  que  sur 
cent  individus,  il  y  en  a  à  peine  un  qui  en  soit  atteint.  Le* 
autres  vers  sont  encore  plus  rares. 
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C'est  dans  les  classes  pauvres,  sales,  mal  nour-rîes  de  la  so- 
ciété, qu'on  observe  le  plus  de  vers,  et  parmi  elles  ,  dans  les 
individus  faibles,  qui  habitent  les  lieux  aquatiques  qu'où  en 
rencontre  en  plus  gtand  nombre.  M.  Foilassin  piélend  que  les 
professions  dans  lesquelles  on  prépare  des  matières  animales 
fraîches  sont  plus  sujettes  au  taenia  que  d'autres. 

L'abondance  des  vers  peut  être  si  considérable  qu'elle  fasse  pé- 
rir  les  individus  ;  cela  n'est  pas  rare  dans  les  jeunes  sujets  pour 
les  vers  lombrics  (  l  oyez  deux  observations  de  M.  Couibon- 
l'erusel ,  insérées  dans  le  tome  xu,  pa^e  3,  du  Journal  de 
médecine  de  Corvisart,  Boyer,etc,  i$c(j) ,  et  dans  les  adultes 
pour  le  taenia.  C'est  surtout  dans  les  campagnes  (jue  l'on  voit  la 
mortalité  arriver  par  cette  cause  :  ces  animaux  trop  abondans 
provoquent  des  fièvres  adynamiques  ou  ataxiques  qui  l'ont 
périr  les  sujets  ;  au  surplus  ,  l'homme  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
à  se  plaindre  des  vers  intestins  ;  presquetous  les  animaux  en  sont 
dévorés;  il  n'est  pas  de  classes  d'entre  eux  qui  n'en  souffrent; 
ce  sont  surtout  les  animaux  domestiques  où  ils  abondent.  Le 
chien,  le  chat,  la  souris,  etc. ,  en  sont  plus  tourmenté»  encore 
que  l'homme  ,  d'autant  riu'ilq  n'ont  pas,  comme  nous,  de 
moyens  de  les  détruire. 

Les  vers  qui  ne  sont  pas  chassés  du  corps  humain  par 
les  efforts  de  la  nature  ou  ceux  de  l'art,  finissent  quelque- 
fois par  s'y  détruire,  soit  par  leur  extrême  quantité  qui  ne 
leur  permet  plus  d'y  trouver  une  pâture  suffisante,  soit  pat- 
quelques  circonstances  particulières,  comme  la  présence  de 
gaz  .  d'alimeus  délétères  dans  le  canal  intestinal.  Lorsqu'ils  y 
périssent ,  ils  peuvent  être  rendus  entiers  ;  mais  Je  plus  ordi- 
nairement,  pour  peu  qu'ils  ne  sortent  pas  dans  (es,  premiers 
jours  dé  leur  mort ,  ils  se  décomposent,  et  sont  réduit-  en 
une  sorte  de  putrilage  qui  ne  permet  pas  toujours  de  les  re- 
connaître, surtout  ies  taenia  qui  paraissent  subir  plus  facilement 
l'étal  de  décomposition  à  cause  de  leur  mollesse.  On  serait 
porté  à  croire  que,  dans  quelques  occasions  ,  les  vers  intesti- 
naux périssent  par  suite  d'une  sorte  d'épizoolie  qui  se  déclare 
parmi  eux,  car,  sans  cause  appréciable,  on  les  voit  mourir 
parfois  et  être  expulsés  ou  rendus  en  putrilage.  Il  est  certain, 
que  ces  animaux  sont  susceptibles  d'être  malades,  car  ou  <  u 
voit  avoir  des  éyentratious ,  d'autres  des  nœuds  qui  les  étran- 
glent ,  d'autres  contenir  dans  leur  intérieur  d'autres  vers,  etc. 
Les  vers  morts  ne  se  corrompent  pas  toujours,  car  on  eu  a 
rencontré  parfois  de  péttifiés  dans  les  replis  des  intestin:. . 

Les  vers  ne  se  tiennent  pas  constamment  renfermés  dans  les 
Jieux  qui  leur  sont  propres;  le  mouvement  dont  ils  sont  doués 
en  fait  quelquefoissortir  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  lombricuïdes 
remonter  dans  l'œsophage  et  jusque  dans  la  bouche,  les  nu- 


"VER  aig 

rines,  les  sinus  frontaux,  et  pénétrer j  dit-on  , clans  le  cerveau, 
ou  se  fourvoyer  dans  la  trachée  (Fortassin)  ;  des  taenia  se  pré- 
senter au  rectum  ;  des  ascarides  en  sortir  et  ramper  sur  les 
fesses,  le  long  des  cuisses,  s'insinuer ,  chez  la  femme,  dans  le 
vagin  et  même  la  vessie,  et  y  causer  un  prurit  considérable, 
et  même  des  démangeaisons  atroces  dont  la  nature  n'est  pas  tou- 
jours comme  ;  d'autres  fois  les  lombricoïdes  percent  les  parois 
des  intestins ,  et  viennent  se  répandre  dans  l'abdomen  où  ils  cau- 
sent des  troubles  mortels;  on  en  a  même  vu  s'introduire  dans 
les  canaux  hépatiques  (Baumes  ,  Bull  de  la  soc.  de  la  faculté 
de  méd. ,  au  xni ,  n*.  5  ) ,  dans  la  vésicule  du  fiel,  dans  les 
conduits  pancréatiques,  sortir  par  le  nombril ,  et  quelquefois 
perforer  les  parois  abdominales  ,  et  se  montrer  au  dehors  ou 
entrer  dans  la  vessie  après  avoir  percé  les  parois  de  cette  ca- 
vité ,  ou  enfin  dans  la  poitrine  après  en  avoir  fait  autant  au  dia- 
phragme. On  en  a  trouvé  d.nns  des  sacs  herniaires,  dans  les  gros 
vaisseaux,  etc.,  par  une  semblable  cause.  Ces  derniers  exem- 
ples,outre  qu'ils  sont  fort  rares ,  sont  toujours  produits  par  le 
seul  loinbiicoïdequi  est  le  plus  robuste  et  le  plus  consistant  des 
vers  intestins,  surtout  à  cause  de  sa  tête  pei forante  ,  et  encore 
cela  suppose-l  il,  lorsque  ces  accidens  ont  lieu,  une  mollesse 
et  peut-être  l'altération  du  tube  intestinal;  d'autres  fois  on  a 
rencontré  des  tumeurs,  des  poches  vermineuses  dues  d'abord  à 
la  perforation  intestinale ,  puis  à  un  kyste  qui  s'était  formé  au- 
tour de  ces  animaux,  suivant  la  prévoyance  prolectrice  de  la 
nainie  qui  entrave  les  corps  étrangers  pour  les  rendre  moins 
nuisibles.  Bréia  remarque  avec  raison  que  les  intestins  grêles 
sont  la  patrie  des  vers,  et  que,  sortis  de  là,  ils  ne  tardent  pas 
à  être  réjetés,  soit  par  le  vomissement  pour  ceux  (jui  passent 
daus  l'estomac,  soit  par  la  défécation  pour  ceux  qui  franchissent 
la  valvule  du  ccecum. 

Les  vers  sont  souvent  d'une  seule  espèce  dans  le  corps  de 
l'homme  :  les  plus  ordinaires  sont  les  lombricoïdes  ;  cependant , 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  deuxespèces  habiter  ensemble.  Desau- 
teurs ont  vu  rendre  simultanément  des  ascarides,  des  taenia  et 
des  lombricoïdes. Daus  les  épidémies  vermineuses,  ou  eu  trouve 
parfois  une  plus  grande  quantité  encore.  La  même  espèce  peut 
être  en  petit  nombre  ou  abondante  ;  plus  les  vers  sont  de 
petile  dimension  ,  et  plus  ils  sont  nombreux  ;  c'est  sans  doute  , 
d'après  cette  loi ,  que  le  plus  grand  de  tous,  le  taenia  avait  été 
nommé  par  Andry  ver  solitaire  ,  quoiqu'il  soit  fort  douteux 
qu'il  habite  seul  dans  l'intestin  malgré  l'opinion  d'Hippocrale 
(  De  mnrb.,  arl.xxvn).  A.u  moins  il  est  incontestable  que,  dans 
les  animaux,  il  est  fort  nombreux  ,  témoin  celui  du  chien  si . 
analogue  à  celui  de  l'homme,  qu'on  l'a  souvent  confondu  avec 
lui  ?  et  qui  y  existe  parfois  par  centaines. 

f 
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Les  vers  sont  plus  communs  dans  les  pays  froids  ,  brumeux, 
aquatiques,  malsains  ,  que  daus  ceux  qui  sont  secs,  bien  acres 
et  places  à  une  bonne  exposition;  ils  sont  plus  communs  tu 
automne  et  au  printemps  que  dans  les  autres  saisonsde  l'année, 
par  les  mémos  raisons. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs,  mais  surtout  dans  le  Traité 
de  la  génération  des  vers  d'Andry,  qu'il  y  a  des  vers  qui  habi- 
tent le  cerveau,  les  oreilles,  les  dents,  la  rate,  le  cœur,  les 
veines  ,  etc.,  et  auxquels  il  donne  les  noms  ^encéphales  ,  de 
rinaires,  d'auriculaires  ,  de  dentaires  ,  de  cardiaires  ,  de  san- 
guins, etc.  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  quece  qu'il  a  dit  est 
erroné,  ou  que  ceux  qu'il  indique  appartiennent  aux  vers 
connus  des  modernes.  Nous  ferons  en  outre  remarquer  l'incon- 
vénient de  nommer  ces  vers  par  le  lieu  qu'ils  habitent,  plutôt 
que,  d'après  les  caractères  qu'ils  présentent,  chaque  lieu  pou- 
vant en  offrir  de  plusieurs  espèces  distinctes. 

Les  vers  contenus  dans  les  intestins  sont  parfois  renfermés 
dans  une  sorte  de  poche  ou  sac  muqueux  où.  ils  parais- 
sent vivre  avec  autant  de  facilité  que  lorsqu'ils  sont  libies, 
preuve  indubitable  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  mu- 
cosités. On  a  prétendu  qu'ils  filaient  celle  poche  ou  sac 
comme  le  ver-à-soie  filait  sa  coque,  et  l'araignée  sa  toile,  ce 
qui  est  une  erreur;  c'est  seulement  à  l'agglutination  et  à  la 
viscosité  de  ces  animaux  qu'elles  sont  dues.  On  voit  parfois 
soi  tir  ces  nids  vermineux  qui  peuvent  acquérir  le  volume 
d'une  balle  de  paume,  et  en  les  ouvrant,  on  y  reconnaît  des 
vers  très-nombreux  qui  ont  crû  et  perpétué  dans  ces  langes 
muqueux  avec  facilité.  Il  parait  que,  dans  quelques  occasions, 
iis  percent  cette  enveloppe  pour  devenir  libres,  cl  que  celle-ci 
est  rendue  vide  ,  ce  qui  en  a  imposé  et  a  fait  croire  que  c'étaient 
des  vers  mêmes  ramollis,  putréfiés,  décomposés,  etc.  M.  For- 
tassin  dit  que  les  laenia  forment  parfois  des  cylindres  creux  où 
ils  se  nichent,  ce  que  Bianchini  appelait  leur  réceptacle  ver- 
mineux. 

§.  h.  Phénomènes  dus  àla  présence  des  vers  intestins.  Lorsque 
ces  animaux  sont  en  petite  quantité  et  de  petites  dimensions 
dans  le  corps,  ils  ne  causent  point  de  phénomènes  particuliers, 
ou  du  moins  ils  sont  difficilement  appréciables;  c'est  aiors 
comme  s'ils  n'existaient  pas  daus  l'économie,  puisqu'ils  n'y 
causent  pas  de  trouble  notable. 

Mais  lorsqu'ils  sont  plus  nombreux,  ou  que  leur  dimension 
est  considérable,  ils  causent  une  série  de  symptômes  ,  en  gé- 
uéial  assez  obscurs,  mais  dont  la  réunion  suffit  ordinairement 
pour  conjecturer  d'une  manière  presque  certaine  la  présence 
de  ces  animaux.  Ces  sj'mplômes  sont  de  deux  ordres;  les  uns 
sont  produits  par  tous  les  vers  ,  et  les  autres  appartiennent  aux, 
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espèces  en  particulier.  Ces  derniers  oui  été  indiqués  à  l'article 
qui  concerne  chacun  de  ces  animaux;  il  ne  nous  reste  ici  qu'à 
faire  connaître  les  premiers. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  vers  enkystés  ou  vc'si- 
culaires  ne  produisent  que  des  symptômes  locaux  et  analogues 
à  ceux  que  des  tumeurs  ou  corps  étrangers  développeraient 
dans  le  même  lieu  ;  ainsi ,  suivant  Je  volume  qu'ils  ont  ,  ils 
compriment  les  parties  voisines,  y  causent  de  la  douleur,  de 
la  gêne  dans  la  circulation  ,  etc.  ,  etc.  Ces  espèces  de  vers  sont 
'  exemptes  des  phénomènes  généraux  que  produisent  ceux  qui 
habitent  le  canal  intestinal ,  de  sorte  que  ceax  que  nous  allons 
indiquer  ne  lescoucernentpas.  La  plupart  des  signes  iudicateuis 
des  vers  tiennent  aux  déraugemeos  de  la  digestion  ,  fonction 
que  la  présence  de  ces  animaux  dans  les  intestins  trouble 
notablement  ;  quelques  autres  ne  sont  que  des  altérations 
.sympathiques  des  autres  fonctions,  ce  qui  les  partage  en  deux 
groupt  s. 

A.  Digestion.  Cette  fonction  est  lésée  esseutïellement  par  la 
présence  des  vers  daus  le  canal  où  elle  s'exécute  principale- 
ment. Aoici  les  principaux  déraogemens. 

a.  Dégoûts.  Us  sont  fréquens  chez  les  sujets  qui  ont  des 
vers  ,  surtout  pour  certains  alimens  ,  mais  toujours  instantanés 
et  souvent  remplacés  par  un  état  contraire,  une  appétence 
singulière  pour  les  alimens. 

b.  Faim  excessive,  boulimie.  Elle  est  un  signe  presque 
constant  de  la  présence  des  vers,  surtout  des  loinbricoïdcs  et 
des  taenia. 

c.  Hoquets.  Us  résultent  de  la  digestion  stomacale  troublée, 
et  sont  assez  souvent  indicateurs  des  vers  chez  les  enfans. 

d.  Salivation.  Elle  est  très-fréquente  dans  l'état  vermineuX 
de  l'intestin  ;  elle  est  sans  idonte  le  résultat  sympathique  de 
l'irritation  du  gosier  et  du  prurit  nasal  qui  s'étendent  aux 
glandes  salivaires. 

e.  Nausées.  Elles  sont  le  premier  trouble  que  produit  le 
dérangement  de  la  digestion  ,  et  consistent  eu  renvois  de  gaz 
d'une  odeur  aigre  particulière,  que  ceux  qui  ont  l'habitude 
d'étudier  les  maladies  vermineuses  distinguent  fort  bien. 

f.  Vomissemens.  Us  sont  le  produit  de  Tirrilution  du  tube 
intestinal,  el  parfois  celui  de  la  présence  des  vers  dans  l'es- 
tomac ;  la  matière  en  cm  en  généra!  très  aigre. 

g.  Borborygme*.  Ils  indiquent  le  commencement  du  trouble 
de  la  digestion  intestinale  ,  de  même  que  les  nausées  le  sont 
de  c  He  de  l'estomac, 

h  Coliques.  Eiios  annoncent  un  trouble  encore  plus  mar- 
qué avec  irritation  du  canal  intestinal.  Les  tranchées  indiquent 
des  coliques  plus  vives,  mais  plus  localisées. 
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i.  Diarrhée,  Elle  est  la  suite  des  troubles  préce'dens;  elle 
existe  souvent  chez  les  vermineux  ,  et  entraîne  fréquemment 
avec  Jes  selles  des  portions  de  ces  animaux. 

/'.  Ténesme.  11  est  la  suite  de  l'irritation  du  rectum  cause'e 
par  la  continuité  du  dévoiement  ou  l'acrimonie  do  la  matière 
re  jetée. 

k.  Empâtement  du  ventre.  11  existe  souvent  chez  les  enfans 
vermineux,  et  sans  douleur  marquée.  Il  est  dû  à  l'atonie  du 
système  abdominal ,  et  surtout  à  celle  des  intestins,  quelque- 
fois à  l'abondance  des  vers  qui  en  augmentent  le  volume. 

B.  Trouble  des  autres  fondions,  a.  Appareil  des  sens.  L'ouïe 
perçoit  parfois  un  bruit  continuel  lors  de  la  présence  des  veis, 
ainsi  que  des  bourdonnemens  fréquens.  La  vue  souffre  égale- 
ment des  variations  ,  surtout  de  l'affaiblissement  ;  il  paraît 
dû  à  la  dilatation  de  la  pupille  qui  est  un  signe  presque  cons- 
tant de  la  présence  des  vers  chez  l'enfant  ;  car,  chez  l'adulte, 
ce  signe  n'existe  pas  toujours  :  il  est  d'ailleurs  presque  parliez 
lier  aux  lombricoïdes. 

Les  individus  attaqués  des  vers,  éprouvent  fréquemment 
des  douleurs  vives  clans  l'abdomen  que  l'on  attiibue  à  leurs 
piqûres,  aux  pincemens  de  leur  succion  •  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  les  lombricoïdes  ou  le  ténia  armé,  puisque 
eux.  seuls  ont  la  tête  susceptible  de  produire  une  succion  dou- 
loureuse. Le  prurit  des  ascarides  vient  de  leurs  mouvemens 
brusques  ;  quant  aux  t:ichoccphales  ,  ils  ne  causent  ni  L'un  ni 
l'autre  de  ces  phénomènes.  Dans  d'autres  occasions  ,  les  sujets 
éprouvent  un  prurit  notable  aux  ailes  du  nez,  qui  est  même 
un  signe  assez  bon  de  la  présence  des  lombricoïdes;  quelque- 
fois c'est  au  rectum  que  la  démangeaison  a  lieu  ,  preuve  pies 
que  certaine  de  l'existence  des  vers  dans  le  voisinage  de  cet 
orifice. 

b.  Respiration.  Quelquefois  les  malades  éprouvent  une  pe- 
tite toux  sèche,  suivie  d'une  expectoration  salivaire. 

c.  Circulation.  Quelques  auteurs  parlent  d'irrégularité  dans 
le  pouls  comme  étant  la  suite  de  la  présence  des  vers  dans  le  canal 
intestinal.  Un  effet  plus  assuré  ,  c'est  la  lividité  de  la  face  cla  z 
certains  sujets,  \cs  yeux  cernés  chez  d'autres,  effets  ({ni  résul- 
tent du  dérangement  de  la  circulation  capillaire.  Les  défail- 
lances observées  chez  quelques  m.ilades,  tiennent  à  des  suspen* 
sions  marquées  de  cette  fonction. 

d.  Mouvement.  On  distingue  dans  les  muscles  de  la  mâchoire 
des  mouvemens  qui  opèrent  le  grincement  des  dents  chez,  les 
sujets  affectés  de  vers  ,  surtout  pendant  le  sommeil.  On  re- 
marque encore  pendant  le  même  temps  des  mouvemens  brus- 
ques et  involontaires  chez  les  enfans  vermineux.  Certaines. 
horripilations  que  l'on  observe  chez  d'autres  indiquait  aii'.* 
bien  aussi  la  présence  des  vers. 


VER  22î 

En  nous  résumant  sur  les  phénomènes  indicateurs  des  vers, 
nous  devons  dire  que  la  dilatation  de  la  pupille,  la  déman- 
geaison du  nez,  l'odeur  aigre  de  l'haleine,  la  pâleur  du  teint 
et  les  irrégularités  de  la  digestion  sont  les  signes  les  plus  po- 
sitifs de  leur  présence.  Nous  devons  pourtant  avouer  (pie 
souvent  ils  existent  sans  que  l'on  parvienne  à  en  faire  rendre 
aux  malades,  et  que  souvent  aussi,  ils  en  rendent  sans  qu'au- 
cun signe  ait  décelé  leur  existence.  Le  seul  phénomène  indubi- 
table qui  indique  leur  présence  ,  est  la  sortie  de  portion  ou  de 
quelques  uns  de  ces  animaux  hors  du  corps. 

Rosen  (  Maladies  des  eufans)  dit  qu'un  des  indices  les  plus 
certains  de  l'existence  des  vers  est  le  bien-être  que  sentent  les 
malades  après  en  avoir  rendu  quelques  fragmens,  ou  après 
avoir  pris  un  verre  d'eau  froide. 

§.  m.  Maladies  causées  par  les  vers.  On  appelle  maladies 
ver/nineuses  dans  les  auteuis,  toutes  celles  que  l'on  suppose 
produites  par  des  vers,  et  celles  où  ces  animaux  existent 
dans  le  corps  des  individus  qui  en  éprouvent.  Rien  n'est 
si  commun  pour  certains  praticiens  que  ces  maladies,  soit 
sous  le  rhythme  épidémique  ou  sous  celui  sporadique.  Si  on 
parcourt  effectivement  la  longue  liste  des  maladies  contenues 
dans  la  Nosologie  de  Sauvages,  on  verra  qu'il  est  peu  de 
genre  où  cet  auteur  n'admette  une  espèce  due  à  des  vers,  bien 
qu'il  ne  traite  en  aucun  endroit  des  vers  eux-mêmes.  Il  faut 
avouer  que  ces  animaux  fournissent  à  .quelques  médecins  un 
moyen  assez  commode  de  qualifier  des  maladies;  car  toutes 
les  fois  que  les  sujets  qu'ils  traitent  rendent  un  ou  plusieurs 
vers,  elle  est  déclarée  vertnineuse ,  qualification  que  le  pu- 
blic accueille  avec  la  plus  grande  facilité;  car  tout  ce  qui 
frappe  les  sens  est  reçu  aveuglément  par  lui.  Il  en  est  de  même 
si,  à  l'ouverture  d'un  cadavre,  on  trouve  des  vers  dans  Je  tube 
intestinal;  la  maladie  est  irrévocablement  déclarée  vermi- 
neuse.  Je  pense  qu'il  y  a  évidemment  de  l'abus  à  attribuer 
tant  de  maladies  aux  vers,  et  je  crois  que  dans  le  plus  grand, 
nombre  des  cas  ils  nuisent  fort  peu,  et  qu'ils  restent  étran- 
gers à  la  plupart  des  dérangemens  de  la  santé.  11  faut  qu'ils 
soient  nombreux,  ou  volumineux  pour  qu'ils  dérangent  l'éco- 
nomie au  point  de  constituer  des  maladies  notables.  Nous 
n'adoptons  pourtant  pas  l'opinion  de  Bloch ,  qui  les  croit  étran- 
gers à  toutes  les  maladies  du  corps  humain,  opinion  qui 
cadrait  d'ailleurs  avec  celle  qu'il  avait  sur  la  spécialité  de 
ces  animaux. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  distinction  à  faire  dans  les 
maladies  vermineuses,  que  l'on  confond  in  globo  sous  un. 
même  nom.  Effectivement  il  y  a  des  maladies  qui  précèdent 
l'apparition  des  vers,  et  d'autres  qui  sont  produites  par  eux  j 
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c'est  à  dire  que  les  nues  produisent  les  vers  et  que  les  autres 
Cil  sont   le  résultat. 

Les  maladies  qui  provoquent  l'apparition  des  vers  sont 
toutes  les  débilités  du  canal  intestinal,  ou  des  viscères  pour 
les  vers  enkystés.  Toutes  les  fois  que  les  mucosités  sont  sura- 
bondantes, il  y  a  une  amorce  pour  ces  animaux,  et  si  c'est 
dans  l'enfance  ils  se  montrent  de  suite,  de  sorte  que  loin 
d'être  provocateurs  dans  le  cas  de  pareilles  maladies,  ils 
n'en  sont  que  la  suite  et  qu'un  résultat  secondaire.  Les  ger- 
mes verminenx  se  développent  là  où  ils  trouvent  une  pâture 
convenable.  En  examinant  ces  prétendues  épidémies  de  fièvres 
ou  maladies  vermineuses  qui  ont  régné  dans  certains  lieux, 
cri  prenant  pour  exemple  colle  de  Gœltinguc ,  décrite  par 
Wagler  (De  nwrbo  mucoso) ,  on  voit  toutes  les  circonstances 
favorables  exister  pour  le  développement  des  vers,  et  ces 
animaux  naître  en  abondance  chez  les  sujets  affectés  de  ces 
fièvres.  Il  faudrait  prendre  l'effet  pour  la  cause  pour  attri- 
buer ces  maladies  aux  vers.  Nous  en  apporterions  en  preuve 
au  besoin,  qu'en  faisant  disparaître  l'état  d'atonie  de  l'intestin 
on  fait  disparaître  avec  elle  les  vers  qu'elle  entietenait  : 
aussi  la  principale  indication  piéservalivc  dans  ce  cas  consiste- 
t-clie  à  tonifiée  le*  sujets  où  ils  se  montrent  $  les  vermifuges 
seuls  ne  remédieraient  pas  à  ré' at  intestinal,  et  ces  animaux 
reparaîtraient  quelque  temps  après. 

Mais  il  y  a  aussi  des  maladies  qui  sont  le  résultat  de  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal  ;  c'est  toujours  leur 
abondance  ou  leur  volume  u  op  considérable  qui  les  produisent» 
Sauvages  a  vu  un  voivulus  produit  par  ces  animaux  (Aoï.  , 
clas.  7,  genre  xx,  sp.  10.)  qui  bouchaient  entièrement  l'in- 
testin. Us  causent ,  lorsqu'il  sont  nombreux  ,  un  clat  de  malaise, 
d'anxiété,  une  irritation  marquée  produite  par  la  succion 
continuelle  qu'ils  opèrent  pour  prendre  leur  nourriture;  leurs 
piqûres  sont  douloureuses  et  peuvent  faire  naître  des  accidens 
nerveux  fort  variés,  comme  de  la  fièvre,  des  convulsion») 
l'épilepsie,  des  accès  de  manie,  la  danse  de  Saint-Guy  ,  des 
vertiges,  le  tétanos  même  s'il  faut  en  croire  quelques  auteurs, 
«les  mutités,  des  eccitrs ,  des  surdités  passagères,  etc.,  en  un 
mot  des  accidens  résultant  du  déchirement  des  fibrilles  ner- 
veuses qu'ils  opèrent  sur  l'intestin.  Les  auteurs  sont  remplis 
d'observations  de  ce  genre  qui  n>  permettent  pas  d'élcvei  le 
moindre  doute  sur  ces  décangernens ,  en  quelque  sorte  Irau- 
matiques.  Un  autre  genre  de  lésion  que  causent  les  \  rs, 
est  l'épuisement  où  ils  jettent  le  corps  des  iodtvi  lus  où  ils 
surabondent,  qui  pàiit  nécessairement  de  la  quantité  de  sucs 
qui  est  diverti  à  leur  profit  ;  ils  le  portent  à  la  çatlie*  ♦■ ,  au 
marasme,  et  le  conduisent  au  tombeau  par  une  sorte  d'iuaui- 
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tion,  et  miné  par  une  fièvre  lente  qu'il  faut  bien  distinguer 
des  lièvres  muqueuses  ou  primitives,  que  nous  avons  dit  pro- 
voquer l'apparition  des  vers.  Nous  sommes  loin,  comme  on 
voit  ,  de  partager  l'opinion  de  Rush  et  de  quelques  médecins 
américains  cites  par  Bréra  ,  qui  pensent  que  les  vers  sont  quel- 
quefois miles  pour  dépenser  le  superflu  muqueux  qui  existe 
dans  quelques  individus. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  livres,  des  maladies  attribuées 
aux  vers,  sans  qu'on  puisse  reconnaître  enlie  elles  et  ces  ani- 
maux   le    moindre  rapport.   Ainsi    on   admet  une  apoplexie' 
vermineuse ,    une    goutte   vermîneuse ,   une  pleurésie  vei  mi- 
neuse etc.,  sans   qu'il   soit   possible    de  concevoir   comment 
des   vers   places   dans  les  intestins  peuvent  aller  enflammer 
l'enveloppe   séreuse  de  la  poitrine,  produire   une  congestion 
sanguine  cérébrale,   ou  causer    une    phlegmasie   des   parties 
blanches  des  articulations.  Ou  a  été  encore  plus  loin  lorsqu'on 
a  voulu  attribuer,  comme  l'a  fait  Beutekoë ,  la  maladie  véné- 
rienne à  des  vers ,  etc.  Il  y  a  eu  un  temps  où  il  était  presque 
de  mode  de  reconnaître  les  vers  pour  agent  provocateur  do 
toutes  nos  maladies.  Toutes  les  fois  qu'en  donnant  un  médi- 
cament, on  chassait  quelques  vers  qui  faisaient  cesser  la  ma- 
ladie, on  la  disait  vermineuse,  sans  s'inquiéter  si  cette  expul- 
sion u'etait  pas  l'effet  du  hasard,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
médication  de  produite  par  le   même  moyen ,  si  la  guérison 
n'était  pas  d'ailleurs  l'effet  du  temps,  de  la  nature,  etc.  Post 
hoc ,  ergo  proplerhoc.  Voilà  comme  ou  a  raisonné  souvent  en 
médecine,  et  comme  on  y  raisonne  encore  en  bien  des  occasions. 
§.  iv.  Traitement  curatif  des  vers.   Les  moyens   médica- 
menteux propres  à  expulser  les  vers  humains  ont  été  exposés 
sommairement  à  l'article  vermifuge.  Voyez    ce  mot,  même 
volume,  page  196. 

Nous  ajouterons  à  ces  moyens  que  le  régime  habituel  peut 
influer  beaucoup  pour  empêcher  le  développement  des  vers. 
Ou  a  déjà  remarqué  que  ceux  qui  font  usage  de  vin  en  abon- 
dance, et  à  plus  forte  raison  de  liqueurs  alcooliques,  n'ont  point 
de  vers  ;  on  a  fait  également  l'observation  que  les  enfans  qui 
ne  font  (pie  téter  n'ont  jamais  de  vers  non  plus  ou  du  moins 
bien  rarement.  Ceux  qui  n'usent  que  d'alimens  sains,  un  peu 
aromatisés,  de  nature  animale  plutôt  que  végétale,  qui 
mènent  une  vie  active  ,  respirent  un  air  pur,  etc. ,  ont  beau- 
coup moins  de  ces  animaux  que  ceux  qui  sont  dans  des 
conditions  contraires,  et  un  tel  régime  deviendrait  vérita- 
blement curatif  s'il  en  existait  chez  ces  sujets. 

Pour  peu  que  l'on  craigne  l'apparition  des  vers  chez  des 
entans  lymphatiques, délicats,  pâles,  il  faudra,  comme  moyeu 
prophylactique,  user  de  toniques  légers,  de  fortiiians  doux, 
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d'aromates  faibles,  d'amers ,  de  boissons  acidulées,  d'un  peu 
de  viu  pur,  etc.  etc.  On  éloignerait  ainsi  les  conditions  favo- 
rables au  développement  de  ces  animaux ,  surtout  en  conti- 
nuant ce  régime  avec  quelque  persévérance. 

§.  v.  Enurnéralion  et  classification  des  vers  humains.  Ce 
n'est  que  depuis  que  les  naturalistes  se  sont  occupes  de  l'étude 
de  ces  animaux  qu'on  a  commence  à  les  distinguer  en  genres 
et  eu  espèces.  Jusque-là  les  médecins  se  contentaient  de  les 
considérer  isolément,  et  de  chercher  à  les  expulser  du  corps, 
sans  s'occuper  de  leurs  caractères  anatomiques,  et  par  consé- 
quent des  moyens  de  les  distinguer  entre  eux.  Les  progrès  de 
l'histoire  naturelle  ont  éclairé  les  médecins  ,  et  ceux-ci  ont 
eux-mêmes  étudié  ces  animaux  en  naturalistes,  ce  qui  a  fait 
disparaître  une  multitude  de  prétendus  vers  monstrueux,  et  la 
plupart  des  fables  débitées  sur  ces  animaux.  11  n'y  a  qu'à  tire 
le  livre  de  la  génération  des  vers  d' Andry ,  ouvrage  très-es- 
timé  dans  son  temps  et  dont  les  dernières  éditions  ont  moins 
de  cent  ans,  pour  voir  combien  ce  sujet  était  encore  loin 
d'être  épuré  par  la  plus  légère  critique,  et  renfermait  d'absur- 
dités. Cette  étude  est  désormais  indispensable  à  tout  homme 
qui  s'occupe  de  la  médecine. 

Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Laennec  avant  nous,  l'ana- 
tomie  de  ces  animaux  n'est  pas  moins  nécessaire  à  connaître 
pour  leur  distinction,  que  leurs  caractères  extérieurs ,  parce 
(iue  ceux-ci  sont  quelquefois  très  rapprochés,  tandis  que  les 
parties  intérieures  offrent  des  différences  notables.  Il  est  vrai 
que  cette  dernière  étude  est  des  plus  difficiles ,  et  demande  les 
soins  les  plus  minutieux  ,  réclame  l'usage  du  microscope  et  une 
habitude  d'expérimenter  que  tout  le  monde  ne  possède  pas. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  partie  de  l'histoire  des 
▼ers  est  encore  si  peu  avancée  :  ajoutez-y  des  difficultés  qui 
naissent  de  la  petitesse  des  Objets  soumis  à  l'étude,  du  lieu 
où  il  faut  aller  les  chercher,  qui  est  tantôt  dans  la  profondeur 
des  viscères,  tantôt  parmi  les  excrémens,  et  on  se  fera  une  idée 
du  genre  de  mérite  qu'il  faut  posséder  pour  s'appliquer  à 
l'examen  de   ces  animaux. 

M.  le  professeur  Duméril  a  formé  une  famille  particulière 
des  vers  intestins,  sous  le  nom  d'helminthes ,  de  ekfjuvç ,  ver, 
afin  de  les  distinguer  de  la  grande  classe  des  vers  des 
autres  naturalistes,  qui  comprend  les  vers  terrestres,  aqua- 
tiques, infusoires,  etc.  Cette  famille  se  partage  tout  naturel- 
lement en  trois  groupes,  les  vers  cylindriques,  les  vers 
aplatis,  cl  les  vers  vésiculaires.  Nous  allons  y  rappotter 
les  genres  et  les  espèces  connues,  avec  leurs  caractères  som- 
maires. 
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premier  croûte.  Vers  cylindriques.  (Un  canal  intestinal  ; 
des  organes  reproducteurs  ;  sexes  distincts,  réunis  ou  séparé^ 

Genre  premier.  Lombricoïdes  ,  N.  Corps  cylindrique,  ro- 
buste, atténué  aux  deux  extrémités;  tête  ayant  trois  tubercules. 

I,  L.  vulgaris ,  N  ;  lombric ,  strongle.  Volume  d'une  plume 
à  écrire;  longueur  de  six  à  douze  pouces  ;  couleur  pâle  ou  rou- 
geàtre  ;  marqué  de  stries  circulaires  coupées  par  quatre  raies 
longitudinales;  queue  obtuse  et  conique  :  fréquent  dans  les 
intestins  grêles  des  eufans. 

Je  distingue,  comme  genre,  ce  ver  du  suivant,  plus  connu 
sous  le  nom  d'ascaride ,  parce  qu'il  me  semble  avoir  des  ca- 
ractères assez  tranchés  pour  pouvoir  être  séparé,  outre  qu'il 
l'est  beaucoup  sous  le  rapport  des  habitudes,  des  lieux  qu'il 
occupe  ,  de  son  volume,  etc. 

On  confondait  autrefois  ce  ver  avec  celui  de  terre  (  lum- 
hricus) ,  auquel  il  ressemble  effectivement  beaucoup  en  appa- 
rance;  maisil  n'a  pas,  comme  ce  dernier,  huit  rangsd'aiguillons 
sous  le  ventre,  et  n'est  pas  hermaphrodite  comme  lui.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  aussi  que  le  lombric  terrestre  s'était 
trouvé  chez  l'homme;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
une  autre  erreur.  Comment  supposer  qu'un  animai  qui  se 
nourrit  de  terre  puisse  vivre  eu  suçant  des  membranes  , 
etc.  ?   Voyez  ascaride  lombricoïde,  tome  il,  page  33g. 

Il  y  a  dans  Kudolphi  un  goure  slrongylus  qui  n'a  pa9 
rapport  à  celui-ci,  quoique  ce  nern  y  eût  été  applicable  à 
cause  de  celui  que  porte  eu  français  ce  ver. 

Genredeax.  Ascaris,  Linné.  Corps  cylindroïque,  fusiforme, 
grêle,  atténue  aux  deux  extrémités,  ;  tèle  munie  de  deux  vé- 
sicules latérales  transparentes, 

I.  A.  vermicularis.  Linné;  ascaride  ,  ascaride  vermiculaire. 
Volume  d'un  fil  ordinaire  ;  longueur  de  deux  à  quatre  lignes; 
sautillant  ;  incolore-transparent;  à  queue  très  déliée  :  fréquent 
daus  les  gros  intestins,  et  surtout  le  rectum,  chez  les  sujets 
lymphatiques.  Voyez  ascaride  vermiculaire  ,  tome  n  ,  page 
349. 

Genre  trois.  Trichocephalus,  Rcederer  et  Wagler.  Corps 
cylindrique,  long  et  délié,  dont  la  partie  antérieure  qui  est 
la  plus  fine  est  la  tête,  laquelle  est  dépourvue  de  crochets,  et 
la  postérieure  épaissie  et  obtuse. 

1.  T.  hominis,  Lamarck.  Trichoce'phale ,  trichuride  ;  vo- 
lume d'un  fin  cheveu  ;  longueur  de  huit  à  dix-huit  lignes  ;  roulé 
eu  spirale;  de  sexes  distincts;  presque  incolore  :  ties-fréquent 
dans  le  cœcum  de  tous  les  individus  (  Voyez  tricuocephale, 
tomeLv,  page  556),  eu  rectifiant  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
du  catalogue  des  vers  du  musée  de  tienne,  qui  n'est  point 
fuit  par  Rudoiphi ,  mais  d'après  son  grand  ouvrage. 

57.  i5 
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Cenre  quatre.  Hamuiaria,  Treutler.  Corps  cyTindroide,' 
subfusifotme;  lêle  obtuse,  poui  vue  antérieurement  de  deux 
crochets  pleins,  proémineus  et  rélractifs. 

i.  //.  lympliatica,  Treutler.  Hamulaire  :  corps  linéaire, 
long  d'environ  un  pouce,  tachelé  de  blanc  et  de  noir  peu  foncé^ 
un  peu  comprimé  sur  les  côtés  ,  presque  Uausparent  ,  tombé 
aux  deux  extrémités  après  sa  mort;  rare:  trouvé  en  grande 
quantité  une  fois ,  par  Treutler,  dans  les  glandes  bronchtales 
gonflées  d'un  phlhisique.  Gmelin  l'appelle  Vascafide  des 
bronches. 

Genre  cinq.  Distomxts,  Laënnec.  Corps  cylindroïde ,  com- 
posé d'articles  arrondis  ;  tète  obtuse,  pourvue  antérieurement 
de  deux  prolougemens  perforés. 

i.  D.  intersectus,  Laéunec.  Distome:  corps  arrondi,  long 
d'un  demi  pouce  ou  un  peu  plus,  large  d'une ,  demi-ligne  , 
marqué  d'une  cannelure  longitudinale  antérieurement,  terminé 
postérieurement  par  un  large  prépuce  de  couleur  brune  ;  tiès- 
rare:  observé  deux  fois  par  M.  Bayle  ;  l'une,  dans  l'abdomen 
où  ilsetrouvaitaprèsavoir  percé  l'intestin;  l'autre,  rendu  avec 
les  selles. 

Ce  ver  forme  le  passage  de  ce  groupe  à  celui  des  vers  arti- 
culés ;  il  se  rapproche  beaucoup,  pour  l'apparence  extérieure, 
du  Uvnia  canina.  H  y  a  dans  lUidolphi  un  genre  dialoma  qui 
n'est  pas  le  même  que  celui  de  M.  Laënnec.  Ce  dernier  ne  con- 
naissait pas  l'ouvrage  du  naturaliste  allemand  lorsqu'il  le 
forma,  car  il  eût  évité  sans  doute  une  consonnauce  si  marquée, 
et  qui  mériterait  qu'on  changeât  le  nom  du  sien. 

Observation.  Les  auteurs  ont  continué  de  placer  dans  les 
*ers  humains  trois  espèces  de  vers  qu'il  faudrait  ranger  dans  ce 
groupe  si  on  était  d'accord  sur  leur  compte.  Le  premier  est  le 
crinon,  crino  tnmeatus ,  ver  grêle,  ressemblant  à  un  crin  de 
cheval  (d'où  vient  son  nom),  pourvu  sur  la  télé  de  deux  tu- 
bercules demi-sphériques  ,  et  ayant  sous  la  queue  une  fente 
transversalect  oblique. Cet  animal  n'est  pas  naturel  à  l'homme  ; 
il  y  passe  ,  dit-on  ,  quelquefois,  mais  le  fait  est  pius  que  dou- 
teux ,  et  son  existence  est  fortement  suspectée  par  quelques 
personnes.  Voyez  crinon  ,  tome  vu,  page  5;')5. 

Le  deuxième  est  le  dragoneau  ou  veine  de  Médine  .fdaria 
medinensis ,  Rudolphi,  contins  medinensis ,  Linné,  ver  égale- 
ment étranger  à  l'homme,  mais  qui  s'insinue  parfois  sou  !a 
peau  dans  les  pays  chauds ,  et  qu<'  l'on  en  relire  en  le  touillant 
auiour  d'un  bâton  avec  beaucoup  de  patience.  MM.  Riche- 
r.tiid  et  Larrey  croient  que  ce  n'est  que  du  tissu  cellul.ihe 
frappé  de  mou.  Voyez  dbagoneau  ,  tome  x,  page  7 .\ \. 

Le  troisième  est  la  furie  infernale,  furia  infernalis  ;  sorle 
<lc  ver  que  quelques-uns,   d'après  Linné ,  qui  prétendait  eu 
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avoir  été  atteint,  représentent  comme  ayant  un  corps  linéaire, 
garni  de  chaque  côte  d'une  rangée  de  ci is  piquans  ,  et  diriges 
eu  arrière.  Les  naturalistes  n'admettent  point  ce  ver  qui  est 
un  être  de  raison.  Voyez  furie  infernale  ,  f.  xvu,  p.  162. 

deuxième  groupe.  Fers  aplatis  (pas  d<:  canal  intestinal; 
organes  reproducteurs  sans  distinction  Je  sexes). 

Genre  premier.  Taenia,  Linné.  Verapla'i  ,  articulé,  exces- 
sivement  long;  tète  tuberculeuse  placée  a  l'extrémité  la  plus 
ténue  du  corps,  avec  des  suçoirs  autour  de  la  bouche,  et  un 
ou  deux  pores  à  chaque  article;  queue  tronquée. 

1.  7'.  lata ,  L.  Corps  ayant  de  douze  à  quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  long,  large  de  trois  à  six  lignes  ;  cou  à  filamens 
lanugineux;  point  de  crochets  autour  de  la  bouche;  un  porc 
sur  chaque  côté  des  anneaux  :  se  trouve  dans  les  intestins 
grêles;  assez  fréquent  en  France.  Le  T.  visreralis  de  quelques 
auteurs  n'est  pas  distinct  de  celui-ci.  Le  T.  tenella  de  quel- 
ques autres  est  l'individu  jeune  de  cette  espèce. 

2.  T.  dentata ,  Batsch.  11  se  distingue  du  précédent  par  deux 
pores  latéraux  au  lieu  d'un.  Il  atteint  à  peine  douze  pieds,  et 
se  trouve  également  dans  les  intestins  de  l'homme. 

3.  T.  soliu/n,  Linné.  Corps  plus  long  que  celui  du  T.  lala  ; 
cou  lisse  ;  quatre  crochets  autour  de  la  bouche  ;  un  seul  pore  sur 
un  des  côtés  des  articulations;  se  trouve  dans  les  intestins 
grêles  ;  assez  rare  en  France ,  plus  fréquent  en  Italie,  en  Saxe; 
il  cause,  dit-on,  plus  de  douleurs.  Le  T.  vulgaris  de  Linné 
n'est  qu'une  variété  de  celte  espèce. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  tiouvé  le  T.canina  ,  Linné  , 
dans  le  corps  de  l'homme.  Voyez  taenia  ,  tome  uv,  oage  i"bi. 

Genre  deux.  Fasciola  ,  Linné.  Corps  plauiuscule,  oblong  , 
sans  articulation,  ayant  deux  pores  ou  suçoirs,  dont  l'un 
antérieur  sert  de  bouche  ,  et  l'autre  postérieur  d'anus. 

1.  F.  hepatica,  Linné.  Douve  de  foie,  fasciole.  Corps  long 
de  cinq  lignes  sur  trois  de  lar^e  {  assez  semblable  à  une  graine 
de  melon),  d'un  brun  clair,  formé  de  points  raboteux;  tête 
un  peu  rétrécie  ,  plus  épaisse  que  le  reste  de  l'animal;  queue 
allant  eu  se  terminant  par  une  pointe  fine:  se  trouve  dans  le 
foie,  les  vaisseaux  biliaires;  très-rare.  Ce  ver  est  étranger  à 
l'homme;  il  y  passe  du  mouton  où.  il  est  fréquent.  On  le  ren- 
contre parfois  dans  les  intestins. 

Genre  trois.  Hexathyrium  ,  Treutler.  Corps  comprimé ,  sans 
articulations  ;  tête  ayant  de  quatre  a  six  ouvertures  ;  deux  pores 
à  l'abdomen. 

1.  H.  venarum,  Treutler.  Hexaihyrie  des  veines  ;cou  point 
distinct,  ou  uul;  pores  abdominaux  éloignés;  queue  droite; 
tronc  d'un  blanc  azuré  ;  très-rare.  Treutler  en  a  retiré  plusieurs 
des  veines  de  la  jambe  d'un  jeune  ouvrier. 

i5. 
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i.  H.  pinguicola  ,  Treutler.  Hexathyrie  à  cou  court  ;  cou 
distinct,  mais  court  et  un  peu  rugueux  ;  pores  abdominaux  rap- 
prochés ;  queue  courbée;  tronc  jaunâtre;  très-rare.  Il  a  été 
trouvé  une  fois  par  Treutler  entre  les  ligamcns  larges  de  la 
matrice  dans  une  espèce  de  kyste.  Voyez  hexathyrie  à  Y  appen- 
dice. 

troisième  groupe.  Vers  vcsiculaires  ou  cysticerques ,  Zeder 
(presque  toujours  enkystés  dans  les  viscères  dos  mammifères 
un  peu  âgés  ;  point  de  canal  intestinal  ;  point  d'organes  repro- 
ducteurs visibles  ). 

Genre  premier.  Cysticercus,  Rudolphi.  Corps  allongé  en 
pointe,  divisé  eu  auneaux,  terminé  antérieurement  par  une 
tète  semblable  à  celle  du  tœnia  ,  garnie  à  sa  base  de  quatre  su- 
çoirs, postérieurement  par  une  vessie  transparente. 

1.  C.  FinnuSj  Laënnec.  Hydalide  de  la  ladrerie,  hydalide 
des  porcs;  vessie  caudale  très-mince,  de  la  grosseur  d'un  pois; 
tête  et  corps  repliés  sur  eux-mêmes  et  comme  invaginés  dans  la 
vessie;  longueur  de  quatre  a  dix  lignes  :  assez  rare  chez  l'homme 
dans  les  viscères,  commun  chez  le  porc  où  elle  cause  la  ladrerie. 

2.  C.  lineatus ,  Laënnéc.  Hydalide  ceUuleuse  ,  ermite  ;  vessie 
caudale  variant  depuis  le  volume  d'une  aveline  jusqu'à  celui 
d'un  œuf  de  poule,  rayée  extérieurement  et  transversale- 
ment de  lignes  parallèles  fines  ;  corps  replié  sur  lui-même, 
mais  non  invagi  né;  se  trouve  très-rarement  dans  les  viscères  de 
l'homme  :  c'est  le  tœnia  ou  thydatis  globosa  des  auteurs ,  et 
le  C.  lenuicollis  de  Iludolphi. 

5.  C.  dicystus  ,  Laënnec.  Hydalide  à  deux  poches  ;  vessie 
caudale  double,  c'est-à-dire,  embrassée  antérieurement  par 
une  seconde  vessie  dans  laquelle  nage  le  corps  du  ver;  trouvé 
une  seule  fois  dans  le  cerveau  de  l'homme  par  M.  Laénnec. 

4.  C.  Fischerianus ,  Laënnec.  Hydatide  de  Fischer;  vessie 
caudale  pyriforme,  large  de  trois  ou  quatre  Hunes,  unie  au 
corps  par  sa  grosse  extrémité;  corps  arrondi  j  tête  plus  grosse 
que  le  cou.  L'animal  a  été  trouvé  deux  fois  dans  le  cerveau 
(  dans  les  plexus  choroïdes  )  de  l'homme,  par  Fischer. 

5.  C.  albo-punclalus ,  N.  Hydatide  à  points  blancs;  tœnia 
alho  punciala, Treutler.  Corps  allongé  ,  ayant  trois  fois  le  dia- 
mètre de  ia  vessie  caudale;  l'un  el  l'autre  pointillés  de  blanc, 
trouve  une  seule  fois  dans  le  cerveau  (dans  les  plexus  cho- 
roïdes) par  Treutler.  Cette  espèce  est  mise  eu  doute  par  plu- 
sieurs médecins  el  naturalistes. 

Genre  deux.  Polycephalus,  Zeder.  Vessie  caudale  com- 
mune à  plusieurs  individus;  corys  allongé,  cylindrique;  tc!e 
pourvue  de  quatre  suçoirs",  ou  en  manquant. 

1 .  P.  granulosus ,  Zeder.  Hydalide  granuleuse  ;  vessie  ovoïde, 
Bon  fibreuse,  pouvant  acquciir  le  volume  d'un  œuf  de  canne, 
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contenant  une  innombrable  quantité  de  corpuscules  blancs  , 
pourvus  de  têtes,  et  contenant  dans  leur  intérieur  des  espères 
d'oeufs.  M.  Laënnec  soupçonne  que  cette  espèce  ,  commune 
dans  1rs  poumons  et  le  foie  des  veaux  et  des  moutons,  peut 
passer  dans  l'homme  ,  mais  jusqu'ici  personne  ne  l'y  a  signalée. 

Le  P.cerebralis ,  Zedrr,  cause  le  tournis  des  moulons  par 
sa  présence  dans  leur  cerveau. 

2.  P.  homitris  ,Zeder.  Ifydalide  pyriforme.  Vessie  caudale 
pouvant  acquérir  le  volume  d'un  œuf  de  poule;  corps  pyri- 
forme ,  rétréci  vers  le  lien  d'adhérence  à  la  vessie  ;  tête  dé- 
pourvue de  suçoirs  (ce  qui  a  fait  faire  à  B_udol phi  le  genre 
echinococcus  de  cette  espèce.  )  ;  trouvée  deux  fois  dans  le  cer- 
veau (  ventricules  )  de  l'homme  ,  par  MM.  Mekcl  et  Zeder. 

Genre  trois.  Ditractiyceros  ,  Sultzer.  Vessie  membraneuse; 
corps  ovoïde,  comprimé  ,  enveloppé  d'une  tunique  lâche;  tête 
surmontée  de  deux  appendices  courbes  ,  munis  de  soies  rudes. 

1.  D.  ruais ,  Suitzer.  Bicorne  rude.  Corps  long  d'une  ligue 
et  demie  ,  de  couleur  fauve,  enveloppé  de  toutes  parts  dans 
une  membrane  flottante ,  qui  adhère  seulement  aux  cornes, 
accompagné  d'une  deuxième  membrane  fermée  et  adhérente 
aussi  aux  cornes  ;  vessie  longue  de  deux  lignes  et  demie  ;  cornes 
du  volume  d'un  crin  de  cheval  :  observé  dans  les  intestins;  une 
fois  par  M.  Sultzer,  et  une  autre  fois  depuis,  par  M.  Lesau- 
vages  ,  docteur  en  médecine  à  Caen  (Bull,  de  la  ,so<;.  de  la  fa- 
cul,  t.  6,  p.  1 1 5  )  :  j'ai  vu  ces  derniers,  il  paraît,  que  ces  ani- 
maux se  développent  dans  des  kystes  voisins  des  intestins  ,  qui 
s'ouvrent  ensuite  dans  la  cavité  de  ceux-ci. 

Voyez  Ditrachyceros,  tome  x  ,  page  4^. 

Genre  quatre.  Acepiiai.ocyîti;s,  Laënnec.  Vessie  plus  ou 
moins  transparente,  sans  fibres  apparentes  ,  sans  corps  ni  tête. 

1.  A.  communis,  N.  Hydutide  globuleuse ,  hydalide.  non  ad- 
hérente. Vessie  commune  pouvaut  acquérir  un  volume  consi- 
dérable,  renfermant  des  vessies  intérieures  de  volume  dif- 
férent, qui  en  contiennent  parfois  elles-mêmes  d'autres ,  d'où 
elLs  sortent ,  en  faisant  éclater  leur  mère  ;  se  trouvent  le  plus. 
communément  de  tous  les  vers  vésiculaires  ,  dans  les  viscères 
du  corps  de  l'homme  un  peu  âgé,  à  l'exception  du  cerveau. 
Beaucoup  de  praticiens  refusent -à  ces  kystes  la  propriété  d'être 
des  corps  animés. 

Voyez  pour  tous  les  vers  vésiculaires,  l'article  hydatide, 
tome  xxn  ,  page  i56,  où  l'on  trouve  des  figures  de  ces  diffé- 
rentes espèces.  Nous  observerons  que  les  vers  vésiculaires  sout 
les  seuls  qui  aient  été  observés  dans  le  cerveau  ,  depuis  que 
l'histoire  de  ces  animaux  a  pris  quelque  degré  de  croyance. 

Ces  vingt  espèces  de  vers,  distribuées  dans  douze  genres  ,  sont 
les  seules  que  l'on  ail  1  ccounucs  bien  manifestement  chus  le  corps 
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de  l'homme,  et  dont  les  caractères  aient  e'té  assez  apprécies  pour 
pouvoir  Jes classer.  lien  est  encore  quelques  autres  dont  l'exis- 
tence est  hors  de  doute  ,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
assez  bien  connus  pour  pouvoir* les  distinguer,  soit  pour  les 
rapportera  des  genres  déjà  connus,  soit  pour  en  l'or  mer  de  nou- 
veaux. Ainsi  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  d'A  ndry  ,  déjà  cité,  des 
passages  où  il  signale  des  vers  dont  le*  auteurs  modernes  Dépar- 
ient pas.  M.  Cliapotin,  dans  sa  Topographie  de  V Ile-de-France, 
parle  de  deux  espèces  de  vers  fort  distinctes  de  celle  dont  il 
est  mention  ici.  Le  catalogue  des  vers  intestins  du  Muséum  de 
Vienne,  indique  plusieurs  espèces  propres  à  l'homme,  dont  les 
caractères  n'ont  pu  être  assez  eïudiés  pour  être  rapportes  à 
des  genres  connus.  M  H.  Cloquet ,  dans  son  article  lïydatide  , 
parle  également  de  plusieurs  vers  vésiculaires,  qu'il  croit  dif- 
le'rens  de  ceux  indiqués  par  les  auteurs.  En  lisant  la  Patho- 
logie animée ,  on  voit  qu'il  y  a  encore  des  vers  de  l'homme 
qui  réclament  l'attention  des  observateurs.  Nous  pourrions 
grossir  celte  liste  si  nous  le  voulions,  car  on  est  bien  loin  de 
tout  connaître  sur  ce  sujet. 

11  ne  faut  pourtant  pas  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  trouve  dans 
quelques  auteurs  ,  sur  de  préteudus  vers  monstrueux  ,  figu- 
rés même  par  quelques-uns  d'eux ,  comme  on  peut  en  voir 
des  exemples  dans  Paré  (  lib.  xx,  pages  55 1  ,  55?.  et  555  : 
dans  Andry  (planches  i ,  5,  |3,  i5)j  et  dans  Paullini  f  De  lom- 
brico  terreslri,  8°.,  Francf.  et  Leips.  1703)  ;  et  dans  plusieurs 
autres,  tels  que  Houlier,  Fernel,  Levinius  ,  Gemma,  etc.  La 
plupart  de  ces  histoires  tiennent  du  merveilleux  ,  et  traitent 
d'animaux  fantastiques,  jeu  d'une  imagination  déréglée  ou 
prévenue  ;  l'existence  de  la  plupart  est  fondée  sur  le  récit  de 
malades  qui  voient  toujours  des  choses  extraordinaires;  et  que 
souvent,  pour  nous  servir  d'un  proverbe  trivial  ,  les  auteurs 
ont  mieux  aimé  croire  que  d'y  aller  voir.  Nous  apporterions  en 
preuve  de  l'cxisteuce  fabuleuse  de  ces  vers  étrangers  ,  que  ces 
prétendus  monstres  ne  se  voient  plus  depuis  qu'on  scrute  les 
choses  de  plus  près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés. 

Nous  regarderons  encore  moins  comme  vers  ,  des  animaux 
introduits  furtivement  dans  les  ouvertures  du  corps,  pendant 
le  sommeil ,  quoique  désignés  et  figurés  comme  tels  par  quel- 
ques auteurs:  de  ce  nombre  sont,  des  couleuvres,  des  scolo- 
pendres, des  mille-pieds,  des  chenilles  ,  des  mouches,  des  vril- 
letes,  des  larves  d'insectes,  etc.,  qui  s'étaient  introduits  dans 
le  nez,  l'œsophage,  les  oreilles,  etc.;  et  qui  ont  été  re jetés 
par  les  mêmes  voies.  H  y  a  des  exemples  de  semblables  intro- 
missions, cl  de  leur  issue  du  corps  ,  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  cl  des  souffrances  plus  ou  moins  iu.Ji.-t 
quc'es. 


VER  23r 

D'autres  fois  ces  animaux  sont  tombés  accidentellement  dans 
nos  humeurs,  et  on  a  cru  qu'ils  en  provenaient. 

On  ne  doutici  ;«  pas  non  plus  le  nom  de  vers  aux  oeufs  e'clos 
de  la  mouche  carnière  ou  de  ia  mouche  bleue,  (jue  as  insectes 
viennent  déposer  dans  les  ulcères,  non  plus  qu'à  des  filets 
fibreux  qu'on  voit  pat  lois  dans  le  sang  ,et  qui  onlété  plus  d'une 
fois  pris  pour  vers,  par  des  g.  ns  peu  attentifs;  moins  encore  à 
l'humeur  sébacée  qui  sort  comme  par  une  filière  de  certains 
pores  de  la  peau,  eu  les  comprimant ,  cl  (pie  quelques  per- 
sonnes prennent  pour  des  animaux  de  cette  famille;  il  m'est 
arrivé  quelquefois  d'avoir  été  consulté  par  des  malades  qui 
crevaient  rendre  des  vers  par  la  peau  du  nez  ou  du  ster- 
num ,  etc.  ,  lesquels  n'étaient  que  des  petits  cylindres  sébacés. 

Les, tiers  infusoires  sonl  de  véritables  vers  intestins, puisqu'ils 
existent  dans  nos  humeurs,  mais  ils  sont  fort  distincts  de  ceux 
dont  il  a  étéquestion  dans  cet  article,  cl  sont  d'ailleurs  tous  mi- 
croscopiques. Voyez  infusoire  ,  tome  xxv,  page  32. 

En  nous  résumant  au  sujet  des  vers  ,  nous  dirons  qu'on  les 
partage  en  deux  ordres,  sous  le  rapport  de  la  pratique ,  ceux 
qu'on  voit  rarement  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  nuls 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  ceux  qu'on  rencontre 
journellement,  tels  sont  i°.  les  lombricoïdes,  les  plus  com- 
muns de  tous;  2°.  les  ascarides  très  communs  aussi  ;  3°.  le 
taenia ,  qui  n'est  pas  rare,  t\° .  l'hydatide  globuleux,  dont  le  pra- 
ticien n'a  point  à  s'occuper,  puisqu'il  n'a  aucun  moyen  de  la 
piévoir  et  de  l'expulser,  5°.  le  trichocéphale  dont  il  n'a  pas  à 
s'inquiéter  non  plus,  puisqu'eu  existant  dans  les  individus  , 
il  ne  nuit,  à  aucun  dans  le  très  grand  nombie  des  cas;  ce 
qui  réduit  p:;r  le  fait  à  trois  espèces  de  veis,  ceux  dont  !e  mé- 
decin peut  être  appelé  à  délivrer  les  sujets.  (mérat) 

rRiLi,i  (uippolytus),   De  vermibus  in  cor/tore  humnno ;  in-8°.  Veneliis t 

i5.jo. 
Alexawdf.r  trallïanus,  Epistda  de  lumbricis.  Editio  çraco-laliua,  in- 
terprète MERr.uniAi.i  (  iiieinnynio  )  •  in-4°.  f^enetus  ,  if>7o. 
seriz,  Dissertalio  de  vermibus  inlestinorum:  in-4".  A 'rgentorati ,  lôli. 
FANTHOT  ,  Ergn  in  omnibus  CorpoHs  parlibus  generantur  venues  ;  iii-4°. 

Mnnspeld,  i653. 
Sieowa  ut  ,  Dissertatio  de  vermibus  intestinalibus  ;  in~4°.  Tubingœ,  io^o. 
■VATKR,     Dissertalio    de    vermibus    inlestinorum;    in-4°.    Villenbergœ , 

1687. 
BEli.on,  Dissertatio  devermibusintestinorum;  in~4°.  Lugduni  Butavorum, 

1 69 1 . 
juive    joachimnfc )',  Historla  vermium  ;  in -4°    Hamburgi,  1691. 
spf.rling   (paulus-Godofredus),   Di*serlatio   de  vermibus  in  primis  viis ; 

in— 40.  riltenbergœ  ^  1700. 
WEOel  (Gcorgius-wolf'gang)  ,  Dissertalio  de  vermibus;  in-4"-  lensp,  1707. 
vali.isnikri  (Antonio',  Osseri'uzityni  informa  alla  generozinni  de'  vermi 

net  corpo  umano ;  c'est-à-dire,  Obs<  rvaùojusur  lagénéialiou  des  vusdaaa. 

le  corps  humain;  in-40.  Padouc,  1710. 
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—  Nuoue  osservazioni  intorno  ail'  m>a  de'  vcrmi  tondi;  c'est-à-dire  ,  Non- 
velles  observations  sur  les  œnfsdes  vers  lombrics;  in-/fp.  Padone,  i^i3. 

■ —  Nuove  osservazioni fisiche Jatte  ne/la  costiluz.one  verminosa  nelL  eu— 
volli;  c'est-à-dire,  Nouvelles  observations  physiques sar  la  couttitmion  ver- 
minense  rlàosles  chevanx;  in  \".  Venise,  17 i5. 

depré  (  JolianneS'Fridericus ) ,  Disserlatio  de  genuinâ  verminationis  indole 
et  therapiâ;  in-q.0.  Erfordiœ,  \ri5. 

Alrerti   (itichacl),  Dissertalio  de  morbis  ex  vermibus;   in-4°-  Ilalœ, 

Hoffmann  (Fiidericus),  Disserlatio  de  animalibus  humannrum  corpnrum 
inftxtis  hospitibus;  in-4'J-  tialœ ,  1734.  V.  Oper.  supplem.,  t.  11,  p. 
58(5. 
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A  ERSION"",  s;  t.  ,  verrio;  Les  accoucheurs  emploient  ce  mot 
pour  exprimer  le  déplacement,  le  changement  de  situation  que 
L'on  fait  subira  l'enfant  lorsqu'on  a  l'intention  de  ramener  l'une 
de  ses  deux  extrémité»,  c'est-à-dire,  la  tète  ou  les  pieds  à  l'orifice 
delà  matrice. On  sait  que  cet  orifice,  pourèlre  bien  placé  ,  doit 
occuper  le  centre  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Quand  on 
se  sert  du  mot  version  ,  qui  est  ici  synonyme  d'inversion  ,  de 
renversement  du  foetus,  etc.,  on  le  fait  précéder  ordinairement 
p.ir  les  verbes  faite ,  opérer  ;  ainsi  on  dit  faire  la  version  „ 
opérer  la  version  du  fœtus;  on  dit  aussi  retourner  le  foetus. 
Le  médecin •  accoucheur ,  en  ayant  recours  à  ce  moyen,  se 
propose  de  faciliter,  de  hâter  et  quelquefois  de  rendre  possi- 
ble l'expulsion  ou  l'extraction  de  l'enfant  du  sein  maternel.  Eu 
général,  on  n'emploie  ia  version  que  lorsque  le  fœtus  est  mal 
situé  ou  lorsque  l'accouchement  se  complique  de  quelque  ac- 
cident qui  ne  permet  pas  d'abandonner  l'exécution  de  cette 
fonction  aux  forces  de  la  femme. 

L'expérience  ayant  apprisque  la  nature  exécute  quelquefois 
seule  les  déplacemens,  les  changemens  de  situation  du  fœtus 
jugés  nécessaires- p»ur.  la  terminaison  de  l'acconchement ,  je 
vais  m'occuper  d'abord  de  cette  première  espèce  de  version  , 
que  j'appellerai  spontanée.  Je  considérerai  ensuite  celle  où 
l'action  d'une  main  prudente  et  exercée  devient  indispensable- 
meut  nécessaire  pour  l'opérer.  Cette  dernière  version  ,  qui  est 


*34  yER 

provoquée  par  l'art,  doit  être  distinguée  en  version  partielle 
et  en  version  totale  :  je  range  dans  la  première  tous  les  «as 
d'accouchemerifi  eu  il  esl  possible  de  ramener  le  sommel  <le 
la  lète  au  centre  du  bassin.  Je  donne,  au  contraire,  le  nom 
de  version  totale  à  ce  changement  de  situation,  qui  consiste  à 
repousser  d'abord  la  région  de  l'enfant  qui  se  présente  à  l'oii- 
fice  de  la  matrice  et  à  aller  ensuite  à  la  recherche  des  pieds. 
Après  avoir  tracé  quelques  idées  générales  sur  ces  diliéienS 
modes  de  versions,  je  m'occuperai  des  cas  qui  les  rendent  né- 
cessaires, des  conditions  qu'exige  la  version  pour  être  prati- 
quée avec  avantage,  de  la  conduite  que  doit  tenir  l'accou- 
cheur avant  défaite  la  version  à  l'égard  des  païens,  à  l'égard 
de  la  femme  elle-même  et  de  son  enfant.  Je  ferai  connaître 
ensuite  la  situation  que  l'on  doit  donner  il  la  femme  ,  et  j'in- 
diquerai enfin  la  manière  dont  on  doit  procéder  à  la  version 
du  fœtus. 

A  mesure  que  la  doctrine  du  renversement  s'est  perfectionnée, 
on  eu  a  mieux  reconnu  les  avantages  :  aussi  on  la  pialique 
aujourd'hui  sans  employer  les  crochets ,  comme  faisaient  les 
anciens,  et  sans  démembrer  le  fœtus  dans  le  sein  maternel.  Ce- 
pendant celle  opération  présente  quelquefois  des  dangers  et  des 
difficultés.  «  11  y  a  bien  des  gens ,  dit  Mauiiceau  (tom.  i, 
p.  270  ),  (pii  croient  qu'il  n'y  a  pas  de  grande  difficulté  à  pra- 
tiquer hs  accouchemeus  ,  puisque  ce  sont  des  femmes  qui  s'en 
mêlent  ordinairement  :  en  effet,  il  n'y  a  pas  grand  mystère 
quand  toutes  choses  viennent  naturellement;  mais  quand  l'ac- 
couchement est  contre  nature  ,  il  esl  très-certain  ,  comme  le  dit 
fort  bien  Celse,  que  c'est  la  plus  difficile,  la  plus  laborieuse 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  opérations  de  chirurgie  , 
ce  qu'ils  connaîtraient  bien  facilement  s'ils  l'avaient  pratiquée,  » 
En  général  ,  la  femme  qu'on  accouche  avec  la  main  court 
d'autant  plus  de  risque  qu'elle  esl  naturellement  plus  faible 
et  (pie  l'on  dilïèrc  plus  longtemps  de  (ci  miner  l'accouchement 
après  l'évacuation  des  eaux  de  l'aumios  ;  la  femme  s'épuise  en 
efforts  inutiles,  la  matrice  se  resserre  et  s'applique  d'une  ma- 
nière si  immédiate  sur  le  corps  de  l'enfant,  que  la  main  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  la  cavité  de  ce  viscère  et  exécuter  les 
mouvemens  nécessaires  sans  le  fatiguer,  l'irriter ,  et  sans  don- 
ner lieu  quelquefois  à  des  lésions  graves.  L'existence  de  l'en- 
fant est  encore  plus  compromi.Ne  :  s'il  n'a  pas  déjà  succombé 
avant  la  version  ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  résistée 
aux  ti actions  nécessaires  pour  faire  sortir  le  tronc,  les  épaules 
et  la  tête. 

Les  cas  qui  nécessitent  la  version  totale  ou  partielle  de  1  en- 
fant sont  heureusement  assez  rares  ;  en  effet  ,  sur  vingl  mille 
cinq  cent  dix-sept  eufans  ncs  dans  un  temps  déterminé  a  l'hos-; 
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pice  delà  Maternité  de  Paris,  deux  cent  dix-huit  seulement 
opt  exigé  lu  version,  c'est-à-dire,  qu'on  a  ramené  dix  sept 
lois  le  sommet  de  la  têle  au  centre  du  bassin,  et  qu'on  a 
extrait  deux  ceul-un  enfans  au  moyen  de  ia  version  par  les 
pieds. 

Version  spontanée  du  fœtus.  Loi  que  les  contractions  de 
l'utérus  sont  fortes  et  soutenues,  elles  tendent  à  rétablir  les 
rapports  de  l'axe  du  troue  du  fœtus  avec  celui  de  cet  organe  j 
en  effet,  on  a  vu  quelquefois  la  hanche  venir  prendre  la  place 
qu'occupait  l'épaule  du  même  cote,  et  les  pieds  remplacer  les 
bras.  Thomas  Denmau  qui  paraît  être  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  ce  phénomène,  lui  a  donné  le  nom  dévolu- 
lution  spontanée  de  tenfant.  Une  trentaine  d'exnmples  ras- 
semblés par  cet  accoucheur  recommandable  prouvent  que 
l'enfant  a  été  expulsé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  en  pré- 
sentant tantôt  les  fesses,  tantôt  les  pieds  ,  quoique  l'un  des 
bras  fût  dehors  depuis  plusieurs  jouis ,  et  que  l'épaule  parût 
à  la  vulve.  Ces  cas  ,  qui  semblent  mériter  une  grande  atten- 
tion ,  out  été  consignes  dans  le  Journal  de  médecine  de  Lon- 
dres (London  médical,  etc. ,  vol.  v,  i^85),elbientôt après  dans 
le  Journal  de  médecine  de  Paris  (tom.  i.xin,  p,  5o2  et  lxv  , 
p.  79  )j  ils  se  sont  tellement  multiplies  depuis  celte  première 
annonce,  qu'il  n'est  plus  permis  d'élever  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  la  version  spontanée.  Denman  a  l'attention  de 
faire  remarquer  que  la  forme  du  bassin  dis  femmes  chez  les- 
quelles cet  heureux  changement  de  situation  de  i'eniant  a  eu 
lieu  ,  ne  présentait  riend'exlj  aordinaire,que  ies  eufans  n'étaient 
pas  Ires-petits  ni  ramollis  par  la  putréfaction  ,  car  il  y  en  a 
qui  sont  nés  vivans  :  MM.  Garlhsore  et  Martineàu  en  ont 
communique  chacun  un  exemple  à  Denman  {Introduction  à 
la  pratique  des  accouchemens ,  tom.  n,  pag.  3o2,  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  par  Rluyskeos  ,  Gand  ,  1802).  Malgré  la 
connaissance  de  ces  faits  heureux ,  l'accoucheur  anglais  n'en 
conclut  pas  moins  que  la  meilleure  manièic  d'opérer  l'accou- 
chement, lorsque  les  extrémités  supérieures  se  présentent, 
est  de  retourner  l'enfant  et  de  l'amener  par  les  pieds  quand 
en  le  peut,  dit-il  ,  avec  l'espoir  de  le  conserver  et  -sans  nuiic 
à  la  mère.  Serait- il  prudent  de  suivre  le  précepte  que  donne 
ensuite  Denman  ?  il  veut  qu'on  laisse  venir  l'enfant  spon- 
tanément quand  on  a  la  certitude  de  sa  mort.  Lne  pratique 
semblable  serait  préjudiciable  à  un  giand  nombre  de  femmes 
et  peulètie  aussi  à  beaucoup  d'enfans  ;  car  on  sait  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  constate!  la  vie  ou  la  mort  de  ces  der- 
niers lorsqu'ils  sont  encore  dans  l'utérus,  et  qu'il  serait  peu 
sage  de  compter  sur  les  grandes  ressources  que  la  nature 
développe  seulement  dans  quelques  circonstances  exlraorcii- 
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naires.  On  ne  doil  donc  se  permettre  d'extraire  ou  de  laisser  venip 
Je  fœtus  dans  la  position  où  il  est,  qu'autant  qu'où  le  voit 
disposée  sortir  ainsi,  et  que  les  choses  sont  très-avancées. 

Version  du  fœtus  par  la  iétc.    Quoiqu'Hippocrate  ait  com- 
paré le  fœtus  conleuu  dans  l'utérus  à  une  olive  q  «i ,  renfermée 
dans  un  flacon  à  eu!  étroit  ,  ne  peut  en  <oitii  qu'en  présentant 
une  de  ses  extrémités ,  i!    n'eu   c*l  pas  moins   vrai   qu'il  ne 
considérait  comme  accouchement  naturel  que  celui  ou  la  tête 
de  l'enfant  se  présentait  la  première  à  l'orifice  de  la  matrice, 
et  qu'il  n'a  jamais  parlé  que  du  mode  de  version  qui  consiste 
à  placer  la  tète  du  fœtus  en  bas.  On  sait  qu'Hippocrate,  Ga- 
lieu  et  tous  les  anciens  considéraient  les  acconchemens  par  le* 
pieds  comme  contre  nature;   ils  ont  appelé  rcs  sortes  d'accou- 
chemens  agrippa  (Pline)  .  parce  qu'ils  croyaient  que  l'enfant 
venait  toujours  difficilement  en  pareil  cas.  On  sait  <;ue  plusieurs 
empereurs  et  chevaliers  romains  ont  été  désignés  sous  ce  nom 
parce  qu'ils  étaient  venus   au  monde  en  présentant  les  pieds 
les  premiers  ;  aussi  les  anciens  conseillaient,  lorsque  ces  extré- 
mités du  fœtus  se  présentaient,  de  les  repousser  et  de  ramener 
la   tête  à  l'orifice  de  la  matrice.  Celte  doctrine  a  été  adoptée 
jasqu  à    Moschion  et  à  Philumenus.  Le  premier  de  ces  écri- 
vains établit  deux  espèces  d'accouchemens  naturels,  l'un  par  la 
tète  et  l'autre  par  les  pieds.  Aëtius,  qui  vivait  vers   le   cin- 
quième siècle,  nous  apprend  que  Philumenus  avait  découvert 
une  méthode  de  tourner  et  de  ramener  l'enfant  par  les   pieds. 
Cette  méthode,  à  quelques  changemens  près  dans  le   manuel 
de  l'opération,  a  été  mise  constamment  en  usage  depuis  celte 
époque,  et  considérée  comme  la  seule  au  moyen  de  laquelle 
on   peut    extraire    l'enfant   et  conserver   la  vie   de    la    mère. 
M.  Flamant  ,  professeur  à  la  faculté  de   médecine  de   Stras- 
bourg a  osé,  un  des  premiers  ,  transgresser  les  piéceptes  de  ses 
contemporains.  Remontant  à  la  doctrine  d'Hippociaic ,  il  a 
établi  en  principe  d'opérer  toujours  de  préférence  la  version 
par  la  tête  que  par  les  pieds,  puisque  ,  dit-  i!  ,   par  ce  moyen 
un  accouchement  très-diflicile  peut  être  réduit  le  plus  souvent 
à  un  accouchement  très-simple  ;  les  avantages  de   cette  mé- 
thode sont  constatés  par  deux  observations.    Le  sujet  de   la 
première  est  la  femme  d'un  ouvrier  d'artillerie  :  le  fœtus  pré- 
sentait la  partie  latéialc  gauche  de  la  poitrine  sur  le  détroit 
abdominal ,  le  bras  du  même  côté  c!ait  sorti ,  la  tête  fui  rame- 
née et  le  reste   du  travail  abandonné  a    la  nature.   Dans  la 
seconde  observation ,  le  dos  du  fœtus  était  au-dessus  du  dél  i  oit 
abdominal,  la  tète  fut  également  ramenée,  et  le  reste  du  tra- 
vail de  l'enfantement  abandonné  à  la  nature,  comme  dans  le 
premier  cas.  Quoique   les  eaux  fussent  écoulées  depuis  plu- 
sieurs heures,  dans  les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter T 
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la  version  a  néanmoins  été  opérée  sans  difficulté.  M.  le  pro- 
fesseur Flamant ,  tomme  ou  peut  Lien  le  penser  ,  n'a  point 
été  saisit  la  tête  pour  la  ramener,  mais  il  a  soulevé  les  fesses 
vers  le  fond  de  l'utérus  $  ce  mouvement  ayant  fait  descendie 
la  tête,  la  main  de  ce  praticien  l'a  saisie  pour  lui  imprimer 
une  bonne  direction.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Osiander, 
professeur  à  Gocllingue  ,  enseigne  et  pratique  la  même  doc- 
trine. 

Tous  les  praticiens  sont  d'accord  sur  les  avantages  qu'il  y 
a  pour  l'enfant  d'opérer  la  version  par  la  tête,  et  sur  les  dan- 
gers que  l'on  fait  courir  à  ce  même  individu  en  le  tirant  par 
les  pieds  ;  par  conséquent ,  la  première  méthode  devrait  obte- 
nir la  préférence  sur  la  seconde  si  son  exécution  était  possible  : 
malgré  les  deux  faits  que  j'ai  rapportés  plus  haut, il  semble  ce- 
pendant  qu'elle  ne  doit  l'être  que  dans  le  moment  de  l'écoule- 
ment des  eaux.  Les  grandes  difficultés  qu'elle  présente  détour- 
neront toujours  la  plupart  des  praticiens  de  la  tenter  dans  les 
autres  circonstances  ;  en  effet  ;  elles  doivent  être  extrêmes  lors- 
que les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps  et  que  le  fœtus  est 
fortement  pressé  par  la  matrice.  Dans  les  cas  mêmes  où  l'en- 
fant jouirait  d'une  certaine  mobilité,  la  version  par  la  tête 
semble  devoir  offrir  des  difficultés  qui  feront  toujours  pré- 
férer la  version  par  les  pieds;  car  celte  dernière  ,  moins  sûre 
à  la  vérité  pour  l'enfant,  est  toujours  plus  facile  à  pratiquer. 

Version  du  fœtus  par  les  pieds.  On  sait  que  loin  de  suivre 
le  conseil  et  le  précepte  d'Hippocrate#,  la  plupart  des  accou- 
cheurs modernes  ,  à  l'imitation  de  Moscbion  ,  de  Philnmenus, 
de  Paul  df'Egine,  de  Franco,  d'Ambroise  Paré ,  de  Guille- 
meau  ,  etc.  etc.,  recommandent  d'aller  chercher  les  pieds  toutes 
les  fois  que  le  fœtus  présente  une  autre  région  que  la  tête,  ou 
lorsqu'on  ne  peut  pas  abandonner  l'accouchement  à  la  nature, 
quoique  le  fœtus  soit  placé  convenablement.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  même  été  plus  loin  ,  car  ils  ont  regardé  l'ac- 
couchement par  les  pieds  comme  le  plus  naturel  de  tous. 
Antoine  Petit  partageait  cette  opinion  erronée.  Bounder  (Dis- 
serta tio  sistens  novani  methodum  removendi  à  partu  omnia  , 
qu/p  prœw'deri  possunl  obstaeula ,  Argent,  1 770  )  ,  qui  con- 
sidérait aussi  l'accouchement  par  les  pieds  comme  le  plus 
simpl-  et  le  plus  naturel ,  en  a  déduit  un  précepte  bien 
étrange  et  qu'il  serait  très-dangereux  d'adopter;  il  a  cherché 
à  démontrer  que  même  dans  tout  accouchement  où  la  tête 
serait  placée  convenablement  à  l'orifice  de  la  matrice,  on 
devrait  retourner  l'enfant  dans  l'intention  de  faciliter  l'ac- 
couchement. Il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  qu'on  doit  réprou- 
ver cette  conduite;  en  effet,  personne  n'ignore  que  l'extrac- 
tion de  l'enfant  par  les  pieds  offre  en  général  plus  de  difficultés 
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et  expose  à  plus  de  dangers  que  lorsque  la  nature  se  suffît 
elle-même. 

[.'expérience  nous  apprend  que  l'accouchement  par  les 
pieds  ,  après  le  renversement  du  fœtus  ,  est  toujours  plus  dan- 
gereux pour  la  vie  du  fœtus  que  lorsqu'il  se  fait  d'une  manière 
plus  naturelle  en  quelque  sorte,  je  veux  dire  lorsque  la  tète 
se  présente  la  première.  L'accouchement  parla  tete  ayant  de 
grands  avantages  sur  celui  par  les  pieds,  ou  en  a  sagement  dé- 
duit le  conseil  de  ne  jamais  changer  sans  nécessité  un  accou- 
chement par  la  tête  en  un  accouchement  par  les  pieds  ,  et 
même  de  ne  pas  avoir  recours  légèrement  à  ce  changement. 
La  version  de  l'enfant  par  les  pieds  est  accompagnée  de  dan- 
gers si  grands  qu'on  doit  la  proscrire  toutrs  les  fois  qu'il  existe 
d'autres  moyens  plus  avantageux  de  terminer  l'accouchement; 
en  générai,  elle  présente  d'autant  moins  de  difficultés  que  les 
pieds  du  fœtus  sont  plus  près  de  l'orifice  de  l'utérus. 

Causes  qui  nécessitent  la  version  du  fœtus.  La  nécessité 
d'opérer  la  version  de  l'enfant  peut  être  rapportée  à  deux  cau- 
ses générales:  i°.  du  côté  de  la  mère,  quelques  accidens , 
quelques  maladies  particulières;  2°.  du  côte  de  l'enfant,  sa 
mauvaise  situation  par  rapport  à  l'orifice  de  la  matrice  et  au 
détroit  supérieur  du  bassin,  le  prolapsus  de  son  cordon,  la 
grossesse  composée  de  plusieurs  enfaus,  etc. 

Je  vais  m'occuper  d'abord  des  causes  qui  appartiennent  a  la 
mère.  Diverses  circonstances  peuvent  îendre  très-pénible  et 
très-difficile  l'accouchement  qui  s'est  annoncé  au  début  du 
travail  sous  les  apparences  les  plus  favorables  j  en  effet  ,  il 
n'arrive  malheureusement,  que  trop  souvent  que  le  travail  ne 
peut  pas  être  confié  à  la  nature,  quoique  le  sommet  de  la  tète 
du  fœtus  se  présente  dune  manière  convenable  à  l'orifice  delà 
matrice;  cela  doit  arriver  toutes  Its  fois  qu'il  se  mauileste  des 
accidciis  plus  ou  moins  graves.  On  doit  ranger  parmi  ces  acci- 
dens, une  hémorragie  utérine  abondante,  qui  est  tanlol  appa- 
rente, tantôt  cachée,  et  qui  dépend  quelquefois  de  l'implan- 
tation du  placenta  sur  l'orifice  de  la  matrice;  des  crachemens 
de  sang  habituels  ;  un  anevrysme  de  l'aorte,  des  carotides  ou 
des  sous-clavières  ;  un  violent  accès  d'asthme;  des  convulsions; 
l'épuisement  des  forces  de  la  femme;  la  suspension  ou  la 
cessai  ion  des  contractions  de  l'utérus;  des  syncopes;  quelque- 
fois l'obliquité  de  la  matrice  lorsqu'elle  est  très  prononcée,  la 
descente,  la  rupture  de  ce  viscère;  une  tumeur  herniaire  irré- 
ductible disposée  à  l'étranglement  ou  déjà  étranglée.  On  sent 
que  la  plupart  de  ces  maladies  ou  accidens  nécessitent  le  chan- 
gement de  situation  de  l'enfant  et  la  terminaison  de  l'accou- 
chement par  les  pieds,  méthode  plus  expédiùve  que  l'accou- 
chement par  le  sommet  de  la  tête.  Cependant,  avant  d'en  venue 
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Il  la  version  ,  on  doit  employer  tous  les  moyens  propres  à 
faire  cesser,  ou  au  moins  à  calmer  les  accidens ,  et  à  prévenir 
les  suites  funestes  qui  peuvent  eu  résulter.  Voyez  accouche- 
ment, CONVULSIONS  ,  DELIVRAINCE  ,  HEMORRAGIE  UTERINE,  elC. 

J'arrive  maintenant  aux  causes  qui  appartiennent  à  l'enfant. 
On  seul  qu'où  ne  peut  pas  abandonner  l'accouchement  aux 
foras  de  la  nature,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  mauvaise 
position,  lorsque  deux  ou  plusieurs  fœtus  contenus  dans  l'uté- 
rus nuisent  réciproquement  à  leur  sortie,  enfin  lorsqu'il  y  a 
issue,  compression,  rupture  du  cordon  ombilical.  Je  ne  m'oc- 
cuperai ici  que  de  la  situation  vicieuse  du  fœtus,  les  di-ux 
autres  accidens   ayant  clé  considérés  ailleurs.  Voyez  cordon 

OMBILICAL  Ct   JUMEAUX. 

Les  accoucheurs  modernes  regardent  comme  mauvaise  toute, 
position  dans  laquelle  le  fœtus  ne  présente  pas  à  l'orifice  de 
la  matrice  le  sommet  de  la  tète,  les  pieds,  les  genoux  ou  les 
fesses  :  ainsi  il  est  mal  situé ,  et  l'on  doit,  en  général ,  opérer 
la  version  par  les  pieds ,  toutes  les  fois  qu'il  offre  au  détroit 
supérieur  une  des  régions  de  son  tronc  j  lorsque  la  tête  ,  au 
lieu  du  sommet,  ne  présente  que  la  face  ,  l'occiput  ou  les  tem- 
pes, dont  les  dimensions  excèdent  la  largeur  du  bassin;  enfin 
on  peut  dire  «pic  le  fœtus  est  mal  situé  ,  ou  plutôt  mal  dirige, 
lorsque  les  pieds,  les  genoux  ou  les  fesses,  areboutés  contre 
quelques  points  du  bassin,  y  restent  fixes  et  immobiles,  maigre 
les  contractions  les  plus  énergiques  de  l'utérus.  Voyez  accou- 
chement. 

Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  version.  La  version, 
pour  être  terminée  heureusement  ,  exige  plusieurs  conditions. 
Il  faut  d'abord  que  les  organes  de  la  mère  qui  doivent  livrer 
passage  à  l'enfant,  offrent  des  dimensions  qui  soient  en  rapport 
avec  le  volume  ordinaire  d'un  fœtus  à  ternie.  Avant  de  procé- 
dera la  version,  on  doit  donc  s'assurer  de  l'étendue  du  bassin, 
de  l'amincissement,  de  la  souplesse,  de  la  dilatation  de  l'ori- 
fice de  la  matrice,  et  des  dimensions  cpie.  le  vagin  et  la  vulve 
Seront  susceptibles  d'acquérir.  On  doit  reconnaître  aussi  la-ré- 
gion du  fœtus  qui  se  présente  a  l'orifice  de  la  matrice,  et  les 
rapports  de  cette  région  avec  le  bassin.  Il  est  nécessaire  que 
les  membranes  soient  intactes  ou  rompues  depuis  peu  de 
temps;  que  l'orifice  de  l'utérus  soit  dilaté  ou  facilement  dila- 
table; que  la  partie  que  l'enfant  présente  ne  soit  pas  l^op  en- 
gagée dans  le  détroit  abdominal,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore 
franchi  l'orifice  de  l' utérus.  Je  «.lois  dire  enfin  qu'avant  d'opérer 
la  version,  il  faut  avoir  la  précaution  de  faiie  vider  la  vessie 
et  le  rectum. 

Le  moment  de  faire  la  version  est  indiqué  par  la  nature  des 
circonstances  qui  compliquent  l'accouchement,  ct  par  l'état  du 
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col  de  la  matrice.  Lorsqu'il  n'existe  aucun  accident,  et  que  la 
version  est  seulement  indiquée  par  la  mauvaise  situation  de 
l'eatunt,  l'époque  la  plus  lavoruble  pour  l'opérer  est  ceile  où 
la  rupture  spontanée  des  membranes  coïncide  avec  uue  dilata- 
tion sulfisatite  de  l'orifice  de  la  matrice.  L'expérience  apprend, 
tri  effet,  que  la  main  pénètre  alors  dans  l'utérus  avec  une 
assez  grande  facilité,  et  que  le  fœtus  jouit  encore  d'une  cer- 
taine mobilité  qui  permet  de  lui  faire  exécuter  les  raouvemens 
nécessaires  pour  le  retourner,  et  amener  les  pieds  à  l'orifice 
de  l'utérus.  Tout  délai  après  l'évacuation  des  eaux  augmente 
les  difficultés  de  la  version,  et  la  rend  plus  dangereuse  pour 
3a  mère  et  pour  l'enfant.  L'utérus ,  continuant  à  se  contrac- 
ter, embrasse  plus  étroitement  le  produit  de  la  conception; 
lus  parois  de  ce  viscère  s'engorgent,  s'enflamment,  ce  qui  rend 
très-difficiles  les  mouvemens  que  l'accoucheur  devra  exécuter 
ou  faire  exécuter  au  corps  de  l'enfant.  Si  on  n'est  appelé  que 
dans  celte  dernière  circonstance ,  il  faut,  avant  de  tenter  la 
version  ,  calmer  l'état  inflammatoire  ou  spasmodique,  par  des 
saignées  ,  des  bains  ,  de  légères  préparations  opiacées,  etc. 

Lorsque  les  eaux  s'écoulent  prématurément,  c'est-a-dire,  au 
commencement  du  travail ,  et  avant  que  l'orifice  de  l'utérus 
ait  acquis  une  dilatation  suffisante  pour  l'introduction  de  la 
main,  il  faut  temporiser.  Eu  précipitant  la  version  ,  on  s'ex- 
poserait à  contondre  l'orifice  de  la  matrice,  à  la  di lacérer 
même,  et  à  provoquer  une  inflammation  consécutive  dange- 
reuse :  la  version  serait  eu  outre  beaucoup  plus  difficile. 

La  version  est  quelquefois  nécessaire,  parce  qu'il  se  mani- 
feste une  hémorragie  utérine,  des  convulsions,  etc.,  etc.  Si, 
au  moment  où  ces  accidens  se  manifestent,  l'orifice  de  l'utérus 
n'est  pas  assezouvcrl  pour  admettre  la  main  de  l'accoucheur, 
on  est  également  force-  d'attendre  ;  on  peut  en  favoriser  la  di- 
latation par  des  injections  émollientes,  et  par  des  fumigations 
de  même  nature.  Lorsque  le  cas  est  urgent,  on  haie  celte  dila- 
tation en  portant  successivement  plusieurs  doigts  dans  l'ori- 
fice do  la  matrice  :  i!  est  nécessaire  d'apporter  beaucoup  de 
douceur  et  de  ménagement  dans  cette  opération  manuelle. 

Conduite  que  doit  tenir  V accoucheur  avant  d'opérer  la  ver- 
sion, à  l'égard  des  parens  de  la  femme ,  et  à  l'égard  de  la 
femme  elle  même  et  du  fœtus.  La  nécessité  de  retourner  l'en- 
fant étant  reconnue,  il  laat  eu  avertir  les  parens  de  la  femme, 
et  leur  exposer  le  danger  qui  peut  en  résulter.  Ce  danger  est 
relatif  à  la  nature  des  circonstances  qui  exigent  la  version,  à 
la  situation  du  trelus,  et  au  temps  qui  s'cM  écoulé  depuis  la 
rupture  des  membranes.  Toutes  les  fois  qu'on  est  foicé  d'aller 
chercher  les  pieds,  on  ne  peut  jamais  promettre  d'amener  l'en- 
fant vivant,  même  dans  les  circonstances   les  plus  iavorablcs. 
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Si  la  prudence  impose  l'obligation  d'instruire  les  parens  de  La 
difficulté  que  présente  l'accouchement,  on  ne  saurait  être  trop 
réservé  à  l'égard  de  la  femme  ;  ou  doit  craindre  de  l'effrayer 
et  d'aggraver  son  état  par  des  communications  indiscrètes  :  il 
ex'slc  cependant  quelques  circonstances  particulières  où  on  e*t 
obligé  de  le  lui  apprendre,  mais  il  faut  le  Caire  avê'c  les  plus 
grands  ménagemens.  En  général,  l'accoucheur  doit  toujours 
paraître  calme,  tranquille,  même  dans  les  cas  où  il  y  a  le  plus 
de  danger,  afin   de  ne  point  augmenter    l'inquiétude   de  la 
femme,  pour  laquelle    le  moindre  embarras,    le  plus   petit 
geste,  le  moindre  propos,  sont  alors  comme  autant  de  bouches 
qui  semblent  lui  annoncer  sa  perte  (Baudelocque).  Il  est  éga- 
lement nécessaire  de  mettre  le  moins  d'appareil  possible  toutes 
les  fois  qu'on  est  obligé  de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour 
•  terminer  l'accouchement.  Quelques  praticiens  sont  dans  l'u- 
sage de  s'attacher  un  tablier,  de  découvrir  les  bras  jusqu'aux 
aisselles,  ou  de  les  garnir  de  fausses  manches. Ces  précautions, 
la  plupart  inutiles,  inspirent  à  la  femme  plus  de  crainte  que 
de   confiance.  Ou  ne  doit  pas  quitter  son  habit ,  si  l'on   peut 
s'en  dispenser;  on  se  coutcute*de  relever  les  manches.  S'il 
est  nécessaire  de  découvrir  les  bras  pour  retourner  l'enfant,  il 
convient  de  ne  le  faire  qu'à  mesure  que  la  main  pénètre  dans 
la  matrice.  11  faut  avoir  l'attention  de  ne  jamais  exposer  aux 
yeux   de  la  femme  et  des  assistans   la  main  teinte  de  sans; 
toutes  les  fois  qu'on  la  retire  de  l'utérus,  on  doit  l'essuyer 
avec  des  linges,  que  l'on  a  eu  le  soin  de  placer  sur  le  bord  du 
lit  où  se  trouve  la  femme.  Lorsque  l'on  craint  pour  la  vie  de 
l'enfant,  ou  doit  l'ondoyer  sur  la  région  qui  se  présente.  En 
versant  ou  en  portant  de  l'eau  sur  celte  partie,  on  prononce 
la  formule  suivante  :  Enfant ,  je  te  baptise  au  nom  du  père  , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Lorsqu'on  a  quelques  doutes  sur 
sou  existence,  gh  ajoute  :  si  tu  es  vivant.  Si  c'est  un  enfant 
monstrueux ,  ou  un  embryon  peu  développé  ,  on  donne  égale- 
ment le  baptême,  mais  sous  condition  ■   on  dit  alors  :  Si  tu  es 
capable  du  baptême  ,  je  te  baptùe ,  etc. 

Situation  de  la  femme  pendant  la  version.  Comme  il  ost  né- 
cessaire, en  opérant,  de  suivre  la  direction  des  axes  du  bassin 
il  faut  faire  coucher  la  femme  presque  horizontalement  sur  le 
bord  d'uue  couchette  ou  d'un  ht  ordinaire,  qu'on  a  soin  de 
faire  élever  a  hauteur  d'appui  pour  la  commodité  de  l'accou- 
cheur. On  prévient  l'Affaissement  des  matelais  sur  lesquels  doit 
porter  le  siège  de  la  femme,  en  plaçant  un  corps  solide  entre 
eux.  Celte  précaution  prise,  on  fait  avancer  les  fesses  de  ma- 
nière que  le  périnée  et  le  coccyx  portent  à  faux.  Les  cuisses  et 
les  jambes  un  peu  moins  fléchies  que  pour  l'opération  de  la 
liihotomie,  sont  assez  écartées  Tune  de  l'autre  pour  laisser  à 
57.  iG 
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l'accoucheur  la  faculté  d'agir  librement;  les  pieds  sont  appuyés 
sur  des  chaises  ou  soutenus  par  des  aides.  11  faut  avoir  l'at- 
tention d'élever  un  peu  les  épaules  et  la  tête  pour  relâcher  les 
parois  de  l'abdomen  ;  on  place  un  aide  derrière  la  femme  pour 
empêcher  le  tronc  de  remonter  ou  de  descendre.  Après  l'avoir 
située  convenablement,  et  l'avoir  recouverte  d'un  drap  ou 
d'une  couverture  suivant  la  saison,  on  se  met  eu  devoir  de 
terminer  l'accouchement. 

Manière  de  procéder  à  la  version  du  fœtus.  Ce  genre  d'ac- 
couchement manuel  exige  tout  à  la  fois  une  certaine  célérité 
et  la  plus  grande  douceur  ;  en  effet,  si  le  désir  de  conserver 
la  mère  et  l'enfant  impose  quelquefois  l'obligation  de  hâter  la 
délivrance  le  plus  possible,  ce  même  désir  de  conservation, 
commande  aussi  les  plus  grands  ménagemens.  La  vie  ou  la 
mort  de  l'enfant,  et  les  accidens  plus  ou  moins  graves  qu'é- 
prouve la  femme  après  l'enfantement ,  dépendent  souvent  de 
la  manière  dont  la  version  a  été  faite.  On  peut  assigner  trois 
temps  à  cette  opération.  i°.  Introduction  de  la  main  dans  le 
vagin  et  dans  l'utérus,  2°.  version  du  fœtus,  3°.  extraction  de 
ce  même  fœius. 

i°.  Introduction  de  la  main  dans  le  vagin  et  dans  l'ute'rw;. 
Le  choix  de  la  main  qu'il  faut  introduire  dans  la  matrice  est 
une  chose  très  importante;  en  effet  ,  si  dans  quelques  cas  on 
peut  se  servir  indifféremment  de  l'une  ou  l'autre  main  pour 
retourner  l'enfant,  il  est  un  bien  plus  grand  nombre  d'occasions 
où  l'on  doit  préférer  l'une  à  l'autre.  Le  plus  souvent  la  faci- 
lité de  l'opération,  et  même  son  succès,  dépendent  de  la  main, 
qu'on  emploie.  Le  choix  eu  est  presque  toujours  déterminé  par 
la  position  du  foetus.  Le  côté  de  la  femme  où  l'on  doit  ame- 
ner les  pieds  peut  servir  aussi  à  fixer  sur  Je  choix  de  la 
main  ;  ainsi  on  doit  introduire  la  main  gauche  toutes  les  fois 
que  les  pieds  doivent  sortir  à  droite;  il  est,  au  contraire,  In- 
diqué de  porter  la  main  droite  lorsqu'on  se  propose  de  déga- 
ger les  pieds  sur  le  côté  gauche  du  bassin.  La  main  dont  on  so 
sert  pour  obérer  doit  être  enduite  d'un  corps  gras  ou  mucila- 
gineux  ;  ou  emploie  du  beurre,  de  l'huile,  de  la  pommade, 
Je  mucilage  de  graine  de  lin  ,  etc. ,  etc.  Celte  précaution  rend 
son  introduction  plus  facile,  moins  douloureuse  pour  la 
femme ,  ci.  garantit  l'accoucheur  de  l'inoculation  des  différons 
virus  dont  elle  peut  être  infectée.  On  doit  disposer  la  main 
de  manière  qu'elle  se  trouve  réduite  au  plus  petit  volume 
possible,  et  c'est  ce  qu'on  obtient  eu  rapprochant  les  doigts 
les  uns  des  autres  j  ainsi  rapprochés  et  étendus,  les  quatre 
derniers  doigts  forment  une  gouttière  dans  laquelle  ou  loge  le 
pouce.  La  main,  disposée  de  celle  manière,  a  la  loi  nie  d'un 
Soin   ou  d'un  cône  très-aliongé.  On  profite  d'une   douleur 
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pour  introduire  dans  le  vagin  les  doigts  ainsi  réunis;  la  main 
entière  pénètre  facilement  si  on  a  le  soin  de  faire  de  petits 
mouvemens  de  senrr-rotation.  Si  les  parties  génitales  sont  très- 
étroites  ,  on  introduit  les  doigts  successivement ,  à  la  méthode 
de  Celsc  :  en  pénétrant  dans  la  vagin  ,  elle  doit  suivre  la  di- 
rection de  l'a\e  du  détroit  inférieur  du  bassin.  On  doit  atten- 
dre que  la  douleur  ait  cessé  pour  introduire,  de  la  même 
manière,  la  main  dans  l'orifice  de  l'utérus;  en  abaissant  le 
coude,  elle  prend  une  direction  parallèle  à  l'axe  du  détroit 
supérieur.  Pendant  l'introduction  de  la  main  dans  l'utérus,  on 
doit  s'opposer  à  toute  espèce  d'efforts  de  la  part  de  la  femme, 
et  il  faut  avoir  le  soin  de  fixer  le  fond  de  ce  viscère  avec  celle 
qui  est  libre.  Souvent  la  main,  après  avoir  franchi  l'orifice  de 
l'utérus,  est  tellement  serrée  dans  ce  viscère,  qu'elle  s'engour- 
dit et  perd  entièrement  la  faculté  d'agir;  il  faut  la  retirer,  et 
s'occuper  du  spasme  de  la  matrice  qu'on  fait  cesser  par  la  sai- 
gnée du  bras,  les  baius  tièdes  prolonges,  les  injections  émol- 
lientes  et  narcotiques,  les  antispasmodiques,  etc.  L'emploi  de 
ces  différens  moyens  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a 
plus  de  temps  que  les  eaux  se  sont  écoulées,  et  que  la  femme 
est  plus  sanguine  et  plus  irritable.  On  ne  peut  pas  déterminer 
d'une  manière  générale  la  direction  que  la  main  doit  suivre 
dans  la  matrice  pour  atteindre  les  pieds ,  parce  qu'elle  doit 
nécessairement  varier  suivant  la  situation  de  l'enfant. 

2°.  Version  du  fœlus.  Cette  partie  du  manuel  de  l'accouche- 
ment doit  en  être  considérée  comme  la  plus  importante.  Pour 
diminuer  les  difficultés  attachées  quelquefois  à  son  exécution, 
la  femme  ne  doit  se  livrer  à  aucune  espèce  d'effort,  et  être 
alors  entièrement  passive;  aussi  tous  les  accoucheurs  recom- 
mandent de  choisir,  pour  retourner  l'enfant,  le  moment  où  il 
n'y  a  pas  de  douleurs,  parce  que  le  fœtus  est  à  cette  époque 
moins  étroitement  serré  dans  l'utérus.  La  main  ne  doit  point 
agir  pendant  la  contraction  de  ce  viscère;  dès  qu'une  douleur 
se  manifeste,  il  faut  avoir  l'attention  de  l'appliquer  à  plat  sur 
la  surface  de  l'enfant  où  elle  se  trouve  ;  on  attend,  pour  con- 
tinuer l'opération,  que  la  contraction  ait  cessé.  Pour  exécu- 
ter la  version  avec  succès  et  avec  une  certaine  facilité,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  feelus ,  pour  rouler  dans  l'in- 
térieur de  la  matrice,  doit  décrire  un  arc  de  cercle,  et  que  ce 
ne  peut  être  que  dans  le  sens  de  sa  partie  antérieure.  En  agis- 
sant ainsi,  on  tend  à  courber  de  plus  en  plus  le  tronc  dans  la 
direction  que  le  nature  le  ploie  elle-même,  et  l'on  a  l'avan- 
tage de  donner  moins  d'étendue  aux  mouvemens  que  l'on  fait 
exécuter  à  l'enfant;  la  colonne  vertébrale  ne  peut  d'ailleurs 
se  fléchir  que  dans  ce  sens;  il  en  est  de  même  de  la  flexion  de 
la  cuisse,  sur  l'abdomen.  C'est  sur  cette  nécessité  de  courber  le 
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tronc  du  fœtus  en  (lovant,  qu'est  fondé  le  précepte  d'intro* 
çluire  la  main  dont  la  paume  regarde  la  suriace  antérieure.  Il 
faut  toujours  commencer  par  dégager  l'extrémité  dont  lesmou- 
vemens  doivent  tendre  à  porter  le  corps  de  l'enfant  dans  le 
sens  du  diamètre  oblique  du  bassin,  .  t  disposer  le  dos  à  se 
tourner  vers  la  partie  antérieure  de  la  matrice.  L'accoucheur 
ue  doit  jamais  oublier  que  pendant  qu'une  main  va  à  la  re- 
cherche des  pieds,  il  faut  appliquer  celle  qui  est  libre  sur 
l'abdomen,  vers  le  fond  de  l'utérus,  pour  soutenir  ce  viscère, 
prévenir  sa  déchirure  ,  en  changer  au  besoin  la  situation ,  enfin 
pour  diriger  et  rapprocher,  autant  que  possible,  les  extrémités 
inférieures  du  fœtus  de  la  main  qui  se  propose  de  les  saisir. 

La  main  introduite  dans  la  cavilé  utérine,  on  repousse  avec 
la  paume  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente,  on  la  dirige  du 
coté  opposé  à  celui  vers  lequel  doiveut  se  tourner  les  pieds  ; 
on  suit  ensuite  le  côté  du  fœtus  qui  répond  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  matrice.  Si  c'est  la  tête  qui  se  présente  ,  après  l'a- 
voir placée  sur  l'une 'ou  l'autre  fosse  iliaque,  on  porte  les 
doigts  îéunis  derrière  l'oreille  ,  puis  on  parcourt  successive- 
veimmt  la  partie  latérale  du  cou,  le  derrière  de  l'épaule,  Jes 
côtes ,  enfin  la  hanche.  Lorsque  la  main  de  l'accoucheur  est 
parvenue  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  dernière  région,  il  avance 
Je  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  sur  la  cuisse  qu'il  abaisse 
un  peu  ;  il  porte  ensuite  le  pouce  au  devant  de  la  jambe  pour- 
la  fléchir  sur  la  cuisse;  enfin  il  étend  la  doigt  indicateur  jus- 
que sur  la  plante  du  pied  qu'il  fléchit  sur  la  jambe  :  on  abaisse 
alors,  on  dégage  sûrement,  et  ou  conduit  facilement  à  l'ori- 
.  la  matrice,  cette  extrémité  dont  toutes  les  articulations 
s'oqt  dans  un  état  de  flexion.  Les  secousses  qu'on  imprime  à  ce 
membre  se  communiquent  au  teste  du  corps  ,  et  le  disposent  à 
se  Douer  dans  la  direction  que  Ton  se  propose  de  lui  donner. 
Lorsqu'on  a  ameué  un  premier  pied  au  dehors,  on  applique 
uulac-pour  le  retenir i  ou  va  ensuite  à  la  recherche  du  second 
en  suivant  la  partie  postérieure  de  celui  qui  est  déjà  dégagé;  on 
le  saisit,  et  on  lui  fait  exécuter  les  mêmes  mouvemens  qu'au  pre- 
mier. Cette  manière  de  procéder  à  la  recherche  des  pieds,  est 
surtout  essentielle  dans  les  cas  de  grossesse  composée.  Lorsqu'ils 
sont  éloignés  de  l'orifice,  et  pressés  dans  la  matrice,  il  est  né- 
cessaire de  les  entraîner  tous  deux.  En  général  ,  il  y  a  un  très- 
grand  avantage  à  se  conduire  ainsi  ;  eu  effet,  on  doit  craindre 
qu'une  seule  extrémité  n'ait  point  assez  de  force  pour  résister, 
saus  se  rompre  ou  so  luxer,  aux  tractions  que  l'on  sera  obligé 
de  lui  fai,re  éprouver;  on  peut  craindre  aussi  que  le  pied  que 
l'on  aura  laissé  venant  à  se  replier  sur  lui-même  ue  mette 
quelque  obstacle  à  l'extraction  de  l'enfant,  en  augmentant  par 
sa  présence  le  volume  des  parties  inférieures  du  tronc,  ou  eu 
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^arrêtant  sur  un  des  points  du  pourtour  du  bassin.  Si  les  eaux 
sont  écoulées  depuis  longtemps,  il  serait  plus  facile  d'arracher 
le  pied  que  d'amener  l'enfant  eu  tirant  sur  un  seul.  Quand  on 
dégage  les  pieds >H  faut  toujours  les  tirer  dans  Je  sens  de  l'ad- 
duction, et  les  faire  descendre  sur  la  surface  antérieure  de 
l'en  fa  lit. 

3°.  Extraction  du  fœtus.  Nous  avons  ici  un  guide  qui  ne 
peut  égarer;  c'est  ta  nature  dont  il  faut  s'efforcer  d'imiter  les 
procédés.  Je  crois  donc  devoir  faire  connaître  les  rapports  des 
différentes  régions  du  fœtus  avec  le  bassin,  dans  l'accouche- 
ment spontané  <jui  se  fait  par  les  pieds,  alin  de  faire  ensuite 
l'application  de  ces  connaissances  aux  cas  qui  nécessitent  rem- 
ploi d'une  main  prudente  et  exercée  ;  en  effet,  quand  l'accou- 
cheur a  bien  présente  à  la  pensée  la  manière  dont  la  nature 
procède,  il  devient  plus  facile  de  l'imiter.  Je  suppose  que  les 
pieds  se  rencontrent  naturellement  à  l'orifice  de  la  matrice  ,  et 
qu'aucun  accident  ne  force  d'accélérer  la  terminaison  de  l'ac- 
couchement. A  mesure  que  le  corps  du  fœtus  s'avance,  poussé 
par  les  contractions  utérines,  on  remarque  que  ses  grands  dia- 
mètres répondent  toujours  aux  grands  diamètres  des  détroits 
du  bassin,  et  qu'ils  les  traversent  obliquement,  c'est  à  dire, 
qu'une  de  leurs  extrémités  a  déjà  franchi  ces  détroits  quand 
Vautre  s'y  engage.  Ainsi  les  hanches  ^  qui  se  sont  présentées 
dans  un  des  diamètres  obliques  au  détroit  supérieur,  se  dispo- 
sent au  détroit  inférieur,  à  la  faveur  d'une  légère  torsion  de 
la  coloune  vertébrale,  de  manière  que  l'une  d'elles  se  place 
sous  les  pubis ,  et  l'autre  vers  le  sacrum  ;  la  première  reste 
arrêtée  par  l'arcade  des  pubis,  tandis  que  l'autre  franchit  Je 
détroit. Les  bras,  pendant  la  grossesse,  étaient  fléchis  et  placés 
au  devant  de  la  poitrine.  A.  mesure  que  le  corps  du  fœtus  s'a- 
vance dans  l'excavation,  ces  extrémités  retenues  par  la  in- 
sistance des  parties,  remontent  et  s'étendent  vers  les  parties 
latérales  et  antérieures  de  la  tête;  elles  descendent  ainsi  dis- 
posées jusqu'au  détroit  inférieur;  mais,  lorsque  les  épaules  ont 
dépassé  ce  détroit,  les  bras  viennent  décrire  un  mouvement 
semblable  à  celui  que  décriraient  les  bras  d'un  homme  adulte, 
.  si,  après  les  avoir  élevés  vers  le  sommet  de  la  tête  ,  il  les  aban- 
donnait à  leur  propre  poids.  La  tète  suit  la  même  marche  que 
le  reste  du  corps;  sou  grand  diamètre  se  dispose  dans  le  sens  des 
grands  diamètres  des  détroits  supérieur  et  inférieur  du  bassin.  La 
face  inclinée  sur  le  devant  de  la  poitrine,  franchit  successive- 
ment le  cercle  de  ces  deux  détroits  avant  que  l'occiput  s'y 
engage.  Lorsque  la  face  répond  à  la  partie  antérieure  du  bas- 
sin, l'accouchement  se  termine  de  la  même  manière,  mais 
avec  plus  de  difficulté,  parce  que  le  front  ne  trouve  pas", 
tomme  à  la  partie  postérieure,  une  concav  ité  propre 
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et  qu'il  franchit  avec  peine  l'ouverture  e'troile  de  l'arcade  des 
pubis;  aussi,  lorsqu'on  change  la  position  du  fœtus  pour  l'a- 
mener par  les  pieds,  tous  les  accoucheurs  recommandent  de 
diriger  les  parties  antérieures  vers  le  plan  postérieur  de  la 
mère.  (  M.  Desormeaux.,  Précis  de  V accouchement  par  les  pieds. 
Paris,  1804). 

Lorsqu'on  aura  amené  les  deux  pieds  h  l'orifice  de  la  ma- 
trice,  on  les  réunira,  en  ayant  toutefois  l'attention  de  passer 
le  doigt  indicateur  entre  eux;  on  les  saisira  audessus  des  mal- 
léoles avec  le  pouce  et  les  autres  doigts;  on  fera  ensuite  des 
tractions  pour  les  faire  descendre  dans  l'excavation  pelvienne  , 
et  jusqu'au  dehors  des  parties  gcuitalcs  de  la  mère.  Si ,  pen- 
dant ces  mouvemens,  la  région  de  l'enfant  qui  occupait  le  dé- 
troit inférieur  ne  l'abandonne  pas  pour  se  porter  vers  le  fond 
de  ia  matrice,  on  quittera  les  pieds  pour  aller  la  repousser 
avec  la  paume  de  la  main.  Lorsque  les  eaux  sont  écoulées  de- 
puis longtemps,  il  est  souvent  nécessaire  de  tirer  sur  les  pieds 
en  même  temps  que  l'on  repousse  la  tête.  Lue  fois  que  les  ex- 
trémités sont  au  dehors,  on  les  euveloppe  avec  un  linge  sec  et 
doux,  et  on  les  saisit  séparément.  La  main  ,  dont  la  paume  re- 
garde la  surface  antérieure  de  l'enfant,  s'empare  du  pied  qui 
est  situé  vers  la  partie  antérieure  de  la  vulve;  le  second  pied 
est  tenu  par  la  main  opposée;  ensuite  on  lire  dessus  avec 
lenteur  ,  et  seulement  pendant  les  contractions  de  la  matrice  j 
en  effet,  si  on  doit  opérer  la  version  dans  l'intervalle  des  dou- 
leurs, il  est,  au  contraire,  nécessaire  d'attendre  ces  mêmes 
douleurs  pour  faire  l'extraction  du  fœtus,  et  il  faut  alors  en- 
gager la  femme  à  pousser  en  bas  ,  à  faire  des  efforts  comme  si 
elle  voulait  aller  à  la  garde-robe.  On  doit  appliquer  sur  ies  ré- 
gions de  l'enfant  de  larges  surfaces  de  la  main,  et  agir  succes- 
sivement sur  les  diverses  parties  de  cet  enfant  à  mesure  qu'elles 
se  montrent  à  l'extérieur.  On  diminue  par  là  les  effets  d'uue 
pression  trop  longtemps  continuée,  et  on  évite  lesinconvéniens 
qui  peuvent  être  le  résultat  des  tractions  faites  sur  les  mêmes 
articulations;  ainsi  on  saisit  ces  extrémités  audessus  des  ge- 
noux à  mesure  qu'elles  descendent,  afin  de  moins  fatiguer 
l'articulation  des  pieds  et  des  jambes,  et  dans  la  suite,  pour 
ménager  celle  des  cuisses,  on  applique  les  mains  sur  les  han- 
ches de  l'enfant  aussitôt  que  les  fesses  sont  sorties  :  il  est  néces- 
saire de  continuer  a  tirer  sur  elles  jusqu'à  ce  que  les  épaules 
soient  au  dehors, car  l'accoucheur  ne  doit  jamais  appliquer  ses 
mains  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine  de  l'enfant;  il  gênerait 
inévitablement  l'action  du  cœur  ,  et  il  s'exposerait  à  cOQtondre 
le  foie,  organe  qui  est  très-développé  et  peu  consistant  à  celte 
première  époque  de  la  vie. 

Les  tractions  ne  doivent  pas  être  faites  en  ligne  droite,  ni 
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par  secousses,  mais  avec  continuité,  et  en  portant  oblique- 
ment de  bas  en  liaut  et  de  haut  en  bas  les  parties  du  fœtus  sur 
lesquelles  on  aj;it.  Aussitôt  que  l'ombilic  paraît  à  l'extérieur, 
il  faut  s'assurer  si  le  cordon  ombilical  est  descendu  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  tronc  de  l'enfant.  Lorsque  celle 
chaîne  Viisculaire  est  comprimée  et  tiraillée,  on  insinue  deux 
doigts  le  long  du  ventre  pour  la  saisir  et  en  faire  descendit'  une 
anse  plus  ou  moins  longue;  on  a  le  soin  de  répéter  la  même 
opération  à  mesure  que  le  tronc  se  dégage.  Si  le  cordon  est 
passé  entre  les  cuisses,  il  faut  chercher  à  former  uue  anse  assez 
considérable  pour  y  faire  passer  une  des  extrémités  inférieuies 
de  l'enfant.  Lorsque  cela  n'est  pas  possible,  et  que  le  cordon 
menace  de  se  rompre  ,  ou  qu'on  peut  craindre  la  déchiruie  de 
l'ombilic,  il  ne  &ut  pas  balancer  a  couper  cette  chaîne  avec 
des  ciseaux  ;  on  lroisse  les  bouts  entre  ies  doigts  ,  et  on  met  en- 
suite la  plus  grande  promptitude  à  terminer  l'accouchement. 

Lorsque  les  aisselles  paraissent  à  la  vulve,  on  doit  s'occu- 
per de  dégager  les  bras.  Il  faut  commencer  par  celui  qui  est 
en  dessous,  parce  qu'il  est  ordinairement  moins  serré  que  le 
bras  qui.est  situé  derrière  les  pubis.  On  relève  le  tronc  de  l'en- 
fant obliquement  vers  l'une  des  aînes  de  la  femme.  Pendant 
qu'une  main  le  soutient  ainsi  élevé,  l'autre  abaisse  l'épaule 
selon  la  longueur  du  tronc,  en  la  saisissant  avec  les  trois  pre- 
miers doigts  ;  on  insinue  l'index  et  le  médius  le  long  du  bras  et 
de  la  partie  postérieure  du  cou  de  l'enfant  jusqu'au  pli  du 
coude,  sur  lequel  on  appuie  pour  le  faire  descendre  Vfrs  la  poi- 
trine, et  le  dégager.  On  enveloppe  aussitôt  cette  extrémité  avec 
le  même  linge  qui  entoure  l'entant  ;  on  porte  ensuite  le  tronc, 
en  has  vers  le  poini  opposé  à  l'aîue  ;  soutenu  par  la  main  qui  a 
dégagé  le  premier  bras,  on  abaisse  le  second,  en  suivant  les 
mêmes  règles. 

Les  bras  dégagés,  il  ne  reste  plus  que  la  tête  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  an  détroit  inférieur,  et  qui,  quelquefois  ce- 
pendant, n'a  pas  encore  franchi  le  détroit  supérieur.  L'accou- 
cheur doit  porter  quelques  doigts  le  long  de  la  partie  posté- 
rieure du  vagin,  pour  s'assurer  de  la  hauteur  de  la  tclc ,  de  su 
situation  par  rapport  au  bassin,  et  des  rappoits  qui  existent  en  - 
treccl  appareil  osseux  et  le  volume  de  cette  région  principale; 
de  l'enfant  qui  doit  encore  le  traverser.  Lorsque  les  rapports 
de  dimension  existent,  il  faut  se  borner  à  donner  à  la  tête  du 
fœtus  uue  situation  favorable,  si  elle  ne  l'a  pas  prise  d'elle- 
même;  on  place  la  face  de  côté  si  la  tete  est  encore  audeîsus 
du  détroit  supérieur,  et  en  dessous  lorsqu'elle  occupe  l'exca- 
vation pelvienne  ;  on  introduit  ensuite  un  doigt  dans  la  bouche 
de  l'enfant,  non  pour  tirer  sur  la  mâchoire  inférieure,  mai* 
pour  faire  décrire  au  menton  un  plan  continu  avec  la  poitrine. 
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Pondant  qu'une  main  souticnl  le  tronc,  l'autre ,  pîace'e  sur  le 
dos,  embrasse  le  derrière  du  cou  au  moyen  du  Second  ot  du 
troisième  doigt,  recourbes  légèrement  audessus  des  épaules; 
on  engage  la  femme  à  pousser ,  mais  on  s'abstient  de  toute  es- 
pèce de  traction  directe  A  mesure  qu'on  relève  Je  tronc  vers  le 
penil,  on  observe  que  la  face  se  dégage  en  dessous:  la  tête  sort 
quelquefois  tout  d'un  trait.  On  est  obligé  ,  dans  quelques  cas, 
de  porter  les  doigts  étendus  sur  les  tempes  pour  imprimer  à  la 
tète  des  mouvemeiis  de  droite  à  gauche,  et  vainci'e,  par  ce 
moyen  ,  la  résistance  qu'opposent  les  bosses  pariétales. 

Lorsque  la  tète  est  encore  au  détroit  supérieur  ,  âpres  avoir 
mis  son  diamètre  occipito-frontal  en  rapport  avec  l'un  des  dia- 
mètres obliques  du  bassin,  agissant  de  concert  avec  la  nature, 
on  lire  presque  directement  en  bas  pour  la  faire  descendre; 
ces  tractions  directes  doivent  se  faire  toujours  avec  les  plus 
grands  ménagemens ,  et  seulement  pendant  les  efforts  delà 
femme.  Lorsque  la  tête  est  descendue  dans  le  petit  bassin,  on 
tourne  la  face  vers  le  sacrum,  et  si  l'on  fait  encore  quelques 
tentatives  pour  l'extraire,  ce  ne  doit  être  qu'eu  relevant  le 
corps  de  l'enfant  vers  lepénil  delà  mère. 

Si  l'extraction  de  la  tète  présente  quelques  difficultés,  il 
faut  suivre  le  précepte  tncé  par  Smellie,  c'est-à-dire,  appli- 
quer le  forceps  sur  les  parties  latérales  de  cette  région.  On 
hâte  par  là  la  délivrance  de  la  mère,  et  l'on  diminue  les  dan- 
gers auxquels  l'enfant  est  exposé.  (murât) 

VERT -DE-GRIS;  mélange  de  carbonate  et  de  sous-acétate 
de   cuivre.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  vu  ,  page  54*'. 

(nachet) 

VERTEBRAL,  adj. ,  vertebralis ,  qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  vertèbres  :  de  là  on  dit  artère  vertébrale,  canal 
vertébral,  colonne  vertébrale,  ligamens  vertébraux  ,  mal  ver- 
tébral,  muscles  vertébraux,  nerfs  vertébraux,  trous  verté- 
braux, veines  vertébrales. 

I.  Artère  vertébrale.  L'artère  vertébrale  a  été  nommée  par 
]\1.  Ghaussier,  cérébrale  postérieure.  Il  y  en  a  une  de  chaque 
coté  :  cependant  Hébenslreit  a  trouvé  la  vertébrale  double  d'un 
côté.  Celte  artère  est  située  à  la  partie  latérale  du  cou  et  dans 
l'intérieur  du  crâne.  Elle  répand  ses  rameaux  dans  l'épaisseur 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances.  La  vertébrale  prend  naissance 
de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  sous-ciavière;  mais 
Morgagni  et  Haller  ont  vu  celle  du  côté  gauche  provenir  de 
la  crosse  de  l'aorte.  Après  son  origine,  la  vertébrale  se  porte 
en  haut  jusqu'à  l'apophyse  transverse  de  la  sixième  vertèbre 
cervicale.  Dans  ce  trajet,  elle  est  placée  devant  la  base  de 
l'apophyse  transverse  de  la  septième  vertèbre  de  celte  région, 
derrière  l'artère  thyroïdienne  inférieure.  Bornéo  eu  dehors  par 
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le  muscle  scalène  ,  et  en  dedans  par  le  muscle  long  du  cou  , 
elle  pénètre  bientôt  dans  le  imu  de  l'apophyse  transverse 
de  la  sixième  vertèbre  cervicale  ,  et  rarement  dans  celui  de 
la  septième  :  de  là  elle  monie  devant  les  nerfs  cervicaux, 
dans  l'espèce  de  canal  formé  par  la  série  des  trous  piati- 
qués  à  la  base  des  apophysts  liansvcrscs  des  autres  vertè- 
bres de  celte  région;  mais* en  passant  à  travers  l'apophyse 
transverse  de  la  seconde  ,  elle  tonne  une  courbure  dont  la  con- 
vexité est  tournée  en  haut  et  en  dedans,  et  la  concavité  en  bas 
et  en  dehors.  Lorsqu'elle  est  parvenue  audessus  de  celte  apo- 
physe ,  elle  moule  en  avant  ci  en  dehors  jusqu'à  l'apophyse 
transverse  de  la  première  vertèbre,  passe  à  travers  l'ouverture 
dont  celte  émineriçe  est  percée,  ensuite  elle  se  courbe  en  ar- 
rière et  en  dedans,  après  cela  elle  marche  en  avant,  en  dedans, 
et  un  peu  eu  haut,  jusqu'au  trou  occipital,  par  lequel  elle  pé- 
nètre dans  le  crâne. 

Dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  depuis  son  origine  jusqu'au 
haut  de  la  région  cervicale,  cette  artère  donne  des  rameaux 
aux  muscles  du  cou,  et  communique  avec  les  artères  envi- 
ronnantes. Elle  fournit  ordinairement  aussi  cinq  ou  six  ra- 
meaux qui  pénètrent  dans  le  canal  vertébral  par  les  trous  de 
conjugaison,  et  se  ramifient  sur  toutes  les  parties  du  prolon- 
gement rachidien.  Avant  de  pe'nétrer  dans  le  crâne,  Tarière- 
vertébrale  fournit  trois  ou  quatre  rameaux  qui  se  distribuent  à 
tous  les  muscles  attachés  à  la  partie  postérieure  de  l'occipital  : 
ces  rameaux  s'anastomosent  avec  quelques  uns  de  l'artère  oc- 
cipitale et  des  cervîcales. 

A  son  entrée  dans  le  crâne,  l'artère  vertébrale  envoie  un  ou 
deux  rameaux  sur  la  dure-mère  qui  tapisse  les  fosses  occipi- 
tales inférieures.  Elle  marche  ensuite  en  dedans  ,  en  avant  et 
en  haut ,  appuyée  sur  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital ,  et 
appliquée  contre  la  queue  de  la  moelle  allongée.  Arrivées  au 
bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire,  les  deux  artères 
vertébrales  s'anastomosent  et  forment  le  tronc  basilaire. 

Dans  ce  trajet  elles  donnent  plusieurs  petits  rameaux  qui  se 
distribuent  à  la  moelle  allongée  et  aux  nerfs  qui  en  parlent  : 
mais  elle  fournit  principalement  l'artère  inférieure  du  cervelet, 
et  les  artères  spinales  antérieure  et  postérieure. 

La  grosseur  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  varie  beaucoup; 
elle  est  quelquefois  très-considérable  d'un  côté,  et  fort  petite 
de  l'autre.  Elle  naît  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  du  tronc 
basilaire.  Immédiatement  après  son  origine,  elle  se  porte  eu 
dehors  et  en  arrière,  passe  entre  les  filets  nerveux  de  la  hui- 
tième paire  des  nerfs  et  ceux  de  l'accessoire  de  Willis,  et 
marche  après  cela  tout  le  long  de  la  face  inférieure  du  .. 
velet. 
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Les  premiers  rameaux  qu'elle  fournit  se  distribuent  à  la 
moelle  allongée,  aux  nerfs  de  la  huitième  et  de  la  neuvième 
paire.  Il  y  en  a  qui  vont  au  quatrième  ventricule.  Les  rameaux 
que  cette  artère  donne  ensuite,  sont  plus  considérables;  ils  se 
portent  sous  la  face  inférieure  du  cervelet,  et  pénètrent  dans 
sa  propre  substance,  après  s'être  ramifiés  à  l'infini  dans  la 
pie-mère. 

Les  artères  spinales  antérieures  viennent  des  vertébrales  ,  et 
quelquefois  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  ou  du  tronc  basi- 
laire. Après  leur  origine,  elles  descendent  en  dedans  sous  la 
moelle  allongée  a  laquelle  elles  fournissent  un  grand  nombie 
de  rameaux.  Visa-vis  le  trou  occipital ,  les  artères  spinales  se 
réunissent  et  forment  un  tronc  cornmuu  qui  descend  le  long  de 
]a  face  antérieure  du  prolongement  rachidien.  Ce  tronc  donne 
dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  ramifications  qui  se  dis- 
tribuent à  la  pie-mère  rachidienne ,  à  l'origine  des  nerfs  ver- 
tébraux; mais  la  plupart  pénètrent  dans  la  moelle  de  l'épine 
par  le  sillon  qui  se  remarque  à  sa  face  antérieure.  Paivenu  à 
la  portion  lombaire  du  canal  vertébral ,  le  tronc  commun  des 
artères  spinales  antérieures  continue  à  descendre  au  milieu  des 
nerfs  qui  terminent  la  portion  médullaire  du  prolongement 
rachidien,  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  canal  sacré  où  cette 
artère  finit.  Les  rameaux  de  ce  tronc  communiquent  avec  ceux 
que  la  moelle  de  l'épine  reçoit  des  vertébrales,  des  intercos- 
tales, des  lombaires  et  des  sacrées  latérales. 

L'artère  spinale  postérieure  est  moins  grosse  que  l'antérieure. 
Elle  tire  son  origine  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  de  l'ar- 
tère inférieure  du  cervelet.  Après  sa  naissance  ,  elle  descend 
avec  celle  du  côté  opposé,  d'abord  sur  la  face  postérieure  de 
]a  moelle  allongée,  et  ensuite  sur  celle  de  la  moelle  de  l'épine 
jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des  lombes ,  où  elle  se  termine. 
Dans  son  trajet ,  elle  donne  un  grand  nombre  de  ramifications 
à  la  pie-mère  qui  tapisse  le  quatrième  ventricule,  et  à  tout  le 
prolongement  rachidien.  Elle  s'anastomose  fréquemment  avec 
celle  du  côté  opposé,  et  avec  toutes  les  artères  de  la  moelle  de 
l'épine. 

Arrivée  au  bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire, 
Tarière  vertébrale  s'unit  à  celle  du  côté  opposé,  et  forme  le 
tronc  basilaire.  Ce  tronc  monte  en  avant,  logé  dans  un  sillon 
qui  règne  sur  la  face  antérieure  de  la  protubérance  annulaire  : 
dans  son  trajet,  il  donne  quelquefois  l'artère  intérieure  du 
cervelet,  et  dans  tous  les  sujets,  le  tronc  basilaire  fournit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  distribuent  aux  éminenecs 
pyramidales  et  olivâtres  ,  aux  cuisses  de  la  moelle  allongée  ,  à 
la  partie  antérieure  et  inférieure  du  cervelet,  aux  nerls  de  la 
cinquième  et  de  la  septième  paire  T  cl  à  la  protubérance  UHMtr 
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laire.  Ces  rameaux  ont  une  direction  transversale,  et  sont  reçus 
dans  des  sillons  creusés  sur  la  face  antérieure  de  cette  prolu- 
bérance. 

Arrive  au  bord  supérieur  de  la  protnlx'rance  annulaire,  le 
tronc  basiiaire  se  partage  en  quatre  branches,  deux  de  chaque 
côté;  une  postérieure  plus  petite  s'appelle  artère  supérieure 
du  cervelet;  l'autre  antérieure,  plus  grande,  porte  le  nom 
d'artère  poste'rieure  ou  inférieure  du  cerveau.  Ces  deux  artères 
sont  séparées  à  leur  origine  par  le  nerf  de  la  troisième  paire. 

L'artère  supérieure  du  cervelet  se  porte  en  dehors  et  en  ar- 
rière, se  contourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  s'avance 
sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  en  passant  entre  lui  et  les 
éminenecs  nates  et  testes.  Dans  son  trajet ,  elle  donne  h  la  pro- 
tubérance annulaire,  au  bras  et  à  la  cuisse  de  la  moelle  allon- 
gée, aux  tubercules  quadrijumeaux ,  h  la  glande  pinéale,  au 
plexus  choroïde  ,  aux  couches  des  nerfs  optiques,  et  à  la  val- 
vule de  Vieussens  :  mais  les  principales  ramificalioas  de  celte 
artère  se  répandent  sur  la  face  supérieure  du  cervelet ,  et  dans 
la  substance  de  cet  organe. 

L'artère  postérieure  ou  inférieure  du  cerveau  se  porte  d'a- 
bord en  avant  et  en  dehors;  bientôt  après  elle  se  dirige  en  ar- 
rière, se  contourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  va  se 
répandre  par  plusieurs  grosses  branches  sur  le  lobe  postérieur 
du  cerveau.  Aussitôt  après  sa  naissance  ,  cette  artère  donne 
plusieurs  rameaux  aux  tubercules  mamillaircs,  et  aux  bras  de 
la  moelle  allongée.  Il  y  eu  a  un  qui  pénètre  dans  le  troisième 
ventricule  ,  et  se  distribue  à  la  couche  du  nerf  optique,  à  l'in- 
fundibulum  et  au  pilier  antérieur  de  la  voûte;  ensuite  l'arlèie 
inférieure  ou  postérieure  du  cerveau  fournil  la  communicante 
latérale  qui  va  s'anastomoser  avec  la  branche  antérieure  de  la 
caroiide  interne;  après  cela  elle  donne  plusieurs  rameaux  qui 
vont  au  plexus  choroïde,  au  corps  cannelé,  à  la  couche  du 
nerf  optique,  à  la  corne  d'Amraon ,  à  la  glande  pinéale,  et 
aux  tubercules  quadrijumeaux.  Cette  artère  envoie  sous  ia  face 
inférieure  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ,  un  grand  nombre  de 
branches  qui  s'enfoncent  dans  les  aufractuosités ,  pénètrent 
dans  la  substance  de  ce  viscère,  et  s'y  répandent  par  une 
quantité  prodigieuse  de  ramifications. 

L'anastomose  de  i'arlère  inférieure  ou  postérieure  du  cerveau 
avec  la  carotide  interne,  celle  de  ia  vertébrale  droite  avec  la 
gauche,  et  celle  des  artères  du  corps  calleux  entre  elles,  for- 
ment une  espèce  de  carré  artériel,  dans  lequel  se  trouvent 
renfermés  les  tubercules  mamiUaires ,  la  tige  pituitaire ,  et  la 
glande  du  même  nom  ,  etc. 

II.  Canal  vertébral,  On  donne  ce  nom  au  canal  qui  règne 
dans  toute  la  longiieor  de  lu  colonne  -vertébrale.  Ii  est  sittu 
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plus  près  de  la  partie  postérieure  que  de  la  partie  ante'rieure 
du  rachis  ,  et  s'étend  depuis  le  trou  occipital  jusqu'au' canal 
sacré.  Sa  grandeur  est  plus  considérable  dans  le  cou  et  dans  la 
partie  supérieure  du  dos  ,  que  dans  la  partie  moyenne  de  celle 
dernière  région.  11  s'élargit  un  peu  dans  la  partie  inférieure  du 
dos  et  dans  les  lombes.  11  est  triangulaire  supérieurement,  ova- 
Jaire  d'avant  eu  arrière  dans  son  milieu,  et  redevient  triangu- 
laire inférieurement.  Ce  canal  ne  descend  pas  en  ligne  droite, 
car  il  présente  dans  sa  longueur  trois  courbures  qui  sont  rela- 
tives à  celles  de  la  colonne  vertébrale. 

La  circonférence  de  ce  conduit  offre  en  avant  la  face  posté- 
rieure du  corps  des  vertèbres  ,  sur  laquelle  ou  observe  des  trous 
<;ui  sont  les  ouvertures  des  canaux  veineux.  Dans  l'intervalle 
des  vertèbres,  on  voit,  dans  l'état  frais,  le  bord  postérieur 
des  substances  intervertébrales  :  cette  partie  est  tapissée  dans 
toute  sa  longueur  par  le  grand  ligament  vertébral  postérieur. 

En  arrière,  la  circonférence  de  ce  canal  présente  la  face  an- 
ti'iirure  des  lames  postérieures  des  vertèbres,  et  entre  ces 
iames  on  voit  les  fentes  qui  vont  s'ouvrir  dans  les  gouttières 
vertébrales,  et  qui,  dans  l'état  frais,  sont  remplies  par  les  li- 
gamens  jaunes. 

Les  côtés  du  canal  racbidien  présentent  dans  toute  leur 
longueur  l'orifice  interne  des  trous  de  conjugaison.  Le  canal 
vertébral  est  formé  par  le  corps  des  vertèbres,  les  substances 
intervertébrales  ,  les  lames  postérieures  des  verlèbres,  les  liga- 
mens  jaunes,  et  par  cette  portion  osseuse  qui  sert  de  base 
commune  aux  apophyses  articulaires  et  transverses. 

11  contient  le  prolongement  racbidien  et  las  méninges  qui 
l'enveloppent,  les  artères  spinales  antérieures  et  les  posté- 
rieures, les  nerfs  accessoires  de  Willis ,  et  les  veines  verté- 
brales ',  il  renfermé  aussi  le  commencement  de  tous  les  nerfs  de 
la  moelle  de  l'épine,  ainsi  qu'une  petite  quantité  de  lissu  cel- 
lulaire.  Le  canal  vertébral  peut  être  considéré  comme  servant 
à  augmenter  le  volume  sans  accroître  la  pesanteur  de  la  co-' 
te  vertébrale  :  îl  a  de  l'analogie,  sous  ce  rapport,  avec  le  ca- 
nal  médullaire  des  os  longs. 

Pour  étudier  les  parties  renfermées  dans  le  canal  vertébral, 
il  faut  ouvrir  le  rachis  dans  toute  sa  longueur.  Voici  les  pro- 
s  que  MM.  Cliaussier,Pinel  fils  et  Esquirol  emploient  or- 
dinairement pour  parvenir  dans  le  canal  vertébral. 

u  Pour  faire  l'ouverture  de  ce  canal  osseux,  dit  M.  Chaus- 
siti\  on  couche  le  corps  sur  la  face  sternaîc,  et,  pour  diminuer 
les  courbures  que  forme  le  rachis  ,  on  place  sous  le  col  et  <"us 
l'ab  Ionien  un  billot  de  bois,  ou  un  gros  paquet  de  linge;  alors 

tît  une  incision  transversale,  qui,  de  la  base  d'uni 
physe  mastoïdcj  s'étend  à  l'autre  en  passant  sur  l'occiput,  et 
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divisant  jusqu'à  l'os  toutes  les  parties  qui  s'y  trouvent.  Ou 
fait  ensuite  une  incision  longitudinale,  qui,  du  milieu  de 
l'occiput,  s'e'tend  au  sacrum  en  suivant  la  ligne  médiane;  puis 
avec  la  pointe  du  couteau,  on  détache  en  même  temps  la  , 
et  la  ïhasse  des  muscles  qui  adhèrent  à  l'occiput,  à  la  lace 
spinalç,  du  rachis,  et  on  les  renverse  en  dehors  de  chaque 
côté.  Après  avoir  ainsi  découvert  dans  toute  son  étendue  la 
portion  annulaire  des  vertèbres,  on  prend  une  scie  droite  ou 
convexe,  que  l'on  appuie  aussi  près  qu'il  est  possible  de  leurs 
apophyses  transverses,  et  on  coupe  successivement  chaque, 
vertèbre,  en  conduisant  la  scie  de  bas  en  haut.  Lorsqu'on  i 
scié  de  droite  et  de  gauche  la  portion  annulaire  des  vertèbres, 
on  enlève  aisément  cl  en  une  seule  fois  la  série  des  apophyses 
épineuses  qui  restent  attachées  par  des  portions  ligamenteuses 
et  musculaires;  et  si  ,  comme  il  arrive  souvent,  quelque  point 
des  vertèbres  n'est  pas  complètement  scié,  on  en  achève  la  sé- 
paration en  appuyant,  sur  l'endroit  qui  résiste,  le  tranchant 
de  la  lame  tronquée  d'un  sabre  ou  d'un  coin,  et  en  donnant 
sur  le  dos  de  cet  instrument  un  coup  de  marteau.  Après  avoir 
enlevé  la  portion  spinale  du  rachis,  on  considère  l'état  de 
la  gaine  méningienne,  de  ses  vaisseaux,  du  tissu  graisseux 
qui  l'environne  j  on  l'ouvre  ensuite  dans  toute  sa  longueur 
pour  examiner  le  cerdon  rachidien  et  le  faisceau  des  nerfs 
lombaires  et  sacrés.  »  Voyez  la  Table  synoptique  de  Venir 
verture  des  cadavres  ,  par  M.  le  professeur  Chaussicr ,  sect.  m, 
art.  i. 

M.  Pinel  fils  s'exprime  ainsi  :  «  La  méthode  suivant  laquelle 
M.  le  professeur  Chaussier  conseille  d'ouvrir  la  colonne  veité- 
brale  est  sans  contredit  la  meilleure  ;  voici  cependant  celle  que 
je  regarde  comme  la  plus  expéditive: 

((  Après  avoir  placé  sous  l'abdomen  du  cadavre  un  morceau 
de  bois  propre  à  rendre  le  dos  entièrement  convexe,  je  fais 
deux  incisions  profondes  et  transversales,  l'une  à  la  région 
cervicale  et  l'autre  à  la  région  lombaire;  j'en  pratique  égale- 
ment deux  longitudinales  de  chaque  côté  de  la  crête  épineuse , 
et  dans  toute  la  longueur  de  la  colouue  vertébrale.  J'écarte  et 
je  renverse  sur  les  côtés,  la  masse  des  muscles  spinaux,  puis  eu 
frappant  sur  le  dos  d'un  instrument  tranchant,  fait  en  forme 
de  couteau,  mais  fort,  à  dos  large  et  recourbé,  je  coupe  les 
apophyses  transversales  ,  depuis  le  cou  jusqu'à,  l'os  coxal.  Ta 
partie  postérieure  des  vertèbres  se  détache  alors  assez  facile- 
ment,  et  laisse  apercevoir  l'intérieur  du  canal  rachidien.  L'ins- 
trument avec  lequel  on  opère  la  section,  doit  être  constamment 
dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans.  Ou  doit  prendie 
guide  de  l'enfoncer  trop  avant  dans  les  parties  dures  :  je  dois 
dire  a.  ce  sujet  que  lors  des  premières  ouvertures  que  je  fis  du 
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raclas,  il  m'est  arrive  souvent ,  en  le  faisant  pe'ne'trer  avec  trop 
d'j  force,  do  produire  dans  la  substance  médullaire  des  lésions 
accidentelles  ,  qui  peuvent  d'autant  plus  en  imposer  ,  lorsque 
l'on  n'est  pas  prévenu,  que  la  pulpe  nerveuse  est  seule  inté- 
ressée ,  sans  que  ses  enveloppes  ,  el  surtout  la  méninge ,  parais- 
sent l'être  également.  Cet  inconvénient  a  donné  l'idée  à- M'.  Es- 
quirol,  de  faire  fabriquer,  sous  le  nom  de  rachilome  ,  un  ins- 
trument dont  la  lame  est  garnie  à  la  partie  moyenne,  et  dans 
toute  sa  longueur,  d'un  rebord  qui  ne  lui  permet  de  pénétrer 
que  de  trois  à  quatre  lignes  dans  l'épaisseur  du  racliis.  La  subs- 
tance médullaire  doit  èl  réexaminée  en  place  dans  le  canal  ver- 
tébral. 11  faut,  avant  de  commencer  l'examen ,  essuyer  avec 
précaution  le  sang  du  sinus  râchidien,  puis  fendre  dans  toute 
leur  longueur  les  méninges;  la  substance  médullaire  est  alors 
ainsi  à  nu.  »  Voyez  Notice  .sur  V inflammation  aiguë  de  ta 
substance  médullaire  du  racliis,  par  M.  l'inel  liîs  ,  pag.   i  et  2. 

111.  Colonne  vertébrale.  Celte  partie  a  reçu  aussi  le  nom 
de  rachis,  de  colonne  e'pinière.  Elle  est  placée  a  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  du  tronc  entre  les  côtes ,  au  dessous  de  la 
tête  ,  avec  laque  lie  elle  forme  un  angle  aigu  et  rentrant  eu 
avant  ,  ce  qui  tient  à  coque  l'articulation  se  fait  devant  le  tiers 
postérieur  de  l'ovale  inférieur.  La  colonne  vertébrale  est  située 
au  dessus  de  la  partie  postérieure  du  bassin  ,  avec  lequel  elle 
forme  un  angle  saillant  et  obtus  antérieurement  :  cet  angle  est 
plus  ou  moins  marqué  selon  les  sujets. 

La  disposition  du  racliis,  par  rapport  au  bassin  ,  fait  que 
l'axe  de  la  colonne  vertébrale  tombe  un  peu  derrière  les  cavités 
cotyloïdes;  malgré  cela,  l'équilibrese soutient  toujours,  par- 
ce que  tout  le  poids  du  tronc  n'est  pas  transmis  par  la  colonne 
vertébrale  sur  le  sacrum  ,  les  viscères  abdominaux  portant 
principalement  sur  la  partie  extéiieuie  du  bassin. 

La  longueur  de  la  colonne  vertébrale  présente  quelque  va- 
riation ;  elle  va  en  augmentant,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  adulte,  et  diminue  ensuite  dans  la  vieillesse ,  tant  à  cause 
de  l'augmentation  des  courbures  qu'elle  contracte,  qu'à  cause 
du  dessèchement  des  substances  intervertébrales  ,  ainsi  que  de 
l'affaissement  ou  de  la  diminution  d'épaisseur  du  corps  des 
vertèbres.  La  colonne  vertébrale  est  plus  grande  chez  les  petites 
personnes,  que  chez  celies  d'une  haute  stature.  On  a  observe 
qu'elle  est  plus  grande  quand  on  se  lève  le  matin  ,  que  quand 
on  se  couche  le  soir,  ce  qui  résulte  de  la  pression  et  de  l'af- 
faissement que  le  poids  du  corps  produit  sur  les  substances  in- 
tervertébrales, dans  le  courant  de  la  journée.  La  colonne 
vertébrale  est  plus  grosse  inférieurement  que  supérieurement. 

Considéré  comme  étant  formé  d'une  seule  pièce  ,  le  racliis 
csl  alongé  de  haut  eu  bas  t  arrondi  dans  sa  partie  antérieure  , 
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hérissé  d'émiiiences  sur  les  côlés  et  en  arrière.  Celte  colonne 
ressemble  à  une  pyrafaidè  ;  mais  au  lieu  de  décroître  d'une 
manière uuiforme,  elle  paraît  formée,  comme  Winslow  l'avait 
déjà  observé,  de  trois  pyramides  ajoutées  à  contre  sens ,  de 
manière  que  celle  d'en  bas  présente  une  base  qui  répond  à  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  et  un  sommet  qui  répond  à  la 
cinquième  vertèbre  dorsale.  La  base  de  celle  du  milieu  répond 
à  la  première  vertèbre  dorsale  ,  et  son  sommet  à  la  quatrième. 
La  base  de  celle  d'en  haut  répond  à  la  septième  vertèbre  cer- 
vicale ,  et  son  sommet  à  la  première. 

La  colonne  vertébrale  n'est  pas  droite;  elle  est  recourbée  en 
arrière  dans  sa  partie  supérieure  et  dans  l'inférieure  ,  et  en 
avant  dans  sa  partie  moyenne.  Cette  direction  tient  aux  degrés 
divers  d'épaisseur  du  corps  des  vertèbres  et  des  substances  in- 
tervertébrales, qui  déterminent  une  concavité  ià  où  ces  parties 
sont  les  plus  minces,  et  une  convexité  là  où  leur  épaisseur  est 
plus  grande.  En  considérant  la  colonne  vertébrale  en  avant  , 
on  voit  ,vers  les  troisième  et  quatrième  vertèbres  dorsales ,  une 
légère  courbure  dont  la  concavité  esta  gauche,  et  la  convexité 
à  droite  ;  et  qu'on  a  attribuée  à  la  présence  de  l'artère  aorte. 
Chez  la  plupart  des  bossus,  la  colonne  vertébrale  offre  des 
courbures  considérables  sur  les  côlés. 

La  colonne  vertébrale  présente  quatre  régions,  une  base  , 
un  sommet  et  un  canal  à  considérer. 

La  région  antérieure  est  plus  large  supérieurement  et  infé- 
îieuremeut  que  dans  sa  partie  moyenne;  elle  est  convexe  au 
cou  et  aux  lombes  ,et  concave  au  dos.  Ces  courbures  sont  telles, 
qu'une  ligne  verticale  qui  traverserait  le  milieu  du  sommet  et 
de  la  base  de  la  colonne  vertébrale,  passerait  devant  le  corps 
des  vertèbres  dorsales  ,  et  derrière  celui  des  cervicales  et  des 
lombaires.  On  voit  dans  toute  l'étendue  de  celle  région  ,  des 
gouttières  transversales,  creusées  sur  le  corps  des  vertèbres  ,  et 
qui  sont  d'autant  plus  marquées  ,  qu'on  les  examine  plus  bas. 
Elles  sont  concaves  de  haut  en  bas,  et  convexes  transversale- 
ment. Le  fond  de  ces  gouttières  est  parsemé  de  plusieurs  trous 
qui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  nourriciers.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  saillies  formées  par  les  subs- 
tances intervertébrales,  et  par  les  bords  supérieurs  et  inférieurs 
du  corps  des  vertèbres.  Toute  la  face  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale  est  recouverte  par  le  grand  ligament  vertébral  anté- 
rieur. 

La  région  postérieure  est  aussi  plus  large  en  bas  qu'en  haut; 
elle  est  concave  au  cou  et  aux  lombes ,  et  convexe  au  dos.  Ou 
aperçoit  tout  le  long  de  la  partie  moyenne  de  cette  face  ,  la 
rangée  des  apophyses  épiueuses.  Supérieurement ,  à  la  place 
d'une  de  ces  épines ,  on  trouve  deux  tubercules  qui  donnent 
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attache  aux  muscles  petits  droits  postérieurs  de  la  tète.  Les  apo- 
physes épineuses  sont  situées  sur  une  ligne  droite  ;  cepeudadt 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  une  qui  soit  déviée  de  quatre  ou 
cinq  lignes,  d'un  côté,   tandis  que  l'apophyse  voisine  dévie 
du  côté  opposé.  Ces  apophyses  sont  très-écartées  les  unes  des 
autres  ,  dans  le  cou  et  dans  ht  partie  supérieure  du  dos:  dans 
la  partie  moyenne  de  cette  dernière  région,  elles  se  rappro- 
chent presque  au  point  de  se  toucher;  ensuite  elles  s'écartent 
de  nouveau  ,  surtout  dans  les  parties  inférieures  du  dos  ,  et  su- 
périeures des  lombes.  Dans  Je  cou,  elles  sont  courtes  et  assez 
grosses,  allongées  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas  ,  apla- 
ties, convexes  supérieurement, creusées  inférieurement  par  une 
espèce  de  gouttière,  bifurquéessur  leur  sommet ,  et  un  peu  in- 
clinées en  bas.  Dans  le  dos  ,  elles  sont  longues  et  minces,  py- 
ramidales, à  base  triangulaire.  Leur  sommet  présente  un  tu- 
bercule pointu ,  et  elles  sont  plus  inclinées  en  bas  que  dans  le 
cou.  Dans  les  lombes,  elles  soin  moins  longues  que  dans  le  dos, 
mais  larges,  aplaties  transversalement,  quadrilatères,  et  se 
portent  horizontalement  eu  arrière.  Les  parties  latérales  de  ces 
apophyses  bornent   en  dedans  les  gouttières  vertébrales;    leur 
partie  supérieure  et  leur  partie  inférieure  donnent  attache  aux 
ïigamens  interépineux  ;  leur  extrémité  antérieure  est  continue 
,   aux  lames  postérieures  ;  leur  extrémité  postérieure  donne  at- 
tache au  ligament  surépineux,   et  à   plusieurs  muscles  de  la 
partie  postérieure  dn  tronc. 

Sur  les  côtés  de  la  rangée  des  apophyses  épineuses  ,  on  voit 
les  deux  gouttières  vertébrales  qui  sont  plus  profondes  dans  le 
dos  que  dans  le  cou  ,  et  qui  se  rétrécissent  un  peu  dans  les 
lombes.  Supéiieurement  ces  gouttières  commencent  audessous 
de  l'occipital  ;  inférieurement  ,  elles  se  continuent  avec  celles 
de  la  face  postérieure  du  sacrum:  en  dedans  elles  sont  bornées 
par  les  apophyses  épineuses;  en  dehors  ,  par  les  apophyses  ar- 
ticulaires dans  le  cou  et  dans  les  lombes,  et  par  les  apophyses 
transversales  dans  le  dos.  Leur  fond  présente  des  surfaces  qui 
répondent  aux  lames  postérieures  des  vertèbres  ,  excepté  la 
première  qui  répond  h  l'arc  postérieur  de  l'atlas.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  fentes  qui ,  dans  l'état  frais  , 
sont  occupées  par  les  Ïigamens  jaunes  :  celle  qui  sépare  l'occi- 
pital de  l'atlas  ,  est  occupée  par  le  ligament  occipilo-alloïdien 
postérieur. 

Au  côté  externe  de  ces  gouttières,  la  face  postérieure  de  la 
colonne  vertébrale  présente ,  dans  le  cou  et  dans  les  lombes  , 
la  rangée  des  apophyses  articulaires  des  vertèbres  ,  et  dans  le 
dos  la  rangée  de  leurs  apophyses  tiausverses. 

Les  régions  latérales,  dans  le  dos  et  dans  les  lombes,  offrent 
la  continuation  des  gouttières  et  des  saillies  que  nous  avons 
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remarquées  h  la  face  antérieure  :  dans  les  trois  régions  on  voit 
la  rangée  des  trous  de  conjugaison. 

Devant  les  trous  de  conjugaison,  et  dans  le  dos  seulement , 
les  faces  latérales  de  la  colonne  vertébrale  offrent  une  rangée 
de  cavités  articulaires  ,  dont  le  nombre  répond  à  celui  des 
côtes  :  ainsi  il  yen  a  ordinairement  douze  de  c)ia<juc  côté.  Les 
supérieures  et  les  inférieures  sont  placées  plus  eu  avant  que  les 
inoyeuues  ;  la  première  et  les  deux  dernières  sont  arrondies 
dans  leur  fond  ,  et  pratiquées  en  totalité  sur  le  corps  de  la  pre- 
mière et  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales.  Elles  ;.om  en- 
croûtées d'un  cartilage  ,  et  entouré»,  s  par  une  capsule  synoviale: 
niais  les  neuf  moyennes  ,  qui  sont  auguleuses  dans  leur  fond  , 
sont  formées  chacune  par  la  réunion  de  deux  facettes,  dont  lu. 
supérieure  plus  petite,  est  pratiquée  sur  la  paitie  inférieure  du 
corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessus,  tant! i s  que  l'inférieure, 
plus  grande,  est  pratiquée  sur  la  partie  supérieure  du  corps 
de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Ces  neuf  cavités  sont  encore 
un  peu  creusées  sur  les  substances  intervertébrales  correspon- 
dantes :  ces  facettes  sont  lisses  et  incrustées  don  caitilage, 
et  elles  s'articulent  avec  des  facettes  qui  sont  sur  la  tète  des 
côtes.  L'angle  qui  est  dans  leur  fond  donne  attache  à  un  liga- 
ment qui  sert  à  fixer  les  côtes  dans  ces  cavités.  Sur  la  circon- 
férence des  facettes  s'implante  un  ligament  capsuiairc. 

Entre  les  trous  de  conjugaison,  dans  le  cou  et  dans  les 
lombes ,  et  derrière  ces  trous  dans  le  dos ,  on  voit  située  la  ran- 
gée des  apophyses  transverses  des  vertèbres,  plus  en  avant  dans 
le  cou  et  dans  Ks  lombes  »jue  dans  le  dos.  Ces  apophyses  sont 
petites  dans  la  région  cervicale,  excepté  la  première  et  la  der- 
nière ;  elles  sont  longues  et  grosses  dans  le  dos,  excepté  les 
deux  dernières,  <|ui  ne  se  présentent  ordinairement  que  soas 
la  forme  d'un  tubercule;  dans  les  lombes,  elles  sont  lomiues 
et  minces,  excepté  cependant  la  dernière,  qui  est  plus  grosse 
que  les  autres.  Dans  le  cou,  elles  sont  dirigées  en  avant,  en 
dehors  et  en  bas  ,  aplaties  et  creusées  supérieurement  par  une 
gouttière  qui  loge  les  nerfs  cervicaux.  Ces  émiuences  sont  con- 
vexes inférieurement ,  bifurquées  sur  ieur  sommet,  pensées  ,  à 
leur  base,  par  un  trou  qui  concourt,  avec  celui  des  autres 
apophyses  transverses,  à  former  un  canal  dans  lequel  sont  con- 
tenus les  vaisseaux  veitébraux.  Dans  le  dos  ,  elles  soni  allon- 
gées ,  et  se  portent  obliquement  en  dehors  ,  en  ariièie  et  en 
haut  :  elles  sont  tuberculeuses  a  leur  sommet,  et  présentent  an- 
térieurement,  excepté  les  deux  dernièies  ,  une  facette  lisse, 
s'arliculant  avec  la  facette  qui  se  remarque  à  la  tuberosité 
des  côtes.  Dans  les  lombes,  les  apophyses  transverses  sont 
dirigées  en  dehors,  et  un  peu  en  arrière,  aplaties,  et  servent, 
de  même  que  les  apophyses  épineuses ,  à  donner  attache 
53.  i7 
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à  un  grand  nombre  de  muscles  :  mais  les  apophyses  transverses 
des  vertèbres  cervicales  ont  encore  pour  usage  de  former  un 
canal  pour  loger  l'artère  cérébrale  postérieure  ,  et  celles  des 
vertèbres  dorsales  donnent  un  point  d'appui  aux  côtes. 

La  base  de  la  colonne  vertébrale  répond  au  sacrum;  elle 
présente  antérieurement  une  face  articulaire  elliptique  trans- 
versalement, un  peu  inclinée  en  arrière  :  elle  s'articule  avec 
une  semblable  face  qui  est  sur  la  base  du  sacrum ,  à  laquelle 
elle  est  unie  par  la  dernière  substance  intervertébrale. 

Derrière  cette  face,  se  remarque  un  trou  triangulaire  qui 
forme  la  fin  du  canal  vertébral  :  ce  trou  communique  en  bas  , 
dans  le  canal  sacré  ,  et  donne  passage  aux  filets  des  nerfs  qui 
vont  former  les  paires  sacrées. 

Sur  les  côtés  et  en  arrière  ,  on  voit  les  apophyses  articulaires 
inférieures  de  la  dernière  vertèbre  lombaire,  lesquelles  sont 
ovalaires  de  haut  en  bas  ,  convexes  ,  tournées  en  dehors  et  en 
avant,  incrustées  d'un  cartilage  lisse  pour  s'articuler  avec  des 
apopiiyses  correspondantes  qui  sont  sur  la  base  du  sacrum. 

Devant  ces  apophyses  ,  ou  voit  les  deux  échancrures  infé- 
rieures de  la  dernière  vertèbre  ,  qui  concourent  avec  deux  pa- 
reilles échancrures  du  sacrum,  à  former  les  deux  derniers 
trous  de  conjugaison. 

Derrière  le  trou  triangulaire  dont  j'ai  parlé,  on  voit  le  bord 
inférieur  de  la  lame  postérieure  de  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire ,  lequel  concourt  avec  le  bord  postérieur  de  la  base  du 
canal  sacré  ,  à  former  la  dernière  des  fentes  que  nous  avons 
vues  dans  les  gouttières  vertébrales:  cette  fente  est  fermée  par 
le  dernier  des  iigamens  jaunes.  Tout-à-fait  en  arrière,  on  voit 
la  partie  inférieure  de  l'apophyse  épineuse  de  la  dernière  ver- 
tèbre ,  qui  est  unie  par  un  ligament  interépineux  à  la  première 
des  éminences  formées  par  les  apophyses  épineuses  des  fausses 
vertèbres  du  sacrum. 

Le  sommet  de  la  colonne  vertébrale  répond  à  l'occipital  ;  il 
offre  dans  son  milieu  un  grand  trou  à  peu  près  quadrilatère, 
qui  forme  le  commencement  du  canal  vertébral ,  et  qui  est  di- 
visé en  deux  portions  par  le  ligament  transverse  de  l'apophyse 
odonloïde.  Dans  la  portion  antérieure,  qui  est  la  plus  petite, 
se  trouve  renfermée  l'apophyse  odontoïde  :  mais  la  pouion 
postérieure,  plus  grande,  contient  un  prolongement  des  mé- 
ninges, le  commencement  de  la  moelle  épiuière,  les  artères 
vertébrales,  Jes  spinales  antérieure  et  postérieure,  et  les  nerfs 
accessoires  de  Willis. 

Sur  les  côtés  de  la  partie  antérieure ,  on  voit  deux  facettes 
articulaires  allongées  d'arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  de- 
dans ,  ovalaires  dans  leur  circonféreuce  ,  inclinées  en  arrière 
et  eu  dedaus  f  lisses ,  incrustées  d'un  cartilage  pour  s'articuler 
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avec  les  condyles  de  l'occipital  :  leur  circonférence  donne  at- 
tache à  la  capsule  de  l'articulation. 

Derrière  ces  facettes  ,  sont  deux  e'chancrures  qui  ,  re'unics 
avec  celles  que  l'on  voit  derrière  les  condyles  de  l'occipital  , 
forment  les  premiers  trous  de  conjugaison.  Derrière  le  grand 
trou  dont  j'ai  parlé  lout-à-1'heure  ,  on  voit  le  bord  supérieur 
de  l'arc  postérieur  de  l'atlas,  quî  répond  à  la  partie  postérieure 
de  la  circonférence  du  trou  occipital ,  et  donne  attache  au  sur- 
tout ligamenteux  postérieur.  Devant  le  même  trou,  se  remarque 
le  bord  supérieur  de  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  qui  répond  à  la 
partie  antérieure  de  la  circonférence  du  trou  occipital  ,  et 
donne  attache  au  ligament  occipito-atlo'rdien  antérieur. 

Un  canal  règne  dans  toute  la  longueur  de  cette  colonne;  il 
porte  le  nom  de  canal  vertébral  ou  rachidien.  (  Voyez  le  cha- 
pitre deuxième  de  cet  article  ,  dans  lequel  ce  canal  est  décrit). 

La  colonne  vertébrale  est  composée  de  vingt-quatre  os  qu'on 
nomme  vertèbres.  Voyez  ce  mol. 

Développement  de  la  colonne  vertébrale.  La  colonne  verté- 
brale n'est  point  dans  le  fœtus  et  dans  l'cniant ,  ce  qu'elle 
sera  dans  l'adulte  ,  et  elle  diffère  beaucoup  dans  Je  vieillard ?; 
de  ce  qu'elle  était  aux  autres  époques  de  la  vie.  Nous  allons 
examiner  ces  divers  changemens. 

Etat  de  la  colonne  vertébrale  dans  le  premier  d^e.  On  dpit 
choisir  l'âge  adulte  pour  terme  de  comparaison  dans  les  chan- 
gemens qu'éprouve  la  colonne  vertébrale.  Voici  d'abord,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Béclard,  l'étal  où  elle  se  trouve  avant 
la  naissance. 

«  Le  rachis,  qui  dans  l'homme  adulte  fait  environ  les 
deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale  du  corps ,  a  des  pro- 
portions bien  différentes  dans  les  différons  âges  ,  soit  avant,  soit 
après  la  naissance. 

«  A  trois  semaines  de  vie  intrà-utérine  ,  époque  à  laquelle 
le  fœlus  présente  la  première  ébauche  des  membres  ,  sous  l'ap- 
parence de  bourgeons,  et  où  il  a  environ  quatre  lignes  ,  Je 
rachis  est  au  corps  entier,  dans  la  proportion  de  3  à  /}  ;  de 
trente  à  trente-cinq  jours,  époque  où  il  a  de  douze  à  dix- 
huit  ligues,  la  longueur  du  rachis  est  à  la  hauteur  totale  du 
corps,  environ  comme  3  est  à  5  ;  de  quarante  à  quarante- 
cinq  jours,  âge  où  il  a  de  vingt-quatre  à  trente  lignes ,  le  rachis 
fait  environ  la  moitié  de  la  hauteur  totale. 

«  Vers  deux  mois,  lefœtus a  environ  quatre  pouces  et  trois 
lignes,  le  rachis  deux  pouces. 

«  Vers  l'âge  de  trois  mois ,  le  foetus  a  environ  six  pouces  de 
longueur,  et  le  rachis  est  au  corps  entier,  comme  i  -,  est 
à  6. 
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«  A  quatre  mois  et  demi  ,  le  fœtus  ayant  environ  neuf 
pouces  ,  le  rachis  est  au  corps  comme  4  esl  a  Q« 

«  A  six  mois,  le  fœtus  ayant  environ  douze  pouces,  le  ra- 
chis esl  dans  la  proportion  de  S  à  12. 

«  A  sept  mois  et  demi  ,  e'poque  où.  le  fœtus  a  environ? 
quinze  pouces,  le  rachis  est  comme  6  ^  est  à  i5. 

«  Enfin  ,  à  neuf  mois ,  ou  à  l'époque  de  la  naissance ,  où  le 
fœtus  a  ordinairement  de  seize  à  vingt  pouces  de  longueur,  ou 
dix-huit  pouces  pour  terme  moyen  ,  le  rachis  est  daus  la  pro- 
portion de  7  ^  à  18. 

«  Les  proportions  ci-dessus  ont  été  établies  sur  les  termes 
moyens  de  la  mesure  de  cinquante  à  soixante  fœtus,  ou  sque- 
lettes de  fœtus,  de  tous  les  âges  de  vie  inlrà-ule'rir.e».  (  Voyez 
Mémoire  sur  l 'ostéose ,  par  M.  le  professeur  Béclard ;  nouveau 
Journal  de  médecine,  lomiv,  pag.  58.)  M.  Béclard  ne  donne 
pas  ces  proportions  comme  rigoureusement  justes,  parce  que T 
quoiqu'il  ait  tenu  compte  du  rapetissement  que  les  squelettes 
éprouvent  par  la  dessiccation  ,  le  mode  de  préparation  et  de 
dessèchement  influe  plus  ou  moins  sur  le  raccourcissement  des 
diverses  régions  du  corps. 

La  longueur  que  la  colonne  vertébrale  présente  dans  le  pre- 
mier âge,  est  proportionnellement  plus  marquée  que  celle  des 
membres  inférieurs.  Celte  dimension  du  rachis  influe  sur  la 
stature  générale  des  enfaus  nouveau- nés  ,  en  sorte  que  ceux 
qui  ont  plus  de  hauteur,  onl  aussi  la  colonne  vertébrale  plus 
étendue  ,  tandis  que,  dans  l'adulte  ,  lorsque  l'accroissement 
est  entièrement  achevé  ,  les  différences  de  stature  tienuent 
plus  aux  membres  qu'au  rachis.  Celle  longueur  de  colonne 
vertébrale  du  fœtus  ,  plus  grande  proportionnellement  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  parties,  est  constamment  au  con- 
traire en  proportion  avec  la  hauteur  du  crâne,  celle  ci  étant 
comme  elle,  beaucoup  plus  marquée  chez  le  fœtus  que  dans 
l'adulte. 

La  largeur  de  la  colonne  vertébraleest  aussi,  sous  le  rapport  du 
canal  vertébral  ,  beaucoup  plus  marquée  dans  l'enfance  ,  pro- 
portionnellement ,  que  dans  l'âge  adulte  :  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  ce  canal,  est  alors  très-développé. 

La  colonne  vertébrale  ,  dans  le  premier  temps  de  la  vie,  ne 
représente  point  rigoureusement  une  pyramide  générale  :  en 
effet,  sa  portion  cervicale  est  manifestement  plus  grosse  que  sa 
portion  lombaire  ,  tandis  que  dans  l'adulte  ,  la  région  lombaire 
est  plus  volumineuse  que  les  autres.  Il  y  a  bien  trois  pyra- 
mides partielles  dans  le  fœtus,  l'une  cervicale,  l'autre  dorsale  , 
et  l'autre  lombaire;  mais  leur  rapport  n'est  pas  le  même  que 
dans  l'adulte  :  c'est  la  première  qui  esl  la  plus  développée  ;  l<  s 
deux  autres  le  sont  presque  également ,  et  même  il  y  a  des 
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foetus  où  les  vertèlres  loisales  sont  plus  grosses  qut  les  lom- 
baires. 

La  colonne  vertébrale  est  droite  dans  le  fœtus,  ou  ou  moins 
elle  ne  présente  que  le  commencement  à  peine  sensible  des 
courbures  nue  dans  la  suite  elle  doit  avoir.  Cette  rectitude  dé- 
pend de  ce  que  le  corps  des  vertèbres,  n'étant  p.is  développé 
en  totalité,  n'a  point  encore  les  variétés  d'épaisseur  antérieure 
et  postérieure  ,  qui  se  trouvant ,  par  la  suite,  en  sens  inverse  , 
dans  chacuue  des  trois  légions,  déterminent  leurs  inflexions 
opposées. 

A  cette  époque  de  la  vie,  les  lames  des  vertèbres  ont  plus 
d'étendue  transversale;  le  corps,  rétréci  en  devant,  est  a  pro- 
portion bien  plus  large  en  arrière  ,  où  il  est  aussi  plus  formé  ; 
es  pédicules  sur  lesquels  se  trouvent  les  échancrurcs  ,  sont 
plus  longs  ;  ces  écliancrures  elles-mêmes,  et,  par  conséquent, 
Jes  trous  de  conjugaison,  sont  plus  évasés,  plus  grands  :  les 
apophyses  épineuses  manquent. Les  corps  des  vertèbres  ne  sont 
point  entièrement  osseux,  il  n'y  a  guère  que  leur  portion 
posléiieurc  qui  soit  formée;  en  devant,  leurs  bords  supérieur 
et  inférieur  ne  sont  encore  que  cartilagineux  :  à  cet  âge,  les 
apophyses  transverses  sont  peu  marquées  aux  lombes;  au  dos 
elles  sont  très-développécs. 

La  disposition  des  points  d'ossification  des  vertèbres  dans 
ïc  fœtus  et  l'enfance,  établit  des  différences  dans  l'ensemble 
durachis  :  en  effet,  on  voit,  en  devant,  une  suite  de  tubercules 
arrondis.  Cette  région  de  l'épine  est  remarquable  par  son  peu 
de  largeur,  surtout  au  dos  et  aux  lombes.  En  arrière,  point  de 
rangées  d'apophyses  épineuses:  l'épaisseur  des  fibro  cartila- 
ges réunie  à  la  portion  non  ossifiée  des  vertèbres ,  donne  à  la 
partie  molle  de  1'épinp ,  une  grandeur  proportionnellement 
plus  marquée  que  celle  de  sa  partie  osseuse  ,  qui  est  encore 
peu  développée.  Les  deux  gouttières  vertébrales  se  confondent 
presque  en  une  seule  ,  par  l'absence  de  la  rangée  épineuse;  ces 
gouttières  sont  peu  profondes  :  les  trous  de  conjugaison  sont 
très-grands.  Les  apophyses  transverses  ,  arrangées  comme 
nous  l'avons  dit ,  présentent  une  disposition  générale  distincte. 
Dans  l'épine  de  l'enfant,  la  base  du  rachis  n'offrant  pas  une 
coupe  aussi  oblique  sur  le  corps  de  la  dernière  vettèbie,  que 
dans  l'adulte,  ne  détermine  point  un  angle  aussi  saillant  en 
devant:  le  sommet  est  à  peu  près  disposé  comme  il  lésera 
par  la  suite. 

Dans  les  âges  suivans,  toutes  les  particularités  de  la  colonne 
vertébrale  disparaissent  par  les  progrès  de  l'ossification  :  à 
mesure  que  celle-ci  devient  plus  completle  ,  la  station  et  la 
progression  s'assurent  davantage.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
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]a  colonne  vertébrale  parvient  a  l'état  où  nous  la  voyons  dans 

l'adulte.  Voici  ce  qu'elle  devient  dans  le  vieillard. 

A  cet  âge,  les  substances  intervertébrales  s'affaissent,  se 
racornissent  pour  ainsi  dire  ;  elles  diminuent  un  peu  d'épais- 
seur :  quelquefois,  mais  assez  rarement  cependant ,  elles  s'os- 
sifient ,  et  alors  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vertèbres 
devient  conlinu.  Chez  les  vieillards,  les  corps  des  vertèbres 
diminuent  visiblement  de  hauteur,  et  les  faces  par  lesquelles 
ils  se  louchent,  s'affaissent  de  manière  à  déborder  de  plusieurs 
lignes  le  niveau  de  ces  corps.  Les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale  augmentent  considérablement  par  la  diminution  de 
la  consistance  des  vertèbres,  et  par  l'affaissement  que  leurs 
corps  éprouvent.  Ce  sont  tous  ces  changemens  qui  opèrent 
certainement  la  diminution  de  la  stature  du  corps,  chez  les 
personnes  dans  un  âge  avancé.  (  Pour  le  complément  de  l'his- 
toire de  la  colonne  vertébrale  ,  voyez  vertèbre  ). 

IV.  Ligamens  vertébraux.  On  donne  ce  nom  aux  ligamens 
qui  fixent  les  vertèbres  dans  leur  position  respective.  Ces  liga- 
mens sont:  i°.  le  grand  ligament  vertébral  antérieur;  2°.  les 
substances  intervertébrales  ;  3°.  le  grand  ligament  vertébral 
postérieur;  4°-  Ie5  capsules  des  apophyses  obliques  ;  5°  le  liga- 
ment surépineux  ;  6°.  les  interépineux  ;  7°.  les  ligamens  jaunes; 
8°.  le  ligament  cervical  postérieur  et  l'antérieur  ;  90.  les  sur- 
touls  ligamenteux  antérieur  et  postérieur  ;  io°.  le  ligament  oc- 
cipito-axoïdien;  u°.  le  transverse  de  l'apophyse  odontoïde; 
12°.  les  deux  petites  capsules  de  cette  éminence  et  ses  deux 
ligamens  latéraux  ;  i3°.  les  capsules  des  condyles  de  l'occipi- 
tal et  de  la  première  vertèbre.  Tous  ces  ligamens  seront  décrits 
plus  bas.  Voyez  vertèbre. 

"V.  Mal  vertébral.  On  donne  ce  nom  au  ramollissement  du 
tissu  des  vertèbres,  suivi  de  carie  de  ces  os,  et  de  courbure 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  colonne  vertébrale.  Voyez  gir- 
eosité  ,  tom.  xviu  ,  pag.  379. 

VI.  Muscles  vertébraux.  Les  muscles  vertébraux  sont  très- 
multipliés;  les  uns  appartiennent  aux  vertèbres  ,  et  les  autres 
après  s'être  attachés  à  ces  os,  vont  se  fixer  aux  parties  voisines. 
Voyez  myologie,  tom.  xxxv  ,  pag.  98. 

VII.  Nerfs  7>ertébraux.  Les  nerfs  vertébraux,  qu'on  nomme 
aussi  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine,  sont  au  nombre  de  trente 
et  une  paires  ,  savoir  :  huit  paires  de  nerfs  cervicaux,  douze 
de  nerfs  dorsaux  ,  cinq  paires  de  nerfs  lombaires,  et  six  de 
ueifs  sacrés.   Voyez  cervical,  dorsal  ,  lombaire,  moelle, 

RACUIDIEN,  SACRÉ. 

Outre  ces  nerfs  ,  la  moelle  de  l'épine  en  fournit  un  autre  de 
chaque  côté  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  nerf  spinal ,  ou 
accessoire  de  VVillis.  Voyez  spinal  ou  tuacullo-dorsal, 
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VIII.  Trous  vertébraux.  Ces  nous  sont  les  trous  de  conju- 
gaison ,  et  les  trous  ou  canaux  veineux  des  vertèbres. 

Les  premiers  sont  ainsi  désignes  ,  parce  qu'ils  sont  formés 
par  l'assemblage  des  échancrures  d'une  vertèbre  ,  avec  celles  de 
la  vertèbre  voisine.  Ces  deux  rangées  de  trous  se  voyent  dans 
les  trois  régions  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-cinq ,  situés  ,  dans 
le  cou  ,  entre  les  apophyses  transverses ,  sur  lesquelles  ils  se 
continuent,  et  devant  les  apophyses  articulaires;  dans  le  dos, 
devant  les  apophyses  articulaires  et  les  transverses;  dans  les 
lombes,  entre  les  apophyses  transverses  et  devant  les  articu- 
laires. Ils  sont  plus  petits  dans  le  cou,  plus  grands  dans  le 
dos ,  plus  grands  encore  dans  les  lombes.  Dans  les  trois  ré- 
gions ,  ils  sont  ovalaires  de  haut  en  bas,ayaut  la  grosse  extré- 
mité de  l'ovale  tournée  en  haut  :  ils  vont  s'ouvrir  sur  les  par- 
ties latérales  du  caual  vertébral,  et  donnent  passage  aux  vais- 
seaux qui  entrent  dans  le  canal  ,  et  aux  nerfs  qui  en  sortent. 

La  seconde  espèce  de  trous  vertébraux  porte  le  nom  de  ca- 
naux veineux  des  vertèbres.  Les  ouvertures  de  ces  conduits 
sont  situées  à  la  région  antérieure  dti  canal  rachidien  ,  à  peu 
près  au  milieu  de  la  face  postérieure  de  chaque  corps  des  ver- 
tèbres. Colûmbus  paraît  être  le  premier  anatomiste  qui  ait  fait 
mention  de  ces  ouvertures.  Rolfinckius  ,  Gagliardi  ,  en  ont 
parlé  en  suite.  Bertin  les  a  mieux  décrites  que  ceux  qui  en  avaient 
parlé  avant  lui.  MM.  les  professeurs  Chaussier  et  Dupuytrea 
ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  canaux  veineux  des  vertèbres; 
mais  M.  Je  docteur  Breschet ,  qui  a  déjà  enrichi  la  science  d'un 
grand  nombre  de  travaux,  a  fait  beaucoup  de  recherches  sili- 
ces canaux.  L'exposition  qu'il  en  a  donnée ,  est  infiniment  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  fait  j  usqu'à  lui  ,  et  ne  laissç  à  ce 
sujet  presque  plus  rien  à  désirer.  Voyez  la  description  que  f  ai 
donnée  de  ces  canaux  ,  d'après  M.  Breschet ,  dans  le  tome 
xlvi  ,  page  56o. 

IX.  Veines  vertébrales.  Ces  veines  sont  décrites  au  motra- 
chidien  ,  sous  le  nom  de  veines  rachidiennes ,  tome  xlvi, 
pag.  558.  (f.riues) 

VERTÉBRAL1T1TE,  s.  m.,  vertebralitis ;  inflammation, 
des  vertèbres.  Voyez  la  troisième  partie  de  l'article  7>ertèbre, 

( F.  V.    M.) 

VEPtTÈBRE,  s.  f . ,  vertebra,  du  verbe  verlere,  faire 
tourner  :  nom  des  vingt-quatre  os  qui  forment  l'épine  du  dos 
ou  le  rachis,  sur  lequel  le  tronc  roule  comme  sur  un  essieu. 
Ces  os  sont  courts,  épais,  légers,  celluleux  ,  d'une  figure 
composée,  placés  les  uns  sur  les  autres,  séparés  par  des  cou- 
ches fibro  cartilagineuses,  et  attachés  par  un  grand  nombre 
de  ligamens  et  de  muscles. 

1.  On  divise  les  vertèbres  en  cervicales ,  dorsales  et  lom- 
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baires.  Les  vertèbres  du  cou  soûl  au  nombre  tic  sept,  celles 
du  dos  au  notnbie  de  douze,  el  celles  des  lombes  au  nombre 
de  cinq. 

On  distingue  les  vertèbres  par  les  noms  numériques  de  pre- 
nûèie,  seconde,  etc.,  en  comptant  de  haut  en.  bas.  La  pie- 
m:èie  a  a.issi  été  appelée  allas ,  la  seconde  axis  ou  odonloïde, 
et  la  septième  proéminente. 

Toutes  les  veitèbres  ont  des  caractères  communs,  mais  les 
vertèbres  d'une  région  ont  des  caractères  qui  les  font  particu- 
lièrement distinguer  de  celles  dos  deux  autres.  Enfin,  dans 
chaque  région,  on  trouve  des  vertèbres  qui  ont  des  caractère! 
propres  auxquels  ou  les  dislingue  des  autres  vertèbres  de  la 
même  région. 

II.  Caractères  communs  aux  vertèbres.  On  distingue  à 
toutes  les  vertèbres  un  corps,  une  apophyse  épineuse,  deux 
lames,  deux  apophyses  transverses,  quatre  apophyses  articu- 
laires, quatre  échauciures  et  un  trou. 

Le  corps  des  vertèbres  en  forme  la  partie  antérieure;  il  re- 
présente une  portion  de  cylindre;  il  offre  quatre  faces  à  con- 
sidérer. Les  faces  supérieure  et  inférieure  sont  surmontées, 
près  de  leurs  bords,  dune  lame  osseuse  de  peu  d'épaisseur  , 
large  de  deux  lignes,  et  qu'on  a  nommée  l'épiphysc  des  ver- 
tèbres. Ces  deux  faces  donnent  attache  au  fibro  cartilage  qui 
unit  les  corps  des  vertèbres  entre  eux. 

La  face  antérieure  est  convexe  de  droite  à  gaucho,  et  con- 
cave de  haut  en  bas  ;  la  face  postérieure  est  un  peu  concave  et 
fait  partie  du  trou  de  cet  os.  Elle  présente  des  ouveilures 
assez  larges  qui  conduisent  aux  canaux  veineux  des  vertèbres. 

L'apophyse  épineuse  est  située  à  la  partie  postérieure  et 
moyenne  des  vertèbres.  Elle  est  dirigée  en  arrièie  et  un  peu 
en  bas.  Son  sommet  se  termine  en  pointe  dans  la  plupart  des 
vertèbres.  Les  lames  sont  aplaties,  et  paraissent  êlre  le  réauli 
tat  de  la  bifurcation  de  l'apophyse  épineuse. 

Les  apophyses  transverses  ont  été  ainsi  désignées,  parce 
qu'elles  se  portent  piesquc  transversalement  en  dehors.  Les 
apophyses  articulaires  sont  distinguées  en  supérieures  et  en 
inférieures.  Elles  oui  une  de  leurs  faces  qui  est  lisse  el  recou- 
verte d'un  (  ai  tilage. 

Les  apophyses  transverses  et  les  articulaires  sont  continues 
avec  les  parties  latérales  et  postérieures  du  corps,  par  une 
poiiion  osseuse  étroite,  sur  laquelle  sont  creusées  les  quatre 
échanrruies,  dont  les  deux  inférieures  sont  beaucoup  plus 
profondes  que  les  supérieures  :  c'est  de  la  renconlrc  de  ces 
éenancrures  que  résultent  les  trous  de  conjugaison. 

Le  trou  des  veitèbres  est  placé  entre  le  corps,  les  lames  eï 
les  apophyses.  Sa  figure  et  ses  dimensions  varient  dans  les  dif- 
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f<?renlcs  classes  de  ce*  os  :  la  suilc  de  ces  irous  forme  \e  canal 
vertébral. 

III.  Des  verlvhres  cervicales.  Les  vertèbres  dn  cou  sont, 
comme  il  a  été  dit,  au  nombre  de  sept.  Elles  sont  moins 
grandes  que  celles  du  dos  ;  la  première  et  la  seconde  sont 
plus  grandes  que  la  troisième  ;  la  grandeur  des  autres  aug- 
mente jusqu'à  la  septième  :  elles  ont  une  forme  presque  trian- 
gulaire. 

Le  corps  des  vertèbres  du  cou  a  plus  d'étendue  transversa- 
lement que  dans  tous  les  autres  sens.  Il  ressemble  en  quelque 
sorte  à  un  ovale  légèrement  aplati  en  arrière.  Il  est  un  peu  plus 
épais  antérieurement  que  postérieurement.  Sa  face  supérieure 
est  un  peu  convexe  d'avant  en  arrière ,  et  concave  transversa- 
lement^: elle  est  surmontée  de  chaque  côté  par  deux  petites 
lames  qui  s'élèvent  de  ses  parties  latérales.  Sa  face  infé- 
rieure est  concave  d'avant  en  arrière,  et  un  peu  convexe 
transvei salement.  Sa  lace  antérieure  est  convexe  transversa- 
lement :  on  y  remarque  deux  lignes  qui  se  portent  de  haut  en 
bas,  ei  qui  la  partagent  en  trois  parties,  une  moyenne,  qui 
est  couverte  par  le  grand  ligament  vertébral  an'éiieur,  et 
deux  latérales  ,  qui  donnent  attache  aux  muscles  longs  du  cou. 
Sa  face  postérieure  est  plane.  Les  trous  dont  elle  est  percée 
sont  moins  glands  qu'aux  vertèbres  des  autres  régions. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbres  du  cou  est  presque  hori- 
zontalement placée;  elle  a  peu  de  longueur  ;  sa  figure  appro- 
che d'un  prisme  triangulaire  :  son  sommet  est  bifurque,  et 
chaque  bifurcation  est  terminée  par  un  tubercule.  Les  James 
s'étendent  jusqu'aux  apophyses  articulaiies  ;  elles  sont  étroites 
et  minces,  mais  plus  longues  que  celles  des  vertèbres  dorsales 
et  lombaires. 

Les  apophyses  transverses  ont  très-peu  de  longueur,  affec- 
tent à  peu  près  une  direction  horizontale,  et  présentent  une 
face  supérieure  qui  est  creusée  par  une  gouttière  qui  loge  la 
branche  antérieure  des  nerls  cervicaux.  Les  bords  de  cette 
gouttière  donnent  attache  aux  muscles  intertransversaires. 
Le  sommet  de  cette  éminence  est  bifurqué,  et  ia  base  est  percée 
d'un  trou  dirigé  de  bas  en  haut.  La  suite  des  trous  dont  les 
apophyses  transverses  sont  percées,  forme  une  espèce  de  canal 
dans  lequel  sont  logées  l'artère  et  la  veine  vertébrales. 

Les  apophyses  articulaires  supérieures  sont  ovales  ;  leur 
surface  articulaire  est  oblique  et  un  peu  concave  relie  est 
tournée  en  arrière  et  en  haut.  Les  apophyses  articulaires  inté- 
rieures sont  aussi  ovales;  leur  surface  articulaire  un  peu  con= 
cave,  est  tournée  en  avant  et  en  bas. 

On  obseive  que  la  difféieuce  de  grandeur  entre  les  échan- 
crures  supérieures  et  les  inférieures  est  moins  marquée  que  dans 
les  autres  classes  des  vertèbres.  Le  trou  esl  un  peu  plus  grand 
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que  celui  des  vertèbres  du  dos  et  des  lombes.  Il  a  la  forme 
d'un  triangle  dont  les  angles  sont  arrondis. 

La  première  ,  la  seconde,  la  septième  vertèbre  du  cou,  peu- 
vent être  distinguées  des  autres  vertèbres  de  la  région  cervi- 
cale. 

i.  De  la  première  vertèbre  du  cou.  Elle  est  place'e  entre 
l'occipital  et  la  seconde  vertèbre  du  cou.  Pour  la  mettre  en 
position,  il  faut  tourner  l'arc  le  plus  petit  en  avant,  et  les 
laces  ovalaires  des  masses  latérales  en  haut. 

La  première  vertèbre  du  cou  forme  une  espèce  d'anneau 
irrégulier.  On  y  considère  un  arc  antérieur  ,  un  arc  postérieur, 
deux  masses  latérales  et  un  trou. 

L'are  antérieur  ne  forme  guère  que  la  cinquième  partie 
de  la  circonférence  de  cette  vertèbre.  Sa  face  antérieure  est 
convexe;  on  remarque  a  son  milieu  un  tubercule  qui  donne 
attache  au  ligament  cervical  antérieur  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure des  muscles  longs  du  cou.  Sa  face  postérieure  est  con- 
cave; on  voit  à  sa  partie  moyenne  une  facette  articulaire  con- 
cave ,  lisse  ,  qui  s'articule  avec  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odontoïde  de  la  seconde  vertèbre. 

Son  bord  supérieur  est  inégal  ;  il  donne  attache  an  surtout 
ligamenteux  antérieur  ou  ligament  occipito-atioïdien  anté- 
rieur. Son  bord  inférieur  est  inégal  aussi  ;  il  donne  attache  à 
des  libres  ligamenteuses  qui  l'unissent  à  la  seconde  vertèbre. 
L'arc  antérieur  présente  deux  extrémités  qui  sont  confondues 
avec  les  masses  latérales. 

L'arc  postérieur  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  cette  vertèbre;  il  est  plus  épais  que  l'arc  antérieur. 
On  remarque  au  milieu  de  sa  face  postérieure,  qui  est  con- 
vexe, un  tubercule  plus  ou  moins  grand  qui  donne  attache 
aux  muscles  petits  droits  postérieurs  de  la  tèle.  Sa  face  anté- 
rieure est  concave  et  lisse.  Le  bord  supérieur  est  mince  et  iné- 
gal à  sa  partie  moyenne,  où  s'attache  le  surtout  ligamenteux 
postérieur  ou  ligament  occipito-atioïdien  postérieur.  11  est 
large  à  ses  parties  latérales,  qui  sont  creusées  par  une  gout- 
tière dans  laquelle  passent  l'artère  vertébrale  et  Je  nerf  sous- 
occipital.  Le  bord  inférieur  est  plus  épais  que  le  précédent  : 
sa  partie  moyenne  est  inégale  et  donne  attache  au  premier  des 
ligamens  jaunes  ;  ses  parties  latérales  sont  un  peu  plus  larges, 
légèrement  creusées,  et  concourent  à  la  formation  d'un  trou 
de  conjugaison  qui  donne  passage  à  la  seconde  paire  des  nerls 
cervicaux.  Les  extrémités  de  l'arc  postérieur  sont  confondues 
avec  les  masses  latérales.  Les  masses  latérales  sont  un  peu 
ovalaires  d'avant  en  arrière,  et  plus  épaisses  en  dehors  qu'en 
dedans:  elles  offrent  six  côtés  à  considérer.  Le  côté  supérieur 
présente  une  cavité  un  peu  inclinée  en  dedans,  ovale  d'avant 
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en  arrière,  et  de  dedans  eu  dehors,  lisse,  encroûtée  de  carti- 
lages. Cette  cavité  reçoit  le  condyle  de  l'occipital.  Le  coté  in- 
férieur présente  une  facette  articulaire,  arrondie,  inclinée  en 
dedans,  un  peu  concave,  encroûtée  de  cartilage.  Elle  s'arti- 
cule avec  une  facette  analogue  de  la  seconde  vertèbre.  Le  côté 
iuterne  a  très-peu  de  largeur.  11  est  surmonté  d'une  érninence 
raboteuse  qui  donne  attache  au  ligament  transverse  de  cette 
vertèbre.  Le  côté  externe  est  large,  convexe,  et  donne  attache 
eu  avant  au  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tête;  en  arrière  , 
on  remarque  une  érninence  qui  porte  le'  nom  d'apophyse 
transverse.  Cette  apophyse  est  beaucoup  plus  longue  que  les 
apophyses  transverses  des  autres  vertèbres  du  cou.  Elle  est 
aplatie  de  haut  en  bas  ;  son  sommet  est  tuberculeux  et  inégal  • 
sa  base  présente  un  trou  qui  monte  un  peu  obliquement  en 
arrière.  Ce  trou  donne  passage  à  l'artère  vcitébrale.  Celte 
apophyse  donne  attache  aux  muscles  grand  et  petit  oblique 
de  la  tête  et  au  droit  latéral. 

Le  trou  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  très-grand;  il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  ligament  qui  va  d'une  masse  la- 
térale à  l'autre.  La  partie  antérieure  de  ce  trou  reçoit  l'apo- 
physe odonto'ide  de  la  seconde  vertèbre.  La  partie  postérieure 
répond  au  trou  occipital,  et  donne  passage  au  commencement 
de  la  moelle  de  l'épine  et  aux  parties  qui  l'accompagnent. 

2.  De  la  seconde  vertèbre  du  cou.  Cette  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres  vertèbres  de  la  même  classe,  à  l'excep- 
tion de  la  septième.  Son  corps  a  plus  d'étendue  de  haut  en 
bas  que  dans  aucune  autre  direction.  La  face  antérieure  pré- 
sente dans  sa  moitié  supérieure  une  crête  longitudinale  qui  sé- 
pare deux  enfoncemens  dans  lesquels  s'attachent  Jes  muscles 
longs  du  cou.  La  moitié  inférieure  forme  une  surface  saillante 
triangulaire  à  laquelle  s'attache  l'extrémité  supérieure  du  grand 
ligament  vertébral  antérieur.  La  face  supérieure  est  surmontée 
d'une  érninence  qu'on  appelle  apophyse  odonto'ide.  Cette  apo- 
physe est  presque  cylindrique*,  elle  a  sa  face  antérieure  con- 
vexe et  lisse,  et  elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  delà  pre- 
mière vertèbre.  Sa  face  postérieure  est  aussi  convexe  et  lisse ,  et 
est  contiguë  au  ligament  transverse  de  l'os  que  nous  venons 
de  nommer.  Les  faces  latérales  sont  un  peu  concaves  inférieu- 
rement  ;  on  remarque  à  leur  partie  supérieure  des  inégalités 
qui  donnent  attache  aux  ligamens  latéraux  de  cette  apophyse. 
Le  sommet  est  plus  ou  moins  pointu  ;  il  donne  attache  aux 
fibres  les  plus  supérieures  de  ces  ligamens. 

L'apophyse  épineuse  est  assez  longue  et  beaucoup  plus 
grosse  que  celle  des  autres  vertèbres  de  la  même  classe.  Les 
James  sont  plus  épaisses  que  celles  des  vertèbres  suivantes.  Les 
apophyses  transverses  sont  très  courtes  •  elles  ne  sont  ni  creu- 
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sées  supérieurement ,  ni  bifurquées  à  leur  sommet.  Le  trou  pra» 
tiqué  à  leur  base  est  dirigé  ou  haut,  en  arrière  el  en  dehors. 
Elles  sont  inclinées  en  bas.  Les  apophyses  articulaires  supé- 
rieures sont  très-larges  et  un  peu  convexes,  presque  horizon- 
tales, un  peu  inclinées  en  dehors.  Les  apophyses  aiticulaircs 
inférieures  n'ont  rien  de  particulier.  Les  échancrures  supé- 
rieures sont  à  peines  marquées  ;  elles  sont  situées  beaucoup  plus 
en  arrière  que  les  inférieures.  Le  tiou  de  celte  vertèbre  a  la 
forme  d'un  triangle  dont  l'angle  postérieur  est  aigu,  et  dont 
les  angles  latéraux  sont  mousses  el  arrondis. 

3.  De  la  septième  vertèbre  du  cou.  Celle  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres.  Son  corps  est  un  peu  inoius  concave  su- 
périeurement que  celui  des  vertèbres  précédcriles.  Sou  apo- 
physe épineuse  est  longue  el  grosse,  ce  qui  lui  a  méiilé  le 
nom  de  vertèbre  proéminente.  Le  sommet  de  celle  apophyse 
est  ordinairement  tuberculeux,  et  quelquefois  légèrement  bi- 
furqué. Les  apophyses  transverses  sont  plus  grosses,  plus  lon- 
gues, et  moins  creusées  supéiicuremeul  que  dans  les  veilèbres 
placées  audessus.  Leur  sommet  n'est  point  bifurqué.  Le  irou 
de  la  base  manque  quelquefois,  mais  d'auiies  fois  il  a  élé 
trouvé  double.  Cette  dernière  variété  a  élé  aussi  rencontrée 
dans  la  sixième  el  la  cinquième  vei  lèbrc.  Les  apophyses  articu- 
laires sont  plus  grandes  et  moins  obliques  que  celles  des  aulres 
vertèbres  cervicales. 

IV.  Des  vertèbres  du  dos.  Les  vertèbres  du  dos  sont  au 
nombre  de  douze.  On  les  dislingue  par  les  noms  numériques 
de  première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de  haut  en  bas.  Ces 
vertèbres  sont  plus  grandes  que  celles  du  cou,  et  plus  petites 
que  celles  des  lombes.  Le  corps  des  veilèbres  du  dos  dimi- 
nue ne  volume  depuis  la  pn  mièrr  jusqu'à  la  quatrième  ;  en- 
suite il  augmente  jusqu'à  la  dernière.  Le  corps  des  vei  lèbies  du 
dos  a  plus  d'étendue  d  ;t\  anl  en  arrière  que  d'uu  cèle  à  l'autre. 
11  est  plus  épais  postérieurement- qu  antérieurement.  Ses  laces 
supérieure  et  inférieure  sont  planes  el  surmontées ,  près  de  leur 
bord,  par  la  petite  lame  oss<  use  connue  sous  le  nom  d'épi* 
physe  des  vertèbies.  Sa  face  poslérieuie  est  un  peu  concave. 
L'antérieure,  qui  est  concave  de -haut  en  bas,  el  conv<xe 
d'avant  en  arrière,  est  plus  saillante  à  sa  pailie  moyenne  que 
sur  les  côlés.  On  remarque  sur  les  parties  latérales  el  posté- 
rieures de  cette  face ,  deux  facettes  articulaires  ,  une  supei  ieure 
plus  grande,  et  l'autre  inférieure  plus  petite:  ces  facettes, 
réunies  avec  celles  des  vertèbies  voisines,  forment  des  cavilés 
qui  reçoivent  l'extrémité  postérieure  des  côtes. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbies  du  dos  est  longue,  pris- 
matique et  triangulaire;   son  sommet  est  terminé  en  pointe-, 
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elle  est  oblique,   dirigée  en  arrière  et  en  basj   les  lames  sont 

laigfs,  courtes  et  épaisses. 

Les  apophyses  transverses  sont  longues,  grosses,  dejelées 
en  arrière  et  en  dehors.  Leur  sommet  forme  une  espèce  de 
tête  raboteuse  qui  est  creusée  à  sa  partie  antérieure  par  une 
cavité  qui  s'articule  avec  lu  tubérosité  des  cotes.  Dans  les 
vertèbres  supérieures,  cette  cavité  est  tournée  directement  en 
avaut;  dans  les  inférieures,  elle  est  dirigée  un  peu  en  haut. 

Les  apophyses  articulaires  situées  audessus  et  audessous  de 
la  base  des  apophyses  transverses,  ont  une  direction  verticale. 
La  face  articulaire  des  supérieures  ,  tournée  en  arrière,  est.  un 
peu  convexe;  celle  des  inférieures,  tournée  en  avant,  est  un 
peu  concave. 

Les  échancrures  ont  plus  de  profondeur  que  celles  des  ver- 
tèbres du  cou  ;  les  inférieures  sont  plus  grandes  que  les  supé- 
rieures. Le  trou  des  vertèbres  du  dos  est  moins  grand  que  ce- 
lui des  vertèbres  cervicales}  il  est  un  peu  ovale  d'arrière  en 
avant. 

Les  caractères  communs  aux  vertèbres  du  dos  ne  sont  bien 
marqués  que  dans  les  vertèbres  moyennes.  Les  supérieures  ont 
de  l'analogie  avec  celles  du  cou,  et  les  dernières  ressemblent 
un  peu  à  celles  des  lombes.  Les  vertèbres  du  dos  qu'on  peut 
distinguer  des  autres ,  sont  la  première,  la  dixième,  la  on- 
zième et  la  douzième. 

i.  De  la  première  vertèbre  du  dos.  Le  corps  de  celte  ver- 
tèbre a  plus  d'étendue  liansversalement  que  dans  tout  autre 
sens.  La  face  supérieure  ressemble  presqu'à  celle  du  coips  des 
vertèbres  cervicales.  On  remarque  sur  les  parties  latéiales, 
supérieurement,  une  cavité  ai  lieu  luire  entière  qui  s'ai  ticule 
avec  l'extrémité  postérieure  de  la  première  côte.  11  y  a  aussi 
une  demi  cavilé  inférieure,  qui ,  réunie  avec  la  supérieure  de 
la  seconde  vertèbre,  forme  une  cavité  entière  qui  reçoit  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  seconde  côte.  L'apophyse  épineuse 
dirigée  presque  horizontalement  est  épaisse  et  longue;  son 
sommet  est  tuberculeux.  Les  apophyses  articulaires  sont  à  peu 
près  disposées  comme  celles  des  vertèbres  du  cou. 

2.  De  la  dixième  vertèbre  du  dos.  Deux  facettes  articulaires 
entières  qu'on  remarque  sur  les  parties  latérales  et  supérieures 
du  corps  de  la  dixième  vertèbre  du  dos,  peuvent  la  laire  dis- 
tinguer des  autres  vertèbres  de  celte  région.  Ces  facéties  sont 
quelquefois  complétées  par  une  petite  facette  inférieure  de  la 
neuvième  vertèbre.  Kl  les  s'articulent  avec  l'extrémité  posté- 
rieure des  deux  dixièmes  côtes.  L'apophyse  épineuse  est  plus 
courte  que  celles  des  précédentes,  et  se  termiue  par  un  tuber- 
cule. [*es  apophyses  transverses  sont  plus  grosses  çt  plus 
comtes  que  celles  des  vertèbres  supérieur*:». 
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3.  De  la  onzième  vertèbre  du  dos.  Cette  vertèbre  est  re- 
marquable par  ses  dimensions.  Elle  a  son  corps  presque  rond  , 
et  porte  de  chaque  côté,  sur  ses  parties  latérales  et  supérieures,, 
une  cavité  entière  avec  laquelle  s'articule  la  tête  de  Ja  on- 
zième côte.  Ses  apophyses  transverses,  qui  sont  un  peu  moins 
grosses  et  moins  longues  que  celles  des  autres,  n'ont  pas  de 
facettes  articulaires  sur  leur  partie  antérieure,  parce  que  la 
onzième  côle  ne  s'articule  point  avec  elle.  Sou  apophyse  épi- 
neuse est  assez  large  et  en  quelque  sorte  un  peu  bifurquée  à  son 
sommet,  et  presque  disposée  comme  la  dernière  vertèbre  du 
dos  et  la  première  des  lombes. 

4.  De  la  douzième  vertèbre  du  dos.  Elle  ressemble  à  la 
onzième,   quoi  qu'elle  en  diffère  cependant  beaucoup.  Les 

arlies  latérales  de  son  corps  offrent  une  cavité  dans  laquelle 
a  tète  de  la  dernière  côte  est  reçue.  Son  apophyse  épineuse  est 
large  et  souvent  légèrement  biturquée;  mais  ce  qui  la  distin- 
gue plus  particulièrement ,  c'est  que  ses  apophyses  transverses 
sont  extrêmement  courtes  et  tuberculeuses.  Elles  n'ont  point 
de  facette  articulaire  à  leur  partie  antérieure,  mais  elles  pré- 
sentent trois  petites  éminences  ou  tubercules  qui,  je  crois, 
n'ont  pas  encore  été  signalées.  11  y  en  a  un  antérieur  qui  donne 
attache  à  un  petit  ligament  qui  de  là  va  se  fixer  à  la  partie 
postérieure  du-col  de  Ja  dernière  côte  ;  on  voit  un  second  tu- 
bercule qui  est  placé  en  bas  et  en  arrière  ,  et  qui  donne  attache 
à  des  fibres  du  muscle  transversaire  épineux  ;  enfin  ,  on  voit  un 
troisième  tubercule  plus  remarquable  que  les  autres  qui  se 
porte  en  haut  et  en  dedans ,  dont  le  sommet ,  quelquefois  assez 
allongé,  forme,  avec  l'apophyse  articulaire  de  cette  vertèbre , 
une  sorte  d'échancruie  ou  d'excavatiou  profonde  dans  laquelle 
l'apophyse  articulaire  inférieure  de  la  onzième  vertèbre  dor- 
sale, se  trouve  pour  ainsi  dire  enchâssée.  De  plus,  Jes  apo- 
physes articulaires  inférieures  présentent  une  convexité  cylin- 
drique ,  et  sont  tournées  en  dehors  comme  celles  des  lombes 
auxquelles  elles  ressemblent. 

V.  Des  vertèbres  des  lombes.  Ces  vertèbres  sont  au  nombre 
de  cinq;  il  y  en  a  quelquefois  six.  On  les  distingue  parles 
noms  numériques  de  première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de 
haut  en  bas.  Ces  vertèbres  sont  beaucoup  plus  volumineuses 
que  celles  du  dos.  Leur  grosseur  augmente  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière:  le  corps  de  ces  vertèbres  a  pius  d'étendue 
transversalement  que  d'avant  en  arrière;  il  est  un  peu  plus 
épais  antérieurement  que  postérieurement.  Scsfacessupérieures 
et  inférieures  sont  un  peu  concaves.  Sa  face  antérieure  est  con- 
cave de  haut  en  bas  et  convexe  transversalement.  Sa  face  pos- 
térieure est  plane.   On  remarque,  à  sa  partie  moyenne,  un 


VER  271 

trou  très-grand  ,  dans  le  fond  duquel  on  en  voit  d'autres  plua 
petits  ;  ce  sont  les  orilices  des  canaux  veineux. 

L'apophyse  épineuse  est  lan*e,  aplatie  transversalement, 
et  terminée  par  un  bord  arrondi,  inégal  et  très -épais ,  sur- 
tout la  première,  qui  présente  une  sorte  de  rainure.  La  direc- 
tion de  ces  apophyses  est  horizontale.  Les  lames  sont  très- 
courtes  et  très  épaisses.  Les  apophyses  tranverses  n'ont  pas  une 
grandeur  égale;  leur  volume  augmente  depuis  la  première 
jusqu'à  la  troisième;  la  quatrième  esta  peuprès  pareille,  par 
sa  grandeur,  à  la  deuxième;  le  volume  de  la  cinquième  est 
quelquefois  plus  considérable  que  celui  de  toutes  les  autres.  Les 
apophyses  transverses  sont  en  général  minces,  longues  ,  apla- 
ties et  dirigées  horizontalement.  Les  apophyses  articulaires  sont 
très-grandes;  les  supérieures  sont  éloignées  l'une  de  l'autre; 
leur  surface  articulaire  est  concave,  ovale  de  haut  en  bas  et 
tournée  en  dedans.  Les  inférieures  sont  situées  plus  près  l'une 
de  l'autre;  leur  surface  articulaire  est  convexe  ,  ovale  et  tour- 
née en  dehors  et  en  devant.  Les  échancrures  sont  très-grandes, 
surtout  les  inférieures.  Le  trou  est  triangulaire,  et  plus  grand 
que  celui  des  vertèbres  du  dos. 

Il  est  très -difficile  de  distinguer  les  quatre  premières  ver- 
tèbres des  lombes  l'une  de  l'autre,  en  les  considérant  sépa- 
rément; mais  lorsqu'on  les  compare  dans  le  même  sujet ,  on 
les  distingue  par  la  grosseur  du  corps,  qui  augmente  depuis 
la  première  jusqu'à  la  quatrième,  et  par  les  apophyses  trans- 
verses ,  qui  sont  moins  longues  dans  la  première  que  dans 
la  seconde  et  la  quatrième.  L'apophyse  transverse  de  la  troi- 
sième a  beaucoup  plus  de  longueur  que  les  précédentes.  Quant 
à  la  cinquième  vertèbre  ,  elle  porte  des  caractères  distinclii's 
auxquels  on  la  reconnaît  aisément. 

De  la  cinquième  vertèbre  des  lombes.  Cette  vertèbre  a  la  face 
inférieure  de  son  corps  coupée  très- obliquement  d'avant  en 
arrière  et  de  bas  en  haut.  Son  apophyse  épineuse  est  courte  et 
étroite  ;  quelquefois  elle  manque  presque  entièrement.  Ses 
apophyses  transverses  sont  ordinairement  courtes  et  épaisses. 
Enfin  ses  apophyses  articulaires  inférieures  ressemblent  un  peu 
à  celles  des  vertèbres  du  dos;  elles  sont  presque  plaues,  cl 
regardent  en  avant  et  en  dehors. 

VI.  Structure  des  vertèbres.  La  première  et  la  seconde  ver- 
tèbre sont  en  grande  partie  formées  de  substances  compactes. 
Le  corps  de  toutes  les  autres  vertèbres  est  presque  entièrement 
celluleux.  Les  apophyses, qui  sont  en  général  formées  de  tissu 
compacte,  présentent  aussi  du  tissu  celluleux  dans  tous  les  en- 
droits où  ces  éminences  se  renflent  un  peu,  comme  on  le  re- 
marque, soit  au  milieu  de  leur  longueur,  soit  à  l'extrémité, 
soit  à  la  base  de  ces  diverses  apophyses. 
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VII.  Développement  des  vertèbres.  La  première  vertèbre 
du"  cou  se  développe  par  cinq  points  d'ossification,  un  pour 
Tare  antérieur,  deux  pour  le  postérieur,  et  un  pour  chaque 
masse  latérale.  Le  développement  de  toutes  les  autres  se  lait 
par  trois  points  d'ossification  ,  un  pour  le  corps  et  deux  pour 
la  portion  annulaire.  La  seconde  vertèbre  a  un  point  d'ossi- 
fication de  plus,  pour  son  apophyse  odontoïde.  Dans  le  pre- 
mier temps  de  la  vie,  l'apophyse  épineuse  n'existe  pasencoie, 
mais  elle  se  développe  et  prend  de  l'accroissement,  a  mesure 
que  l'enfant  s'éloigne  de  l'époque  de  la  naissance  :  avec  l'âge 
les  trois  points  d'ossification  principaux  se  réunissent  pour  ne 
former  qu'une   seule   pièce. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisait  ce  que  nous  connais- 
sions sur  le  développement  des  vertèbres,  jusqu'à  l'époque  où 
M.  le  professeur  Béclard  publia  ses  savantes  recherches  sur  le 
développement  des  os  en  général.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est 
trop  intéressant  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  d'ex- 
traire de  son  travail  tout  ce  qui  est  relatif  au  développement 
des  vertèbres. 

VIII.  «  Chaque  vertèbre,  dit  M.  le  professeur  Béclard,  est 
en  général  formée  de  trois  points  osseux  primitifs,  l'un  anté- 
rieur, qui ,  par  son  développement,  en  fait  le  corps  ou  la  partie 
solide,  et  deux  latéraux, qui  constituent  les  masses  apophysaires, 
et- qui  réunis  entre  eux  et  avec  le  premier,  forment  l'anneau. 
En  outie  chaque  vertèbre  est  complétée  par  plusieurs  points 
Secondaires. 

«  Entre  trente-cinq  et  quarante  jours  de  la  vie  intrà-utérine, 
les  cartilages  d'ossification  des  vertèbres  sont  opaques  et  r.on- 
sislans  ,  à  la  partie  supérieure  des  faces  latérales  et  vers  le 
milieu  de  la  face  antérieure  du  rachis.  C'est  entre  quarante 
et  quarante-cinq  jours  que  l'ossification  commence  dans  les 
vertèbres.  Les  masses  apophysaires  commencent  à  s'ossifier 
quelques  jours  avant  le  corps.  Dans  ces  deux  parties  du 
rachis  l'ossification  suit  une  marche  tout  à  fait  différente. 

«  Vers  l'âge  de  quarante  cinq  jours,  on  trouve  des  points 
osseux  dans  les  parties  latérales  des  dix-huit  ou  dix-neuf 
premières  vertèbres.  Les  premières  sont  les  plus  volumineuses, 
les  dernières  sont  presque  imperceptibles.  Dans  le  même  sujet 
on  trouve  des  points  antérieurs  dans  dix  ou  douze  veitèbres  : 
.les  plus  volumineux  répondent  aux  dixième  et  onzième  dor- 
sales; les  plus  petits  à  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre 
lombaire,  et  à  la  cinquième  ou  sixième  dorsale;  les  vertèbres- 
des  deux  extrémités'  du  rachis  eu  sont  dépourvues. 

«  Vers  cinquante  jours,  il  y  a  un  point  osseux  dans  le 
corps  des  trois  vertèbres  cervicales  inférieures,  des  douze  dor- 
sales et  des  cinq  lombaires.  Ce  point  qui  estgrauiforme,  allongé. 
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transversalement  et  aplati  de  haut  en  bas,  a  environ  un  tiers 
de  ligne  de  hauteur,  et  trois  quarts  de  ligne  d'étendue  trans- 
versale dans  les  dernières  vertèbres  doisales,  qui  sont  ,  à  cet 
âge,  les  plus  volumineuses.  A  partir  de  Celles-ci-,  le  point 
d'ossification  diminue  graduellement  dans  les  vertèbres  voisines 
supérieures  et  inférieures,  de  manière  que  dans  la  cinquième 
cervicale  et  la  cinquième  lombaire,  il  est  à  peine  visible.  Au 
même  âge ,  il  y  a  un  point  d'ossification  dans  les  masses  apo- 
physaires  des  vingt-deux  ou  vingt- trois  premières  vertèbres. 
Dans  la  première,  où  il  est  le  plus  volumineux,  il  a  la  forme 
d'un  arc  dont  la  corde  a  environ  une  ligne,  et  il  s'étend  de  la 
partie  latérale  à  la  partie  postérieure  du  canal.  Dans  les  ver- 
tèbres suivantes,  où  il  diminue  graduellement  de  longueur,  et 
se  réduit  enfin  à  un  point  à  peine  visible,  il  est  situé  à  la 
partie  latérale,  là  où  dans  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires 
se  développera  l'apophyse  transverse,  et  dans  les  vertèbres 
cervicales,  là  où  seront  les  apophyses  articulaires  :  il  se  pro- 
longe en  avant  vers  le  corps,  de  manière  à  former  le  commen- 
cement du  pédicule,  et  en  arrière  pour  former  le  commen- 
cement de  la  lame  de  chaque  masse  apophysaire. 

«  Dans  le  fœtus  de  deux  mois,  le  point  d'ossification  du 
corps  paraît  dans  vingt-six  vertèbres  (  Je  dois  faire  remarquer 
que  Ri.  Béclard  met  au  nombre  des  vertèbres  le  sacrum  et  le 
coccyx).  Les  deux  premières  et  les  cinq  dernières  en  sont  seules 
dépourvues.  Ce  point,  quiest  graniforme,  a  environ  une  demi- 
ligne  de  hauteur  et  une  ligne  en  travers,  dans  la  dernière 
vertèbre  dorsale  :  à  partir  de  là,  soit  en  montant,  soit  eu 
descendant,  ce  point  est  de  plus  en  plus  petit,  de  sorte  que 
dans  la  troisième  cervicale  il  est  presque  imperceptible. 

«  Dans  le  même  foetus,  l'ossification  est  commencée  dans 
les  masses  apophysaires  des  vingt-cinq  premières  vertèbres  : 
ce  point,  qui  a  dans  les  premières  vertèbres  environ  deux 
lignes,  est  extrêmement  petit  dans  la  cinquième  lombaire. 

«  Vers  trois  mois  et  demi,  les  points  d'ossification  anté- 
rieurs sout  en  même  nombre,  mais  plus  volumineux.  Les  plus 
gros ,  qui  répondent  aux  premières  vertèbres  lombaires,  ont 
environ  une  ligne  et  demie  de  hauteur  et  deux  lignes  d'éten- 
due transversale.  A.u  même  âge,  les  arcs  osseux  latéraux  ,  plus 
longs  (les  premiers  ont  trois  lignes  de  corde)  et  plus  larges, 
sont  au  nombre  de  vingt-six  de  chaque  côté  :  la  base  de 
J'apophyse  iransverse  commence  à  paraître  dans  la  région 
dorsale. 

«  Dans  le  fœtus  de  cinq  mois  et  demi,  le  point  d'ossifi- 
cation antérieur  est  apparent  dans   la   cinquième  vertèbre  du 
sacrum,  ce  qui,  joint  aux  précédons,  fait  vingt-sept.  Ce  point, 
déjà  volumineux  en  général,  est  plus  gros  dans  là  troisième 
5;.  itf 


i-jt  VER 

vertèbre  lombaire  que  dans  aucune  autre. Il  a,  dans  cette  ver* 
tèbre,  deux  lignes  de  hauteur  et  trois  lignes  et  demie  de  largeur. 
Ce  point  osseux  est  aplati  en  avant  dans  les  neuf  dernières 
vertèbres  du  dos.  Dan6  celle  des  lombes  et  dans  les  autres,  il 
est  arrondi.  Au  même  âge,  les  point»  latéraux  ,  au  nombre  de 
vingt-huit,  présentent  des  apophyses  transverses  dans  le  dos 
et  dans  le  cou.  Les  arcs  latéraux  de  la  seconde  vertèbre  ont 
quatre  lignes  et  demie  de  corde. 

<c  Vers  six  mois,  ou  trouve  de  plus  deux  points  d'ossifica- 
tion égaux  et  placés  l'un  audessus  de  l'autre,  d^ns  le  corps 
de  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Vers  sept  mois,  le  point 
supérieur,  qui  répond  à  l'apophyse  odontoïde,  est  plus  volu- 
mineux que  l'inférieur,  qui  répond  au  corps. 

Dans  le  fœtus  de  huit  mois,  les  parties  latérales  de  la 
vingt-neuvième  vertèbre  ont  commencé  à  s'ossifier,  toutes  les 
autres  parties  se  sont  accrues,  et  les  lames  semblent  se  tou- 
cher dans  beaucoup  de  vertèbres  ,  mais  surtout  dans  les  pre- 
mières dorsales.  Les  apophyses  trausverses  commencent  à 
s'ossifier  dans  les  premières  vertèbres  lombaires. 

«  Dans  le  fœtus  à  terme  ,  le  corps  de  la  première  vertèbre 
cervicale  a  commencé  a  s'ossifier  :  à  cet  âge  ,  le  corps  de  la 
quatrième  vertèbre  lombaire,  qui  est  le  plus  volumineux,  a 
trois  lignes  de  hauteur  et  six  lignes  de  largeur.  A  la  même 
époque,  les  lames  des  six  premières  vertèbres  dorsales  com- 
mencent à  s'unir  entre  elles.  L'arc  latéral  de  la  seconde  ver- 
tèbre, qui  est  le  plus  grand,  a  sept  ou  huit  lignes  de  coide: 
à  cet  âge  aussi  la  face  antérieure  du  corps  de  toutes  les  ver- 
tèbres du  dos,  des  lombes,  est  aplatie;  dans  les  autres  le 
corps  est  oblong. 

«  A  un  an,  les  lames  des  vertèbres  sont  unies  entre  elles, 
de  manière  que  les  deux  masses  apophysaires  forment  un  seul 
arc  postérieur  ,  excepté  dans  les  deux  premières  vertèbres  du 
«ou  et  dans  les  lombaires. 

«  Vers  deux  ans  et  demi ,  les  masses  apophysaires  sont 
unies  entre  elles  dans  la  deuxième  cervicale,  et  dans  la  pre- 
mière où  la  réunion  est  plus  récente,  et  dans  les  dernières  ver- 
tèbres lombaires.  A.  cette  époque,  la  base  des  apophyses  épi- 
neuses commence  à  s'ossifier  sur  le  point  d'union  des  lames 
le  plus  anciennement  réunies.  Au  même  âge,  le  pédicule  des 
masses  apophysaires  est  uni  aux  parties  latérales  du  coips  dans 
les  six  dernières  vertèbres  du  cou. 

«  Vers  quatre  ans  et  demi,  les  masses  apophysaires  sont 
unies  entre  elles  pour  former  l'arc  postérieur  dans  toutes  les 
verlèbies.  Cet  arc  postérieur  est  uni  par  son  pédicule  nu  corps 
des  vertèbres,  dans  toutes,  excepté  la  première  cervicale, 
les  trois  ou  quatre  premières  du  dos.  De  cinq  à  six  ans  il  n'y 
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a  plus  d'exception,  et  à  celte  époque  l'anneau  des  vertèbres 
et  le  canal  qui  résulte  de  leur  séparation  ont  acquis  toute 
leur  longueur. 

«  L'union  du  pédicule  des  masses  apopliysaires  avec  le 
corps  des  vertèbres  a  lieu,  au  cou ,  précisément  avec  la  partie 
latérale  du  corps  ,  au  dos,  avec  la  partie  latérale  postérieure  , 
et  pins  postérieurement  encore  aux  lombes.  Au  dos,  les  cavités 
articulaires  qui  reçoivent  la  tête  des  côtes  ,  appartiennent  su- 
périeurement au  pédicule  et  à  son  articulation  avec  le  corps, 
et  dans  les  vertèbres  inférieures,  au  pédicule  seul. 

«  Ainsi,  i°  l'ossificaliou  commence  dans  le  lachis,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours  après  la  conception;  20.  l'ossifi- 
cation a  lieu  pour  chaque  vertèbre  par  trois  points  principaux 
et  primitifs;  3°.  l'ossification  commence  dans  les  masses  apo- 
physaires  un  peu  plus  tôt  que  dans  le  corps  ;  4°»  l'ossification 
commence  d'abord  dans  les  masses  apophysaires  des  premières 
vertèbres  ,  et  continue  ensuite  de  haut  en  bas,  de  manière  à 
atteindre  la  partie  inférieure  vers  l'époque  de  la  naissance,  de 
sorte  que  ces  masses  arquées  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  l'étui  rachidien,  enveloppent  d'abord  la  partie  supérieure 
de  la  moelle,  qui  contient  les  origines  des  nerfs  les  plus  im- 
portans  ;  5°.  l'ossification  du  corps  a  lieu ,  d'abord  dans  une  des 
vertèbres  dorsales  iuférieures  ,  soit  la  neuvième,  soit  la  dixième, 
et  continue  ensuite  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  de 
manière  à  n'atteindre  la  première  vertèbre  que  vers  la  nais- 
sance, et  les  dernières,  que  plusieurs  années  plus  tard,  de 
sorte  que  ces  tranches  de  cylindre  qui  forment  la  partie  solide 
du  raclas,  commencent  à  se  développer  vers  le  milieu  ou 
vers  l'endroit  qui  doit  soutenir  les  efforts  j  ensuite  le  volume 
relatif  de  ces  parties  change  avec  l'âge,  et  quelques  années  après 
îa  naissance,  ce  sont  les  cinquièmes  vertèbres  lombaires  qui 
ont  le  plus  de  volume;  6°.  dans  la  réunion  de  ces  trois  points, 
celle  des  deux  masses  apophysaires  entre  elles  précède  tou- 
jours celle  du  corps  avec  les  masses 5  30  la  réunion  des  masses 
latérales  en  un  anneau  a  lieu ,  à  quelques  exceptions  près, 
comme  le  développement  de  ces  niasses,  dans  les  vertèbres 
supérieures  d'abord  ,  et  successivement  dans  les  inférieures. 

«  Quelques-uns  des  faits  déjà  indiqués  par  Rerking,  et 
généralement  connus,  expliquent  très-bien,  comme  M.  le 
professeur  Chaussier  l'a  fait  remarquer,  le  siège  ordinaire  du 
spina-bifida.  Le  mode  de  développement  de  l'étui  de  la 
moelle  m'a  aussi  semblé  très-propre  à  expliquer  l'acéphalie, 
ou  la  privation  du  cerveau  ,  des  sens  et  de  la  tète  entière, 
cf  Telles  sont  les  époques  de  la  formation  et  de  la  réunion 
des  points  principaux  d'ossificatiaa  qui  forment  les  vertèbres  : 
leur  corps ,  dont  les  surfaces  supérieures  et  inférieures  sont 

ib. 
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encore  convexe?,  rugueuses  et  engrenées  avec  le  cartilage  de 
nutrition,  continue  de  croître  en  hauteur.  Les  apophyses, 
dont  le  sommet  est  encore  manifestement  cartilagineux  ,  s'éten- 
dent aussi  dans  leur  cartilage,  de  la  base  au  sommet,  et 
en  outre,  il  se  développe  plus  tard  ,  pour  l'achèvement  de  ces 
parties  ,  des  points  accessoires ,  ou  des  e'piphyses. 

«  Vers  dix-huit  ans,  le  corps  des  vertèbres  n'est  pas  encore 
achevé:  si  on  le  sépare,  par  la  macération,  des  substances  iu- 
tervei  tebiales,  on  enlève  avec  celles-ci  une  partie  des  cartilages 
d'ossification,  et  les  surfaces  de  la  vertèbre,  surtout  au  pour- 
tour, sont  encore  rugueuses,  comme  le  sont  en  général  les 
extrémités  des  os  dont  on  a  enlevé  le  cartilage  d'ossification. 

«  Au  même  âge,  on  trouve  les  apophyses  épineuses  ,  les 
apophyses  hansverses  de  toutes  les  vertèbres,  et  quelques-unes 
des  apophyses  articulaires  supérieures  des  vertèbres  des  lom- 
bes ,  surmontées  d'une  épiphvse  lenticulaire  formée  dans  le 
sommet  du  cartilage  d'ossification  de  ces  parties. 

c  De  vingt  à  vingt-cinq  ans,  le  corps  des  vertèbres  présente 
<\rux.  épiphyses.  Chacun  de  ces  points  secondaires  est  circu- 
laire, aplati  de  haut  en  bas,  étroit.  Il  est  appliqué  sur  le 
contour  des  deux  surfaces  planes  du  corps  de  chaque  vertèbre. 

«  A  cet  âge,  les  épiphyses  des  diverses  parties  apophysaires 
sont  soudées  avec  elles. 

«  Entre  vingt-cinq  et  trente  ans  ,  les  apophyses  du  corps 
des  veitèbres  sont  réunies  à  lui,  et  l'ossification  des  vertèbres 
et  l'accroissement  du  rachis  sont  achevés.  Tel  est  le  mode  de 
développement  des  vertèbres  en  général  ;  mais  quelques-uns 
de  ces  os  présentenldes  variétés  dans  leurs  points  d'ossification. 

«  La  septième  vertèbre  cervicale  présente  constamment , 
et  cela  dès  l'âge  de  deux  mois  de  la  vie  utérine  ,  un  poii.t 
d'ossification  costiforme  situé  en  travers  au  devant  du  pédi- 
cule de  la  masse  apophvsaire.  A  trois  mois  et  demi,  cet  os 
particulier  a  deux  lignes  de  longueur.  Vers  l'âge  de  cinq  à  six 
ans,  il  s'unit  par  son  extrémité  interne,  avec  la  partie  ante- 
ricjie  du  pédicule  et  la  partie  latérale  du  corps,  et  par  sou 
extrémité  externe,  il  s'unit  au  sommet  simple  de  l'apophyse 
transverse  de  la  septième  vertèbre;  quelquefois  celte  extié- 
niité  dopasse  le  sommet  de  l'apophyse  de  quelques  ligues, 
d'un  pouce,  et  même  plus,  de  manière  à  former  une  côte 
rudiuiéhtâire. 

u  Cette  observation  avait  déjà  été  indiquée  par  Hànauld, 
qui  en  avait  tiré  quelques  conséquences  inexactes  ,  et  qui 
n'avait  pas  aperçu  celles  qui  en  découlent  réellement:  c'est  ijue 
cet  os,  rudimentaire  ou  à  l'état  de  vestite,  »st  l'analogue  des 
cotes  cervicales  que  l'on  rencontre  dans  divers  animaux.  C'est 
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.un  trait  de  plus  à  ajouter  au   tableau   curieux  tracé  par  M. 
Duméril. 

«  La  seconde  vertèbre  cervicale,  ou  PaXQÏde ,  est  formée 
en  avant  par  deux  points  osseux  superposés,,  qui  parai  •  lit 
vers  l'âge  de  six  mois;  l'inférieur,  qui  forme  le  corps  quelques 
jours  avant  l'autre  ;  le  supérieur,  qui  n;iîl  quelque/ois  par  deux 
germes,  prend  ensuite  plus  d'accroissement,  ei  forme,  en  effet , 
et  la  partie  supérieure  du  corps,  et  l'apopbyse  odonloïde; 
ces  deux  parties  se  réunissent  ensemble  vers  deux  à  iiois  ans. 

ce  La  première  vertèbre,  ou  l'atlas,  se  développe  ordinai- 
rement par  trois  points  comme  les  autres,  et  quelquefois  par 
quatre.  En  effet,  l'arc  antérieur,  qui  commence  à  s'ossilier  vers 
l'époque  de  la  naissance,  n'a  ordinairement  qu'un  point  mé- 
dian, et  une  fois,  sur  quatre  ou  cinq  sujets,  il  en  a  deux 
latéraux.  Albinus,  qui  indique  cette  variété  sans  en  établir 
la  fréquence  relative,  dit  aussi  avoir  vu  trois  points  osseux 
dans  cet  arc  antérieur.  Je  n'ai  jamais  rencontré  celle  dispo- 
sition. Il  en  est  de  même  de  celle  qui  est  indiquée  par  quel- 
ques médecins  qui  assignent  deux  points  pour  l'arc  postérieur, 
outre  ceux  des  masses  latérales.  Il  y  a  quelquefois  une  épipbyse 
lenticulaire  derrière  l'aie  postérieur.  »  Voyez  le  Mémoire  sur 
Vosléose  par  M.  le  professeur  Béclard  dans  îc  nouveau  Jour- 
nal de  médecine  publié  par  MAI.  Cloquet ,  Cbomel  etc.  etc.  , 
tome  îv  ,  page  57. 

«  Les  apopbyscs  transverses  des  vertèbres  lombaires  ,  qui , 
pour  la  situation,  font  suite  aux  côtes,  sont  quelquefois  rem- 
placées  par  une  épipbyse  plus  ou  moins  prolongée  et  pointue, 
quelquefois  longtemps  mobile  sur  le  corps  de  la  vertèbre ,  et 
qui  simule  ainsi  plus  ou  moins  bien  une  petite  côte.  MLorgagni 
avait  déjà  fait  cette  remarque.  Les  apopbyses  articulaires  supé- 
rieures de  ces  mêmes  vertèbres,  qui  font  suite  par  leur  situa- 
tion à  la  série  des  apopbyses  transverses  dorsales,  sont  toutes 
surmontées  comme  celles-ci  d'une  épipbyse  lenticulaire,  etc.  » 
Voyez  la  Note  supplémentaire  sur  l'osîéosa  par  M.  Béclard, 
insérée  dans  le  journal  déjà  cité,  tome  vin,  page  Hi. 

IX.  Des  articulations  des  vertèbres.  Nous  devons  exposet- 
ici  non-seulement  l'articulation  des  vertèbres  entre  elles,  mais 
encore  l'articulation  de  la  colonne  vertébrale  avec  la  tête  et 
avec  le  bassin.  Nous  allons  commencer  par  la  description  de 
l'articulation  de  la  première  vertèbre  avec  l'occipital ,  et  de  la 
première  avec  la  seconde;  ces  deux  articulations  ayant  beau- 
coup de  rapports  entre  elles  ,  exécutant  à  peu  près  les  mêmes 
mouvemens,  et  ayant  d'ailleurs  plusieurs  ligamens  qui  leur 
sont  communs,  doiveut  être  décrites  en  même  temps.  La  pre- 
mière porte  ic  nom  d'articulatton-occinito  alloïdienne,  et  la 
if  tonde  d'alloïdo-axoïdietnie. 
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X.  La  lête  présente  pour  cette  articulation  deux  e'minences 
connues  sous  le  nom  de  condylcs  ;  ils  sont  situés  sur  les  par- 
ties latérales  et  antérieures  du  trou  occipital.  Ces  condyles  sont 
oblongs,  inclinés  en  dehors,  et  recouverts  d'une  couche  carti- 
lagineuse. La  face  supérieure  des  masses  latérales  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  présente  une  cavité  oblongue  aussi ,  et 
encroûtée  d'un  cartilage.  Les  condyles  del'occipital  sont  pres- 
que entièrement  logés  dans  ces  cavités ,  et  constituent  une  dou- 
ble arthfcodic,  ce  qui  n'empêche  pas  de  lui  donner  le  nom 
d'articulation  occipito-atloïdienne. 

La  première  vertèbre  cervicale  s'articule  par  la  partie  infé- 
rieure de  ses  masses  latérales  et  la  partie  postérieure  de  son  arc 
antérieur,  avec  les  faciles  articulaires  supérieures  de  la  se- 
conde vertèbre,  et  avec  son  apophyse  odontoïde,  ce  qui  cons- 
titue deux  articulations  ,  l'une  quiest  une  double  arthrodie  ,  et 
qu'on  nomme  alloïdo-axoïdienne,  et  l'autre  qui  est  désignée 
par  le  nom  d'articulation  cdontoïdo-alloïdienne,  ei  regardée 
comme  un  ginglyme  latéral  simple. 

La  face  inférieure  des  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre présente  pour  son  articulation  avec  les  apophyses  arti- 
culaires supérieures  de  la  seconde  ,  deux  facettes  presque  ron- 
des ,  légèrement  concaves,  inclinées  en  dedans,  enduites  de 
cartilage.  La  seconde  vertèbre  offre  deux  facettes  aussi,  les- 
quelles sont  orbiculaires,  légèrement  convexes  ,  un  peu  incli- 
nées en  dehors  ,  recouvertes  de  cartilage.  La  surlace  de  ces 
apopbyses  est  un  peu  plus  large  que  celle  des  facettes  de  la 
première  vertèbre. 

La  face  postérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertè- 
bre présente  une  petite  facette  oblongue,  concave;  l'apophyse 
odontoïde  offre  à  la  partie  antérieure  une  surface  convexe  :  ces 
deux  faces  sont  recouvertes  de  cartilage;  le  côté  postérieur  de 
cette  éminence  est  aussi  encroûté  de  cartilage  dans  le  point  où 
il  répond  an  ligament  transverse  de  la  première  vertèbre. 

Les  ligamens  qui  affermissent  ces  diverses  articulations  sont 
très-mu Itipliés  ;  on  peut  les  distinguer  ainsi  ;  savoir  :  les 
Jigamens  qui  fixent  l'occipital  à  la  première  vertèbre  ,  ceux 
qui  lisent  la  première  avec  la  seconde  ,  ceux  qui  affermissent 
l'apophyse  odontoïde  avec  l'arc  antérieur  de  la  première,  et 
enfin  les  ligamens  communs  qui  concourent  à  fixer  ces  divers 
os  entre  eux. 

Les  ligamens  qui  servent  a  l'articulation  de  l'occipital  avec 
la  première  vertèbre  du  cou  ,  sont  deux  capsules,  et  le  liga- 
ment occipito-atloïdien  antérieur  et  le  postérieur. 

La  capsule  (]ui  environne  chaque  articulation  s'attache  d'une 
part  à  la  circonférence  du  condyle  de  l'occipital,  et  de  l'autre 
autour  de  la  cavité  articulaire  de  la  masse  latérale  de  l'atlas, 
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Ce  ligament  a  peu  d'épaisseur  ;  il  est  compose'  de  lames  de 
tissu  cellulaire  appliquées  les  unes  aux  autres  et  fortifiées  par 
quelques  fibres  qui  se  font  plus  particulièrement  remarquer 
antérieurement,  et  qui  vont  de  l'occipital  à  la  première  ver- 
tèbre du  cou. 

Le  surtout  ligamenteux  postérieur,  ou  plutôt  ligament  occir 
pi to-atloïdlen  postérieur,  s'attache  par  son  bord  supérieur  au 
tiers  postérieur  de  Ja  circonférence  du  trou  occipital.  Son  bord 
inférieur  est  fixé  au  bord  supérieur  de  l'arc  postérieur  de  la 
première  vertèbre  :  ses  parties  latérales  forment  avec  les  échan- 
crures  supérieures  de  la  vertèbre,  deux  trous  dans  lesquels 
passent  les  artères  vertébrales  et  les  nerfs  sous-occipitaux.  Ge 
ligament  est  formé  de  deux  lames,  l'une  postérieure  celluleuse, 
et  l'autre  antérieure  plus  épaisse,  composée  de  fibres  dont  le 
plus  giaud  nombre  sont  longitudinales.  Celte  dernière  lame 
n'est  point  attachée  iuférieuremenl  à  l'arc  postérieur  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  ;  elle-se  continue  et  setnhle  se  confondre 
avec  la  dure  mère  rachidïenne. 

Le  surtout  Jig  menteux  antérieur,  ou  mieux  ligament  occi- 
pilo-atloïdien  antéiieur  ,  occupe  l'espace  compris  entre  les 
articulations  des  masses  latérales  de  la  première  vertèbre  avec 
les  condyles  de  l'occipital,  il  est  continu  de  côté  et  d'autre 
avec  la  capsule  qui  entoure  chacune  des  articulations.  Sou 
bord  supérieur  s'attache  à  la  partie  antérieure  du  trou  occipital , 
entre  les  deux  condyles,  et  son  bord  inférieur  se  fixe  au  bord, 
supérieur  de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre  ;  ce  liga- 
ment est  foimé  d'un  tissu  très-serré;  il  n'est  guère  possible 
de  distinguer  la  direction  des  fibres  qui  le  composent. 

Les  ligamens  qui  unissent  le   corps  de  la  seconde  vertèbre^ 
aux  masses  latérales    de   la  première  ,   sont   (feux   capsules  , 
et  les  ligamens  places  entre  la   partie  inférieure  des  aies  de 
cette  vertèbre  et  les  parties  correspondantes  de  la  seconde. 

Les  capsules  qui  entourent  les  articulations  des  apophyseî 
articulaires  de  la  seconde  vertèbre  avec  les  massée  la;éiales  de 
la  première,  sont  moins  lâches  sur  les  côtés  qu'en  avant  et  eu 
arrière.  Le  bord  supérieur  e«t  attache  à  ia  circonférence  des 
facettes  articulaires  inférieures  des  niasses  ateraas  de  la  pre- 
mière vertèbre;  le  bord  inférieur  se  fixe  autour  des  apophyses 
articulaires  supérieures  de  la  seconde.  Cette  capsule  est  formée 
de  lames  celiuleuses  assez  rapprochées  et  fortifiées  pai  des  fibres 
accessoires, 

L'orc  antérieur  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  uni  à  la 
seconde  par  uu  ligament  qu'on  peut  i.ommer  alloïun a\<  ï  ueu 
antéiirui";  il  naît  du  bord  inférieui  de  cet  an  et  \a  s'ait acher 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  corps  de  la  seconde 
vertèbre,  Ce  ligameut  est  uni  sur  les  côtes  avec  la  capsule 
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qui  entoure  l'articulation  des  masses  late'rales  de  la  première 
vertèbre.  Les  libres  dont  il  est  composé  sont  dirigées  de  liant 
en  bas. 

Il  y  a  aussi  un  ligament  en  arrière  qu'on  peut  désigner  par 
le  nom  d'atloïdo-axoïdien  postérieur.  A  vrai  dire,  ce  n'est  là 
que  le  premier  des  ligamens  jaunes  ;  il  s'attache  au  bord  infé- 
rieur de  l'arc  postérieur  de  Ja  première  vertèbre,  et  au  bord 
supérieur  des  lames  de  la  seconde:  ce  ligament  est  celluleux. 

Les  ligamens  de  l'articulation  alloïdo-odontoïdiennc  ,  sont 
un  ligament  transverse  et  deux  capsules  :  le  premier  est  placé 
transversalement  entre  les  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre. La  face  postérieure  de  ce  ligament  est  convexe  et  recou- 
verte par  le  ligament  occipilo-axoïdieu  postérieur  auquel  il 
est  uni.  La  face  antérieure  est  concave,  Jisse,  et  conliguë  à. 
la  face  postérieure  de  l'apophyse  odontoïde.  Les  bords  supé- 
rieur et  inférieur  donnent  attache  à  la  capsule  placée  entre  ce 
ligament  et  l'apophyse  odontoïde.  La  partie  moyenne  du  bord 
inférieur  est  unie  à  l'extrémité  supérieure  d'un  petit  ligament 
d'environ  une  ligne  de  largeur,  qui  s'attache  par  son  autre 
extrémité  a  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre. 
Les  extrémités  du  iigament  transverse  s'implantent  à  la  paitie 
interne  des  masses  latérales  de  la  première  vertèbre.  Ce  liga- 
ment est  très-épais  et  très-dense,  surtout  à  sa  partie  moyenne  ; 
il  est  composé  de  fibres  très-serrées  :  son  usage  est  de  retenir 
l'apophyse  odontoïde  et  d'empêcher  qu'elle  n'abandonne  l'aie 
antérieur  de  la  première  :  il  forme  avec  cet  arc  un  anneau  qui 
tourne  autour  de  l'apophyse  odontoïde  ,  ou  dans  lequel  cette 
apophyse  tourne  dans  certaines  circonstances. 

La  capsule  qui  entoure  l'articulation  atloïdo-odontoïdienne 
s'attache  d'une  part  à  îa  circonférence  de  la  facette  articulaire 
de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre ,  et  de  l'autre  à  la 
circonféience  de  la  facette  articulaire  de  l'apophyse  odontoïde 
de  la  seconde;  elle  est  extrêmement  mince.  Une  capsule  plus 
mince  encore  est  fixée  d'un  côté  à  la  circonférence  de  la  face 
postérieure  de  l'apophyse  odoutoïde  ,  et  de  l'autre  à  la  face 
antérieure  du  ligament  transverse  de  la  première  vertèbre  : 
ces  capsules  semblent  simplement  destinées  à  retenir  la  synovie. 

Les  ligamens  communs  sont  l'occipilo-axoïdieu  antérieur, 
le  postérieur  et  les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  , 
ou  ligamens  occipitoodonloïdiens. 

Le  ligament  cervical  antérieur  ou  oecipilo-axoïdieri  antérieur, 
est  un  trousseau  ligamenteux  étroit  et  épais  qui  s'attache  supé- 
rieurement à  la  face  inférieure  de  l'apophyse  basilaiie  de  l'oc- 
cipital ;  de  la  il  se  porte  en  bas  ,  et  après  s'être  fixé  au  tuber- 
cule de  la  face  antérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première 
vertèbre,  il  descend  plus  iuféricurcment  pour  aller  se  terminer 
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sur  une  ligne  saillante  qui  se  remarque  au  milieu  de  la  moitié 
supérieure  delà  face  antérieure  de  la  seconde  vertèbre,  et  se 
continue  là  avec  le  grand  appareil  ligamenteux  antérieur.  Les 
fibres  dont  ce  ligament  est  composé  sont  longitudinales. 

Le  ligament  occipito-axoïdien  postérieur  est  par  sa  face  pos- 
térieure intimement  uni  à  la  dure-mère  qui  descend  dans  le 
canal  vertébral.  L'extrémité  supérieure  de  ce  ligament s'altacbe 
à  lapai  tic  la  plus  basse  delà  gouttière  basiluire,  très-piès  de  la 
partie  antérieure  du  trou  occipital,  et  il  va  se  fixer  inférieuie- 
ment  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre, 
en  se  continuant  avec  le  grand  ligament  vertébral  postérieur. 
L'épaisseur  de  ce  ligament  est  moindre  à  la  partie  moyenne 
que  sur  les  côtes  ;  il  est  composé  de  fibres  longitudinales. 

Les  ligamens  occipito-odontoïdiens  ,  ou  ligamens  latéraux 
de  l'apophyse  odontoïde,  s'étendent  du  côté  de  cette  éminence 
aux  condyles  de  l'occipital  ;  ils  s'attachent  par  leur  extrémité 
interne  ou  inférieure  aux  parties  latérales  et  supérieures  de 
l'apophyse  odontoïde;  de  là  ils  se  portent  en  dehors,  en  mon- 
tant un  peu,  et  vont  s'attacher  à  la  partie  interne  des  con- 
dyles de  l'occipital.  Ces  ligamens  sont  très-épais  et  très-foi  ts; 
ils  sont  composés  défibres  très-serrées  :  leur  usage  est  d'unir 
fortement  les  deux  premières  vertèbres  du  cou  à  l'occipital  , 
et  de  borner  les  mouvemens  de  rotation   de  la  tète. 

XI.  De  V articulation  des  vertèbres  entre  elles.  Chaque  ver- 
tèbre,  depuis  la  troisième  du  cou  jusqu'à  la  dernière  des 
lombes,  s'articule  par  les  faces  supérieure  et  inférieure  de  son 
corps,  et  par  ses  apophyses  articulaires  supérieures  et  infé- 
rieures, avec  les  mêmes  parties  de  la  vertèbre  qui  est  placée 
immédiatement  audessus  et  audessous.  L'articulation  du  corps 
est  une  diarlhrose  continue,  ou  amphiarthrose  ,  et  celle  des 
apophyses  articulaires  est  une  arthrodie. 

Les  ligamens  qui  unissent  les  vertèbres  entre  elles  sont  les 
ligamens  inter-vertébraux ,  le  grand  appareil  ligamenteux  an- 
térieur, le  postérieur  ,  les  ligamens  jaunes,  le  ligament  sur- 
épineux, les  ligamens  inlerépineux  ,  et  les  capsules  qui  en- 
tourent l'articulation  des  apophyses  articulaires. 

Les  ligamens  intervertébraux,  ou  les  ribro-cartilagcs  ,  sont 
placés  entre  les  corps  des  vertèbres,  le  premier  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  vertèbre  du  cou  ,  et  le  dernier  entre  la 
dernière  vertèbre  des  lombes  et  le  sacrum.  La  face  supérieure 
de  ce  ligament  est  unie  à  la  face  inférieure  du  corps  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus.  La  face  inférieure  est  adhérente  à 
la  face  supérieure  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  La 
circonférence  est  recouverte  antérieurement  par  le  grand  appa- 
reil ligamenteux  antérieur  auquel  elle  est  unie  ,  postérieure- 
ment par  le  grand  appareil  ligamenteux  postérieur,  auquel  clic 
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adhère  aussi  fortement  :  latéralement,  elle  fait  partie  du  trou 
de  conjugaison,  et  au  dos  elle  concourt  à  la  formation  de  la 
cavité  qui  reçoit  l'extrémité  postérieure  des  côtes.  Les   liga- 
mens interveitébraux  des  lombes  et  de  la  partie  inférieure  da 
dos,  sont  beaucoup  plus  épais  que  ceux  du  cou  et  de  la  parlie 
supérieure  du   dos  ;    aux  lombes  ils   ont  jusqu'à  six    lignes 
d'épaisseur  ;  ceux  du   dos  sont  plus  minces  en    avant   qu'eu 
arrière,  et  ceux  des  lombes  et  du  cou  sont  plus  épais  à   leur 
partie  antérieure  qu'à  la  postérieure.  Ces  ligamens  sont  com- 
posés d'une  quantité  assez  considérable  de  lames  concentrique» 
posées  verticalement.  Ces  lames  sont  plus  nombreuses  et  plus 
épaisses  dans  la  moitié  antérieure  que  dans  la  moitié   posté- 
rieure de  ces  ligamens  j  elles   sont  composées  de  fibres  obli- 
ques qui   se  croisent  à  angles  très  aigus  ;   les  unes  descendent 
de  droite  à  gauche,  et  les  autres  de  gauche  à  droite  :  ces  libres 
et  les  lames  qu'elles  forment  s'attachent    immédiatement  à   la 
substance  osseuse  des  vertèbres  dans  les  adultes  ;  mais  dans 
les  jeunes  sujets ,  elles  s'attachent  à  la  couche  cartilagineuse 
qui   recouvre  les  faces  supérieures  et  inférieures  du  corps  des 
vertèbres.   Les  lames  les  plus  extérieures  des  ligamens   inter- 
vertébraux sont  fort  épaisses;  celles  qui  suivent  deviennent 
plus  minces,  et  à  mesure  qu'elles  approchent  du  centre  des 
ligamens ,  elles  dégénèrent  en  une  substance  blanchâtre,  molle, 
comme  muqueuse,  dans  laquelle  on   ne  distingue  aucune  es- 
pèce de  fibres  ni  de  lames.  Cette  substance  est ,  dans  les  enfans, 
d'une  mollesse  qui  approche  de  la  fluidité.  Les  ligamens  inter- 
vertébraux sont  abreuvés  d'une  humeur  synoviale  qui   entre- 
tient leur  soupl  sse.  La  structure  de  ces  ligamens  leur  donne 
tout  à  la  fois  la  flexibilité  nécessaire  aux  différons  mouvemens 
de  la  colonne  vertébrale,  et  la  solidité  convenable  pour  unir 
fortement  les  vertèbres  entre  elles. 

Le  grand  ligament  vertébral  antérieur  est  situé  sur  la  partie 
antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  et  s'étend  depuis  le  corps 
de  la  seconde  vertèbre  du  cou  jusqu'à 'la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  sacrum.  Dans  la  région  cervicale  ,  il  recouvre 
le  tiers  moyen  de  la  face  antérieure  du  corps  des  vertèbres  ; 
au  dos,  il  recouvre  toute  la  largeur  de  la  face  antérieure  du 
corps  ;  aux  lombes  ,  il  n'en  recouvre  que  le  tiers  moyen.  La 
face  antérieure  de  ce  ligament  est  recouverte  par  du  tissu 
cellulaire  très  lâche  qui  l'uiiit  aux  parties  voisines.  La  face 
postérieure  recouvre  le  corps  des  vertèbres,  et  les  ligamens 
intervertébraux  auxquels  elle  adhère  fortement  ;  elle  adhère 
aussi  au  corps  des  vertèbres;  mais  cette  union  est  plus  forte 
au  bord  supérif  ur  et  au  bord  inférieur  qu'à  la  partie  moyenne 
du  corps  de  ces  os.  Ce  ligament  est  épais  au  dos  ,  assez  mince 
au  cou  et  aux  lombes;  il  est  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
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moyenne  qu'à  ses  parties  latérales  :  sa  couleur  est  grisâtre  comme 
celle  des  aponévroses.  11  est  composé  de  fibres  longitudinales 
qui  n'ont  pas  toutes  la  même  longueur  ;  elles  naissent  de  quel- 
ques-unes des  vertèbres  supérieures,  se  portent  à  celles  qui 
sont  audessous  et  s'y  terminent;  enfin  les  plus  profondes ,  qui 
sont  plus  courtes,  vont  d'une  vertèbre  à  celle  qui  est  immé- 
diatement audessous.  La  portion  lombaire  de  ce  ligament  est 
fortifiée  par  l'expansion  des  fibres  tendineuses  des  piliers  du 
diapbragme.  Au  cou  ,  ce  ligament  est  fortifié  sur  les  côtés  par* 
de  petits  ligamens  accessoires,  placés  derrière  les  muscles  longs 
du  cou  :  ces  derniers  l^amens  s'étendent  des  parties  latérales 
du  bord  inférieur  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  , 
au  bord  supérieur  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous. 
Ils  sont  composés  de  fibres  dirigées  en  bas  et  en  dehors. 

Le  grand  ligament  vertébral  postérieur  est  situé  derrière  le 
corps  des  vertèbres,  et  s'étend  depuis  la  face  postérieure  du 
corps  de  la  seconde  jusqu'au  sacrum.  Ce  ligament  est  plus 
large  aux  lombes  et  au  cou  qu'à  la  partie  moyenne  du  dos. 
Sa  face  postérieure  est  recouverte  par  la  dure-mère  qui  tapisse 
le  canal  vertébral  ;  elle  est  unie  à  cette  membrane  par  du  tissu 
cellulaire  extrêmement  lâche.  Sa  face  antérieure  recouvre  la 
face  postérieure  du  corps  des  vertèbres,  et  la  partie  postérieure 
de  la  circonférence  des  ligamens  intervertébraux  auxquels  elle 
est  fortement  unie  :  elle  est  séparée  de  la  partie  moyenne  du 
corps  des  vertèbres  par  des  veines  assez  considérables.  Ce  liga- 
ment est  composé  de  fibres  longitudinales  dont  la  longueur 
diminue  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  profondes. 

Les  ligamens  jaunes  remplissent  les  espaces  compiis  entre 
les  lames  des  vertèbres.  Le  premier  est  placé  entre  la  seconde 
et  la  troisième  vertèbre  du  cou,  et  le  dernier  entre  la  dernière 
vertèbre  des  lombes  et  le  sacrum:  ces  ligamens  sont  plu*  appa- 
rens  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La  lace  antérieure  de  ces 
ligamens  répond  à  la  dure-mère  qui  tapisse  le  canal  vcitébialj 
la  face  postérieure  est  îecouverte  par  la  lame  de  la  veitebre 
supérieure,  et  par  le  muscle  transversaiie  épineux.  Le  bord 
supérieur  est  attaché  à  la  lèvre  interne  du  bord  inférieur  de 
la  lame  de  la  vertèbre  supérieure  ;  le  bord  inférieur  s'attache 
à  la  lèvre  externe  du  bord  supérieur  de  la  lame  de  la  veitebre 
inférieure.  Les  extrémités  sont  unies  avec  les  capsulés  qui  en- 
tourent les  articulations  des  apophyses  articulaires.  Ces  liga- 
mens sont  très-forts  et  épais:  leur  couleur  est  p.unâlie;  les 
fibres  qui  les  composent  sont  parallèles  et  se  dirigent  de  haut 
en   b;is. 

Les  ligamens  înterépincux  sont  placés  entre  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  du  dos  et  des  iombes  :  on  ne  voit  aucune 
(fgçé  de  ces  ligamens  entre  les  apophyses  épineuses  des  verte- 
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brcs  du  cou.  Le  bord  supérieur  de  ces  ligamens  est  attaché 
au  bord  inférieur  de  J'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  supé- 
rieure ;  le  bord  inférieur,  est  attaché  au  bord  supérieur  de 
l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  inférieure;  le  bord  anté- 
rieur est  uni  aux  ligamens  jaunes;  le  boid  postérieur  est  con- 
fondu avec  le  ligament  6urépineux.  Les  ligamens  interépineux 
du  dos  sont  très-minces  ;  ceux  des  lombes  ont  une  épaisseur  et 
une  force  considérables.  Ces  ligamens  sont  composés  de  filue» 
qui  se  portent  d'une  apophyse  à  l'autre. 

Le  ligament  surépineux  est  situé  derrière  le  sommet  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres;  il  commence  à  l'apophyse 
épineuse  de  la  septième  vertèbre  du  cou  ,  et  finit  aux  apophy- 
ses épineuses  des  premières  fausses  vertèbres  du  sacrum.  La 
portion  dorsale  de  ce  ligament  est  Itès-étroite  ;  elle  est  bien 
distincte  des  aponévroses  des  muscles  u.ipèzes.  La  portion 
lombaire  est  plus  large;  elle  est  fortement  unie  avec  les  apo- 
névroses des  muscles  qui  s'attachent  à  ces  apophyses.  Les  fibres 
de  ce  ligament  ont  une  direction  longitudinale.  Les  super- 
ficielles sont  très-longues  ;  les  plus  profondes  s'étendent  de 
l'apophyse  épineuse  d'une  vertèbre  à  celle  de  la  veitèbre  qui 
est  immédiatement  audessous. 

Les  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires des  vertèbres  ,  s'attachent  à  la  circonférence  des  fa- 
cettes articulaires  de  ces  apophyses;  celle  des  vertèbres  du  cou 
et  du  dos  est  mince  et  celluleuse  ;  celle  des  vertèbres  des  lombes 
est  beaucoup  plus  épaisse,  et  fortifiée  par  des  fibres  extérieures 
qui  forment  une  espèce  de  ligament  orbiculaire  dans  lequel 
elle  est.  renfermée. 

XII.  De  V articulation  de  la  colonne  vertébrale  avec  le 
bassin,  ou  lombo-sacrte.  La  dernière  vertèbre  des  lombes  s'aili- 
cule  avec  le  sacrum  par  trois  endroits  dilïérens  ;  d'abord  par 
la  face  inférieure  du  corps  de  cette  vertèbre  avec  la  face  ovale 
qu'on  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  base  du  sacrum  ; 
ensuite  par  les  apophyses  articulaires  inférieures  avec  les  supé- 
rieures de  ce  même  os.  La  première  de  ces  articulations  est  une 
diarlhrosede  continuité ,  et  la  seconde  une  double  ailhrodie. 
Les  ligamens  qui  unissent  la  dernière  veitèbre  des  lombes  au 
sacrum  ,  sont  un  ligament  intervertébral  ,  la  fin  du  grand  liga- 
ment vertébral  antérieur  et  du  postérieur,  un  ligament  jaune, 
un  ligament  interépiueux,  la  fin  du  ligament  surépineux,  et 
Jes  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires. Outre  ces  ligamens  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  y 
en  a  encore  un  qui  est  commun  au  sacrum  et  à  l'os  innominé  : 
c'est  le  ligament  ilio-lombaire.  L'extrémité  interne  de  ce  liga- 
ment s'attache  au  sommet  de  l'apophyse  iransverse  de  la  der- 
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nièrc  vertèbre  des  lombes,  et  l'extrémité  externe  s'attache  à  la 
crête  de  l'os   des  îles  :  ce  ligament  est  fibreux. 

La  colonne  vertébrale  est  non-seulement  unie  par  les  liga- 
niens  que  nous  venons  d'exposer  ,  mais  encore  elle  est  princi- 
palement affermie  par  tous  les  muscles  cpii  sout  couchés  et 
qui   se  fixent  sur  le  rachis. 

XII 1.  Mouvemens  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  mouve- 
mens doivent  être  considérés  dans  l'ensemble  du  rachis,  pris 
dans  chaque  région  ,  et  enfin  dans  chaque  vertèbre  prise  sé- 
parément. 

Le  rachis  peut  exécuter  des  mouvemens  de  flexion  ,  d'exten- 
sion ,  d'inclinaison  latérale,  de  circumducliou  et  de  rotation. 

La  flexion  est  très-étendue  :  da:ts  ce  mouvement  la  colonne 
vertébrale  peut  décrire  un  très-grand  arc  de  cercle  :  alors  Je 
grand  ligament  vertébral  antérieur  est  relâché  ;  les  substances 
intervertébrales  sont  affaissées  en  devant,  tendues  en  arrière  î 
le  grand  ligament  vertébral  postérieur ,  les  ligamens  jaunes  , 
les  inteiépinoux  et  surépineux  se  trouvent  aussi  dans  une  ten- 
sion proportionnée  au  mouvement. 

Dans  l'extension  ,  des  phénomènes  opposés  ont  lieu;  ce  qui 
était  tendu  est  rciàché,  et  réciproquement  La  colonne  verté- 
brale représente  alors  un  levier  du  premier  genre,  sur  lequel 
les  muscles  agissent  moins  efficacement  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, parce  que  les  saillies  osseuses  qui  s'y  voient  en  arrière 
ne  les  éloignent  pas  autant  que  les  côtes  du  centre  mobile.  Ce 
mouvement  est  borné  par  les  apophyses  épineuses,  surtout 
dans  la  région  dorsale  où  leur  direction  est  telle  qu'elles  se 
touchent  bientôt. 

Dans  l'inclinaison  latérale,  il  n'y  a  guère  que  les  substances- 
intervertébrales  qui  changent  de  forme.  Elles  s'aplatissent  du 
côlé  où  ce  mouvement  a  lieu.  Les  autres  ligamens  restent  à  peu. 
près  dans  leur  état  ordinaire.  Ce  mouvement  est  principale- 
ment borné  par  les  côtes  qui ,  se  rencontrant  vers  leurs  lubé- 
rosités ,  s'opposent  un  obstacle  mutuei.  Les  apophyses  trans- 
verses dorsales  et  lombaires  rempliraient  aussi  cet  usage  en  se 
heurtant. 

Tous  les  divers  mouvemens  dont  nous  venons  de  parler  sont 
ru  général  beaucoup  plus  sensibles  dans  la  réunion  des  régions 
dorsale  et  lombaiie  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  ra- 
chis. 

La  circnmduction  dans  laquelle  le  tronc  décrit  un  cône 
dont  la  ba?e  est  en  haut  et  le  sommet  en  bas,  se  passe  princi- 
palement dans  les  articulations  inférieures  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Ce  mouvement  assez  étendu  résulte  de  la  succession 
des  précédens. 

Quant  à  la  rotation  ,  elle  se  fait  ayee  beaucoup  de  difficulté. 
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La  région  lombaire  semble  être  inféricurement  immobile,  pen- 
dant que  la  partie  antérieure  des  autres  régions  «>e  dirige  à 
droite  ou  à  gauche.  C'est  une  espèce  de  torsion  générale  où, 
tous  les  ligameus  sont  tendus,  et  qui  résulte  des  torsions 
isolées  de  chaque  substance  intervertébrale.  L'enclavement  des 
vertèbres  dorsales  entre  les  côtes  fait  que  cette  torsion  y  est 
moins  marquée  qu'ailleurs.  Dans  la  rotation  de  la  colonne 
vertébrale,  chaque  mouvement  partiel  est  très-peu  marqué , 
quoique  le  mouvement  général  soit  très-sensible. 

XIV.  Mouvemens particulier*  à  chaque  région.  La  colonne 
formée  par  les  vertèbres  cervicales  fléchit,  s'étend,  s'incline 
latéralement ,  et  de  plus  jouit  de  la  eircumduclion  et  de  la  ro- 
tation. Dans  les  trois  premiers  cas,  tantôt  elle  représente  un 
levier  unique  ,  tantôt  elle  en  forme  un  angulaire  avec  la  tête. 
Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  il  se  passe  d»-s  phénomènes 
partiels ,  mais  analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans 
les  mouvemens  généraux.  La  rotation  ou  torsion  de  la  région 
cervicale  est  très  obscure.  Tous  les  mouvemens  brusques  par 
lesquels  nous  tournons  subitement  la  tête  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  n'ont  point  leur  siège  dans  la  région  cervicale  en  général , 
mais  exclusivement  dans  l'articulation  de  l'atlas  avec  l'axis. 
Le  mouvement  isolé  d'une  vertèbre  cervicale  est  encore  plus 
borné  que  celui  de  sa  région.  Dans  la  circurnductiou  qui  s'y 
opère,  c'est  à  la  base  de  la  pyramide  que  représente  cette  ré- 
gion ,  qu'est  le  centre  du  mouvement,  lequel  est  assez  marqué 
à  sa  partie  supérieure. 

Dans  la  région  dorsale,  les  mouvemens  peuvent  se  considé- 
rer intérieurement  et  supérieurement.  Ils  sont  en  général  très- 
bornés  en  haut:  la  flexion  l'est  par  la  présence  du  sternum, 
qui  ne  peut  se  courber  comme  l'épine  j  l'extension,  par  les 
apophyses  épineuses  qui  sont  inclinées  les  unes  sur  les  autres; 
l'inclinaison  latérale,  par  les  côtes  et  les  apophyses  trans- 
verses  ;  la  circumduction  ,  par  tous  ces  obstacles  réunis:  il  est 
à  remarquer  que  la  direction  différente  des  apophyses  articu- 
laires dans  les  trois  régions,  influe  aussi  sur  la  facilité  ou  la 
difficulté  de  leurs  mouvemens.  En  bas ,  au  contraire,  la  mobi- 
lité est  plus  manifeste,  parce  que  la  plupart  des  causes  précé- 
dentes n'y  existent  pas. 

Dans  la  région  lombaire,  la  facilité  des  mouvemens  est  ab- 
solument inverse  de  celle  des  mouvemens  de  la  région  dorsale. 
Ils  sont  plus  obscurs  eir  bas  ou  'es  surfaces  articulaires  sont 
très-larges  et  les  Jigamens  trait  -  serrés ,  tandis  qu'eu  haut,  ils 
deviennent  beaucoup  pus  appareils.  II  résulte  de  la,  que  c'est  à 
la  réunion  des  deux  régions  dorsale  et  lombaire  que  la  colonne 
vertébrale  offre  le  plus  de  mobilité,  aiusi  que  dans  la  région 
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cervicale,   dans  laquelle  nous  avons  vu  que  les  mouvcmens 
étaient  pour  la  plupart  assez  libres. 

XV.  Mouvemens  particuliers  à  chaque  vertèbre.  Partout, 
en  général ,  ces  mouvemens  sont  obscurs  :  ce  n'est  que  l'assem- 
blage de  plusieurs  qui  en  donne  un  dont  l'effet  soit  un  peu 
marqué.  Au  reste  ,  ces  mouvemens  obscurs  sont  les  mêmes  que 
les  mouvemens  généraux  qu'ils  concourent  à  produire  :  ils  se 
font  dans  le  sens  de  la  flexion,  de  l'extension,  de  l'inclinai- 
son latérale.  La  circumductiou  cependant  ne  peut  être  sensible; 
la  rotation  est  aussi  presque  nulle  dans  toutes  les  régions  ;  les 
apophyses  articulaires  paraissent  disposées  exprès  pour  l'em- 
pêcher. Jamais  deux  vertèbres  cervicales,  dorsales  ou  lom- 
baires, n'éprouvent  isolément  une  rotation;  toujours  ce  mou- 
vement est  général  à  une  région  ou  à  toute  l'épine  :  il  n'y  a 
que  l'atlas  ou  l'axis  qui  jouissent  un  peu  d'une  rotation  isolée. 

XVI.  Mouvemens  de  la  tête  sur  F  atlas.  Les  mouvemens  de 
la  tête  sur  la  première  vertèbre  sont  ceux  de  flexiou  ,  d'exten- 
sion, d'inclinaison  latérale  et  de  circumduclion  ;  celui-ci  résulte 
de  la  succession  des  trois  précédens.  Tous  ces  mouvemens  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  que  la  région  cervicale  soit  d'abord 
fixée  d'une  manière  immobile.  Dans  tous  la  tète  représente  un 
levier  du  premier  genre,  dans  lequel  le  point  d'appui  qui  est 
l'articulation  ne  varie  pas,  mais  dont  la  puissance  et  la  résis- 
tance ont  une  position  différente,  soit  dans  chaque  mouve- 
ment simple,  soit  dans  chaque  degré  de  celui  qui  parcourt  la 
tête,  lors  de  la  circumduclion  :  cette  dernière  est  très-obscure  j 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'apprécier.  L'inclinaison  latérale 
est  aussi  extrêmement  bornée.  La  flexion  et  l'extension  sont 
plus  marquées,  quoique  cependant  elles  aient  des  bornes 
étroites  :  aussi ,  toutes  les  fois  que  la  tête  s'incline  un  peu  sen- 
siblement en  avaut,  en  arrière  ou  de  côté,  c'est  toujours  par 
un  mouvement  général  dans  les  vertèbres  cervicales.  Quand 
la  flexion  se  pas-se  dans  l'articulation  qui  nous  occupe,  la  tête 
tourne  sur  elle-même  ;  le  menton  s'abaisse  seul  et  la  peau  du 
cou  se  plie,  au  lieu  que  la  tête  décrit  un  plus  grand  arc  de 
cercle  quand  ce  sont  les  vertèbres  cervicales  qui  lui  commu- 
niquent leur  mouvement.  On  peut  aussi  distinguer  très-bien 
l'extension  et  les  mouvemens  latéraux  qui  sont  propres  ou 
communiqués  à  la  tête. 

Le  mouvement  de  rotation  dont  jouit  la  tête  n'appartient 
point  à  l'articulation  occipito-atloïdienne  ,  mais  bien  à  celle  de 
la  première  vertèbre  avec  la  seconde. 

XV  IL  Mouvement  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde. 
La  tète  accompagne  toujours  l'atlas  dans  les  différens  inouve- 
raens  qu'ii  exécute  sur  l'axis.  Ces  luouvemetis  sout  bornés  à  ia 
rotation  à  droite  et  à  gauche.  En  effet ,  d'un  côté  le  ligament 
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transversal  en  arrière,  et  l'arc  antérieur  de  la  première  vertè- 
bre en  avant,  s'opposent  manifestement  h  l'eitension  ou 
flexion,  parce  que  rencontrant  tout  de  suite  l'apophyse  odon- 
loïde,  ils  y  trouvent  un  obstacle  insurmontable;  d'un  auire 
côté,  les  ligamens  occipito-odontoïdiens  empêchent  toute  in- 
clinaison latérale,  on  du  moins  Ja  rendent  presque  nulle.  La 
première  vertèbre  jouit  sur  la  seconde  d'une  légère  rotation  • 
les  apophyses  articulaires  sont  horizontales,  larges,  et  revê- 
tues d'une  capsule  synoviale  tiès-lâche:  ce  mouvement  de  ro- 
tation peut  avoir  lieu  à  droite  et  à  gauche.  Voici  quel  est  alors 
l'était  des  surfaces  articulaires  :  l'arc  antérieur  di  la  première 
vertèbre  et  le  ligameut  transverse  roulent  sur  les  facéties  de 
l'apophyse  odontoïde;  en  même  temps  les  apophy-.es  articu- 
laires inférieures  de  celle  vertèbre  glissent  chacune  en  sens 
opposé  sur  les  supérieures  de  l'axis  ;  les  capsules  synoviales, 
b5s  ligamens  antérieurs  et  postérieurs ,  les  occipito-odonloï- 
diens  sont  distendus. 

XVlll.  h  sage  des  vertèbres  et  de  la  colonne  vertébrale. 
La  colonne  épinière  résulte  de  la  réunion  de  toutes  les  vertè- 
bres. Celle  colonne  soutient  le  poids  de  la  têle,  de  la  poitrine 
et  des  viscères  de  l'abdomen.  Elle  est  le  centre  de  tous  les 
înouvemens  du  tronc,  et  forme  le  canal  rachidien. 

Les  vertèbres,  placées  les  unes  audessus  des  autres,  de  ma- 
nière que  les  plus  volumineuses  sont  inférieurement ,  et  les 
plus  petites  supérieurement,  composent  une  colonne  inégale- 
ment épaisse  dans  sa  longueur  ,  dont  la  base  très-large  appuie 
sur  le  sacrum  ,  et  le  sommet  plus  étroit  soutient  l'extrémité 
céphalique.  Les  vertèbres,  en  partie  formées  de  substance  cel- 
luleuse  et  percées  de  grandes  ouvertures,  donnent  au  rachis 
une  légèreté  qui ,  comme  nous  allons  le  voir ,  ne  diminue  rien 
de  la  solidité  dont  il  a  besoin,  ni  de  la  mobilité  qui  lui  est 
nécessaire. 

La  colonne  vertébrale  transmet  sur  le  bassin  tout  le  poids 
«lu  tronc  et  de  la  tête.  Pour  juger  de  la  manière  dout  le  poids 
de  celte  dernière  passe  sur  la  colonne  vertébrale,  il  ne  faut 
pas  avoir  rigoureusement  égard  au  point  de  la  base  du  crâne 
qui  s'articule  avec  le  rachis,  parce  qu'on  serait  d'abord  porté 
a  accorder  une  trop  grande  prépondérance  de  gravité  à  la 
partie  de  la  tète  qui  est  au  devant  de  celle  colonne.  Eu  effet, 
la  partie  du  crâne  placée  derrière  et  au  niveau  des  condyles 
est  celle  qui  a  le  plus  de  capacité,  celle  où  le  cerveau  a  le 
plus  de  volume  et  le  plus  de  poids.  La  face  qui  est  en  devant 
n'offre  point  une  pesanteur  proportionnée  à  son  volume  :  donc 
quoique  les  condyles  soient  placés  à  la  réunion  des  deux  tiers 
antérieurs  avec  les  postérieurs,  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  par- 
lies  de  la  tête  que  sépare  la  colonne  vertébrale,  une  dispro- 
portion aussi  grande  qu'il  semblerait  an  premier  aperçu  :  aiusi 
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il  n'est  pas  besoin  ,  de  la  paît  des  muscles  postérieurs  de  lu 
tête,  d'un  effort  très-grand  pour  la  maintenir  en  cquilibie  sur 
la  colonne  vertébrale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  tronc  :  les  viscères  pecto- 
raux et  abdominaux  ne  trouvant  en  arrière  rien  qui  leur  lusse 
équilibre,  tendent  sans  cesse,  par  leur  poids,  à  porter  le  corps 
en  avant,  en  courbant  cette  colonne.  La  tète  elle-même,  quoi- 
qu'ajant  en  arrière  un  contre-poids,  conserve  toujours  dans 
sa  partie  antérieure  une  légère  prédominance  de  pesanteur  qui 
entraîne  cette  partie  en  devant ,  eu  soi  te  que  cette  cause  ,  quoi- 
que légère,  doit  être  ajoutée  h  celle  qui  agit  pour  porter  tout 
le  corps  en  devant  ;  mais  les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
insérées  soit  aux  côles  soit  aux  vertèbres,  exerçant  un  effort 
opposé  à  celui  dos  viscères  antérieurs,  maintiennent  la  colonne 
vertébrale  et  tout  le  tronc  dans  leur  rectitude  naturelle.  C'est 
dans  sa  partie  inférieure  que  cette  colonne  exeice  le  plus  d'ef- 
forts, parce  qu'en  cet  endroit  elle  est  chargée  de  poids  plus 
considérables  ;  c'est  aussi  là  que  les  muscles  sont  plus  épais  , 
les  éminenecs  des  os  plus  prononcées,  et  les  corps  des  vertè- 
bres plus  larges  :  ainsi  la  colonne  vertébrale  se  trouve  entre  deux 
cl  foi  ts  opposés  ,  l'un  antérieur,  c'est  le  poids  du  tronc  ,  l'autre 
postérieur,  c'est  l'action  des  muscles  extenseurs.  Dans  ces 
efforts  ,  les  muccles  tendent  sans  cesse  à  tirer  le  tronc  en  ar- 
rière ,  et  à  le  tenir  relevé ,  résistant  en  bas  et  en  devant  au  mou- 
vement que  le  poids  des  viscères  renfermés  dans  la  poitrine  et 
l'abdomen  tend  continuellement  à  imprimer  au  corps  des  ver- 
tèbres. x 

Ainsi  la  colonne  vertébrale  est  le  point  d'appui  du  tronc 
dont  elle  transmet  le  poids  sur  le  bassin.  Celle  fonction  est 
favorisée  par  la  position  de  la  base  du  i  açliis  opposée  à  celle 
des  fémurs  qui  s'articulent  en  devant  avec  le  bas>in,  tandis  que 
la  colonne  vertébrale  se  joint  à  lui  en  arrière!  Il  résulte  de  là 
que  ,  dans  celte  tendance  du  rafclns  à  la  flexion  que  lui  imprime 
le  poids  des  viscères,  il  trouve  une  base  de  sustentation  assez 
large  au  bassin  ,  puisque  cette  base  y  occupe  l'espace  qui  sé- 
pare le>  cavités  cotyloïdes  d'avec  le  sacrum. 

La  direction  flexueuse  de  la  colonne  vertébrale,  qui  permet 
des  mouvemens  tiès-élendus  dans  les  parties  sapérieuies,  sans 
que  la  Ijçne  de  gravité  qui  passe  par  toutes  les  courbures 
abandonne  la  base  de  sustentation,  est  une  disposition  très- 
lavorabïe  à  la  staUon.  La  figure  de  l'épine,  qui  est  telle  que 
les  vertèbres  ofjfrejnt  d'autant  plus  de  surface  qu'elles  ont  plus 
d'efforts  ;i  soutenir,  concourt  aussi  puissamment  à  la  même 
fonction. 

XIX.   Les  trous    des  vertèbres  placés   les  uns  audessus  des 
aulifc.s,  forment  par  leur  réunion  le  canal  vertébral.   Le  nom* 
&7-  «0 
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bre  des  os  qui  concourent  à  le  former,  la  disposition  des  apo- 
physes et  la  largeur  du  corps  des- vertèbres ,  Ja  manière  dont 
ces  os  sont  articules ,  la  force  des  ligarnens  et  des  muscles 
nombreux  qui  les  unissent ,  lui  donnent  la  plus  grande  solidité 
possible.  Ce  canal ,  défendu  en  avant  par  le  grand  nombre  de 
parties  situées  au  cou,  à  la  poitrine  et  à  l'abdouven,  est  re- 
couvert en  arrière  par  les  muscles  vertébraux  ;  tout  le  protège 
contre  les  chocs  extérieurs.  Celte  solidité  concourt  à  mettre  à 
l'abri  de  toute  pression  l'organe  important  que  ce  canal  ren- 
ferme: ainsi  c'est  d'une  parla  la  solidité,  de  l'aulre  au  peu  de 
mobilité  dont  chacune  des  pièces  qui  le  composent  est  sus- 
ceptible, que  la  colonne  vertébrale  doit  la  résistance  qu'elle 
oppose  à  tous  les  efforts  dirigés  sur  elle,  résistance  qui  pré- 
vient les  luxations  auxquelles  srs  diverses  parties  pourraient 
être  exposées.  Son  mouvement  généial  est  très-marqué;  mais 
chaque  vertèbre  étant  peu  mobile,  ne  fait  que  céder  légère- 
ment, en  sorte  que  la  moelle  est  à  l'abri  d'une  compression 
qui  pourrait  devenir  promptement  mortelle.   Voyez  radius, 

VERTÉBRAL.  (*'•   niliEs) 

frtderici  ,  Disserlatio  de  contnrsionc  veriebrarum  ;  in-4°.  Ience,  i6G8. 
niLLEMCs,  De  sex  lumborum  verlebris  in  scelelo  vinli.   V.  Miscel/an. 
acad.  nalur.  curiosor. ,  dec.  111  ,  ann.  vu  et  vin,  p.  281  ,  1G99  et  1  700. 
deggeli.er,    Disicrtatio    de  luxalione  verlebrarum  ;   in~4u.  AUdorfii , 

i7°7-  '. 

CBENOiTE,  Disserlalio  sislens  casum  sulfuxationis  verlebrœ  dorsï  ,ciun 
jrncturâ  compliralœ,  duodecimâ  demain  tiebdomade  Juneslce  ;  in-^". 

Argenlorali,   1761. 
sabaïier   (  Eaphacl-nicnvtni)  ),    Observations    anatoruiqnes  sur  nne   vertèbre 

presque  entièrement  détruite  dans  un  homme  sain  qui  Q'avail  jamais  eu  de 

maladie  extérieure  ni   vénérienne.  V.  Académie  royale  des  sciences  de 

Paris,  ann.  1775.  Hisl.,  p.  7. 
icnwir, ,  Programma   de  luxalione  veitcbrarutn  colli,  a  medien  fnremi 

circumspectè  disquirendâ;  \n-!\'>.  Lipsia- ,  1787.  V.  Advcrsar.  praclic, 

t.  11 ,  p.  2C>3. 
riiANR  ( johannes-pelrus),  De  verteb/alis   columnee   in  morbis  dtgnilate  , 

oralio  académie  a  ;  in-4'\  Paviœ,   1791-  (v.) 

vrp.TÈBREs  (maladies  des).  Les  vertèbres  et  le  prolongement 
rachidien  peuvent  cire  le  siege  de  plusieurs  maladies.  Celles 
des  vertèbres  sont,  i°.  l'entorse,  •->.'.  la  luxalion,  3°.  l'anky- 
lose,  4°-  'a  fracture  ,  5°.  le  ramollissement ,  6°.  l'exostosc  , 
n°.  Ja  carie,  K°.  la  gtbbosité,  cf.  le  mal  vertébral,  io°.  Je 
spina  bifida,  1  t°.  le  spinitis. 

Les  maladies  du  prolongement  rachidien  sont,  i°.  la  com- 
motion, 20.  la  contusion,  5°.  la  plaie,  4".  Ja  compression  , 
5°.  l'inflammation. 

1.  Maladies  des  vertèbres.  De  Venlorse.  L'entorse  peut  ar- 
river à  l'articulation  de  la  première  avec  la  seconde  vertèbre 
du  cou,  à  l'articulation  des  vertèbres  moyennes  die  la  région 
Cervicale-,    et  dans  celles  de  la  région  lombaite.   On  conçoit 
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que  les  ligamens  et  toutes  les  parties  molles  ries  articulations 
d'une  vertèbre  quelconque  peuvent  êlre  le  Sîcge  de  l'entorse; 
mais  il  est  démontré,  d'après  le  mécanisme  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  d'après  l'observation  journalière,  que  les  ligamens 
des  vertèbres  lombaires  sont  plus  exposés  aux  entorses ,  et  plus 
souvent  affectés  de  distension  <pie  les  ligamens  des  autres  ver- 
tèbres, parce  que  les  grands  mouvemens  de  flexion  et  d'ex- 
tension du  tronc  s'exécutent  plus  particulièrement  dans  les  ar- 
ticulations des  vertèbres  lombaires  :  les  vertèbres  dorsales 
protégées  par  les  côtes  sont  jusqu'à  un  certain  point  à  l'abri 
de  l'entorse. 

Les  entorses  peuvent  avoir  lieu  en  avant.  Dans  ce  cas,  la 
partie  antérieure  des  substances  intervertébrales,  le  grand  li- 
gament vertébral  antérieur  sont  distendus,  ou  bien  l'entorse 
ayant  lieu  en  arrière,  comme  dans  le  cas  d'une  forte  flexion 
du  tronc,  alors  le  ligament  surépineux,  ies  interepineux  et 
les  ligamens  jaunes  sont  distendus,  ou  même,  si  le  mouvement 
a  été  trop  loin,  ces  ligamens  peuvent  être  rompus.  Lorsque 
l'entorse  a  lieu  à  droite  ou  à  gauche,  les  capsules  des  apo- 
physes articulaires  sont  plus  ou  moins  affectées,  selon  le  de- 
gré de  l'entorse. 

Causes.  Les  extensions  de   la   colonne  vertébrale  qui   ont 
lieu  lorsqu'on  fait  des  efforts  violens  pour  relever  un  fardeau 
comme  cela  arrive  aux  porte-faix  ,  et  lorsque,  clans  un  travail 
quelconque,  on  est  obligé  de  rester  courbé  ou  penché  en  avant 
comme  cela  s'observe  dans  un  grand  nombre  de  piofessions , 
peuvent  occasioner  la  distension  des  ligamens  et  l'entorse.  Les 
coups,  les  chutes  sur  le  tronc ,    la  tête  ou  les  extrémités  infé- 
rieures, et  les  efforts  violens  des  muscles  moteurs  de  l'épine 
éloignent  les  vertèbres,  distendent  les  parties  qui  les  avorsi- 
nent ,    déterminent  l'entorse  et  font  quelquefois   subitement 
périr. 

Quand   la   distension   n'a  pas  été  très-grande,   le   malade 
éprouve  une  douleur  qui   le  force  à  garder  le  repos  pendant 
un  certain  temps,   et  les  accidens  se  bornent  là  :  cependant 
quelquefois  les  douleurs  sont  très-vives  et  continues;   il  y  a 
difficulté  de  respirer,  de  se  coucher  et  de  redresser  le  tronc. 

Mais  si  l'entorse  est  plus  considérable,  elle  excite  les  plus 
insupportables  douleurs,  qui  déterminent  quelquefois  des 
suppurations,  des  abcès,  la  carie,  et  par  suite  la  déviation  de 
la  colonne  vertébrale,  et  souvent  la  paralysie;  enfin,  si  l'en- 
torse a  été  assez  forte  pour  donner  lieu  à  la  rupture  des  ira- 
niens et  surtout  des  ligamens  jaunes,  si  la  moelle  épinière  a 
éprouvé  quelque  compression,  on  voit  souvent,  dans  ce  cas 
arriver  les  plus  graves  accideus ,  tel;  que  la  paralysie  et  même 
la  mort. 

>9- 
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«  J'ai  connu,  dit  M.  Léveillé,  un  porte-faix  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  très-fort  et  très-vigoureux,  qui,  se  trouvant  trop 
chargé,  fit  un  faux  pas  sans  tomber,  et  sentit  à  l'instant  où  il 
s'efforçait  de  reprendre  son  équilibre,  un  craquement  au  bas 
des  reins.  Il  put  encore  se  rendre  à  sa  destination.  Les  souf- 
frances s'accrurent  vers  le  soir,  et  les  jours  suivans  il  fut  im- 
possible à  cet  homme  de  travailler.  Il  passa  plusieurs  mois  à 
faire  quelques  commissions,  sans  porter  de  fardeaux  •  mais  les 
accidens  augmentèrent.  On  le  transporta  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  où  il  mourut  après  trois  mois  de  séjour,  ayant  uu 
abcès  avec  carie  des  vertèbres  lombaires.  »  (Voyez  la  Nou~ 
velie  doctrine  chirurgicale  de  M.  Léveillé,  tom.  n,  pag.  5). 

«  Le  docteur  Hermaun  parle  d'un  habile  chirurgien  de 
Leipsick ,  qui ,  dans  uu  mouvement  trop  vif  de  rotation  ,  sen- 
tit sur-le-champ  une  douleur  vive  s'étendre  depuis  le  milieu 
des  vertèbres  dorsales  jusqu'à  celles  des  lombes.  Ce  malade, 
d'un  tempérament  bilieux,  faible,  et  fatiguant  beaucoup,  se 
soigna  très-bien  ;  mais  la  douleur  ne  se  dissipa  point  ;  il  tomba 
en  langueur  ,  marcha  courbé,  et  fut  pris  de  fièvre  lente.  Il  fut 
assez  tranquille  pendant  l'été  ;  au  commencement  de  l'hiver  ,  ses 
jambes  ne  purent  le  souleuir  :  l'épine  était  le  siège  de  douleurs 
continuelles  lancinantes;  la  consomption  amena  la  mort.  On, 
trouva  uu  abcès  dans  le  canal  de  l'épine,  entre  le  grand  appa- 
reil ligamenteux  postérieur  et  le  corps  des  vertèbres,  dont  les 
sept  dorsales  inférieures  étaient  cariées  jusqu'à  la  première 
lombaire.»  (Voyez  Lcveillé,  ouvrage  cité,  tom.  n,  pag.  (>  ). 

Traitement.  Le  premier  moyeu  à  mettre  en  usage  est  la 
saignée,  et  on  la  renouvelle  deux  ou  trois  fois,  selon  le  cas. 
Les  ventouses  ne  doivent  pas  être  négligées  :  le  repos  que  le 
malade  garde  volontiers  dans  cette  maladie,  doit  être  recom- 
mandé :  il  faut  surtout  prescrire  la  diète.  Les  lavemens  émoi- 
liens  et  narcotiques  calment  un  peu  les  accidens  sans  les  dis- 
siper. On  peut  faire  des  embrocalions  avec  Peau-de-vie  cam- 
phrée et  le  baume  tranquille,  ou  des  fomentations  avec  des 
décoctions  résolutives.  Ces  moyens  doivent  être  secondes  de 
l'emploi  d'un  bandage  de  corps  bien  serré.  Mais  si  on  ne  peut 
arrêter  les  progrès  du  mal ,  la  douleur  augmente  avec  la 
fièvre;  l'inflammation  ,  la  suppuration  des  dépôtssurviennent; 
la  carie  des  vertèbres  a  lieu;  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures arrive,  et  la  mort  en  est  souvent  la  suite,  comme  on 
le  voit  par  les  deux  observations  qoe  nous  venons  de  citer. 

IL  Luxation  des  vertèbres.  11  y  a  des  auteurs  qui  ont  cru 
que  toutes  les  vertèbres  prises  séparément  pouvaient  se  luxer. 
La  plupart  des  médecins,  aujourd'hui ,  ne  croieut  qu'à  la  pos- 
sibilité de  la  luxation  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Voyons 
si  ces  deux  opinions  ne  doivent  pas  être  rejetées,  ou  modifiées. 
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Examinons  d'abord  jusqu'à  quel  point  les  vertèbres  cervicales 
sont  susceptibles  de  se  déplacer;  nous  passerons  ensuite  aux 
vertèbres  dorsales,  et  enfin  aux  lombaires. 

i.  Déplacement  des  vertèbres  cervicales.  Voyons  en  premier 
lieu  si  la  tête  peut  se  luxer  sur  la  première  verlèbre  du  cou  , 
et  pour  cela  rappelons-nous  la  configuration  des  surfaces  arti- 
culaires, la  force  et  la  disposition  des  ligamens  et  des  muscles 
qui   affermissent   cette  articulation.    Mous  avons  vu    que   les 
mouvemens  de  flexion   et  d'extension  de  la  tête  sont  extrê- 
mement bornes  et  les  mouvemens  latéraux  presque  nuls,  da 
sorte  qu'il  ne  paraît  point  que   dans  aucun  mouvement  de  la 
tête,  il   puisse  survenir  de  luxation  à  l'articulation  occipito- 
alloïdicnue.   En  effet  ,   comment  concevoir  que  Ja    luxation 
puisse  avoir  lieu  en  avant  ?  Le  diamètre  anléro-postéricur  des 
surfaces  articulaires  est  trop  étendu  pour  que  les  condyles  de 
l'occipital  puissent  passer  tout  à   fait  devant  ou  derrière  les 
surfaces   articulaires  supérieures   des    masses   latérales  de   la 
première  vertèbre,  sans  qu'il  y  ait  déchirement  de   toutes  les 
parties  qui  affermissent  cette  articulation ,  compression  de  la 
moelle  épinière,  et  mort  de  l'individu. 

Le  déplacement  est  tout  aussi  difficile  à  droite  et  à  gauche  : 
le  bord  externe  delà  surface  articulaire  de  l'atlas  est  plus 
élevé  que  l'interne  ,  et  offre  au  condyle  un  obstacle  presque 
insurmontable  à  sa  sortie.  Mais  examinons  avec  soin  et  avec 
plus  de  détail ,  si  réellement  la  tête  peut  se  luxer  sur  la  pre- 
mière verlèbre  cervicale. 

Nous  avons  dit  que  les  mouvemens  de  cette  articulation  ,  qui 
tous  sont  extrêmement  obscurs,  se  réduisent  à  la  flexion,  à 
l'extension  et  à  des  mouvemens  latéraux. 

Dans  la  flexion  de  la  tête  sur  l'atlas,  on  voit  que  la  partie  anté- 
rieure des  condyles  s'enfonce  dans  la  cavité  de  la  face  supérieure 
de  la  première  vertèbre j  la  partie  postérieure  sort  un  peu  de 
cette  cavité  ou  tend  à  en  sortir;  tous  les  liens  sont  relâchés  en 
avant  et  tendus  en  arrière.  Ce  mouvement  ne  va  pas  très-loin, 
et  les  surfaces  ont  a  peine  changé  de  rapport.  Cependant,  si 
par  une  cause  quelconque  cette  flexion  était  augmentée  avec 
une  certaine  violence,  les  Jigamens  pourraient  être  distendus 
ou  déchirés ,  et  une  portion  de  Ja  partie  postérieure  du  condyle 
pourrait  dépasser  la  partie  postérieure  de  la  face  articulaire 
de  l'atlas  et  déterminer  une  luxation  incomplelte  ,  ce  qui 
n'existerait  d'ailleurs  qu'inslautanément  :  les  condyles  rentre- 
raient probablement  bientôt  dans  leurs  cavités ,  ou  si  la  cause 
qui  donnerait  lieu  à  ce  commencement  de  luxation  avait  été 
assez  forte  ,  les  condyles  pourraient  être  portés  tout  à  lait 
eu  arrière  ,  abandonner  entièrement  les  faces  articulaires  de 
la  première  vertèbre  et  constituer  une  luxation  complétiez 


?&4  VER 

La  luxalion  complette  et  incomplelle  de  la  tète  ,  que  nofis 
venons  tic  supposer ,  pourrait  sans  doute  avoir  lieu,  et  par 
des  causes  qu'il  nous  serait  impossible  de  déterminer  ;  tuais  le 
déplacement  étant  subit  et  produit  par  des  causes  violentes 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  maladie  serait  subitement 
mortelle,  par  suite  du  déchirement  des  ligamens  et  des  mus- 
cles de  celle  articulation  ,  et  surtout  par  la  distension  et  la 
compression  du  prolongement  rachidien. 

Dans  les  mouvemens  d'extensi-on  de  la  tête  ou  de  son  incli- 
naison en  arrière,  la  paitie  postérieure  du  condyle  s'enfonce 
dans  la  cavité,  et  la  partie  antérieure  en  sort;  les  ligamens 
sont  tendus  en  avant  et  relâches  en  arrière:  on  conçoit  que  par 
des  causes  violentes  et  tout-à- l'ait  particulières  ,  il  pourrait  aussi 
dans  cet  élat  arriver  à  celte  arlrculàtion  un  déplacement  qui 
serait  aussi  subitement  mortel  que  dans  le  premier  cas,  si  les 
surfaces  cessaient  de  se  correspondre. 

Nous  avons  dit  que  la  tète  pouvait  exécuter  des  mouvemens 
d'inclinaison  à  droite  et  à  gauche.  Dans  le  premier  de  ces 
mouvemens,  le  côté  externe  du  condyle  droit  s'enfonce  dans 
la  cavité,  la  partie  interne  en  sort  ou  tend  à  en  sortir  :  dans 
ce  même  mouvement,  l'inverse  a  lieu  au  condyle  gauche.  Si 
dans  cet  étal  des  condyles  et  des  parties  molies  de  l'articula- 
tion ,  une  cause  pouvait  agir  assez  violemment  ,  la  luxa- 
tion pourrait  avoir  lieu  ;  le  coudyle  droit  se  placerait  au  côté 
interne  delà  cavité  correspondante  de  l'atlas,  et  le  condyle 
gauche  au  côté  externe  de  la  surface  articulaire  gauche.  On  voit 
ici,  comme  dans  les  cas  précédons,  que  tout  cela  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  la  rupture  d'une  partie  des  liens  qui  assuje'tissent 
celte  articulation  ,  ce  qui  doit  être  suivi  de  la  distension  et 
de  la  compression  delà  moelle  épiuière,  et  de  la  mort  de 
l'individu. 

Les  divers  déplacemens  que.  nous  venons  de  supposer  sont 
extrêmement  difficiles  à  opérer,  aussi  doivenl-ils  être  exlrc- 
memeut  rares  et  toujours  suivis  de  la  mort  :  il  est  par  con- 
séquent iuutilc  d'insister  plus  longtemps  sur  ces  espèces  de 
luxations. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'une  cause  agit  lente- 
ment sur  les  pièces  qui  forment  l'articulation  ,  et  les  déplace  : 
dans  ce  cas  les  ligamens  et  les  muscles  s'alongent  par  degrés, 
et  les  surfaces  articulaires  s'éloignent  peu  à  peu,  jusqu  a  ce 
qu'enfin  elles  cessent  de  se  correspondre  et  que  la  luxation 
ait  lieu  ;  dans  ce  même  cas,  la  moelle  épinière  s'est  insensi- 
blement prêtée  au  changement  survenu  dans  les  rapports  des 
surfaces  articulaires,  sansqu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 
On  trouve  dans  les  livres  de  l'art  plusieurs  observations  qui 
constatent  que  des   luxations  de  cfllc  espèce   ont   cxislo.  Ep 
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effet,  «  j'ai  trouve  (dil  Berlin)  sur  deux  pièces  que  Hunauld 
conservait  dans  son  cabinet,  celte  première  vertèbre  ankilosée 
avec  l'os  occipital;  et  le  ttou  occipital  ,  au  Jicu  de  répondre 
au  trou  delà  première  vertèbre  ,  était  place  beaucoup  plus 
postérieurement,  et  comme  divise  en  deux  parties  par  la  por- 
tion annulaire  postérieure  do  la  première  :  les  d*.  ux  condyles 
de  l'os  occipital  ne  répondaient  plus  aux  masses  latérales  de 
Ja  première  vertèbre.  »  (Bcilin,  Traité d'osléologie,  t.  ni , 
page  80.) 

ce   II  y  a  quelques  années,   dit  Duvcrncy  ,  que  j'eus   occa- 
sion d'avoir  une  tête  où  les  six  premières  vertèbres  du  cou  ne 
faisaient  qu'une  continuité  avec  la  tète,  étant  toutes  ossifiées. 
Le  corps  de  la  première  vertèbre  était  poussé  en  devant  ;    il 
laissait  deux  ouvertures,   une  au  dessus  ,  de  figure  ovale,  et 
l'autre  audessous,  qui  permettait  rentrée  du    petit   doigt.  f^a 
seconde  vertèbre  se  j était,  en  arrière  avec  l'àpophj'se  odontoïde, 
en  sorte  que  l'articulation  -de   l'apophyse  odontoïde   avec   la 
première  vertèbre  n'avait  plus  lieu,  étant  éloignée  de  plus  de 
deux  tiers  de  l'entrée  du  canal,  et  la  même  apophyse  ne  lais- 
sait qu'environ  deux  ligues  d'espace,  d'elle  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  première  vertèbre,  d'où,  l'on  doit  conclure  que  la 
moelle,  du  vivant  de  cet  homme,  aviail  été  comprimée ,  puisque 
le  diamètre  qui  est  ordinaire  au  canal  s'est  trouvé  diminué  de 
deux    tiers.  »   Duveruey  ignore  la  cau*e  de  ce  déplacement. 
(Voyez   Maladies,  des  os,  par  Duvcrncy,  lom.  11,  page  r3i  ). 
Sandilbrl  en  cite  cinq  exemples  dont  les  pièces  étaient  dépo- 
sées au   Muséum  de  Leyde.   M.  le  professeur  Boyer,  qui  a  vu 
aussi  un  cas  de  celte  espèce  a   l'hôpital   de  la  Charité,    pense 
que  cette  luxation  peut  être  le  résultat  du  ramollissement  des 
surfaces  articulaires  et  de   leur   déformation  ,  ou    bien  d'une 
exoslose  des  apophyses  transverses,  de  l'atlas  ou  de  la  légion 
jugulaire,  de  l'occipital  ou  du  rocher.  Ces  causes  ont  favorise 
le  déplacement,  ou  ont  poussé  peu  a  peu  les  pièces  qui  for- 
ment l'articulation  ,   les  ont  plus  ou  moins   éloignées  ,  tantôt 
dans  uu  sens  et   tantôt   dans  un  autre,  de   sorte    qu'on  a  vu 
l'aie  antérieur,  le  postérieur  ou  l'un  des  côtés  de  la  première 
vertèbre,  intercepter   un  tieis,   la   moitié,  les  deux   tiers  du 
diamètre  du  trou  occipital  :  il   est   cet  tain   que   dans  tous  ces 
déplacernens ,  les  suifaccs  articulaires  doivent  avoir   éprouvé 
des  changemens   remarquables  ;   toutes  les   parties  molles  de 
l'articulation  ont  été  tiraillées,  allongées,  rompues ,  el  par  suite 
la  moelle  épinière  doit  avoir  éprouvé  une  compression  plus  ou 
moins  grande  :  malgré  cela,    cependant,  les  fonctions  se  sont 
assez  librement  exercées  chez  ces  individus,  puisque  celle  ma- 
ladie a  pu  faire  tant  de  progrès  avant  qu'ils  aient  succombé. 
Au  reste,  nous  ne  savons  rien  de  bien  certain  sur  les  causes 
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et  le  mécanisme  de  celte  luxation  ;  nous  en  ignorons  les  si«ncs 

et  ics  symptômes  posi tii's ,  et   l'art   ne  connaît  encore  aucun 

moyen   pour  guérir   cette  maladie  ,    ni    pour   en   arrêter   ics 

progrès. 

2.  Luxation  de  la  première  vertèbre  cervicale  sur  la  se- 
conde. Poui  bien  entendre  Je  mécanisme  de  celte  luxation,  il 
faut  se  rappeler  que  ia  première  vertèbre  s'aiticule  par  les  fa- 
celtes  inférieures  des  masses  latérales,  et  la  face: le  de  la  paille 
postérieure  de  l'aie  antérieur,  avec  la  partie  antérieure  de 
i  apophyse  odontoïde,  et  avec  les  laces  articulaires  supérieures 
cie  lu  seconde.  Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  le  nombre,  la  forée 
et  rattache  des  ligameus  qui  assujétissent  ces  deux  os  et  qui 
les  fixent  même  à  l'occipital,  et  Se  rappeler  l'étendue ,  les 
phénomènes  et  le  mécanisme  des  divers  mouvemens  quec.es  os 
peuvent  exécuter.  Toutes  ce»  choses  bien  connues,  voyons  dans 
quel  sens  ta  luxation  de  la  première  vertèbre  peut  avoir  lieu 
sur  la  seconde. 

Dans  la  flexion  de  la  lêle  en  avant  ,  on  voit  les  facettes 
articulaires  inférieures  de  la  première  vertèbre  glisser  sur  les 
laeeltes  articulaires  de  la  seconde,  et  se  porter  un  peu  en  avant 
et  dépasser  d'un  cinquième  de  ligne  tout  au  plus  les  facettes 
articulaires  supérieures  de  la  seconde;  l'arc  antérieur  de  Ja 
première  s'éloigne  aussi  un  peu  de  la  face  antérieure  de  l'apo- 
physe odontoïde  de  la  seconde.  Dans  ce  mouvement,  les  capsu- 
les latérales  sont  tendues  en  avant  et  en  arrière,  et  relâchées 
sur  les  côtes  ;  la  capsule  antérieure  de  l'apophyse  odontoïde  est 
tendue  ;  la  postérieure  est  relâchée.  Comme  l'os  occipital  suit 
les  mouvemens  de  la  première  vertèbre,  on  voit  que  non- 
seulement  le  ligament  transversal  est  tendu  ,  mais  que  les  iiga- 
mehs  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  le  sont  aussi  plus  ou 
moins,  selon  l'étendue  de  la  flexion  de  la  tête. 

Dans  cet  état,  si  par  une  cause  violente  le  mouvement  allait 
plus  loin,  le  ligament  transversal  et  le  ligament  occipilo- 
axoidien  postérieur  pourraient  se  rompre  les  piemiers,  el  après 
eux  les  ligameus  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  :  alors  les 
surfaces  ar  lieu  laites  de  la  première  vertèbre  se  porteraient  en 
avant,  abaudoimeraientcelicsde  laseconde,  cl  la  luxation  aurait 
lieu  en  avant.  Dans  cet  état  aussi,  l'ouverture  supérieure  du 
canal  vertébral  serait  rétrécie  ;  le  prolongement  rachidien  serait 
comprimé  en  arrière  par  l'are  postérieur  de  la  première  ver- 
tèbre, et  en  avant  par  l'apophyse  odontoïde,  et  la  mort  aurait 
subitement  lieu.  Ainsi  les  mouvemens  en  avant  delà  première 
vertèbre  sur  la  seconde  sont  extrêmement  bornés,  et  même 
presque  nuls  ;  mais  Ja  luxation  dans  «.e  sens  est  une  maladie 
mortelle  et  audessus  des  ressources  de  l'art. 

Les  mouvemens  eu  arrièie  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde,  90iit  encore  plus  bornés  que  les  mouvemens  en  avant  : 
l'apophyse  odonloïde  y  met  un  obstacle  insurmontable.  Ce- 
pendant, lois  de  l'extension  de  la  tète,  c'est-à-dire  ,  quand 
la  première  vertèbre  tend  à  se  porter  en  arrière,  l'arc  antérieur 
s'applique  d'aboid  contre  l'apophyse  odonloïde.  On  le  voit 
glisser  un  peu  de  bas  en  haut  sur  la  partie  antérieure  de  cette 
éniinence.  La  partie  antérieure  des  facettes  articulaires  infé- 
rieures de  ia  première  s'éloigne  un  peu  de  la  partie  antérieure 
des  facettes  de  la  seconde,  niais  postérieurement  elles  s'appli- 
quent fortement  l'une  conlie  l'autre:  ainsi  antérieurement  elles 
s'écartent  un  peu,  et  se  rapprochent  postérieurement.  Dans  ce 
mouvement,  l'aie  postérieur  de  la  première  vertèbre  se  rap- 
proche des  lames  et  de  l'apophyse  épineuse  de  la  seconde. 
Le  mouvement  étant  extrêmement  borné  et  à  peine  sensible, 
les  ligamens  et  1rs  muscles  éprouvent  tellement  peu  de  chan- 
gement, qu'ils  ne  sont  presque  point  appréciables  :  ainsi  la 
luxation  de  la  première  vertèbre  en  anière  est  physiquement 
impossible,  à  moins  que  l'apophyse  odonloïde  ne  soit  fracturée, 
et  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier,  la  moit  doit  suivre  im- 
médiatement celle  luxation  ,  à  cause  de  la  compression  de  la 
moelle  épiuière. 

Eu  examinant  l'articulation  de  la  première  vertèbre  avec  la 
seconde  sur  une  pièce  fiaîche,  on  peut  faire  exécuter  à  ces 
doux  os  de  très-légers  mouvement  latéraux.  En  effet,  eu  pous- 
sant la  première  vertèbie  à  gauche,  on  voit  la  facette  articu- 
laire intérieure  droite  de  la  première  ,  glisser  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut  sur  ta  facette  correspondante  de  la 
seconde,  et  se  îappiocher  de  la  partie  droite  de  l'apophyse 
odonloïde.  La  facette  de  la  masse  latérale  gauche  s'éloigne  au 
conlraiie  de  cette  émmence,  et  glisse  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  sur  la  facile  articulaire  supérieure  gauche 
de  la  seconde.  Le  ligament  latéral  gauche  de  l'apophyse  odon- 
loïde est  tendu,  et  est  le  seul  ici  qui  mérite  une  attention 
particulière,  parce  qu'après  l'apophyse  odontoïde  ,  il  est  le 
seul  qui  fasse  obstacle  à  la  luxation  à  gauche  ,  et  le  déplacement 
dans  ce  sens  suppose  toujours  la  fracture  de  cette  éminence 
et  la  rupture  du  ligament  latéral  gauche  :  mais  on  reconnaît 
manifestement  que  si  «elle  espèce  de  luxation  avait  lieu  ,  \es 
trous  de  la  première  et  de  la  seconde  vertèbre  ne  se  corres- 
pondraient plus  directement  ;  le  prolongement  rachidien  serait 
comprimé,  et  comme  dans  Je  cas  précédent ,  la  mort  en  serait 
la  suite. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mouvement  latéral 
gauche  et  sur  la  luxation  dans  ce  sens  ,  est  applicable  au  mou- 
vement à  droite  et  à  la  luxation  de  ce  côté. 

Les  mouvemens  de  rotation  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde  ,  paraissent  plus  étendus  que  les  pre'cedens;  c'est  dan» 
le  sens  de  ces  mouvcmens  que  la  luxation  semble  aussi  plus 
facile  :  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  mouvement  de  flexion  de  la  tête  en  avant  est  exécuté 
par  les  mouvement  réunis  de  toutes  les  vertèbres  cervicales; 
l'articulation  de  l'occipital  avec  la  première  vertèbre,  l'arti- 
culation de  celle-ci  avec  la  seconde,  n'y  contribuent  que  très- 
peu.  Il  en  est  de  même  pour  l'extension  de  la  tète,  et  même 
pour  les  niouvcmens  à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire,  que 
toutes  les  vertèbres  cervicales  concourent  presque  également  à. 
l'exécution  de  ces  mouvcmens. 

Ou  croit  généralement  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  mouvcmens  de  rotation  :  on  pense  que  ces  mouvcmens 
se  passent  en  grande  partie  entre  la  première  et  la  seconde 
vertèbre.  Voyons  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est  vraie. 

Pour  éclaircir  cette  question  ,  examinons  d'abord  si  d'après 
la  disposition  des  surfaces  articulaires,  les  mouvcmens  sont 
aussi  élenilus  qu'on  le  croit  ;  nous  veirous  ensuite  sur  une 
pièce  fraîche,  quelle  sera  l'étendue  réelle  des  mouvcmens  de 
rot.tion  de  l'articulation  atloido-axoïdienne. 

Nous  observons  que  les  os  qui  exécutent  très-peu  de  mou- 
vcmens ou  qui  ont  des  mouvcmens  très-bornés,  se  correspondent 
par  des  surfaces  articulaires  qui  ont  exactement  la  même  éten- 
due de  part  et  d'autie  ;  mais  aux  articulations  dans  lesquelles  les 
mouvenieus  sont  plus  étendus,  la  surface  de  l'un  de  ces  os  est 
plus  grande  que  celle  de  l'os  correspondant  .  et  celte  différence 
va  en  augmentant  à  mesure  que  les  mouvemens  de  l'articula- 
tion sont  plus  étendus.  D'après  cette  disposition,  on  peut 
juger  de  l'cLmdue  des  mouvement  d'une  articulation,  par  la 
différence  dans  l'étendue  des  suifaces  articulaires:  en  effet, 
si  nous  jetons  un  coup-d'teil  sur  les  articulations  des  os  du 
carpe  et  du  tarse,  nous  remarquons  que  ces  os  se  correspon- 
dent par  des  suifaces  qui  ont  exactement  la  même  étendue  , 
cl  nous  observons  que  les  mouvcmens  de  ces  articulai  ions 
sont  très-bornés;  mais  h  mesure  que  la  différence  dansl'éieu- 
due  de  l'une  des  surfaces  articulaires  relativement  à  l'autre  , 
se  l'ait  remarquer;  on  est  sûr  que  les  mouvcmens  y  sont  aussi 
plus  étendus.  Ainsi ,  par  exemple,  on  voit  que  dans  l'articu- 
lation tibio-tarsienne  ,  la  surface  que  présente  l'astragale  est 
plus  grande  que  celle  tjue  présente  l'extrémité  inférieure  du 
tibia  ;  aussi  les  mouvcmens  y  sont-ils  plus  ('tendus  que  dans 
les  articulations  du  carpe  et  du  tarse.  Si  nous  examinons  l'ar- 
ticulation du  genou  ,  les  uiouvemcns  y  sont  bien  plus  étendus 
que  dans  les  articulations  précédentes;  aussi  l'exlrémilé  infé- 
rieure du  fomur  présente-t-cllc  une  surface  articulant  qui  a 
au  moins  un  lias  d'élenduc  de  plus  que  celle  du  tibia.  Ce  que 
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je  viens  de  dire  à  l'égard  de  ces  articulations  esl  applicable  ii 
toutes  les  articulations  ou  général; 

D'api  es  ces  données,  on  n'a  qu'à  mesurer  avec  un  compas 
les  facettes  articulaires  intérieures  de  la  première  vertèbre  et 
Jes  supérieures  de  la  secoure,  on  verra  que  ces  facéties  ont  , 
à  très-peu  de  chose  près,  la  même  étendue  dans  tous  les  sens, 
et  d'après  la  l'èglp  que  nous  avons  posée,  on  reconnaît  déjà 
que  les  mouvemen»  de  ces  deux  os  doivent  être  peu  étendus; 
Il  eu  est  à  peu  près  de  même  de  l'articulation  de  l'apophyse 
odontoïde  avec  la  face  postérieure  de  l'arc  antérieur.  Ces  sur- 
faces se  correspondent  exactement  et  n'offrent  presque  aucune 
différence  dans  leur  étendue,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
nous  avons  obsoi  vé  dans  les  surfaces  articulaires  de  ces  deux 
vertèbres. 

Si  eu  raison  de  ces  premiers  faits,  qui  prouvent  combien 
doit  être  peu  étendue  la  rotation  des  deux  premières  vertèbres, 
nous  jetons  les  veux  sur  une  colonne  cervic.de  récemment  dé- 
chaînée ,  et  si  nous  lui  impiimons  un  mouvement,  nous  obser- 
vons que  la  rotation  de  l'atlas  sur  l'axis  n'est  pas  aussi  étendue 
qu'on  ^e  l'était  figuré  ,  et  que  les  mouvemens  de  la  face  à 
droite  et.  à  gauche  ont  lieu  non-seulement  par  la  rotation  de 
Ja  première  vertèbre  sur  la  seconde,  mais  principalement  par 
la  rotation   de  toutes  les  vertèbres  cervicales. 

Voici  quels  sont  les  phénomènes  et  l'eiendue  de  ce  mou- 
vement ,  et  (juel  est ,  dans  le  sens  de  la  rotation,  le  mécanisme 
de  la  luxation  de  la  première  vertèbre  sur  ia  seconde. 

La  première  veilèbre  exécute  sur  la  seconde  des  mouve- 
mens de  rotation  à  gauche  et  à  droite.  Dans  ie  premier  de  ces 
mouvemens,  l'apophyse  articulaire  inférieure  de  la  première 
vertèbre  glisse  cie  droite  à  gauche  et  de  dehors  en  dedans,  et 
un  peu  en  devapl  sur  la  face  articulaire  droite  de  la  seconde 
vertèbre,.  La  facette  articulaire  de  la  partie  postérieure  de  F-àrc 
antérieur  se  meut  un  peu  sur  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odontoïde,  et  tend  à  se  porter  un  peu  à  la  partie  gauche  do 
celte  éminence.  La  facette  inférieure  de  L  masse  latérale  gau- 
che de  la  première  vertèbre  glisse  sur  la  face  correspondante 
de  la  seconde,  et  se  porte  en  arrière  et  en  dedans.  Pendant  ce 
mouvement  ,  la  capsule  est  tendue  en  avant  et  en  arrière,  dans 
les  deux  articulations  droite  et  gauche  ;  les  deux  petites  cap- 
sules de  J'apophyse  odontoïde  sont  aussi  fendues;  le  ligament 
transverse  esl  presque  dans  un  état  égal  de  tension  et  de  relâ- 
chement. Les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  épiou- 
vent  une  sorte  de  torsion  et  tendent  un  peu  à  se  croiser  :  on 
voit  le  rebord  des  surfaces  articulaires  se  dépasser  tout  au  plus 
d'nne  demi-ligne  en  avant  et  en  arrière,  ce  qui  prouve  aussi 
que  celle  sEliculaiion  n'est  pas  desliuée  a  de  très-grands  fiâoti*- 
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venions,  et  que  la  capsule,  quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  lâche, 
antérieurement  et  postérieurement  que  sur  les  côtés  ,  n'a  réel  le- 
ment  que  l'étendue  qu'il  lui  faut  pour  environner  exactement 
l'arliculatiou  :  tous  les  autres  ligarneus  sont  aussi  disposés  de 
manière  à  mettre  des  bornes  étroites  à  cette  rotation. 

Riais  lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  est 
possible  naturellement ,  si  une  cause  quelconque  le  pousse  plus 
loin  avec  violence,  la  capsule  droite  peut  se  déchirer  antérieu- 
rement et  la  gauche  postérieurement  :  il  peut  en  arriver  autant 
aux  capsules  de  l'apophyse  odoutoïde,  et  même  à  l'un  ou  à 
tous  les  deux  des  ligarneus  latéraux  de  cette  éminence.  Dans 
ce  mouvement ,  la  lacclte  articulaire  inférieure  droite  de  la 
première  vertèbre  quitte  tout-à-fait,  et  se  porte  un  peu  au  côté 
interne  et  devant  la  face  correspondante  de  la  seconde  vertè- 
bre ,  pendant  que  la  masse  latérale  gauche  quitte  aussi  la 
facette  de  son  côté,  se  place  derrière  et  au  côté  interne  ,  entre 
elle  et  l'apophyse  odonloïde.  Dans  cet  état  de  la  luxation  ,  la 
masse  latérale  gauche  et  une  partie  de  son  arc  postérieur  doi- 
vent au  moins  intercepter  la  moitié  de  l'ouverture  supérieure 
du  canal  vertébral ,  comprimer  le  prolongement  rachidien  et 
causer  subitement  la  moi  t. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  relativement  au  mouvement  de 
rotation  à  gauche  et  à  la  luxation ,  est  applicable  au  mouvemeut 
de  rotation  de  la  tèle  à  droite. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  luxation  de  la  première; 
vertèbre  sur  la  seconde,  dans  le  sens  de  la  rotation  à  droite 
ou  à  gauche,  est  une  maladie  aussi  grave  que  la  luxation  de 
cette  vertèbie  en  avant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et  il  est 
impossible  d'admettre  une  luxation  complelte  de  cette  vertèbre 
produite  par  une  cause  violente,  qui  ne  soit  suivie  immédia- 
tement de  la  mort ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  toujours  rupture 
des  ligarneus  et  compression  du  prolongement  rachidien. 

Mais  une  maladie  chronique  qui  agiia  lentement  ,  pourra 
distendre  les  ligaraens  et  éloigner  peu  à  peu  la  première  ver- 
tèbre de  la  seconde,  et  produire  à  la  longue  une  luxation  à 
laquelle  la  moelle  épiniere  se  sera  insensiblement  accoutumée, 
et  sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 

Dans  la  luxation  subite  et  par  cause  violente ,  la  maladie 
est  mortelle,  et  dans  celle-ci  on  ne  reconnaît  son  existence 
qu'à  la  mort  de  l'individu  ;  mais  quand  même  on  l'aurait 
reconnue  avant  la  mort ,  il  serait  presque  impossible  d'y 
remédier. 

3.  De  la  luxation  des  cinq  vertèbres  cervicales  inférieures. 
Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les  vertèbres  du  cou  sont  sus- 
ceptibles de  se  luxer,  il  faut  se  rappeler  la  disposition  des  sur- 
faces articulaires  des  vertèbres,  des  ligament  qui  les  assujetti- 
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sent ,  et  les  uiouvemens  que  ces  os  peuvent  exécuter  les  uns  sur 
les  autres. 

Nous  avons  vu  que  les  vertèbres  cervicales  ont  leur  face 
supérieure  concave  transversalement,  et  convexe  d'avant  en 
arrière.  L'inférieure  au  contraire  est  concave  d'avant  en  arrière 
et  convexe  de  droite  à  gauche. 

Les  apophyses  articulaires  supérieures  sont  obliques,  diri- 
gées eu  arrière,  un  peu  en  dedans  et  en  haut.  Les  inférieures 
sont  dirigées  en  devant  ,  un  peu  en  dehors  et  en  bas. 

Les  ligamens  sont  le  grand  ligament  vertébral  antérieur  et 
le  postérieur,  les  substances  intervertébrales,  les  ligamens  jau- 
nes et  les  capsules  des  apophyses  articulaires. 

Les  vertèbres  cervicales  peuvent  exécuter  des  mouvemens 
de  flexion  ,  d'extension  ,  des  mouvemens  latéraux  et  des  mou- 
vemens de  rotation  à  droite  et  à  gauche.  Voyons  d'après  ces 
données  quel  est  le  mécanisme  de  la  luxation  de  ces  os. 

Dans  la  flexion  de  la  région  cervicale,  le  corps  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessus  se  rapproche  et  s'appuie  en  devant  sur 
le  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Postérieurement  les 
corps  de  ces  deux  vertèbres  sont  un  peu  écartés;  les  apophyses 
articulaires  inférieures  de  la  vertèbre  qui  est  audessus  glissent 
de  bas  en  haut  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures  de  la 
vertèbre  qui  est  audessous  ;  les  apophyses  épineuses  s'écartent 
les  unes  des  autres  ainsi  que  les  lames  des  vertèbres. 

Dans  ce  mouvement,  le  grand  ligament  vertébral  antérieur 
est  relâché,  aiusi  que  les  fibres  antérieures  des  substances  inter- 
vertéb: aies;  le  grand  ligament  vertébral  postérieur  ,  les  liga- 
mens jaunes  et  les  fibres  postérieures  de3  substances  interver- 
tébrales sont  tendus;  les  capsules  des  apophyses  articulaires 
le  sont  principalement  en  avant  et  en  haut,  ainsi  qu'en  arrière 
et  en  bas. 

Lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  peut  l'être , 
les  vertèbres  cervicales  sont  alors  dans  la  condition  la  plus 
favorable  à  la  luxation  en  devant,  parce  que  la  flexion  ne  peut 
aller  plus  loin  sans  que  le  déplacement  de  ces  os  ait  lieu.  En 
effet ,  si  par  une  cause  violente  quelconque  la  flexion  est  portée 
plus  loin,  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessus  abandonne  ou  dépasse  plus  ou  moins 
la  partie  antérieure  de  la  face  supérieure  du  corps  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessous;  les  apophyses  articulaires  cessent  de 
se  correspondre  ;  on  voit  les  inférieures  de  la  vertèbre  qui  est 
audessus  se  porter  en  avant  et  se  placer  à  la  partie  antérieure 
de  celles  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Les  lames  posté- 
rieures de  la  vertèbre  luxée  se  portent  en  avant  et  interceptent 
presque  les  deux  tiers  du  diamètre  antero-postérieur  du  canal 
î.icliidien. 

£>i  une  luxation  de  cotte  espèce  arrive, il  est  impossible  que 
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Je  fibro -cartilage  intervertébral  ne  soit  rompu  ou  décolle  de  la 
surface  des  os,  que  le  ligament  vertébral  commun  antérieur, 
le  postérieur  et  les  capsules  des  apophyses  articulaires  ne  soient 
déchirés ,  et  la  moelle  épinière  comprimée  au  point  de  déter- 
miner de<  graves  accidens  et  le  plus  souvent  la  mort;  il  est 
impossible,  enfin,  que  le  délabrement  que  suppose  celte  espèce 
de  luxation  ne  soit  constamment  mortel. 

Dans  le  mouvement  d'extension,  les  corps  de  deux  vertèbres 
données  s'écartent  un  peu  antérieurement  et  se  rapprochent 
postérieurement;  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus ,  glissent  de  haut  en  bas  sur  les  supé- 
rieures de  la  vertèbre  qui  est  audessous,  et  s'écartent  un  peu 
supérieurement;  les  apophyses  épineuses  se  rapprochent  ainsi 
que  les  lames  posléiieures  des  vertèbres,  et  les  éminences 
arrêtent  et  bornent  le  mouvement  d'extension  de  la  région 
cervicale,  et  rendent  la  luxaiion  en  arrière  sinon  impossible 
au  inoins  u  ès-dilficiie  :  les  ligamens sont  tendus  antérieuiement 
et  telàchés  postérieurement.  Cependant,  si  dans  cet  état  des 
parties  l'extension  était  augmentée  avec  une  très-grande  force, 
îi  luxation  pourrait  arriver  ,  mais  probablement  accompagnée 
de  fracture  ,  de  déchirement  de  tous  les  ligamens,  de  la  plupart 
«les  fibres  musculaires  (fui  se  fixent  sur  ces  os,  de  la  compres- 
sion de  la  moeiie  épinière  et  de  la  mort.  Telle  serait  la  suite 
d'une  pareille  luxation  ;  mais  cette  espèce  de  déplacement  pa- 
raît extrêmement  diificile,  non  seulement  parce  que  les  moyens 
d'union  sont  très  iorts,  et  que  les  mouvehicns  en  arrière  sont 
assez,  bornés,  mais  surtout  parce  que  la  disposition  des  surfaces 
articulaires  la  rend  presque  impossible.  Ou  voit  en  effet  que 
la  face  inférieure  s'emboîte  avec  ia  face  supérieure  de  la  ver- 
tcbic  qui  est  audessous,  que  l'apophyse  articulaire  inférieure 
de  la  vertèbre  qui  est  aude>sus,  ainsi  que  le  tubercule  posté- 
rieur de  l'apophyse  transverse,  forment  ensemble  une  sorte 
d'échaucrure  dans  laquelle  l'apophyse  articulaiie  supérieure  de 
]a  vertèbre  qui  est  audessous  se  trouve  placée,  de  manière  que 
la  vertèbre  supérieure  en  se  portant  en  arrière  ,  est  bientôt 
arrêtée  par  le  tubercule  postérieur  de  l'apophyse"  (ransverse, 
qui  va  heurter  contre  l'apophyse  articulaire  supérieure  de  la 
vertèbre  inférieure  :  i.'  mouvement  d'extension  étant  d'ailleurs 
arrêt*.-  en  arrière  par  le  rapprochement  des  lames  ainsi  que  îles 
apophyses  épineuses ,  la  luxation  ne  paraît  pouvoir  arriver  que 
par  un  concours  de  circonstances  qu'il  serait  impossible  de 
déterminer;  mais  si  cet  accident  arrivait ,  nous  avons  vu  quelle 
in  serait  l'issue. 

La  luxation  latérale  est  encore  plus  difficile  qui-  dms  les 

s  sens,  parce  (pic  les   rabuvemens  latéraux   sont  exué- 

Àiciqcnt  bornés:  en  cftet,  si  nous  inclinons   la  colonne   cervi- 
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cale  à  gauche  ,  nous  voyons  que  la  partie  gauche  du  corps  de 
la  vertèbre  s'enfonce  dans  la  cavité  de  lu  face  supérieure  de 
la  vertèbre  qui  est  audessous  ;  Ja  partie  droite  s'éloigne  un 
peu  et  tend  à  sortir  de  celte  cavité.  L'apophyse  articulaire 
inférieure  droite  de  la  vertèbre  qui  est  audessus  glisse  un  peu 
de  bas  en  haut  ,  et  tend  à  s'éloigner  un  peu  de  l'apophyse  arti- 
culaire supérieure  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  L'apophyse 
articulaire  gauche  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  glisse  de 
haut  eu  bas  sur  l'apophyse  articulaire  correspondante  ;  mais 
ce  mouvement  est  bientôt  arrêté,  parce  que  l'échancrure  placée 
derrière  le  tubercule  postérieur  de  l'apopbyse  transverse  de  la. 
vertèbre  qui  est  audessus,  rencontre  bientôt  la  partie  supérieure 
du  bord  du  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre  qui  est  au- 
dessous  ,  ce  qui  forme  un  obstacle.  Les  parties  placées  à  droite 
sont  un  peu  tendues,  tandis  qu'à  gauche  elles  sont  relâchées  ; 
mais  ces  changemens  sont  à  peine  marqués  en  raison  du  peu 
d'étendue  de  ces  mouvemens.  ■ 

D'après  cela  la  luxation  dans  ce  sens  est  extrêmement  diffi- 
cile :  il  faudrait  une  cause  très-violente  pour  que  le  déplace- 
ment eût  lieu;  mais  enfin,  s'il  arrivait,  le  désordre  sciait  tel- 
lement grand ,  que  la  mort  en  serait  encore  une  suite  iné- 
vitable. 

fendant  les  mouvemens  de  rotation  de  la  tête,  à  droite  ou  à 
gauche,  l'une  des  apophyses  obliques  des  vertèbres  cervicales 
peut  se  luxer.  Voici  comment  :  pendant  la  rotation  du  cou  et 
de  la  têle  à  gauche,  l'apophyse  oblique  inférieure  droite  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus,  se  porte  en  devant  et  en  haut;  celle 
du  côté  gauche  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  en  glissant  sur  les 
apophyses  articulaires  supérieures  de  là  vertèbre  qui  est  au- 
dessous.  Si  la  rotation  est  portée  assez  loin  pour  que  l'apophyse 
oblique  inférieure  du  côté  droit  de  la  vertèbre  qui  est  audessus 
dépasse  le  bord  supérieur  de  l'apophyse  Correspondante  de  la 
vcitèbre  qui  est  audessous,  la  première  se  place  bientôt  devant 
la  seconde;  elles  areboutent  l'une  contre  l'autre,  et  elles  no 
peuvent  plus  se  remettre  en  place  sans  le  secours  de  l'art. 

L'action  musculaire  peut  opérer  la  luxation  de  l'une  des 
apophyses  obliques  intérieures,  lorsqu'on  tourne  brusquement 
lu  têle  pour  voir  ce  qui  se  passe  derrière  soi.  Desault  et  Cho- 
part  ciieni  des  exemples  de  luxations  produites  par  cette  cause. 
"Une  violence  extérieure  peut  aussi  produire  cette  luxation,  en 
déterminant  en  même  temps  la  rotation  et  une  inclinaison  la- 
térale du  cou,  comme  cela  pourrait  arriver  chez  les  en  fans, 
lorsqu'ils  tout  des  culbutes,  la  tête  et  le  cou  étant  appuyés 
contre  le  sol.  C'est  par  cette  cause  que  l'oo  a  vu  arriver  à  des 
èufans  des  luxations  de  l'une  des  apophyses  obliques  des  ver- 
tèbres cervicales. 
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Lorsque  cette  espèce  de  luxation  a  îieu  ,  il  s'en  suit  une  ro- 
tation et  une  inclinaison  latérale  constante  delà  tête  et  du  cou 
vers  le  côté  opposé  à  celui  de  la  luxation.  La  face  est  tournée 
du  côté  luxé;  le  malade  ne  peut  ramener  le  cou  à  sa  recti- 
tude naturelle  ,  ni  tourner  la  face  du  côté  oppose  ;  il  éprouve 
une  douleur  autour  de  la  région  où  siège  le  déplacement  ;  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres,  situées  audessus  de  celle 
qui  a  été  luxée,  et  celle  de  cette  dernière,  sont  déplacées  et 
portées  du  côté  de  la  luxation. 

Cette  espèce  de  luxation  doit  être  indubitablement  suivie 
d'une  gène  plus  ou  moins  grande  du  prolongement  rachidien, 
et  d'une  altération  quelconque  des  fonctions  du  système  ner- 
veux. En  effet,  si  nous  jetons  de  nouveau  un  coup-d'ceil  sur 
le  mécanisme  de  celte  luxation,  nous  voyons  que  pendant 
que  l'apophyse  oblique,  pour  se  luxer,  s'élève  et  se  porte  en 
devant,  celle  du  côté  opposé  s'abaisse  et  se  porte  en  arrière. 
La  totalité  de  la  vertèbre  est  soulevée  de  toute  la  hauteur  de 
la  surface  articulaire  de  l'apophyse  oblique,  au  devant  de  la- 
quelle elle  doit  se  placer,  et  cette  hauteur,  mesurée  sur  des 
vertèbres  de  plusieurs  sujets,  est  de  quatre  lignes  un  quart  à 
quatre  lignes  et  demie  :  ainsi  tout  le  corps  de  la  vertèbre 
éprouve  celte  élévation  ,  excepté  la  partie  antérieure  qui  s'é- 
lève un  peu  moins  que  la  paitie  postérieure.  Les  lames  de  la 
vertèbre  se  portent  en  devant  et  un  peu  du  côté  luxé,  et  inter- 
ceptent au  moins  le  tiers  de  l'ouverture  du  canal  rachidien. 
La  vertèbre  portant  ainsi  son  mouvement  de  rotation  bien 
au-delà  des  bornes  ordinaires,  il  doit  être  nécessairement  suivi 
du  déchirement  du  fibro-carlilage,  ainsi  que  du  ligament  ver- 
tébral commun  postérieur,  de  tiraillement  et  même  de  com- 
pression de  la  moelle  épinière. 

D'après  cet  exposé,  si  les  accidens  de  cette  luxation  se  sout 
quelquefois  bornés  à  la  difformité,  à  une  douleur  d'abord  plus 
ou  moins  vive,  qui  dans  la  suite  s'est  apaisée,  je  crois  que  le 
plus  souvent  cette  luxation  doit  être  suivie  de  paralysie  et 
même  de  plus  graves  accidens. 

Desault  ne  voulut  point  entreprendre  la  réduction  de  la 
luxation  de  l'une  des  apophyses  obliques  chez  un  enfant  de 
huit  et  neuf  ans  qu'on  lui  présenta,  cl,  pour  s'en  défendre,  il 
représenta  aux  païens  du  jeune  malade  qu'il  ne  pouvait  pas 
assurer  que  l'enfant  ne  mourrait  pas  dans  les  tentatives.  Pelit- 
Radel  raconte  avoir  vu  apporter  à  l'hôpital  de  la  Charité  ùe 
Paris,  un  enfant  dont  le  cou  el  la  tête  étaient  inclinés  de  côle. 
L'accident  était  survenu  à  l'occasion  d'une  chute  'aile  depuis 
plusieurs  jours.  On  fit  quelques  manœuvres,  et  le  malade  ex- 
pira dans  les  mains  des  personnes  gui  le  tenaient.  Qn  examina 
le  cadavre,  cl  l'on  reconnut  la  luxatiouen  devant  de  l'une  de» 
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apophyses  obliques  i u foi i euro  d'une  vertèbre  cervicale.  Ainsi 
l'observation  a  démontré  qu'en  effet  les  tentatives  dé  rédaction 
peuvent  causer  la  mort  du  sujet.  M.  le  professeur  Boyer ,  due 
je  nie  féliciterai   toujours  d'avoir  eu  pour  maître  ,  et  qui  est 

•un  des  meilleurs  esprits  en  pathologie  chirurgicale  ,  dit  à  l'oc- 
casion du  déplacement  dé  l'une  des  apophyses  obliques  :  «  Nous 
croyons  donc  jqu'il  faut  regarder  comme  un  précepte  fonde 
sur  la  raison  et  sur  l'expérience»,  celui  de  ne  point  entrepren- 
dre la  réduction  de  la  luxation  de  l'une  des  apophyses  obli- 
ques, les  tentatives  de  réduction  pouvant  causer  lu  mort.» 
M»,  Boyer,  Maladies  chirurgicales ,  tom.  iv,pug.  i  i8. 

4°.  De  la  luxation  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires. 
Voyons  jusqu'à  quel  point  les  mouvemens  exécutés  par  les 
vertèbres  dorsales  et  lombaires  peuvent  faciliter  ou  empêcher 
la  luxation  des  vertèbres  de  ces  diverses  régions. 

Les  mouvemens  daus  la  région  dorsale  sont  plus  bornés  su- 
périeurement qu'intérieurement;  dans  la  région  lornbaiie  ils 
sont,  au  contraire,  moins  étendus  en  bas.  qu'en  haut.  Dans  la  ré- 
gion dorsale,  la  flexion  en  haut  ne  peut  aller  très-loin;  elle 
•  est  arrêtée  par  le  sternum.  A  Ja  réunion  des  régions  dorsale  il 
lombaire,  les  mouvemens  sont  plus  étendus  qu'à  la  partie  in- 
férieure de  celte  dernière  région;  mais  la. flexion, portée  le  plus 
loin  possible,  ne  donnera  jamais  lieu  à  la  luxation,  et  ne  dis- 
posera pas  même  au  déplacement,  parce  que  ces"  os  sont  unis 
par  des  ligamens  et  des  muscles  très-forts,  que  les  faces  supé- 
rieures et  inférieures  du  corps  des  vertèbres  sont  très-étendues, 
et  que  la  hauteur  et  la  disposition  verticale  des  apophyses  arti- 
culaires seront  toujours  un  obstacle  à  Ja  luxation  eu  devant. 
Eu  effet,  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  passer  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  pour  que  celles  de  la  vertèbre  supérieure 
pussent  se  placer  devant  celles  de  l'inférieure,  il  faudrait  .que 
l'inclinaison  antérieure  entre  deux  vertèbres  fût  portée  à  un 
point  extrême  ,  ce  que  ne  saurait  permettre  la  souplesse  de 
leurs  fibro-carlilages  et  de  tous  les  autres  moyens  d'union. 

Daus  les  mouvemens  en  arrière,  les  apophyses  épineuses 
dans  la  région  dorsale,  fortement  inclinées  les  unes  sur  les 
autres,  s'opposent  à  une  grande  extension.  A  ia  légion  lom- 
baire, quoiqu'étant  horizontales,  ell  s  sont  tellement  rappro- 
chées., que  dans  l'extension  elles  se  touchent  bientôt  et  arrêtent 
le  mouvement,  ce  qui  s'opposerait  au  déplacement  des  vertè- 
bres en  arrière,  si  les  mêmes  causes  qui  empêchent  la  luxation 
en  devant,  n'y  mettaient  un  obstacle  presque  insurmontable> 

Les  côtes  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses  articulaires 
dans  la  région  lombaire,  mettent  aussi  des  bornes  très-étroit* 
aux  mouvemens  latéraux  des  vertèbres,  et  rendent  la  luxation 
sur  les  côtés  bien  dilficile  a  concevoir  :  ainsi   la  luxation  ds 
57.  a» 
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ces  vertèbres  ne  paraît  possible  dans  aucun  des  mouvemens 
qu'elles  exécutent  par  l'action  des  muscles. 

Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  dans  les  mouvemens  très-forts 
et  subits  du  rachis  ,  déterminés  par  la  chute  de  quelque  corps 
pesant  sur  la  partie  supérieure  du  tronc,  l'épine  étant  coutbée, 
ou  par  une  chute  d'un  lieu  élevé  sur  la  nuque  ou  sur  les  fesses, 
ou  par  uu  très  violent  effort  qui  tendrait  a  produire  une 
grande  extension  de  l'épine  :  on  a  cru  que  ,  dans  ce  cas,  tous 
les  ligamens  pourraient  être  rompus,  et  que  les  vertèbres 
éprouveraient  un  déplacement  en  se  portant  en  devant,  en 
anière  ou  en  dehors  ;  mais  quand  de  telles  causes  donnent  lieu 
à  la  luxation,  il  y  a  toujours  fracture  des  apophyses  articu- 
laires, et  arrachement  du  fibro-cartilage,  suivi  de  celui  d'une 
portion  de  la  substance  osseuse  de  la  vertèbre;  et  ceci ,  au  lieu 
d'être  uu  simple  déplacement  des  vertèbres,  est  une  vraie  frac- 
ture de  ces  os ,  compliquée  de  luxation. 

Ainsi ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cet  article  ,  on  voit  qme  la  luxation  ne  peut  avoir  lieu,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  la  fracture  de  quelque  partie 
de  la  vertèbre  ,  de  la  rupture  des  ligamens  ,  de  tiraillement  ou 
de  compression  de  la  moelle  épinière,  et  des  plus  graves  acci- 
dens  ,  tels  que  douleur  aiguë ,  difficulté  et  impuissance  de 
marcher,  convulsions,  engourdissement  ou  paralysie  subite 
ou  consécutive  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  audessous 
du  lieu  luxé  ,  rétention  d'urine  et  des  excrémens  dans  le  pre- 
mier temps,  et  leur  issue  involontaire  dans  la  suite;  enfin  la 
rupture  des  vaisseaux,  les  épanchemens  ,  les  abcès,  la  carie  et 
la  gangrène,  effets  de  la  divulsion  des  ligamens  et  des  nerfs, 
et  de  la  lésion  de  la  moelle  épiuière  ,  rendent  cette  maladie 
toujours  dangereuse  et  souvent  mortelle. 

111.  De  la  fracture  des  vertèbres.  Les  vertèbres  sont,  comme 
tous  les  os  courts  cl  spongieux,  peu  susceptibles  de  se  fractu- 
rer, et  cet  accident  leur  arrive  d'autant  plus  rarement,  que  la 
mobilité  du  rachis  fait  que  les  vertèbres  cèdent  facilement  aux 
efforts  qui  tendraient  a  fracturer  ces  os.  Ils  sont  d'ailleurs  tel- 
lement protégés  par  les  parties  molles  qui  les  entourent  de 
toutes  parts,  et  dans  la  région  dorsale  par  les  Côtes,  qu'ils 
sont  presque  hors  de  l'atteinte  des  corps  qui  pourraient  les 
léser  :  cependant  il  y  a  des  causes  qui  peuvent  les  frapper 
immédiatement  et  les  fracturer. 

Différences.  Ces  fractures  peuvent  arriver  aux  vertèbres 
cervicales,  dorsales  ou  lombaires.  Quoique  le  corps  de  ces  os 
soit  moins  susceptible  de  se  fracturer  que  les  autres  parties  de 
la  vertèbre,  on  l'a  trouvé  cependant,  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, atteint  par  cette  lésion.  Les  apophyses  épineuses  sont 
plus  souvent  fracturées  que  les  autres  pariius  de  la  vertèbre. 
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Un  croit  que  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires 
se  fracturent  plus  fréquemment  que  celles  des  vertèbres  dor- 
sales ,  et  surtout  que  celles  des  cervicales.  Viennent  ensuite  les 
lames  ,  les  apophyses  transverses  et  articulaires  ,  et  quelquefois 
le  petit  prolongement  osseux  qui  unit  la  portion  annulaire  ail 
corps  de  la  vertèbre  :  ces  os  peuvent  être  fractures  à  un  ou. 
plusieurs  points  en  même  temps. 

Ces  fractures  sont  rarement  simples;  le  plus  souvent  elles 
sont  compliquées  de  plaies  contuses,  de  déplacement  des  pièces 
fractarées,  d'épanchement  de  sang  dans  le  canal  vertébral ,  dé 
compression  du  prolongement  rachidien  par  des  fiagmens  en- 
foncés, et  de  commotion  de  la  moelle  de  1  épine,  etc. 

Causes.  Les  causes  des  fractures  sont  les  efforts  violons 
comme  les  coups,  les  chutes  sur  les  extrémités  ou  au  milieu. 
de  la  colonne  vertébrale.  La  fracture  arrive  ordinairement  k 
l'endroit  frappé,  mais  elle  ne  borne  pas  ses  effets  à  la  coionné 
vertébrale  ;  les  parties  environnantes  et  le  prolongement  ra- 
chidien peuvent  être  plus  ou  moins  lésés. 

Symptômes.  Les  symptômes  et  les  accidens  des  fractures  des" 
vertèbres  se  bornent  dans  quelques  cas  à  la  difficulté  de  mou- 
voir le  tronc,  soit  à  cause  de  la  vive  douleur  que  le  malade 
éprouve,  soit  à  cause  d'un  engourdissement  qui  accompagne 
quelquefois  ces  fractures,  et  qui  met  le  malade  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  exécuter  aucun  mouvement  au  rachis. 

Mais  si  la  moelle  épinière  a  éprouvé  une  commotion,  si  elle 
est  comprimée  par  un  épanchement  sanguin  dans  le  canal  ver- 
tébral, si  le  prolongement  rachidien  est  déchiré  ou  comprimé 
par  des  esquilles  d'os  enfoncées  dans  son  épaisseur,  la  fracture 
peut  alors  être  accompagnée  de  convulsions,  de  paralysie,  de. 
rétention  d'urine,  de  matières  fécales,  et  même  de  gangrène. 

Mais  ces  accidens  marcheront  différemment  selon  le  lieu  où 
la  moelle  épinière  est  affectée  :  si  c'est  à  la  région  cervicale,  la 
maladie  porte  en  même  temps  ses  effets  sur  les  membres  thora-» 
ciques  et  abdominaux;  la  respiration  est  d'abord  très-difficile* 
et  le  sujet  péril  peu  de  temps  après. 

Quand  la  moelle  épinière  est  lésée  vers  la  partie  inférieure 
de  la  région  dorsale,  ou  dans  la  région  lombaire,  la  paralysie 
se  borne  aux  extrémités  intérieures  ,  et  alors  elle  n'est  pas  tou- 
jours mortelle  :  le  mouvement  et  le  sentiment  se  rétablissent 
quelquefois  complètement  ;  le  plus  souvent  ils  ne  se  rétablis- 
sent qu'en  partie  dans  les  membres  abdominaux,  ainsi  que 
dans  la  vessie  et  l'intestin  rectum  ;  d'autres  fois  l'action  de  ces 
parties  est  perdue  pour  jamais. 

Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  on  voit  une  paralysie  plus  ou 
moios  complète  des  membres,  le  plus  souvent  des  inférieurs, 
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ainsi  que  de  la  vessie  et  du  rectum.  L'urine  et  les  matières  fé- 
cales  sont  d'abord  retenues  ,  ensuite  elles  coulent  involontai- 
remént.  Le  malade,  obligé  de  rester  couché  sur  le  dos,  épiouve 
bientôt  à  la  région  du  sacrum  ,  sur  laquelle  repose  le  poids  du 
corps,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  j  la  peau  s'enflamme, 
tombe  en  mortification  j  la  séparation  de  l'escarre  laisse  un 
ulcère  qui  s'étend  tous  les  jours  en  «puisant  les  forces  du  ma- 
lade; l'accumulation  des  matières  fécales  et  de  l'urine  irrite 
Je  rectum  et  la  vessie,  l'urine  devient  trouble  et  fétide;  la 
lièvre  lente  survient,  et  le  malade  épuisé  finit  par  succomber. 

Signes.  Le  diagnostic  des  fractures  des  vertèbres  est  difficile 
à  cause  erè  la  situation  profonde  de  ces  es.  Les  signes  ration- 
nels méritent  peu  de  confiance.  Quand  une  ou  plusieurs  apo- 
physes épineuses  sont  fracturées  ,  on  aperçoit  quelque  dévia- 
tion dans  la  situation  naturelle  de  ces  parties  ;  la  pression  peu6 
leur  imprimer  des  mouvemens;  on  peut  même,  si  la  fracture 
est  considérable,  obtenir  la  crépitation;  mais  dans  ces  recher- 
ches, il  faut  toujours  faire  mouvoir  les  fragmens  avec  la  plus 
grande  circonspection  ,  parce  qu'on  ignore  les  rapports  des 
fragmens  avec  les  parties  molles,  et  qu'on  pourrait  leur  impri- 
mer des  changemens  nuisibles.  PJen  d'ailleurs  ne  peut  faire  pré- 
sumer si  la  fracture  s'étend  vers  la  lame  postérieure  ,  si  la  base 
des  apopbyses  transverses  y  est  comprise,  si  les  apopbyses 
forment  des  fragmens  isolés;  rien  ne  peut  indiquer  quel  est  le 
sens  de  la  fracture,  quelle  est  la  direction  des  fragmens  dé- 
placés ,  et  leur  rapport  avec  les  parties  molles. 

Pronostic.  Le  pronostic  des  fractures  des  vertèbres  est  ordi- 
nairement très  -  fâcheux,  plutôt  par  rapport  aux  accidens 
funestes  qui  les  accompagnent  que  par  rapport  aux  fractures 
elles-mêmes.  Cette  maladie  est  très-souvent  mortelle,  et  plus 
ou  moins  promptement ,  selon  l'étendue  du  désordre  ci  la 
situation  plus  ou  moins  rapprochée  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  colonne  vertébrale  :  cependant  on  voit  des  coups  de  feu 
produire  des  fractures  qui  ne  sont  pas  suivies  d'accidens,  et 
même  qui  guérissent  assez  facilement,  paice  que  la  petitesse 
du  corps  poussé  par  la  poudre  à  canon  et  la  rapidité  de  son 
mouvement  ont  concentre  leur   action  sur  un  petit  espace. 

Cure.  La  cure  consiste  à  réduire  et  à  maintenir  réduits  les 
fragmens  des  vertèbres  fracturées,  à  prévenir  et  à  combattre  les 
accidens  qui  en  sont  la  suite.  Si  la  fracture  est  simple  et  sans 
plaie,  on  ne  fait  rien  parce  qu'on  ne  peut  rien  pour  Ja  réduc- 
tion, à  moins  que  la  fracture  ne  se  borne  à  l'extrémité  de 
l'apophyse  épineuse,  que  l'on  peut,  remettre  dans  sa  situation 
naturelle  :  ou  l'y  maintient  par  une  légère  pression. 

Mais,  si  la   (raclure  est  produite  par  un  coup  de  feu  tel 
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qu'une  balle,  ou  par  tout  autre  corps  fortement  contondant, 
si  elle  est  compliquée  de  plaie  contu'se,  il  faut,  par  des  inci- 
sions, agrandir  la  plaie  pour  faire  l'extraction  du  corps  étranger 
et  des  esquilles  libres  et  dénudées  :  ou  relève  et  l'on  remet  en 
place  celles  qui  tiennent  encore  aux  parties  molles,  ou  qui 
compriment  la  moelle  epinicre. 

Quant  aux  épancliemcns  sanguins  dans  le  canal  vertébral , 
et  qui  accompagnent  quelquefois  les  fractures  des  veilèbres, 
aucun  signe  certain  n'indique  l'existence  de  ces  épanchemeus; 
ainsi  le  trépan,  qu'on  avait  proposé  d'appliquer  sur  les  lames 
dos  vertèbres  entre  l'apophyse  épineuse  et  transversc,  serait 
difficile  à  mettre  en  usage ,  et  pourrait  souvent  être  nuisible  et 
dangereux  :  c'est  d'ailleurs  un  moyen  qui  n'a  jamais  été  em- 
ployé, et  qu'on  doit  abandonner.  Quanta  la  commotion  et  à 
la  contusion  de  la  moelle  épinière,  il  n'y  a  que  l'emploi  des 
remèdes  généraux. 

Après  avoir  rempli  les  premières  indications,  on  fait  des 
saignées  plus  ou  moins  nombreuses,  selon  l'état  du  malade. 
Dans  quelques  cas  on  emploie  les  sangsues,  les  ventouses  sca- 
rifiées; on  fait  sur  la  partie  des  fomentations  résolutives;  on 
frotte  le  ventre  avec  un  Uniment  d'huile  de  camomille  cam- 
phrée; on  introduit  une  soude  dans  la  vessie  ;  on  fait  donner 
des  lavemens  purgatifs  pour  empêcher  le  séjour  des  matières 
fécales  dans  le  rectum.  Si  la  région  du  sacrum  était  excoriée, 
on  y  appliquerait  un  morceau  d'emplâtre  de  diapalme;  s'il  y 
avait  des  escarres,  ou  les  panserait  avec  du  styrax  jusqu'à  leur 
entière  séparation  ;  on  panserait  ensuite  l'ulcère  avec  de  la 
charpie  sèche  jusqu'à  entière  guérison. 

IV.  Du  ramollissement.  Les  vertèbres  se  ramollissent  quel- 
quefois, deviennent  flexibles,  ce  qui  force  la  colonne  verté- 
brale à  former  des  courbures  variées  et  contre  nature.  Mais  si , 
dans  un  rachis  ramolli,  on  examine  une  veitèbre  séparément, 
ou  voit  qu'elle  n'est  pas  également  ramollie  dans  toutes  ses 
parties  :  le  plus  souvent  la  portion  annulait c  n'éprouve  aucun 
changement,  de  sorte  que  les  lames,  les  apophyses  iransverses, 
obliques  et  épineuses  ,  restent  intactes  ;  et,  chose  remarquable, 
c'est  que,  dans  certains  sujets,  les  corps  des  vertèbres  conservent 
du  côté  du  canal  leur  hauteur  et  leur  consistance  naturelle, 
quoique  le  corps  dans  les  autres  points  de  sou  étendue,  soit 
ramolli,  affaissé,  ait  considérablement  diminué  d'épaisseur,  et 
ait  forcé  le  rachis  à  s'incliner  en  avant,  ou  dans  tout  autre  sens. 
Chez  les  vieillards  et  chez  les  personnes  affectées  d'anciennes 
syphilis,  les  corps  des  vertèbres  peu  résistons  cèdent  facilement 
à  la  pression,  se  cassent  entre  les  doigts  comme  du  bois  pourri. 
11  est  impossible  de  préparer  et  de  conserver  les  vertèbres  des 
sujets  qui  sont  atteints  de  celte  altération ,  parce  que ,  de  quel- 
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que  manière  qu'on  s'y  prenne,  les  substances  intervertébrales 
entiaîtient  toujours  avec  elles  des  portions  du  corps  de  la  ver- 
tèbre, au  point  de  ne  pas  pcrmeltie  d'obtenir  ces  os  en  entier. 

Dans  le  cas  de  ramollissement,  on  trouve  des  sujets  chez 
lesquels  Ja  croûte  compacte  du  corps  de  la  vertèbre  conserve 
sa  dureté',  tandis  que  l'intérieur  présente  des  cellules  spa- 
cieuses, séparées  par  des  cloisons  irrégulières,  flexibles  et 
de  pm  de  consistance,  de  sorte  qu'en  comprimant  le  corps 
de  ces  os  entre  les  doigts  ,  ils  cèdent  facilement  à  la  pression. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  saus  danger 
que  les  personnes  qui  ont  les  vertèbres  dans  cet  état  portent 
de  grands  fardeaux,  se  livrent  à  des  travaux  faligans,  et  fassent 
de  grandes  inflexions  du  tronc.  Je  conçois  qu'un  effort  violent 
pourrait  déchirer,  rompre,  briser  les  vertèbres  atteintes  de 
celte  altération.  Voyez  gibbosité,  rachitis. 

V.  Exostose.  Les  vertèbres  ne  semblent  pas  être  plus  fré- 
quemment le  siège  de  l'exostose,  que  les  autres  os.  Cette  ma- 
ladie ne  s'observe  presque  jamais  aux  apophyses  épineuses, 
transverses ,  articulaires  ,  ni  aux  lames  postérieures.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  d'exemple  d'exostose  de  la  partie  postérieure 
du  corps  des  vertèbres ,  dans  le  canal  vertébral,  quoique  ce- 
pendant cela  puisse  avoir  lieu  ;  on  n'en  rencontre  presque  ja- 
anais  à  la  partie  antérieure  de  la  région  cervicale,  rarement 
à  la  région  dorsale.  On  trouve  très-souvent  chez  les  vieil- 
lards des  exostoses  à  la  région  lombaire;  mais  une  chose  re- 
marquable, c'est  qu'elles  sont  presque  toujours  sur  les  côtés 
du  corps,  et  tiès-rarement ,  ou  presque  jamais,  directement 
dans  le  milieu.  Eu  général  elles  acquièrent  très-peu  d'éléva- 
lion  ;  les  plus  volumineuses  qu'on  rencontre  égalent  tout  au 
plus  la  grosseur  d'un  pelil  œuf  de  poule.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une 
raison  de  celte  différence  à  l'égard  du  siège  et  du  volume  de 
l'exoslose  daus  les  vertèbres,  mais  cela  paraît  être  assez 
constant. 

Les  vices  vénérien  et  scrophuleux  sont  le  plus  ordinairement 
Ja  cause  de  l'exostose;  cependant  on  trouve  fréquemment  sur 
les  vertèbres,  des  tumeurs  qui  sont  des  végétations  osseuses 
produites  par  le  changement  qui  arrive  dans  rossificaliou  chez 
les  vieillards. 

Presque  jamais  on  ne  reconnaît  l'exostose  des  vertèbre» 
qu'après  la  mort  du  sujet;  mais  si  on  en  découvrait  l'existence, 
le  meilleur  moyen  pour  la  combattre  serait  l'emploi  à  l'inté- 
rieur des  sudorifiques  mêlés  aux  mercuriaux.  Voyez  kxostose. 

VI.  Carie  des  vertèbres.  Celle  espère  de  carie  peut  avoir 
son  siéi^e  à  la  partie  supérieure,  au  milieu  ou  à  la  partie  infé- 
rieure du  rachis,  au  corps  des  vertèbres  ou  à  leurs  apophyses, 
être  profonde  ou  superficielle,  et  plus  ou  moins  étendue.  Les 
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adultes  y  sont  le  plus  exposes.  Cette  maladie  est  produite  par 
les  vices  vénérien,  scrophuleux  et  rhumatismal.  Elle  arrive 
quelquefois  aussi  à  la  suite  de  la  rupture  des  ligameus  de  la  co- 
lonne vertébrale ,  de  la  luxation  et  de  la  fracture  des  vertèbres. 
Toutes  ces  causes  agissent  en  changeant  le  mouvement  circu- 
latoire des  humeurs  dans  la  partie  affectée,  ainsi  que  faction 
organique  et  vitale,  et  produisent  la  décomposition  de  l'os. 

Effets  et  signes.  Il  survient,  dans  un  des  points  du  rachis  , 
une  douleur  fixe, profonde  et  non  interrompue,  qui  n'est  point 
augmentée  par  la  pression;  elle  diminue  quelquefois  parla 
flexion  du  tronc.  H  y  a  des  sujets  chez  qui  on  aperçoit ,  dès  le 
commencement,  une  tumeur  avec  fluctuation  formée  par  le 
pus  qui  découle  de  la  carie  ,  et  qui  se  porte  de  cellule  en  cel- 
lule,  soit  en  détruisant  les  feuillets  qui  les  forment  jusque 
dans  la  poitrine  ou  la  cavité  abdominale  ,  soit  en  suivant  le 
rachis  ,  et  passant  derrière  le  diaphragme.  D'autres  fois  ,  il 
glisse  en  avant,  entre  les  muscles  larges  du  ventre ,  cl  s'arrête 
à  la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  Il 
est  des  cas  où  il  se  porte  en  arrière  entre  les  muscles  très-larges 
du  dos  et  sacro-lombaire,  ou  bien  le  long  de  la  partie  externe 
du  grand  psoas  et  de  l'arcade  crurale  ,  et  il  va  se  manifester  à 
la  partie  supérieure  ,  antérieure  et  interne  de  la  cuisse.  D'au- 
tres fois  le  pus  suit  le  rectum  ,  et  sort  par  l'échancrure  ischia- 
tique  ,  et  va  former  une  tumeur  aux  environs  de  l'anus,  ou  à 
la  partie  inférieure  du  muscle  grand  fessier. 

Celte  tumeur  est  indolente,  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau  qui  la  recouvre;  elle  disparaît  par  la  pression  ,  et  re- 
paraît quand  on  cesse  de  la  comprimer.  La  peau  se  distend,  s'a- 
mincit ,  se  perce  ,  et  donne  issue  à  la. matière  qui  y  est  con- 
tenue. 

Le  pus  est  d'abord  sans  odeur,  mais  par  la  suite,  le  contact 
de  l'air  le  rend  très-fétide;  la  plaie  reste  fistuleuse ,  et  laisse 
sortir  quelquefois  de  pelites  esquilles  d'os,  ce  qui  annonce  que 
les  vertèbres  sont  profondément  altérées.  On  a  vu  les  corps  de 
deux  ,  trois  ,  jusqu'à  quatre  vertèbres  détruits;  il  arrive  alors 
une  courbure  plus  ou  moins  sensible  à  la  colonne  épinière  ,  ou 
une  gibbosité.  Le  malade  éprouve  des  engourdissemens  ,  quel- 
quefois des  convulsions  ,  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures. 

Pendant  ces  désordres  ,  la  suppuration  va  en  augmentant  , 
la  fièvre  lente  s'empare  du  malade,  son  teint  devient  jaune,  il 
maigrit  de  plus  en  plus,  s'affaiblit  ;  le  dévoicmenl  colliqualif  , 
des  sueurs  froides  surviennent ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  ter- 
miner l'existence  de  l'individu. 

Cure.  Si  l'on  est  appelé  dans  le  commencement ,  il  faut  dé- 
truire ,  s'il  est  possible  ,  la  cause  du  mal ,  par  des  remèdes  in- 
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teneurs  ,  mais  surtout  il  faut  appliquer  sur  le  lieu  de  la  dou- 
leur ,  un  vésiéatoire  ou  un  cautère,  ou  plutôt  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  moxas.  «  Il  faut  se  hâter,  dit  M.  Lar- 
rey ,  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
cette  maladie,  et  l'expérience  nous  a  appris  que  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  elficace  est  le  rnoxa.  Far  ce  moyen  ,  on  arrête 
le  travail  de  la  carie,  les  portions  d'os  qui  eu  sont  attaquées 
se  cicatrisent,  les  vaisseaux  osseux  s'affaissent  ,  s'alongent  et 
se  mettent  dans  un  étal  de  rapprochement  ,  pour  opérer  cette 
cicatrisation  intérieure».  T'oyez  l'article  rachialgie  dans  les 
mémoires  de  chirurgie  militaire  du  baron  Larrey  ,  tome  iv  , 
page  Vo. 

Ainsi ,  par  le  moyen  du  rnoxa  ,  on  peut  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  :  mais  si  le  mal  est  très-avance,  si  la  tumeur  est 
très  volumineuse,  la  peau  liés  amincie,  il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  nature  en  fasse  l'ouverture ,  parce  qu'elle  serait  trop 
considérable;  il  laut  que  l'art  l'opère  :  le  cautère  doit  être 
proscrit  ,  le  ti ois-quart  serait  préférable  ;  mais  si  l'on  se  sert 
du  bi-touii,  il  faut  que  la  lame  en  soit  très-étroite  :  on  la 
plonge  dans  la  tumeur,  et  on  la  retire  sans  agrandir  l'ouver- 
ture. Api  es  avoir  vidé  la  tumeur,  il  faut  panser  le  malade  , 
laisser  la  paitie  le  moins  long  temps  possible  à  découvert ,  et 
le  mettre  à  l'usage  des  toniques  et  des  amers.  Le  lendemain  de 
celte  petite  opération,  c'est  eucore  ici  le  cas  d'appliquer  Je 
rnoxa  sur  toute  l'étendue  de  la  peau  qui  recouvre  le  foyer  de 
l'abcès  Ou  peut,  comme  dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladie, en  poiler  le  nombre  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq.  L'ob- 
servation a  prouvé  à  M.  Larrey  ,  qu'à  celte  époque  ou  retirait 
eucore  les  plus  grands  avautages  de  l'emploi  de  ce  moyen. 
(Voyez  rachialgie,  dans  l'ouvrage  cite  du  baron  Larrey, 
tome  iv  ,  page  366).  ployez  gibcosité  ,  lom.  xvm  ,  pag.  3^1). 
Vil.  Gibbosité.  Dans  cette  maladie  ,  la  colonne  vertébrale 
se  courbe  en  devant,  en  arrivre  ou  sur  les  côtés,  et  peut  se 
contourner  dans  plusieurs  sens  en  même  temps,  et  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  bizarre.  Le  canal  vertébral  suit  les  cour- 
bures vicieuses  du  rachis  ;  son  diamètre  considérablement  di- 
minué dans  certains  points,  change  de  forme  et  de  direction., 
Les  couibures  latérales  présentent  un  phénomène  remarquable, 
c'est  que  dès  qu'il  en  existe  une  dans  un  sens  à  une  région,  les 
mitres  régions  en  présentent  bientôt  d'autres,  en  sens  alterna- 
tivement inverse  :  en  effet,  si  par  une  cause  quelconque,  la 
portion  cervicale  de  l'épine  s'incline  à  droite,  bientôt,  pour 
soutenir  le  centre  de  gravité,  la  légion  dorsale  se  combe  à 
gauche  ,  el  par  suite,  la  région  lombaire  à  droite. 

Différentes   causes  peuvent  faire  varier   ces  courbures,    le 
gonflement  du  corps  des  vertèbres  duus  uu  sens  et  non  dana 
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l'autre  ,  leur  carie,  leur  usine;  ce  qui  fait  que  l'un  des  côtés 
antérieur  ou  postérieur  de  la  colonne  vertébrale  perd  de  son 
épaisseur,  pendant  que  les  autres  points  conservent  leur  état 
naturel.  Ce  qui  augmente  encore  les  courbures  d'une  manière 
sensible,  c'est  la  flexion  continuelle  du  tronc,  causée  ou  augmen- 
tée par  les  fardeaux  ,  l'action  fréquente  des  muscles  fléchisseurs 
du  tronc,  dans  les  altitudes  vicieuses  ou  les  travaux  pénibles: 
en  général ,  l'inclinaison  de  l'épine  ,  suite  d'un  vice  interne  ,  a 
lieu  à  la  région  dorsale,  tandis  que  celie  qui  dépend  de  l'habi- 
tude, affecte  le  lieu  de  la  réunion  de  celle-ci  avec  la  région 
lombaire. 

La  courbure  est  avec  écartement  des  apophj-ses  épineuses, 
amincissement  du  corps  des  vertèbres  en  devant,  diminution 
des  substances  intervertébrales  ,  resserrement  de  la  poitrine  , 
inclinaison  de  sa  base  en  arrière,  et  difficulté  de  se  tenir  de- 
bout et  de  marcher  sans  appui.  Elle  croît  avec  l'âge,  et  est  sans 
accident  :  cependant  lorsque  la  portion  dorsale  du  rachis  forme 
une  courbure  dont  la  convexité  est  en  devant ,  la  cavité  de  la 
poitrine  est  dans  ce  cas  considérablement  diminuée;  les  pou- 
mons ,  le  cœur  ,  le  canal  thoracique,  les  gros  vaisseaux  et  les 
nerfs  intercostaux  sont  continuellement  comprimés.  La  direc- 
tion ,  la  forme  du  canal  vertébral  éprouvent  des  changement 
variés  ;  son  diamètre  est  dans  certains  points  considérablement 
diminué,  et  la  moelle  epinière  comprimée  dans  les  lieux  des 
rétrécissemens  et  des  courbures.  Comme  cette  difformité  est 
arrivée  lentement,  la  nature  s'est  insensiblement  accoutumée 
à  celle  pression,  et  les  courbures  ont  pu  être  considérables 
sans  qu'il  en  soit  arrivé  de  graves  accidens.  Les  sujets  atteints 
de  cette  affection  ,  ont  seulement  les  extrémités  inférieures 
plus  ou  moins  amaigries.  Mais  lorsque  les  courbures  de  l'épine 
sont  portées  très-loin,  la  compression  du  prolongement  raclii- 
dieu  peut  être  assez  forte  pour  produire  la  faiblesse  ,  la  para- 
lysie et  même  l'atrophie  des  membres  abdominaux:  cependant 
on  trouve  des  sujets  qui  ont  le  rachis  bizarrement  contourné, 
le  canal  vertébral  rétréci,  chez  lesquels  la  moelle  epinière 
semble  comprimée,  et  qui  malgré  cela  n'ont  jamais  éprouvé 
ni  maigreur,  ni  faiblesse  aux  extrémités  inférieures.  Les  trous 
de  conjugaison  sont  plus  amples  du  côte  convexe  de  h* colonne 
vertébrale,  et  les  nerfs  rachidiens  plus  développés  que  ceux  du 
côté  opposé.  Voyez  les  mots  gibbosilé  et  raehitis. 

V11I.  M al  vertébral.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  ac- 
cidens qui  accompagnent  Je  ramollissement  du  tissu  des  ver- 
tèbres, la  carie  de  ces  os  et  la  gibbosité.  Cette  maladie  est  aussi 
désigtiée  sous  le  nom  de  maladie  de  Pott ,  du  nom  de  l'auteur 
qui  en  a  donné  le  premier  une  bonne  description.  Voyez  gibl» 
ro.siTt ,  tom.  xvm  ,  pag.  3to). 
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IX.  Ankylose.  Les  verlèbres  peuvent  se  souder  entre  elles 
comme  tous  les  autres  os;  on  voit  même  plus  souvent  ici  ces 
sortes d'ankyloses  que  partout  ailleurs.  On  a  trouvé  la  première 
vertèbre  soudée  avec  l'occipital  par  une  double  ankylose. 
Kiolan  rapporte  avoir  vu  uu  soldat  qui  avait  les  deux  pre- 
mières vertèbres  du  cou  ankylosées,  et  cependant  il  avait  tou- 
jours exécute  tous  les  mouvemens  de  la  tête  très-librement. 
lJoupart  rapporte  aussi  qu'ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  par- 
ticulier âgé  de  cent  ans,  il  trouva  que  les  neuf  vertèbres  infé- 
rieures du  dos  ne  composaient  qu'un  seul  os.  Ou  voit  quelque- 
fois une  couche  osseuse,  large,  mince,  recourbée  en  forme  de 
gouttière  qui  adhère  à  la  partie  antérieure  du  corps  des  ver- 
tèbres, et  les  entoure  comme  une  espèce  de  fourreau  qui  les 
]ie  et  les  soude  entre  elles.  Dans  nos  recherches  nous  trouvons 
peu  de  vieillards  qui  n'aient  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vertèbres  ankylosées.  Chez  les  bossus  on  rencontre  presque 
constamment  plusieurs  vertèbres  soudées  entre  elles.  Ilya 
plusieurs  exemples  d'ankyloses  de  toutes  les  vertèbres  :  les 
cabinets  d'analomie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ren- 
ferment des  cas  de  cette  espèce. 

L'ankylose  des  vertèbres  vient  h  la  suite  du  ramollissement 
et  de  la  carie  de  ces  os.  Le  repos  longtemps  continué ,  l'inflam- 
mation des  substances  intervertébrales  peuvent  déterminer 
aussi  l'ankylose  des  vertèbres.  Cette  maladie  est  presque  tou- 
jours la  terminaison  heureuse  de  la  carie.  Voyez  ankylose. 

X.  Spina-bifida.  On  donne  ce  nom  à  Phydropisie  du  rachis. 
Cette  maladie  s'observe  principalement  chez  le  fœtus  et  les  en- 
fans  nouveau-nés  ou  en  bas  âge.  Elle  est  formée  par  une  sé- 
rosité qui  découle  des  ventricules  du  cerveau  ,  ou  bien  elle  est 
exhalée  dans  le  canal  vertébral ,  entre  la  dure-mère  et  l'ara- 
chnoïde, ou  entie  la  pie-mère  et  la  moelle  de  l'épine  et  les  nerfs 
de  l'extrémité  inférieure  du  prolongement  rachidien.  Cette 
humeur  descend  plus  ou  moins  bas  ,  et  s'arrête  ensuite  dans  un 
endroit  quelconque ,  s'y  accumule,  distend  les  parties  entre 
lesquelles  elle  siège,  dilate  le  canal  ,  écarte  les  lames  des  ver- 
lèbics,  distend  les  membranes  rachidiennes,  soulève  les  carti- 
lages qui  doivent  former  les  apophyses  épineuses,  pousse  en  ar- 
rière les  Jigameus  et  les  muscles  voisins,  amincit  la  peau  et  va 
former  une  tumeur  à  la  partie  postérieure  de  la  région  lom- 
baire ou  dorsale,  souvent  aussi  à  la  région  sacrée  ,  et  rarement 
à  la  région  du  cou.  Cette  tumeur,  du  volume  d'une  noix  ou 
d'un  gros  œuf  de  poule,  est  ovalairc,  circonscrite  ,  bornée  de 
chaque  côte  par  une  rangée  de  tubercules  formés  par  l'extré- 
juiuj  postérieure  des  lames  desvertèbres.  Elle  est  molle,  trans- 
nareote  ,  sans  douleur  ,  et  présente  de  la  fluctuation.  La  séro- 
sité qui  forme  cette  tumeur,  comprijne  el  détroit  a  la  longue 
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la  moelle  e'pinière  et  même  les  nerfs  qui  en  partent ,  détache 
les  corps  des  vertèbres  ou  les  carie  ,  se  complique  d'hydrocé- 
phale ,  de  convulsions,  de  païaJysie,  et  se  termine  par  la 
mort  du  sujet. 

En  effet ,  qu'on  employé  pour  le  traitement  de  cette  maladie 
les  émolliens,  les  résolutifs  ou  suppuratifs,  ou  bien  qu'on  l'a- 
bandonne à  la  nature,  elle  finit  à  la  longue  par  s'ouvrir,  et  le 
malade  meurt.  Si  on  ouvre  la  tumeur  avec  le  caustique  ou 
l'instrument  tranchant ,  il  est  rare  qu'il  ne  survienne  pas  des 
convulsions,  et  le  malade  périt  peu  de  temps  après.  On  a  cru 
pouvoir  obtenir  la  guérison  au  moyen  d'un  selon  passé  dans  la 
tumeur,  lequel  en  protégeant  les  parties  contre  le  contact  de 
l'air,  permettrait  à  l'humeur  de  s'écouler;  ce  moyen  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  que  les  autres  :  ainsi  cette  maladie  est  hors 
des  ressources  de  l'art  et  décidément  mortelle.  Voyez  hydro- 
j\achis,  tom.  xxn  ,  pag.  4^7  >  et  spina-bifida,  torn.  lii  , 
pag.  3og. 

XI.  Spinitis.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler ,  et  les 
causes  qui  les  déterminent ,  peuvent  donner  lieu  à  la  commo- 
tion ,  à  la  contusion  ,  aux  plaies,  à  la  compressiou  et  à  l'in- 
flammation de  la  moelle  épinière.  Ces  maladies  étant  décrites 
tom.  xxxm,  pag.  556  et  suivantes,  je  les  passe  sous  silence  ;  je 
reviens  seulement  sur  l'inflammation  de  la  moelle  de  l'épine, 
maladie  que  quelques  auteurs  ont  désignée  sous  le  nom  de 
spinitis.  Il  y  a  des  médecins  qui  ont  encore  employé  ce  mot 
pour  nommer  l'inflammation  de  la  colonne  épinière,  mais  les 
vertèbres  n'éprouvent  pas  d'inflammation  spéciale  qui  exige  un 
nom  particulier  ;  du  moins  je  ne  vois  point  d'autre  inflamma- 
tion à  la  colonne  vertébrale  ,  que  celle  qui  peut  venir  à  la  suite 
de  l'entorse,  de  la  luxation  des  vertèbres,  de  la  fracture  ,  du 
ramollissement  et  de  1  exostose  de  ces  os  ,  de  la  carie  et  de  l<t 
gibbosile,  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  le  mal  vertébral. 
Le  spina-bifiJa  est  accompagné  aussi  d'une  inflammation  qui 
lui  est  propre  :  ainsi  le  mot  spinitis  ne  peut  donc  point  dési- 
gner tant  d'inflammations  diverses  à  la  fois.  Aurait-on  voulu 
parler  d'une  inflammation  qui  pouirait  arriver  à  la  gaine  for- 
mée par  la  réunion  des  ligamens  jaunes,  et  du  grand  ligament 
vertébral  posttrieur  qui  tapisse  le  canal  rachidien  ?  Je  l'ignore, 
on  ne  s'est  point  explique  à  cet  égard  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  servis  de  cet  te  dénomination, 
ont  particulièrement  voulu  désigner  par  le  mot  spinitis,  l'in- 
flammation de  là  moelle  épinière. 

Outre  les  causes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  peu- 
vent donner  lieu  au  spinitis,  la  suppression  des  règles  et  des  hé- 
morroïdes fluentes  est  regardée  par  Vogcl  comme  pouvant  dé- 
terminer celte  inflammation.  L'effet  sympathique  d'une  fié? 


3»6  VER 

nésie  ou  d'une  péripneumonie ,  peut  aussi,  selon  Frank,  oc- 
casioner  cette  maladie.  Bergamaschi  regarde  les  maladies  des 
vertébrés,  comme  cause  fréquente  du  spinitis;  il  croit  que 
«elle  inflammation  nait  rarement  d'une  cause  interne,  si  ce 
n'ebt  par  la  rétropuhion  d'un  érysipèle  ou  d'une  maladie 
exanthémalcuse  :  il  est  probable  que  le  rhumatisme  est  sou- 
vent aussi  la  cause  du  spinitis. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  le  spinitis,  ne  sont  pas 
très-exactement  connus,  parce  qu'il,  u'a  pas  encore  été  bien 
observé:  pouvant  avoir  son  siège  à  la  moelle  épiniere,  ou  à  ses 
membranes,  ou  bien  dans  toutes  ces  parties  en  même  temps,  il 
a  dû  être  accompagné  par  des  symptômes  différons  ,<[ui  ont 
jeté  du  doute  el  de  l'incertitude  sur  le  vrai  caractère  du  mal; 
mais  voici  ceux  qui  oui  été  notés  d'après  l'observation  de  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  signalé  cette  maladie. 

Vogel  a  observéque  le  spinitis  était  accompagné  de  douleurs 
à  "épine  du  dos,  de  stupeur  des  extrémités  llioraciques  et  ab- 
dominales, de  paralysie  et  de  syncope.  Frank  a  également  re- 
marqué la  douleur  aiguë  au  dos  ,  chez  les  personnes  affectées 
de  spinitis  ,  laquelle  augmente  par  la  pression  et  par  les 
mouvemens  du  tronc  ;  il  y  a  fièvre  intense,  pouls  fort  ou  pe- 
tit, mais  ordinairement  fréquent  et  dur. 

Outre  la  fièvre  commune  à  toutes  les  inflammations,  le 
spinitis  a  pour  caractète  ,  d'après  les  observations  de  Berga- 
maschi ,  une  douleu.  très-vive  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, douleur  qui  augmente  considérablement  ,  el  d'un"  ma- 
nière atroce  par  le  mouvement;  en  second  lieu  ,  beaucoup  de 
symptômes  nerveux  qui  sont  palhognomoniquès  ,  quoique  se 
présentant  sous  les  formes  variées  de  tétanos  ,  de  convulsion, 
de  torpeur  des  membres,  de  paralysie.  Q;iand  de  pareils  symp- 
tômes existent  avec  les  causes  du  spinitis  ,  on  doil  fortement 
soupçonner,  dans  ce  cas,  dit  Bergamaschi  ,  une  inflammation 
de  la  moelle  epinière  :  il  assme  que  cette  maladie  est  lacile- 
inent  distinguée  du  lumbago  et  de  quelques  autres  affections, 
par  la  réunion  de  la  fièvre  et  des  symptômes  nerveux  ,  mais 
surtout  par  le  caractèie  de  la  douleur  dorsale,  qui  n'augmente 
pas  par  le  loucher.  Frank  paraît  avoir  observé  le  contraire, 
puisqu'il  dit  formellement  que  la  douleur  dorsale  augmente 
par  la  pression  :  cette  différence  dans  la  manière  de  voir  de 
ces  deux  observateurs  ,  laisse  dans  le  doute  ;  ainsi  ce  poini  ne 
peut  être  éclairci  que  par  de  nouvelles  recherches,  f^oyet  ar- 
ticle Bergamaschi  dans  le  Journal  de  la  société  médico-chirur- 
gicale de  Parme,  cahier  de  juin  1810  ,  et  le  mm.  vu  du  Btd- 
letin  des  sciences  médicales  de  la  société  d'émulation  de  Paris , 
pag.  10.J,  année  181  1. 

La  phlegmasiu  de  la  moelle  de  l'épine  à  l'état  aigu  ,  est  ca- 
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ractérisée  ,  selon  les  observations  de  M.  Pinel  fils,  pardci  se- 
cousses convulsives  et  continues  du  tronc,  par  l'anéantisse- 
ment piesque  complet  des  fonctions  du  système  nerveux  ,  par 
un  étal  fébrile  gênerai  ,  marqué  par  l'excitation  de  toutes  les 
fonctions  ,  et  le  paroxysme  fébrile  revenant  le  soir.  M.  Pinel  ne 
parle  pas  de  Ja  douleur  dorsale  qui  accompagne  celle  maladie  , 
et  dout  la  plupart  des  auteurs  ont  (ait  mention.  J'oyez  dans 
le  numéro  premier  du  Journal  de  physiologie  ex  (te  ri  me  ni  oie 
de  M.  Magendie,  une  notice  sur  Yinflaihiiialion  aiguë  delà 
moelle  e'pinière ,  par  M.  Pinel  fils. 

Celle  maladie  a  ordinairement  une  marebe  aiguë.  Bergamas- 
chi  l'a  vue  se  terminer  dans  le  courant  du  premier  septénaire 
ou  vers  le  milieu  du  second.  Macari  l'a  vue  se  piolonger  jus- 
qu'au dix-huitième  jour;  elle  va  même  quelquefois  plus  loin, 
mais  alors  elle  perd  son  caractère  aigu.  Celle  maladie  peut 
se  terminer  par  la  guérison  ,  mais  souvent  elle  a  des  suites  lâ- 
cheuses, et  se  termine  par  la  mort  du  malade. 

Si  le  spinilis  reconnaît  pour  cause  une  des  maladies  des  ver- 
tèbres dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article,  il  faut  d'abord 
autant  crue  possible  y  remédier.  Ou  dirige  ensuite  les  moyens 
curatifs  contre  le  spinilis.  Frank  conseille  l'application  des 
sangsues  dans  toute  la  longueur  du  raclus  ainsi  qu'à  l'anus  j 
il  propose  aussi  les  ventouses  scarifiées  dans  le  trajet  de  la  co- 
lonne vertébrale:  mais  si  la  maladie  est  intense,  il  emploie  les 
saignées  générales.  Celles-ci  doivent  être  plus  ou  moins  co- 
pieuses selon  la  force  du  malade  et  la  gravité  du  mal.  On  a 
également  employé  les  bains  ;  les  fomentations  et  les  applica- 
tions froides  sur  la  colonne  vertébrale  sont  fortement  recom- 
mandées. Ces  moyens  doivent  être  secondés  par  la  diète  ri- 
goureuse et  par  l'usage  de  boissons  antiphlogistiques  ,  et  si  on 
n'arrête  pas  la  marclie  de  la  maladie,  elle  se  termine  par  la 
mort.  A  l'ouverture  du  corps  ,  on  trouve  diverses  altérations 
dans  le  prolongement  racbidien. 

Dans  le  sujet  de  la  première  observation  rapportée  par  Ber- 
gamasebi  ,  on  trouva  une  suppuration  très-étendue  de  la 
moelle,  et  qui  allait  même  d'une  extrémité  à  l'autre;  la  partie 
cervicale  était  moins  altérée;  le  principal  désordre  était  vers 
la  seconde  vertèbre  lombaire  ,  où  la  moelle  épinicre  était  cor- 
rodée et  dissoute. 

Dans  la  seconde  observation,  le  canal  de  l'épine  ouvert,  on 
vil  une  prodigieuse  eilusîon  de  lympbe  entre  les  membranes 
et  le  tube  osseux.  Les  artères  spinales  étaient  rougeàlres,  très- 
gorgées  de  sang,  et  la  moelle  d'une  dureté  extraordinaire. 

A  l'ouverture  du  sujet  de  la  troisième  observation  ,  on  vit 
dans  le  canal  vertébral  ,  une  grande  quantité  d'eau  épanebée 
entre  les  os  et  les  mcn.ibrancs,   Ces    dernières   ouvertes ,  on 
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trouva  dans  leur  intérieur  une  collection  considérable  de  séro- 
sité ,  et  surtout  dans  le  bas  ,  où  celte  sérosité  formait  tumeur. 
M.  Pinel  fils  ,  d'après  deux  cas  d'inflammation  de  la  moelle 
de  l'épine  qu'il  a  observés  ,  dit  que  l'inspection  cadavérique 
]ui  a  (ait  voir  celte  substance  réduite  en  une  espèce  de  bouillie 
jaunâtre,  inodore,  diffluenle,  ne  présentant  plus  aucune  trace 
d'organisation. 

On  voit  la  moelle  épinière  du  sujet  de  la  première  obser- 
vation de  Bergamascbi  ,  à  peu  près  dans  le  même  état  que  la 
moelle  épinière  des  deux  sujets  observés  par  M.  Pinel  fils, 
excepté  que  dans  le  premier,  il  y  a  suppuration,  et  dans  les 
deux  autres,  la  moelle  est  ramollie  et  désorganisée  ,  sans  qu'il 
y  ait  de  suppuration  manifeste.  Dans  la  seconde  observation 
de  Bergamasclii,  la  moelle  raChidienne  est  d'une  dureté  extra- 
ordinaire :  cet  éiat  de  la  moelle  mérite  d'être  remarqué,  puis- 
que cela  nous  donne  la  preuve  que  l'inflammation  ne  déter- 
mine pas  toujours  le  ramollissement  delà  moelle  épinière, 
comme  aussi  nous  pouvons  affirmer  que  nous  l'avons  souvent 
trouvée  ramollie  dans  plusieurs  points  de  sa  longueur,  sans 
qu'il  y  eût  aucune  tracé  d'inflammation  à  la  moelle  de  l'épine 
ou  aux  parties  environnantes.  Dans  la  troisième  observation  , 
on  rencontra  une  grande  quantité  d'eau  épanebée  entre  les 
membranes  et  le  tube  osseux  du  racbis,  et  l'on  remarqua  en- 
core dans  l'intérieur  des  méninges,  une  collection  considérable 
de  sérosité  ,    formant  tumeur  vers  Je  bas  du  canal  vertébral. 

Dans  plusieurs  de  ces  observations  ,  on  ne  peut  méconnaître 
les  traces  de  riullammalion  :  mais  celte  inflammation  a-t-elle 
son  siège  à  la  moelle  épinière  ou  à  ses  membranes,  ou  bien  à 
toutes  ces  parties  en  même  temps  ? 

Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  parties  sont  susceptibles  de 
s'enflammer.  11  faut  se  rappeler  avant ,  que  la  moelle  de  l'épine 
dan>  le  lœlus  et  les  enfans  est  consistante,  ferme  ;  mais  elle  se 
ramollit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  surtout  dans  la  vieil- 
lesseelledevienl  d'une  tellemollessc,  que  souventelle  a  tout  au 
plus  la  consistance  d'une  espèce  de  bouillie.  J'ai  ouvert  plu- 
sieurs individus  morts  de  spinitis  ,  mais  je  n'ai  jamais  reconnu 
dans  la  pulpe  médullaire  proprement  dile,  le  caractère  de  l'in- 
flammation; clic  conserve  sa  couleur  naturelle,  elle  est  tan- 
tôt plus  molle  ,  tantôt  plus  dure  ,  et  souvent  elle  ne  présente 
aucun  changement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mêmedes  vaisseaux 
qui  la  pénètrent,  ils  sont  dans  ce  cas  très  rouges  ,  dilatés, 
remplis  de  sang  ,  ce  qui  met  en  évidence  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui,  sans  cette  circonstance,  seraient  inaperçus. 
Mais  ces  vaisseaux  qui  sont  réellement  la  partie  enflammée  de 
la  moelle  épinière,  prennent  tous  naissance  de  la  meningine 
pie-mère  ) ,  qui  alors  est  enflammée  comme  eux  j  ce  qui 
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prouve  que  l'inflammation  de  cette  membrane  est  inséparable 
de  celle  de  la  moelle  épi  nière ,  ou  plutôt  des  vaisseaux  qui 
pénètrent  cet  organe. 

Mais  avant  d'examiner  si  l'arachnoï<le  participe  à  celle  in- 
flammation ,  examinons  d'abord  quelle  est  son  organisation. 
Les  injections  les  plus  heureuses,  ni  même  l'inflammation  de 
la  méninge  (  dure- mère),  ni  celle  de  la  meningine  n'y  ont  en- 
core démontré  de  vaisseaux  sanguins.  Bichat  n'accorde  que 
des  vaisseaux  blancs  à  celle  membrane  ,  et  encore  même  il  t^en 
donne  aucune  preuve  positive  ;  ainsi  nous  ignorons  complète- 
ment sa  nature  intime.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'elle  soit 
aussi  souvent  et  aussi  facilement  enflammée  qu'on  se  l'est  fi- 
guré depuis  quelque  temps;  on  n'y  voit  réellement  jamais  le 
caractère  de  l'inflammation.  La  sérosité  ou  la  couenne  albu- 
mineuse  qu'on  trouve  quelquefois  sur  la  face  externe  ou  la 
face  interne  de  cette  membrane,  est  le  résultat  de  l'inflamma- 
tion de  la  méninge  et  de  la  meningine,  et  non  celui  de  l'in- 
flammation de  l'arachnoïde.'  Ainsi  je  pense  que  jusqu'à  ce 
qu'on  connaisse  mieux  la  structure  de  cette  membrane,  et  que 
nous  l'ayons  positivement  vue  enflammée,  nous  devous  placer 
Je  siège  de  l'inflammation  du  prolongement  rachidien  ,  dans 
la  méninge  qui  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  dans  la 
meningine  qui  est  entièrement  vasculaire  ,  et  dans  les  vais- 
seaux qui  ,  de  cette  membrane,  pénètrent  dans  la  moelle  de 
l'épine:  c'est  surtout  à  leur  inflammation  que  l'on  doit  attri- 
buer la  désorganisation  de  la  pulpe  médullaire  ,  le  dérange- 
ment de  ses  fonctions  et  le  désordre  nerveux  qui  l'accompagne; 
et  si  l'arachnoïde  n'est  pas  tout  à  fait,  étrangère  à  ce  désordre , 
elle  y  a  très-peu  de  part.  Ainsi  tout  prouve  que  le  prolonge- 
ment rachidien  est  susceptible  de  s'enflammer  ,  et  l'on  conçoit 
que  de  grands  troubles  nerveux  doivent  en  êlre  la  suite  :  mais 
pour  avoir  une  histoire  exacte  de  cette  maladie,  elle  demande 
à  être  observée  de  nouveau  ,  et  bien  étudiée.   Voyez  maladies 

DE  LA  MOELLE  ÉPINiERE  ,  tOUl.  XXXIII  ,  pag.  556.       (  F-    R1BES  ) 

VERTEBRES  (animaux.)  Comparés  aux  animaux  inver- 
tébrés. Dans  l'immense  étendue  du  règne  animal ,  les  physio- 
logistes ont  dû  chercher  d'abord  les  fonctions  vitales  qui 
distinguaient  spécialement  les  classes,  les  ordres  principaux 
de  tant  de  créatures.  L'une  des  divisions  les  pius  frappantes  est 
celle  qu'a  saisie  d'abord  M.  de  Lamarck  pour  séparer  tous  les 
animaux  pourvus  d'un  squelette  intérieur  articulé  de  ceux 
qui  eu  manquent.  Cette  distinction  a  été  trouvée  da ns  la  pré- 
sence ou  dans  l'absence  d'une  colonne  vertébrale,  d'e  ù  l'on  a 
dit  que  les  animaux  étaient,  soit  delà  grande  classe  des  ver- 
tébrés, soit  de  celle  plus  nombreuse  encore  des  invertébrés, 
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c'est  à-dire  sans  vertèbres,  quoique  le  terme  invertébré  soit 

moins  propre  a  cette  signification  que  Je  serait  celui  à'évertébré. 

La  colonne  vertébrale  recelant,  eu  effet,  soit  à  son  ffen? 
flement  antérieur,  qui  l'orme  un  crâne,  soit  dans  sa  longueur, 
la  substance  médullaire  nerveuse,  principe  de  vie  et  traction 
de  /'animal,  elle  offre  un  caractère  fondamental  dans  la  dis- 
tribution de  ces  créatures.  Les  lamproies ,  les  cyclostomes  et 
myxines,  ou  poissons  anguilliforrnes,  qui  paraissent  à  cri  tains 
temps  manquer  de  vertèbres  ,  en  ont  réellement  de  molles  et 
de  transparentes  ,  mais  capables  de  se  durcir. 

La  présence  de  cette  charpente  osseuse  garantissant  comme 
dans  une  boite  l'élément  le  plus  précieux  de  L'animalité,  per 
met  le  développement  des  animaux  jusqu'à  la  taille  énorme 
des  éléphans,  des  baleines,  taudis  (pie  l'absence  de  cette  char- 
pente interne  empêche  toujours  les  animaux  invertébrés  u'ac- 
quérir  île  vastes  dimensions. 

En  outre,  cette  masse  médullaire  concentrée  ainsi  chez  les 
vertébrés,  et  distribuant  soit  du  cerveau,  soit  de  cette  colonne 
épinière  une  multitude  de  rameaux  nerveux  pour  animer  toute 
la  machine,  y  établit  bien  plus  d'unité,  d'harmonie  en  toutes 
les  fonctions  que  chez  les  races  invertébrées.  Il  eu  résulte  que  les 
vertébrés  jouissent  dans  leur  économie  ,  d'un  centre  principal 
d'action,  de  volonté,  de  puissance  et  de  force  qui  leur  at- 
tribue un  rôle  suprême  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dont  ils  sont , 
pour  ainsi  dire,  les  princes  et  les  grands.  Mais  l'invertébré, 
moins  harmonique  dans  toutes  ses  parties,  moins  développé 
dans  ses  facultés  et  ses  sens  extérieurs,  plus  faible  de  taille  , 
moins  vivace ,  se  trouve  rejeté  parmi  les  rangs  subalternes, 
comme  la  populace  infime  de  la  création. 

En  effet,  les  vertébrés  ont  a  leur  tète  l'homme,  le  roi  du 
globe;  les  mammifères  ses  auxiliaires  et  ses  domestiques;  les 
oiseaux  qui  traversent  les  vastes  espaces  de  l'air,  les  reptiles 
sillonnant  la  terre,  et  les  poissons,  peuples  immenses  des 
mers.  Au  contraire  les  invertébrés  n'ont  que  des  fonctions 
subordonnées;  ce  sont  de  lents  mollusques  se  traînant  dans  la 
vase  de  l'Océan,  ou  des  crustacés  qui  la  fouillent  ;  ce  sont  ces 
millions  d'insectes  bourdonuaut  dans  les  airs  ou  dévorant 
le  feuillage  des  plantes  et  les  débris  des  animaux  ,  ou  des 
zoophyles,  races  ambiguës,  à  peine  annualisées,  pullulant 
B.U  fond  des  abîmes. 

•  Toujours  les  vertébrés  ont  une  tète,  laquelle  manque  à 
beaucoup  des  invertébrés,  tels  que  les  zoopliytes  ;  celte  tètes*: 
cmipose  constamment  d'une  boîte  osseuse  ou  ci  âne  renfermant 
uncerveau,  et  d'une  face  contenant  les  organes  «l<>  sen> ,  savoil 
deux  yeux,  deux  oreilles,  les  narines  ,  une  langue  ;  au  con- 
traire il  manque  tantôt  des  yeux,  plus  souvent  des  oreilles 
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pux   invertébrés,  qui  n'ont  jamais  de  narines,  ni    de  langue 
proprement  dite. 

Les  mâchoires  des  vertèbres  agissent  toujours  de  bas  en  haut, 
par  le  moyen  de  la  mâchoire  inférieure  ,  presque  toujours 
la  seule  mobile.  Au  contraire  beaucoup  d'invertébiés  ont  des 
mâchoires  situées  latéralement,  comme  les  crustacés,  les  ara- 
chnides, les  insectes,  ou  dis  trompes,  des  suçoirs,  etc.  Les 
mâchoires  des  vertébrés,  excepté  chez  les  oiseaux,  les  tenues, 
qui  les  ont  revêtues  de  corne,  sont  armées  de  dents  ,  os  très- 
durs  ,  naissant  par  couches  et  par  transsudation,  dans  une 
capsule  maxillaire. 

Le  système  nerveux  des  vertébrés  est  principalement  com- 
pose'd'une  colonne  médullaire  formée  de  deux,  faisceaux  qui, 
se  renflant  dans  sa  partie  supérieure,  après  avoir  croisé  ses 
filamens  ,  compose  divers  tubercules  cérébraux  dans  le  crâne, 
et  envoie  des  prolongemens  pour  les  sens  ,  comme  il  naît 
d'autres  branche»  le  long  de  la  colonne,  pour  animer  les  viscères 
et  les  membres. 

Cette  distribution  des  nerfs  encéphaliques  et  vertébraux 
constitue  un  système  régulier  de  ramifications  correspondantes 
auxeeutres  nerveux  et  susceptibles  d'être  mues  par  la  volonté. 
Ces  rameaux  transmettent  la  sensation  des  extrémités  au  centre, 
et  envoient  du  centre  aux  extrémités  extérieures  le  mouvement. 
Mais  chez  les  invertébrés  ,  il  n'y  a  pas  d'unité  complète  dans  le 
système  nerveux  ;  celui-ci  se  compose  de  plusieurs  centres  ou 
ganglions  et  masses  réparties  dans  les  diverses  régions  du 
corps;  c'est  plutôt  une  république  de  facultés  qu'un  gouver- 
nement central  et  monarchique,  comme  l'est  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  chez  les  vertébrés. 

La  structure  de  ces  derniers  est  toujours  composée  de  deux 
moitiés  accolées  dans  leur  longueur  avec  symétrie  (  la  seule 
irrégularité  qu'on  y  rencontre  est  celle  des  poissons  pleu- 
rouectes).  Au  contraire,  plusieurs  invertébrés  sont  prives  de 
symétrie,  comme  tous  les  coquillages , turbines,  qui  ne  sont 
pas  disposés  le  long  d'un  axe  central ,  mais  en  forme  de  disque 
rayonnant ,  comme  les  zoophytes. 

L'épine  dorsale  des  vertébrés  ne  porte  jamais  plus  de  quatre 
membres,  quoiqu'elle  puisse  chez  des  reptiles  ou  des  poissons 
n'en  montrer  que  deux,  ou  même  aucun  (  dans  les  serpens  , 
hs  poissons  anguilliformes).  Les  invertébrés,  quand  ilsonl  des 
membres,  en  portent  au  moins  six  (chez  les  insectes  à  méta- 
morphose) ou  huit,  dix,  quatorze  et  même  un  très-grand 
nombre  (  aux  Iules  );  chez  les  zoophytes  ,  il  y  a  des  tentacules, 
s  savent  en  nombre  pair,  ou  quinaire,  comme  aux  plantes,  a 
cuise  de  leur  disposition  rayonnante. 

Les  vertébre's  portent  d'ordinaire,  à  leur  épine  flexible,  dos 
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côtes  ou  dcmi-ccrceaux  osseux,  des  os  du  bassin,  et  souvent 
une  queue;  on  trouve  souveut  un  sternum  au  devant  de  la  poi- 
trine ;  Voyez  squelette. 

Il  y  a  toujours  un  canal  intestinal  ,  allant  plus  ou  moin* 
directement  de  la  bouche  à  l'anus,  tandis  que  des  invertébrés 
n'ont  qu'un  estomac  en  fond  de  sac,  où  l'anus  et  la  bouche  se 
rapprochent,  et  même  se  confondent  en  plusieurs  espèces.  Le  ca- 
nal intestinal  des  vertébrés  a  de  nombreux  ibsorbans  composant 
un  système  de  vaisseaux  chylifères  et  de  lymphatiques,  qu'on 
n'observe  pas  chez  tous  les  invertébrés.  Il  existe  aussi  un  système 
veineux,  conduisant,  ainsi  que  des  artères,  un  sang  toujours 
rouge  chez  les  vertébrés,  en  toutes  les  parties  du  corps,  au 
moyen  d'un  organe  contractile,  sorte  de  pompe  refoulante 
nommée  cœur.  Cet  organe,  aussi  bien  que  le  sang  rouge,  manque 
au  plus  grand  nombre  des  invertébrés. 

On  ne  Irouve  de  véritables  poumons  que  chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  ,  les  reptiles;  mais  les  poissons  ont  des  bran- 
chies, tous  organes  destinés  à  élaborer  le  fluide  sanguin  et  a  l'im- 
prégner d'air  ou  d'oxygène.  Les  animaux  invertébrés  respirent 
moins  en  général,  n'ont  pas  de  véritables  poumons,  mais  des 
branchies,  soit  aériennes,  soit  aquatiques,  des  trachées  pour 
l'air  ou  l'eau  aérée;  aussi  ces  races  ont  toutes  une  chair  moins 
animalisée  que  les  vertébrés,  et  une  liqueur  blanchâtre  au  lieu 
de  sang  ,  excepte  les  vers. 

!1  y  a  chez  tous  les  vertébrés,  des  organes  de  dépuration  du 
sang,  savoir  les  reins,  qui  en  séparent  de  l'urine,  laquelle 
s'écoule  au  dehors;  les  invertébrés  n'ont  rien  d'analogue. 

Tous  les  vertébrés  ont  un  foie,  réceptacle  commun  du  sang 
veineux  abdominal  par  le  tronc  de  la  veine-porte,  et  secrélant 
de  la  bile,  humeur  savonneuse,  amère,  aidant  à  la  digestion. 
Quoique  plusieurs  invertébrés  aient  un  foie  ou  des  viscères 
analogues  ,  on  ne  remarque  rien  de  semblable  chez  Je  plus 
grand  nombre  des  autres. 

Mais,  comme  la  principale  distinction  entre  les  animaux  et 
l'explication  de  leurs  fonctions  physiologiques  dépendent,  sur- 
tout de  leur  appareil  nerveux,  il  nous  paraît  indispensable 
«l'éclairer  la  physiologie  humaine  par  sa  comparaison  avec  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux.  Cette  étude  comparée  n'a  point 
été  faite  d'ailleurs  dans  le  cours  de  ce  Dictionaire,  quoiqu'elle 
ouvre  une  carrière  neuve,  et  des  vues  fécondes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  idées  récemment  exposées 
par  un  savant  naturaliste  qui  a  soutenu  que  l'enveloppe  osseuse 
des  crustacés  et  le  test  corné  des  insectes  ne  sont  que  des  ver- 
tèbres, ou  plutôt  que  ces  animaux  sont  logés  dans  leur  co- 
îonna  épinière,  tandis  que  les  autres  sont  logés  au  dehors  de 
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cette  colonne  ,  idée  trop  hypothétique  et  trop  opposc'c  aux 
]ois  connues  de  l'organisation  ,  pour  être  admise. 

§.  i.  Des  formes  du  système  nerveux  simple  ou  compose' 
des  animaux.  Le  règne  animal  dans  toute  son  étendue  et  la 
variété  presque  infiuie  de  ses  espèces,  présente  trois  principales 
divisions  dans  la  forme  du  système  nerveux ,  ce  qui  établit  trois 
modes  généraux  de  la  vie  de  ses  créatures.  Les  plus  simples,  les 
plus  imparfaits  des  animaux  suivant  l'ordre  de  l'organisation, 
n'ont  point,  à  proprement  parler,  de  système  nerveux,  visi- 
blement au  moins  ;  mais  la  prompte  conlraclilité  qu'ils  mani- 
festent, le  sens  du  tact  qu'ils  exercent  pour  saisir  leur  nourri- 
ture, et  sans  doute  aussi  le  goût  qu'on  leur  doit  supposer, 
puisqu'ils  savent  rejeter  ce  qui  ne  peut  les  alimenter,  tout 
annonce  en  eux  des  lueurs  de  sensibilité  qu'on  ne  saurait 
méconnaître,  quoiqu'un  célèbre  naturaliste  ait  cru  devoir  les 
désigner  sous  le  nom  d'animaux  apathiques,  qualification  inju- 
rieuse plutôt  que  vraie. 

i°.  Considérations  sur  F  existence  probable  de  Vêlement  ner- 
veux chez  les  zoophytes.  L'observation  la  plus  attentive  de  la 
structure  interne  de  ces  animaux  de  forme  rayonnante,  tels 
que  les  méduses  ou  acalèphes,  les  actinies,  et  porpites,  et 
surtout  les  échinodermes  comme  les  astéries,  les  oursins  et  les 
holothuries,  présente  en  eux  différens  viscères,  des  sacs  intes- 
tinaux ou  des  cavités  creusées  dans  une  chair  plus  ou  moins 
glaireuse,  demi-transparente  comme  de  la  gélatine,  et  dont  les 
fibres  sont  peji  apparentes.  11  y  a  des  sortes  de  granulations 
un  peu  plus  opaques  dans  ces  masses  charnues.  M.  Tiedeman, 
qui  a  publié  une  anatomie  des  astéries,  couronnée  par  l'ins- 
titut de  France,  est  porté  à  croire  que  les  lignes  ou  cordons 
blanchâtres,  rayonnants  qui  ,  partant  d'autour  de  la  bouche, 
parcourent  l'étendue  de  chacun  des  cinq  bras  des  étoiles  de 
mer  et  des  divisions  des  holothuries,  sont  une  sorte  de  système 
nerveux,  pulpeux  ou  peu  consistant,  de  même  que  les  chairs 
de  ces  zoophytes.  En  effet,  si  dans  l'embryon  humain,  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mois  ,  l'intérieur  du  cerveau  est  rempli ,  au  lieu 
de  la  pulpe  cérébrale,  d'une  humeur  glulineuse  ou  albumi- 
neuse  comme  du  blanc  d'oeuf,  lequel  deviendra  plus  opaque 
et  plus  épais  ensuite  (Harvcy,  De  générât,  page  234)  »  tout 
comme  la  noix  verte  est  gélatineuse  avant  d'acquérir  l'état 
d'amande  ;  pareillement  la  matière  médullaire  sera  plus  li- 
quide chez  des  animaux  si  gélatineux,  et  plus  solide  chez  les 
races  de  constitution  plus  sèche. 

Les  polypes,  les  hydres  montrent  aussi,  dans  leurs  chairs 
transparentes ,  de  petites  granulations  qu'on  peut  considérer 
comme  des  molécules  nerveuses,  de  très-petits  ganglions  ou 
centres  de  sensibilité  et  de,  vie,  répartis,  ou  plutôt  mélangés  et 

31. 


3*4  yER 

comme  fondus  dans  la  substance  même  de  ces  animaux,  ponr 
l'imprégner  de  sensibilité  et  de  vie  :  on  doit  remarquer  aussi 
que  cis  être  sont  non-seulement  sensibles  au  moindre  contact 
des  corps  ,  mais  même  à  la  lumière  ,  qu'ils  recherchent  quoique 
prives  d'yeux.  De  plus  ,  chacune  de  ces  granulations  semble 
être  tellement  un  germe  de  vitalité  qu'elle  bourgeonne  souvent, 
qu'elle  répare  les  parties  de  l'animal  qu'on  ampute,  et  que 
l'individu  partagé  reforme  un  tout,  de  même  qu'une  racine 
contenant  divers  germes  ou  bourgeons  (  une  pomme  de  terre  , 
pat  exemple),  incisée  en  un  grand  nombre  de  portions,  repro- 
duit de  nouvelles  plantes  entières,  comme  par  boutures. 

11  paraît  donc  très-piobable  que  les  zoophytes  ne  sont  nul- 
lement dépourvus  de  l'élément  nerveux,  lequel,  disséminé  dans 
toute  la  masse  de  leur  corps  le  rend  partout  sensible,  repro- 
ductible.  Mais  il  n'y  établit  pas  un  centre  unique  parcelle  dispo- 
sition même,  comme  !e  fait  le  système  nerveux  coordonné  des 
animaux  dont  l'organisation  a  plus  d'unité,  d'individualité  7 
et  présente  des  fonctions  spéciales  dans  ses  diverses  branches, 
lesquelles  se  correspondent  entre  elles,  ou  se  nouent  Tune  à 
l'autre  comme  nous  le  verrous. 

Et  s'il  semble  difficile  de  comprendre  comment  des  molé- 
cules nerveuses,  sans  être  contigués  dans  le  corps  animal, 
peuvent  cependant  agir  de  concert  ,  nous  en  voyons  des 
exemples  dans  des  parties  d'animaux  bien  plus  compliquées, 
même  dans  le  corps  humain.  Les  dernières  ramifications  ner- 
veuses qui  se  distribuent  aux  muscles  et  à  la  peau,  quelque 
déliées  qu'on  les  suppose,  puisqu'on  ne  peut  plus  les  suivre T 
même  au  microscope ,  ne  sont  pas,  sans  doute,  tellement  voi- 
sines, qu'elles  enveloppent  tous  les  points  du  corps  comme  un 
réseau  ;  cependant  toutes  ces  parties  sont  ou  deviennent  sen- 
sibles, ce  qui  a  fait  pensera  Reilque  les  nerfs  avaient  une  sorte 
«l'atmosphère  de  sensibilité  qui  s'étendait  à  quelque  dislance 
d'eux.  (  Joann.  Christian!  Reil  ,  Exeveitalionuni  anatom. 
l'ascic.  i.  Déstructura  nervorum. lioilx  :  Saxon.  179G.  fol.  p.  28, 
et  du  même,  Archivfïir  pliysiol.B,  vi.p.  26"  ;  opinion  soutenue 
aussi  par  M.  Humboldl),  tout  comme  l'électricité  galvanique 
do  la  torpille  ou  du  gymnote  agit  jusqu'à  certain  éloignement. 

Le  tour  de  la  bouche  ou  des  orifices  par  lesquels  les  zoophy- 
tes prennent  leur  nourriture,  paraît  être  surtout  la  région  la 
plus  sensible  :  nous  verrons,  en  effet,  que  c'est  toujours  vers 
l'origine  du  canal  digestif  que  le  système  nerveux  se  développe 
davantage  parmi  tous  les  animaux,  parce  qu'ils  doivent  se 
diriger  par  là  pour  chercher  leurs  moyens  d'existence. 

20.  Des  formes  du  système  nerveux  chez  les  vers ,  les  in- 
sectes ,  les  crustacés ,  les  mollusques.  Tous  ces  êtres  si  variés  et 
&i  nombreux  ont  un  système  nerveux  ou  directeur  de  leur  éco- 
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nomie  assez  diversifié,  sans  doute,  maisqui  réunit  des  caractères 
communs  à  tous,  celui  de  porter  des  ganglions,  de  petns  nœuds 
ou  centres,  ou  renforcemens  nerveux,  auxquels  viennent  aboutir 
divers  rameaux,  et  d'où  repartent  d'autres  branches  pour  en- 
tretenir la  communication  harmonique  ou  les  sympathies  et 
l'unité  dans  le  corps  animal.  De  là  vient  que  nous  désignons 
ces  créatures  en  général  sous  le  nom  d'animaux  à  système 
nerveux  ganglionique ,  qualité  commune  à  tous  ceux  qui  sont 
plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation  que  les  zoophytcs, 
jusqu'aux  vertébrés,  chez  lesquels  nous  trouverons  eu  outre 
un  second  système  nerveux  plus  compliqué  encore. 

Ainsi  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  supérieurs  aux  zoo- 
phytes  ,  ont  des  nerfs  visibles,  rattachés  en  un  système  unique 
par  divers  ganglions,  ce  qui  fait  que  les  individus  ne  sont  pas 
multipliables  (à  peu  d'exceptions  près)  par  bouture  ou  divi- 
sion, comme  les  zoophytcs  à  molécules  nerveuses  dispersées 
dans  leur  économie.  11  y  a  déjà  des  sexes  séparés  dans  la. 
plupart,  et  ainsi  des  accouplemens  ,et  par  cette  raison  il  laut 
quelques  sens  pour  reconnaître  d'autres  individus  de  leur 
espèce  ,  et  une  tête,  llya  manifestement  des  instincts  plus  ou. 
moins  développés  ,  c'est-à-dire  ,  des  impulsions  spontanées  do 
l'organisation  vers  un  but  salutaire  à  la  vie  cl  à  la  propagation 
de  ces  créatures.  Payes ibstihct. 

Mais  quoique  ce  système  nerveux  compose  un  tout  unique 
par  le  moyen  des  ganglions  ou  nœuds  qui  rattachent  les  divers 
rameaux  tic  ces  nerfs  distribués  à  toutes  les  parties  du  corps, 
les  forces  vitales  sont  disséminées  dans  les  organes  qui  opèrent 
leurs  fonctions  sans  être  dirigées  par  la  volonté  ,  par  une  intel- 
ligence, à  proprement  parler.  Cest  ainsi  que,  pendant  notre 
sommeil,  le  cœur  ,  les  poumons  ,  nos  viscères  digestifs  ou  éla- 
borateurs,  exécutent  des  opérations  très  -  compliquées  sans 
l'intervention  de  nos  facultés  volontaires,  mais  par  le  moyen 
de  notre  système  nerveux  ganglionique,  approprié  à  ces  fonc- 
tions involontaires,  constituant  la  vie  organique  de  Bichat. 

Ainsi  les  animaux  invertébrés  ne  possédant  que  ce  système 
ganglionique,  ne  jouissent  que  d'une  vie  involontaire,  spon- 
tanée. Ils  sont  régis  par  le  seul  instinct  et  manquent  de  toute 
intelligence,  ou  de  faculté  d'apprendre  ;  aussi  sont-ils  savans 
dès  leur  naissance,  la  nature  les  ayant  construits  de  ma- 
nière que  leur  système  nerveux  recèle  toutes  les  directions  des 
mouvemen?  que  doit  déployer  leur  économie  dans  le  cours  de 
leur  existence,  et  dans  les  diverses  phases  de  leurs  métamor- 
phoses. Mais  comme  ils  ne  sont  ni  libres,  ni  capables  d'ap- 
prendre, ils  ne  changent  jamais  rien  à  leurs  actes;  ils  ne 
peuvent  pas  être  instruits  :  c'est  puce  qu'ils  manquent  d'un 
véritable,  cerveau,  bien  tju'ils  aient  un  ganglion  principal  qui 
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en  lient  lieu,  et  qu'ils  possèdent  une  tête,  ce  qu'où  n'obseive 

en  aucun  zoophyle. 

Ce  qui  prouve  de  plus  que  toutes  les  faculte's  vitales  des 
invertébrés  sont  encore  faiblement  unies,  ou  sont  au  contraire  , 
répandues  entre  les  divers  centres  ganglioniques  ,  c'est  que 
l'amputation  de  quelques-uns  de  ces  centres  ne  détruit  pas 
l'oiganisme  ;  ainsi  l'on  enlève  la  lêle  à  des  lombrics  terrestres, 
à  des  naïdes,  et  ces  vers  en  reproduisent  d'autres  ;  les  coli- 
maçons réparent  également  les  diverses  parties  qu'on  leur 
ampute.  Des  mouches  volent  ou  des  sauterelles  s'accouplent, 
môme  sans  lêle,  clc.  ;  preuve  que  le  ganglion  antérieur  n'est  pas 
le  siège  principal  d'où  émanent  des  volontés  et  une  intelli- 
gence directrice  de  l'économie,  mais  que  la  force  vilale  réside 
dans  1  ensemble  des  ganglions  ou  du  système  nerveux  réparti 
dans  tout  leur  corps. 

Chez  les  plus  simples  des  vers,  tels  que  les  intestinaux,  le 
système  nerveux  ,  dans  les  espèces  où  l'on  a  pu  l'apercevoir, 
consiste  en  deux  cordons  latéraux  le  long  du  corps,  qui  s'atta- 
chent près  de  la  bouche  à  une  sorte  de  gauglion  circulaire  qui 
environne  l'œsophage  comme  un  anneau. 

Ces  deux  cordons  et  le  collier  œsophagien  sont  des  dispo- 
sitions communes  à  toute  la  série  des  animaux  mollusques 
et  articulés  ,  avec  cette  différence  que  des  ganglions  ou  nœuds 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux,  réunissent  les  deux  cor- 
dons en  un  seul  qui  s'étend  le  long  de  l'abdomen ,  et  non  pas 
le  long  du  dos  ,  chez  les  articulés. 

Ainsi  dans  la  sangsue,  le  ver  de  terre,  il  y  a  d'abord  un 
double  ganglion  tenant  lieu  de  cerveau,  placé  sur  l'œsophage  , 
puis  une  branche  nerveuse  descend  de  chaque  côté  comme  un 
collier,  se  rattache  en  dessous  de  cet  œsophage  par  un  se- 
cond ganglion,  descend  le  long  du  ventre,  et  à  chaque  anlre 
ganglion  que  porte  ce  double  cordon  de  distance  en  distance, 
il  en  sort,  pour  l'ordinaire ,  deux  ou  quatre  petits  filets  ner- 
veux qui  se  distribuent ,  soit  aux  trachées  respiratoires  de 
l'animal ,  soit  à  ses  viscères,  à  ses  organes  génitaux  ,  ou  bien 
aux  muscles  de  ses  anneaux.  En  effet,  il  y  a  pour  l'ordinaire, 
autant  de  ganglions  que  de  divisions  ou  de  segmens  parti- 
culiers chez  les  insectes  et  les  vers  ,  de  sorte  que  chaque  arti- 
culation de  ces  espèces  est  vivifiée  par  son  centre  nerveux. 
Aussi  le  ver  de  terre  porte  un  très- grand  nombre  de  ganglions 
le  long  de  sou  double  cordon  abdominal  ;  la  sangsue  en  ott.c 
environ  vingt-trois  plus  écartés,  etc.  Les  aphrodites  et  amphi- 
nomes  ont  une  distribution  analogue  de  leurs  nerfs. 

Chez  les  insectes  à  métamorphoses  plus  ou  moins  com- 
plètes ,  le  système  nerveux  subit  souvent  des  âeploiemefis  ou 
des  resserremens  particuliers.  Ainsi,  chez  la  larve  du  Bcarsbce 
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nasicorne  (oryctes),  qui  vit  dans  le  tan  ,  les  ganglions  de  son 
double  cordon  nerveux  abdominal  sont  tellement  rapproches 
qu'ils  composent  une  sorte  de  lige  noueuse  qui  ne  s'étend  pas 
à  la  moitié  de  la  longueur  do  celte  larve;  néanmoins,  ils  en-, 
voient  en  rayonnant  des  rameaux  nerveux  à  toutes  les  régions 
inférieures  et  latérales,  comme  aux  trachées,  aux  intestins, 
aux  parties  destinées  à  IWmer  les  organes  génitaux  :  il  y  a 
de  plus  un  nerf  particulier  récurrent  uui  se  porte  à  l'estomac, 
et  qui  vient  du  collier  oesophagien.  Lorsque  l'insecte  a  sirbr 
sa  dernière  forme,  et  déployé  ses  organes  sexuels  avec  ses 
ailes  ,  etc. ,  les  ganglions  de  son  double  cordon  nerveux  se  sont 
éloignés  et  répartis  plus  également  à  chacun  des  anneaux  du 
corps  de  ce  scarabée.  L'on  peut  conclure  de  ces  changemens 
intérieurs  que  le  système  nerveux  (qui  recèle  dans  tous  les 
animaux  les  causes  de  leurs  mouvemens  ou  de  leur  autocratie  ) 
peut  suggérer  aux  insectes  leurs  divers  instincts  si  merveilleux, 
soit  dans  leur  état  de  larve,  de  chrysalide,  soit  dans  l'ciat 
parfait  ou  déclaré,  de  même  que  le  cylindre  noté  des  orgues 
portati(s(ou  turelutaines)  présente  dilférens  airs  aux  louches 
des  tuyaux  d'orgue,  selon  qu'il  est  avancé  ou  reculé  de  quel- 
ques crans  :  l'on  peul  présumer  de  même  que  le  système  ner- 
veux ganglionique  de  ces  petits  animaux  est  susceptible  d'in- 
diquer différentes  manœuvres  à  chaque  individu  ,  selon  qu'il 
se  trouve  disposé  à  l'état  de  chenille  ou  de  papillon  (  Voyez, 
en  outre  les  travaux  de  Swammerdumm,  de  Lyonet,  de  M.  Cu- 
vier,  etc.,  pour  les  distributions  des  dilférens  nevfs  dans  les 
insectes). 

Les  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  crabes,  c|  les  cirrhipedes, 
singuliers  animaux  qui  habiteut  dans  les  balanites ,  les  conques 
anatifères,  présentent  également  un  système  nerveux  muni 
de  ganglions  avec  un  double  cordon  longitudinal,  ainsi  que 
les  insectes,  à  quelques  variétés  près.  Néanmoins  Willis  et 
d'autres  anatomistes  ont  remarqué  que  le  ganglion  cérébral 
des  écrevisses  était  le  plus  gros,  et  formé  de  quatre  lobes  ou 
tuherculcs  ;  il  envoie  aussi  des  cordons  de  nerfs  aux  yeux  ,  de 
même  que  chez  les  insectes,  aux  antennes ,  aux  mandibules, 
aux  autres  organes  des  sens;  par  là,  il  se  rapproche  de  la 
nature  du  cerveau  des  animaux  plus  composés.  Les  crustacés 
ayant  des  branchies  et  par  conséquent  un  cœur,  un  système 
de  circulation ,  un  foie  et  d'autres  viscères  plus  compliqués 
que  les  insecles  à  métamorphoses,  ont  aussi  leur  système  ner- 
veux plus  développé,  et  leurs  ganglions  émettent  un  plus 
grand  nombre  de  rameaux  de  nerfs;  chez  les  crabes,  par 
exemple  ,  il  y  a,  vers  le  milieu  de  leur  abdomen,  un  anneau 
nerveux,  duquel  partent  divers  rameaux  pour  animer  les 
pattes,  les  pinces  et  autres  organes  extérieurs. 

Dans  les  mollusques,  le  s-yîiè;:!C  nerveux  picnd  les   forme* 
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les  plus  variées  de  toutes,  pour  sa  distribution,  à  cause  de.» 
singulières  conformations  de  ces  espèces;  néanmoins  il  pré- 
sente les  caractères  communs  au  système  des  ganglions,  ou 
sympathique  qui  rattache  ensemble  les  diveis  centies  de  vita- 
lité. Toute  la  différence  entré  ces  animaux  mollasses  et  les 
articule's  consiste  en  ce  que  leurs  nerfs  et  leurs  ganglions  ne  se 
disposent  pas  le  long  d'un  cordon  comme  chez  les  insectes  , 
ies  vers  et  d'autres  animaux  à  segtncns,  parce  que  les  mollus- 
ques, en  effet,  ne  sont  point  articulés  comme  ceux-ci  ;  mais 
à  ce! te  différence  près  qui  a  motivé  la  distinction  établie  par 
M.  Cuvier  entre  les  animaux  articulés  (crustacés  ,  insectes, 
vers)  et  les  mollusques,  le  système  nerveux  n'offre  pas  une 
plus  grande  perfection;  au  contraire,  il  nous  paraît  évident 
que  la  série  de  ganglions  le  long  d'un  double  cordon  nerveux 
chez  les  insectes  et  les  crustacés,  et  Jes  diverses  ramifications 
qui  émanent  de  cette  sorte  de  moelle  épinière  pour  animer  tes 
membres  et  les  organes  des  sens  de  ces  animaux  articulés  ,  offre 
plus  d'unité  et  d'ensemble  harmonique  que  des  ganglions  dis- 
persés dans  l'économie  des  mollusques.  Aussi  les  insectes  ,  eu 
particulier,  jouissent-ils  d'instincts  très-surprenans  et  exei- 
cent-ils  des  actions  très-compliquées,  tandis  que  les  stupides 
cl  baveux  mollusques  végètent  tristement ,  soit  renfermés  dans 
Jours  coquilles,  soit  en  rampant  ou  flottant  dans  la  vase  des 
marécages.  Il  est  donc  entièrement  contraire  à  la  hiérarchie 
des  êtres  de  subordonner  des  créatures  aussi  perfectionnées  que 
Je  sont  les  insectes  et  les  crustacés,  à  la  classe  des  mollusques  , 
surtout  de  l'ordre  des  acéphales  ou  sans  tète,  comme  le  lont 
!a  plupart  des  zoologistes  actuels  d'après  l'autorité  du  célebie 
M.  Cuvier. 

Et  pour  preuve  ,  il  est  certain  que  les  ascidies  ,  les  biphores  , 
salpa,  etc.,  n'ont  point  de  tète,  point  d'yeux,  ni  de  moyens 
d'odorat  et  d'ouïe,  ni  même  de  membres  comme  eu  oui  les 
crustacés  et  les  insectes.  Ces  mollusques  n'off:ent  quequelques 
ramifications  nerveuses  fort  imparfaites  avec  un  ou  deux  gan- 
glions épars  entre  leurs  deux  ouvertures  intestinales  {Ment. 
du  muséum  dliist.  nat.  ,  par  M.  Cuvier)  ;  car  le  ganglion  su- 
périeur auquel  on  a  la  bonté  d'accorder  le  nom  de  cerveau, 
ne  présente  aucun  caractère  qui  justifie  celte  dénomination; 
aussi  l'animal  ne  manifeste  nul  degré  de  sentiment  oud'instinct 
supérieur  à  ceux  de  l'huître. 

Celle-ci  a  bien  ,  comme  tous  les  autres  animaux  à  système 
nerveux  sympathique ,  un  ganglion  situé  audessus  de  la  bou- 
che ,  et  un  autre  placé  derrière  la  masse  des  intestins  ;  les  ra- 
meaux nerveux  qui  sortent  de  l'un  et  de  l'autre  se  distribuent 
dans  le  manteau  ou  les  branchies,  et  dans  les  viscères.  Les 
autres  mollusques  acéphales  de  l'ordre  des  bivalves  ou  testa  ces 
«ni  pareillement  deux  ganglions;  l'un,  sur  la  bouche,  tient  licv». 
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de  cerveau  ;  l'autre  est  situé  à  l'extrémité  opposée  du  corps. 
Entre  ces  deux  centres  de  vitalité,  des  branches  nerveuses  éta- 
blissent une  communication,  et  d'autres  filets  se  ramifient  dans 
les  différentes  parties  du  corps;  l'estomac,  le  foie,  le  cœur, 
sont  ordinairement  places  entre  les  deux  ganglions  ou  dans 
l'espace  qu'entourent  leurs  deux  branches  communiquantes. 

Parmi  les  mollusques  rampans  sur  le  ventre  (gastéropodes, 
soit  nus,  soit  testacés ,  uni  valves  ),  l'œsophage  est  toujours 
surmonté  d'un  ganglion  en  demi  lune  dont  les  cornes  se  lient 
en  dessous  du  cou  comme  un  collier;  là  se  forme  un  autre 
ganglion  plus  gros  que  ce  cerveau  semi-lunaire.  De  ces  deux 
centres  partent  plusieurs  rameaux  nerveux,  soit  pour  les  ten- 
tacules, ?oit  pour  se  distribuer  aux  différer) s  viscères,  à  l'ap- 
pareil génital  et  aux  feuillets  branchiaux.  D'autres  mollusques 
possèdent  en  outre  des  ganglions  plus  petits,  mais  toujours 
correspondans  avec  les  priucipaux  ,  par  des  rameaux  nerveux 
intermédiaires. 

Chez  les  céphalopodes,  comme  les  seiches,  mollusques, 
sans  contredit,  les  plus  perfectionnés  de  tous,  le  système  des 
nerfs  se  rapproche  insensiblement  de  celui  des  animaux  verté- 
brés, car  il  y  a  déjà  un  rudiment  vertébral  analogue  au  crâne. 
Ainsi ,  un  cartilage  creux  de  la  forme  d'un  anneau  laige  con- 
tient un  ganglion  cérébral  double;  il  en  sort,  comme  chez  les 
autres  invertébrés ,  deux  cordons  latéraux  qui  entourent  l'œso- 
phage, et  viennent  en  dessous  de  la  gorge;  mais  ce  collier 
médullaire  jette  quatre  à  cinq  branches  de  chaque  côté  pour 
se  rendre  dans  les  bras  ou  tentacules  qui  couronnent  la  tête 
de  ces  poulpes  ,  seiches  et  calmars  ;  en  outre  ce  double  ganglion 
cérébral  envoie  des  prolongemens  nerveux  aux  yeux  et  à  l'or- 
gane de  l'ouïe;  car  on  sait  que  ces  mollusques  en  sont  pourvu?, 
ainsi  que  les  crustacés  ,  d'après  les  recherches  de  Comparent  et 
de  Scarpa.  Les  nerfs  optiques  traversent  le  cartilage  du  crâne  , 
et  vont  former  un  ganglion  réniforme  dans  la  sclérotique;  les 
canaux  semi-circulaires  de  l'ouïe  sont  placés  vers  la  partie 
antérieure  de  ce  cartilage  que  les  nerfs  acoustiques  traversent 
également. 

Une  autre  paire  de  nerfs  sort  près  de  l'origine  du  collier, 
et  se  rend  au  manteau  ou  sac  qui  enveloppe  les  céphalopodes  ; 
elle  descend  obliquement  de  chaque  côté  entre  les  viscères  et 
les  branchies,  puisse  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  sac  ,  et  l'autre  se  renfle  en  un  ganglion 
rond  duquel  sortent  des  rayons  nerveux  en  grand  nombre,  et 
qui  se  rendent  aux  muscles  du  sac  et  des  nageoires. 

Au  dessous  des  canaux  acoustiques,  soit  une  autre  paire  de 
nerfs  qui,  pénétrant  dans  la  cavité  péritonéale  contenant  Us 
intestins  ,   va  se  ramifier   en  un  plexus  remarquable  près  du 
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cœur,  puis  les  nerfs  émanés  de  ce  plexus  se  dispersent  dan* 
les  viscères  jusqu'au  fond  du  sac. 

A  l'égard  des  bras  ou  pieds  de  la  tête  de  ces  mollusques,  un 
rameau  nerveux  pénètre  dans  chacun  d'eux  en  son  axe;  il  se 
renfle  d'espace  en  espace  en  petits  ganglions,  desquels  sortent 
des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  ventouses  dont  ces  bras 
sont  munis. 

En  jetant  les  yeux  sur  toute  la  série  des  systèmes  nerveux 
chez  les  mollusques,  et  les  articulés  (crustacés,  insectes,  vers), 
on  y  trouvera  plusieurs  centres  ou  ganglions,  desquels  éma- 
nent des  nerfs  ,  ou  auxquels  se  rattachent  diverses  fonctions 
vitales  des  départemens  organiques.  Le  gouvernement  de  la 
machine,  ou  leur  archée,  semble  être  une  république  fédéra- 
tive  de  plusieurs  états  concourant  à  un  but  total,  mais  possé- 
dant chacun  néanmoins  une  activité  spéciale  et,  à  quelques 
égards,  indépendante.  On  voit  bien  chez  eux  le  ganglion  anté- 
rieur tenant  lieu  de  cerveau,  affecter  la  suprématie  pour  l'or- 
dinaire; toutefois  il  est  des  cas  où  l'animal  peut  se  passer 
de  lui,  comme  dans  les  circonstances  d'amputation  chez  les 
vers,  ou  dans  les  individus  naturellement  acéphales  (  les  asci- 
dies, les  salpa  ,  etc.).  Par  là,  l'on  comprend  que  ces  animaux 
devaient  être  gouvernés  selon  des  lois  innées  ,  et  ne  pouvaient 
pas  se  diriger  d'après  leur  expérience,  leur  volonté  raisonnée  , 
leur  autocratie.  Ils  n'ont  point  de  temps  ni  de  moyens  suffi- 
sans  pour  acquérir  des  connaissances;  la  nature  y  supplée  par 
les  déterminations  instinctives  qu'elle  trace  d'avance  dans  leur 
système  nerveux  tout  entier. 

Chaque  ganglion,  en  effet ,  étant  l'aboutissant  d'un  grand 
nombre  de  rameaux  nerveux,  doit  recevoir  les  impressions 
de  toutes  les  parties  d'où  partent  ces  rameaux.  Le  voilà  donc 
constitué  petit  cerveau,  centre  de  sentiment  et  de  sensations; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  développement,  ni  des  relations  ass*z 
variées  pour  combiner  un  grand  nombre  d'idées  ,  il  se  borne 
aux  fonctions  plus  modestes  de  faire  correspondre  les  diffé- 
rentes parties  du  corps ,  d'associer  les  organes  aux  mêmes  actes , 
de  concourir  avec  les  viscères  soussa  dépendance  à  une  synergie 
harmonique  pour  mettre  en  jeu  la  machine  animale  simulta- 
nément. Mais  nous  allons  voii-  le  gouvernement  de  l'économie 
animale,  bien  plus  centralisé  chez  les  auimaux  vertébrés,  ou 
formant  une  vraie  monarchie  dans  chaque  individu. 

§.  ii.  Distribution  des  deux  systèmes  nerveux  chez  les  ani- 
maux doues  d'une  colonne  vertébrale.  L'homme,  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  forment,  comme 
on  sait,  l'élite  du  règne  animal;  ce  sont,  si  l'on  veut,  1rs 
princes  ou  les  classes  supérieures  de  la  grande  république-  dss 
corps  otganiscs. 
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Ils  doivent  cette  souveraineté  qu'ils  exercent  en  généra)  sur 
les  créatures  inférieures,  non-seulement  à  leur  charpente  os- 
seuse qui  rassemble  et  affermit  leurs  membres,  leur  donne  des 
moycus  de  progression  et  d'action  si  puissans,  mais  à  un  appa- 
reil nerveux,  source  de  vigueur  qui  met  eu  jeu  tous  ces  mem- 
bres,  qui  t'ait  bondir  la  monstrueuse  baleine  sur  les  flots  , 
soulève  l'énorme  masse  des  éléphans  et  des  rhinocéros,  élève 
l'aigle  dans  les  nues,  et  fait  courir  d'immenses  crocodiles  sur 
les  rivages  marécageux  du  Sénégal. 

On  comprend  que  des  mollusques  ou  des  vers,  animés 
seulement  parues  branches  nerveuses,  faiblement  associées 
dans  leurs  opérations  par  des  nœuds  ou  ganglions ,  ne  pou- 
vaient pas  développer  un  corps  bien  volumineux,  capable  de 
se  mouvoir  simultanément  et  avec  harmonie;  mais,  comme 
dans  les  grands  empires,  il  faut  attribuer  plus  de  vigueur  et 
de  centralisation  aux  forces. du  gouvernement  pour  que  son 
action  s'étende  rapidement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées, de  même  les  animaux  supérieurs  ont  un  système  ner- 
veux prédominant;  aussi  les  invertébrés  restent  tous  de  petite 
raille,  car  Jes  plus  grands  sont  ceux  qui  possèdent  déjà  un 
système  nerveux  plus  développé,  comme  les  céphalopodes 
entre  les  mollusques,  les  crustacés  parmi  les  espèces  articulées. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  àla  nature  d'accumuler  une  plus  grande 
puissance  nerveuse  pour  composer  des  animaux  de  plus  forle 
dimension,  elle  devait  faciliter  ou  soutenir  l'action  de  ces 
animaux  à  l'aide  de  leviers  solides;  c'est  pourquoi  elle  leur 
attribua  un  squelette  osseux  à  l'intérieur;  et  comme  leur  acti- 
vité prend  sa  source  la  plus  précieuse  dans  le  système  ner- 
veux, il  fallait  garantir  celui-ci  avec  un  soin  particulier  ;  aussi 
la  pulpe  médullaire  et  cérébrale,  foyer  de  sensibilité,  d'ar- 
deur et  de  vie,  a  été  renfermée  dans  les  cavités  les  plus  solides 
des  vertèbres  et  du  crâne.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  les 
animaux  sont  vertébrés  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les  inver- 
tébrés ,  comme  on  l'a  cru  ,  mais  pane  qu'ils  possèdent  un 
système  nerveux  médullaire  pius  étendu  que  la  nature  a  dû. 
garantir  sous  ces  fortes  enveloppes  osseuses. 

Tous  les  animaux  vertébrés  possèdent  deux  ordres  de  sys- 
tèmes nerveux  :  i°.  le  sympathique  ou  gangl  ionique  intestinal 
commun  aux  mollusques  et  aux  articules  ,  quoique  plus  com- 
pliqué ;  2°.  le  cérébro-spinal  qui  n'appai  tient  qu'aux  seuls  ver- 
tébrés, comme  nous  l'avons  fait  voir  le  premier  (article  animal, 
du  nouv.  D'ut,  dlùst.  nal. ,  dès  la  première  édition  en  i8o3). 

i°.  Du  système  nerveux  intercostal  ou  trisplanchnique  des 
vertèbres.  Si  l'on  suppose,  en  effet. ,  un  mammifère,  un  oiseau  , 
un  reptile  ou  on  poisson  dépouillés,  par  la  pensée,  de  leur 
cerveau  et  de  leur  moelle  épinière  avec  toutes  leurs  annexes, 
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telles  que  les  membres  extérieurs,  il  restera  le  tube  intestinal 
avec  les  différens  viscères  joints  au  système  circulatoire  et 
l'appareil  de  la  respiration.  Ainsi,  la  digestion,  les  sécrétions 
et  la  nutrition  peuvent  s'opérer  indépendamment  des  organes 
externes  des  sens,  du  cerveau  ,  des  membres  et  autres  parties 
symétriques  ou  doubles  placées  à  la  circonférence  du  corps. 

Mais  ce  qui  gouverne  ces  fonctions  intérieures  est  un  sys- 
tème de  nerfs  particuliers  nommés  trisplanchniques  ,  ou  des 
trois  cavités  viscérales,  ou  intercostal ,  ou  grand-sympathique  ; 
ce  n'est  point  un  nerf  unique,  mais  une  suite  de  centres  nerveux 
anastomosés  ou  réunis.  Chaque  renflement  ou  ganglion  devient 
le  point  central  de  plusieurs  cordons  nerveux  qui  s'y  entre- 
lacent; il  y  a  de  plus  d'autres  lacis  moins  serrés  composant 
des  réseaux  ou  plexus  fort  irréguliers  en  diverses  régions  ;  il 
en  part  des  prolongemens  divers  ou  des  brandies  qui ,  donnant 
des  rameaux  à  divers  nœuds  ou  ganglions  ,  communiquent  et 
rattachent  ainsi  par  une  correspondance  d'affections  et  de  sen- 
sibilité, tous  les  viscères  intestinaux;  par  ce  moyen  d'entre- 
tien, ce  qui  en  blesse  un  seul  fait  compatir  en  même  temps 
tous  les  autres  ,  et,  par  exemple  ,  une  matière  acre  ou  empoi- 
sonnante descendue  dans  l'estomac,  qui  est  placé  sous  l'em- 
pire du  plexussolaire  ou  opislo-gastrique,  entraîne  tout  le  reste 
de  l'économie  en  consensus  par  le  moyeu  des  communications 
nerveuses. 

Le  système  nerveux  sympathique  de  l'homme  et  des  verté- 
brés n'est  point  ,  comme  l'ont  considéré  la  plupart  des  phy- 
siologistes jusqu'à  Bichat ,  une  dépendance  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal, quoiqu'il  s'anastomose  par  des  ganglion?, 
soit  avec  les  trente  paires  de  nerfs  spinaux  ,  soit  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  paires  de  l'encéphale,  avec  le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumo-gastrique  ou  la  paire  vague.  11  pos- 
sède une  existence  tellement  indépendante  qu'il  conserve  son 
action  nou-interrompue  dans  le  sommeil  et  la  veille,  qu'il  n'est 
même  pas  susceptible  de  paralysie,  comme  le  système  cérébro- 
spinal, qu'enfin  il  agit  sans  le  concours  de  la  volonté,  tandis 
que  l'autre  est  exclusivement  subordonné  au  libre  arbitre. 

Considéré  par  rapport  au  système  cérébro-spinal  et  à  l'arbre 
circulatoire,  l'appareil  nerveux  ganglionique  n'offre  que  de 
petits  rameaux  extrêmement  entremêles  dans  les  intestins  et 
autour  des  gros  troncs  artériels  et  veineux,  tandis  que  les  neils 
cérébro-spinaux,  en  général ,  sont  plus  volumineux,  ont  des 
trajets  plus  réguliers  ,  plus  symétriques  dans  les  membres  ,  où 
ils  se  distribuent  et  se  trouvent  en  relation  avec  des  vaisseaux 
sanguins  d'un  très-petit  diamètre.  Ils  sont  ainsi  appropriés  da- 
vantage au  système  de  la  circulation  capillaire  des  extrémi- 
tés vasculaires ,  tandis  que  l'appareil   ueiYcux   sympathique 
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préside  plutôt  aux  gros  vaisseaux  intérieurs  et  au  cœur,  dont 
il  modifie  peut-être  le  calibre  et  fait  varier  l'écoulement.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  ^troubles  de  la  ciiculalion  dans  les 
passions. 

Allons  plus  loin,  le  système  nerveux  sympathique  nous 
paraît  imprimer  le  branle  de  la  vie  au  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal lui-même,  quoique  celui-ci  soit  plus  volumineux. 
En  effet,  l'action  persiste  dans  nos  viscères,  non-seulement 
pendant  le  sommeil  et  l'apoplexie  (bien  que  le  système  cérébro- 
spinal  ait  cessé  d'agir),  mais  même  quelque  temps  après  la 
mort,  au  point  que  la  contractilité  intestinale  subsiste  encore 
et  que  la  digestion  s'opère.  De  plus,  l'arbre  artériel  ou  circu- 
latoire est  placé  spécialement  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux  sympalbique  ,  de  telle  sorte  que  les  ramifications  ar- 
térielles eu  sont  accompagnées  jusqu'aux  extrémités,  et  con- 
duites jusque  dans  le  cerveau,  dans  le  centre  des  masses  mé- 
dullaires du  second  système  nerveux;  mais  jamais  le  sympa- 
thique ne  pénètre  dans  les  muscles  volontaires.  Puisque  ce 
sympathique  modère  ou  excite  la  circulation  du  sang,  il  régit 
en  quelque  manière  l'activité  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal qui  ne  la  reçoit  que  du  sang  artériel  ou  oxygéné  transmis 
par  la  circulation.  Le  cerveau  tombe  en  effet  en  léthargie  ou 
en  collapsus,  quand  il  reçoit  du  sang  noir  ou  veineux.  Une 
autre  preuve  en  existe  dans  les  passions  ,  telles  que  la  colère  , 
la  joie  excessive,  la  terreur,  etc.  (/^oj'esRahn  ,  De  miro  inter 
caputetviscera  abdominis  commercio  ,  Gœtting  ,  177.1'»  et  dans 
Ludwig,  Scriptores  nevrol.  minores,  etc.  ;  Wiisberg,  De  nervo 
phrenico;  Walter,  J\ervi  thor.  et  abdominis ,  etc.  )  ,  qui  trou- 
blent sur-le-champ  la  pensée  et  la  volonté,  accroissent  ou 
abattent  l'influence  des  nerfs  cérébro-spinaux  sur  les  muscles 
de  la  vie  extérieure;  depius,  l'opium,  les  spiritueux  dans 
l'estomac,  transmettent  au  cerveau,  par  ces  nerfs  du  grand 
sympathique,  soit  le  sommeil,  soit  l'exaltation  de  l'ivresse  , 
toutes  preuves  de  son  influence  manifeste. 

C'est  donc,  selon  nous,  l'appareil  des  nerfs  trisplanchniques 
qui  excite  l'arbre  nerveux  cérébro-spinal  dans  le  réveil,  et  au 
contraire  si  celte  influence  cesse,  l'animal  s'endort,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  recherches  j  il  suffit  de 
reconnaître  combien  l'étui  médullaire  de  l'épine  dorsale  est 
l'agent  essentiel  de  la  vie  de  relation  chez  les  animaux  verté- 
brés :  il  est  vrai  de  dire  que  l'action  du  cœur  ,  celle  des  pou- 
mons et  sans  doute  de  plusieurs  viscères  abdominaux  ,  est 
entretenue  aussi  par  celle  de  la  moelle  allongée  et  épinière  , 
suivant  les  expériences  de  Legallois  ;  mais  c'est  parce  que 
l'arbre  cérébro-spinal  se  rattache  évidemment  aux  nerfs  tri- 
splanchniques,  comme  les  nerfs  cardiaques  et  pelviens  ,  les 
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phréniqnes  et  surtout  lespneumo-gastriques  (de  la  paire  vague, 
huitième  paire) ,  avec  les  rameaux  pharyngiens  et  pulmonaires, 
puis  les  trente  paires  de  nerfs  de  l'épine.  Ainsi  s'établit  la  cor- 
respondance entre  la  vie  interne  ou  gangiionique  et  la  vie 
externe  cérébro-spinale,  pour  l'harmonie  de  toutes  les  fonc- 
tions. 

11  en  résulte  enfin  cette  vérité' ,  que  le  système  nerveux  gan- 
giionique est  l'apanage  des  seuls  animaux  invertébrés ,  et  que 
les  animaux  vertébrés,  outre  ce  système,  jouissent  de  plus  de 
l'appareil  nerveux  cérébro-spinal  renfermé  dans  un  étui  os- 
seux ,  axe  central  de  ces  animaux.  Voyez  amjsial  et  inver- 
tébré. (vrnET.) 

VERTEX  ,  s.  m.,  hauteur;  nom  latin  du  sinciput,  conservé 
dans  le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  crâne,  laquelle  est  formée,  chez  l'homme,  du  sommet  des 
deux  pariétaux  à  leur  réunion  sagittale.  {t. y.  m.) 

VERTIGE,  s.  f . ,  vertigo ,  de  verlere,  tourner  ;  état  céré- 
bral dans  lequel  les  objets  eu  repos  paraissent  tourner  autour 
de  nous,  souvent  accompagné  de  tintement  et  de  sifflement 
des  oreilles. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  les  yeux  fermés  ,  et  dans  l'obscu- 
rité. Les  aveugles  en  éprouvent  comme  les  voyans.  Les  objets 
nous  paraissent  parfois  d'une  couleur  et  d'une  forme  diffé- 
rentes de  celles  qui  Jour  sont  propres. 

Cette  espèce  d'hallucination  paraît  dépendre  d'une  com- 
pression du  cerveau,  par  suite  de  la  plénitude  passagère  des 
vaisseaux  sanguins.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  vaisseaux  oph- 
thalmiques  sont  surtout  le  siège  de  la  pléthore  qui  détermine 
cet  état  nerveux.  Cependant  les  yeux  ne  sont  pas  les  seuls  or- 
ganes lésés,  puisque  nous  semhlons  éprouver  des  mouvemens 
qui  n'ont  pas  lieu;  par  exemple,  nous  croyons  que  notre  lit 
vacille  sous  nous,  que  la  maison  penche,  de  sorte  que  nous 
craignons  de  tomber,  etc. ,  ce  qui  établit  deux  sortes  de  ver- 
liges,  l'un  de  la  vue  ,  et  l'autre  du  mouvement. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  après  avoir  pirouetté  avec  rapidité  , 
ou  lorsque  nous  regardons  de  très-haut  les  objets  situés  en  bas, 
et  que  nous  en  éprouvons  de  la  terreur ,  ce  qui ,  dans  ces  deux 
cas,  produit  une  sorte  de  vertige  mécanique;  le  plus  ordinai- 
rement il  est  spontané,  c'est-à-dire  produit  par  une  cause  interne. 

Le  vertige  est  un  accident  passager;  il  dure  rarement  plus 
d'une  minute;  le  plus  souvent  il  ne  continue  pas  au-delà  de 
quinze  à  vingt  secondes.  11  est  sujet  à  revenir  fréquemment. 

Sauvages  dislingue  un  vertige  pléthorique ,  un  vertige  sto- 
machique, un  vertige  hystérique  ou  nerveux,  un  vertige  acci- 
tlenlel  (  mécanique),  un  vertige  par  suite  de  coups,  un  vertige 
par  empoisonnement ,  et  un  vertige  syphilitique. 


. 
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Chacun  d'eux  demande  le  traitement  qui  lui  est  propre, 
c'est-à-dire  de  la  maladie  dont  il  n'est  qu'un  symptôme,  et 
qu'on  nedoit  lui  appliquer  qu'après  avoir  bien  reconnu  l'espèce 
qu'on  est  appelé  a  combattre. 

Quelques  auteurs  ne  reconnaissent  que  deux  espèces  de  ver- 
tiges :  le  simple,  vertigo  simplex,  qui  est  celui  dans  lequel  les 
objets  tournent  sans  obscurcissement  de  la  vue,  et  le  ténébreux  , 
vertigo  tenebricosa,  ou  scotomie  ,  dans  lequel  la  vue  est  trou- 
ble ,  et  qui  souvent  est  accompagné  de  la  chute  du  malade , 
de  palpitations  de  cœur,  etc.  Ce  dernier  est  assez  rare;  il  est 
fréquemment  l'avantcoureur  de  l'épilepsie ,  de  l'apoplexie,  etc. 

Dans  les  embarras  gastriques  et  les  maladies  inflammatoires , 
le  vertige  n'est  pas  un  signe  fâcheux  ;  celui  qui  survient  dans 
la  convalescence  cesse  avec  le  retour  des  i'orçes  ;  celui  des 
hystériques,  des  hypocondriaques,  n'a  rien  de  grave.  Il  est 
plus  sérieux  lorsqu'il  est  la  suite  de  métastase  sur  le  cerveau, 
d'abcès,  ou  de  plaies  de  tête  (Landré-Beauvais  ,Séméiolique). 

(f.  v.  M.) 

uamrehger,  Disserlatio  de  vertigine;  m-^°.  Tubingœ,  i58g. 

baillou  (  cuilielmus  ),  Sunt  ne  verligtnes  magnorum  morborum  prodromi? 

In-40.  Parisiis,  1 597. 
noLFiMK.   (wemer;,  Dissen.  de  vertigine;  in- 4°-   Ienœ,  i633,    1644 » 

i665. 
scheliiammer  ( g.  cnrislophorus  ) .  Dissertalio  de  vertigine;  in— 4°.  Ienœ  , 

1648. 
con  ring  tes  (Hcrniaanns),  Dissertalio  de  vertigine;  in-4°.  Helmstadii, 

i65o. 
mangold,  Dissertalio  de  vertigine,  imprimis  litteratorum ;  in~4°.  Erjor- 

diœ,  1673. 
wedel   (  jobannes  -  Adc-lphns) ,  Dissertalio.  Mger  vertigine  laborans; 

in-4°-  Ienœ,  168a. 
armold,  Dissertalio  de  vertigine  ;  \n-  ^° .  Altdorfii,  1688. 
Cradsids  (  Rudolplius-Guilielmus) ,  Dissertalio  de  vertigine;  m-\°.  Ienœ , 

1690. 
vater  (christianus),  Disserlatio  de  vertigine  ;  io-4°-  Viltenbergœ ,  1698. 
vesti  (justus),  Disscilatio  de  vertigine;  in-4°.  Erfordiœ,  1704. 
senhert  (Daniel),  Dissertât.  De  vertigine;  in-4°.  fille nb erg œ ,  1610, 

1616. 
jckker  (  johannes),  Dissertalio  de  vertigine  ;  in~4°.  Halœ^^ZZ. 
eicuner,  Disserlatio  de  verliginis  genesi ;  in-4°«  Halœ ,  1758. 
»icoLAi  (Antoniiis),  Programmata  de  genesi  verliginis;  in-4".  Ienœ, 

»:59-  .   .        .■>•-, 

ploccquet  (Guilielmus-codofredus),  Dissertalio  de  vertigine;  m-'\°.  Tu- 
bingœ, 1783. 
herz  (warcus) ,  Versuch  ueber  den  Schwindel;  c'est-à-dire,  Essai  sur  le 

vertige;  in-8°.  Berlin,  179t. 
raparuer  (g.  s.),  Dissertation  sur  le  vertige;  a3  pages  in-4°.  Paris,  i8i5. 

VERUMONTANCM,  s.  m.,  mot  latin  composé  de  deux 
autres,  veru  et  montanum ,  comme  si  l'on  disait  dard  élevé. 
Celte  éminence,  qu'on  appelle  encore  crête  ure'trale ,  luette 
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vésicule,  est  saillante,  allongée,  placée  dans  la  prostate  au- 
devant  du  col  de  la  vessie.  Arrondie  à  sou  extrémité  posté- 
rieure, elle  s'amincit  en  devant,  et  se  termine  en  pointe  :  plu- 
sieurs ouvertures  existent  sur  sa  surface  et  sur  les  parties  ies 
pins  voisines  ;  deux  d'entre  elles,  constamment  placées  sur  les 
côtés  de  son  extrémité  antérieure,  sont  les  embouchures  obli- 
ques et  à  peint'  visibles  des  conduits  cjaculateurs-  les  autres, 
en  nombre  indéterminé  ,  sont  les  orifices  des  canaux  excréteurs 
de  la  prostate.  Au  devant  du  verumontanum ,  sur  la  partie  de 
la  surface  interne  de  l'urètre,  qui  répond  au  bu'be,  on  trouve 
encore  les  orifices  des  conduits  des  glandes  de  Cowper. 

Le  verumontanum  peut  acquérir  un  volume  a^sez  considé- 
rable qui  gène  l'excrétion  de  l'urine  et  du  sperme.  DeBlegny 
dit  avoir  vu  le  verumontanum  gonflé  et  durci.  Un  homme  ro- 
buste se  maria  en  secondes  noces,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il 
avait  eu  plusieurs  eu  fans  avec  sa  picmière  femme;  mais  il  fut 
hors  d'étal  d'en  avoir  avec  la  seconde.  11  ne  pouvait  éjaculer  , 
quoiqu'il  fût  en  érecinm  et  qu'il  exerçât  le  coït.  Il  mourut 
d'une  maladie  aiguë  ,  dix-huit  mois  après  sou  maiiagc.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouva  le  verumontanum  tuméfié  et 
endurci;  cette  éininence  était  de  la  grosseur  d'une  petite  noix  ; 
la  semence  était  épaissie  et  parut  comme  putréfiée.  Les  vais- 
seaux éjaculateurs  étaient  remplis  de  pierres  dures,  rondes  et 
grosses  comme  des- pois.  Nous  avons  cite,  à  l'article  uretère , 
l'histoire  d'un  vieillard  qui  mourut  d'une  rétention  d'urine. 
A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  le  verumontanum  de  la 
grosseur  d'une  noix. 

Un  homme  de  trente  ans  eut  une  blennorrbagie  mal  traitée. 
11  fut  guéri  ensuite ,  mais  il  ne  pouvait  avoir  d'enfans,  parce 
que,  dans  le  coït,  la  semence,  au  lieu  d'être  dardée,  sortait 
de  l'urètre  lentement,  à  mesure  que  l'érection  diminuait,  et 
en  plus  grande  abondance  lorsqu'on  pressait  la  verge.  Cet 
homme  avait,  dans  l'éjaculation  ,  moins  de  frémissement  cl  de 
plaisir  qu'on  n'en  a  ordinairement,  surtoutau  commencement* 
Il  mourut  six  ans  après  d'une  maladie  aiguë  indépendante  de 
son  état.  Lapeyronie  trouva  une  cicatrice  sur  la  portion  dir 
verumontanum  qui  regarde  la  vessie.  Elle  avait  changé  la  di- 
rection des  vaisseaux  séminaux,  dont  les  ouvertures  étaient 
alors  tournées  du  côté  de  ce  viscère.  11  s'en  assura  en  injectant 
ies  vaisseaux  déférens  dans  les  vésicules,  et  l'injection  entra 
dans  la  vessie  (  Mem.  de  l'acud.  de  chirurgie ,  lom.  n  ). 

Le  verumontanum  peut  être  déchiré  par  le  bec  de  la  sonde  ; 
ce  déchirement  produit  souvent  l'oblitération  des  conduits 
cjaculateurs  ,  et  par  suite  la  stérilité.  (  m.  r.  ) 

VER.VELNE,  s.  f . ,  verbena,  Lin.;  genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  verbénacces,  de  la  diandrie  mouogyuie  de 


VER  337 

Linné.  Calice  quinquéfide;  corolle  presque  bilabie'e,  à  cinq 
lobes  inégaux;  quatre  étamines  didynames ,  dont  deux  avor- 
tent souvent  ;  quatre  semences,  recouvertes,  surtout  avant 
leur  maturité  ,  d'une  substance  un  peu  charnue,  et  renfermées 
dans  le  calice  persistant  :  tels  sont  les  caractères  de  ce  genre. 
La  verveine  officinale,  verbena  qfjicinalis ,  Lin.,  se  dislin- 
gue par  ses  feuilles  mukifides-lanchiiées,  par  ses  fleurs  dispo- 
sées en  épis  filiformes  rameux,  par  ses  liges  solitaires  et  droites. 
Elle  est  commune  dans  les  champs  cl  au  bord  des  chemins  ; 
son  port  grêle  et  roide,  ses  fleurs  d'un  blanc  violâtre,  mais 
très-petites,  qui  se  succèdent  pendant  tout  l'été,  n'attirent 
point  l'attention  du  voyageur,  qui  foule  avec  mépris  celle 
plante  jadis  si  célèbre,  sans  qu'il  soit  facile  de  deviner  pour- 
quoi. 

Inodore,  à  peine  amère,  rien  n'annonce  dans  la  verveine 
l'énergie  médicale  qu'où  s'est  plu  à  lui  attribuer.  Il  y  a  lieu 
de»croire  qu'elle  n'a  dû  son  introduction  dans  la  médecine  , 
qu'aux  usages  superstitieux  auxquels  elle  fut  consacrée  dès  les 
premiers  temps. 

Elle  figurait  avec  le  gui  {viscurn  album)  et  le  sélago  {lyco- 
podium  selago)  dans  les  cérémonies  religieuses  des  anciens 
Celtes.  Leurs  druides  s'en  servaient  pour  prédire  l'avenir. 
Elle  ne  lut  pas  moins  en  honneur  chez  les  E.omains.  Nulla 
herba,  dit  Pline  (xxv-9),  roman œ  nobilitatis  plus  habet  quam 
hierabolane.  La  verveine  deyait  ce  nom,  qui  signifie  herbe 
sacrée,  à  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  les  aspersions  d'eau  lus- 
trale, et  pour  purifier  les  autels  avant  les  sacrifices.  C'est  en- 
core ce  dernier  emploi  qui  la  fit,  dit-on,  appeler  verbena. 
de  verrere ,  balayer.  D'autres  dérivent  ce  nom  de  ferfaen  , 
nom  celtique  de  cette  plante,  qui  rappelle  la  propriété  de 
guérir  de  la  pierre,  qu'on  lui  attribuait  {fer,  charrier,  faen t 
pierre). 

Les  hérauts  envoyés  à  l'ennemi  portaient  la  verveine  comme 
un  signe  de  paix  ,  et  prenaient  alors  le  nom  de  verbenanï 
(Plin.,  xxn-2).  L'inimitié,  la  haine  s'évanouissaient  devant 
celte  plante  chère  aux  dieux.  L'eau  où  elle  avait  trempé,  ré- 
pandue dans  les  salles  de  festin,  animait  la  gaîté  des  convives. 
Les  jeunes  mariées  croyaient  assurer  leur  bonheur  eu  mar- 
chant à  l'autel  avec  un  faisceau  de  verveine  caché  sous  leur 
robe.  On  la  suspendait  aux  lits  et  aux  portes  des  maisons , 
pour  y  appeler  le  repos  et  l'union  (Pier.  Valer.,  Hierogl.). 
Elle  dissipait  toutes  les  maladies,  tous  les  enchantemens  ,  et 
chassait  les  génies  malfaisans.  Mais  il  fallait,  pour  en  obtenir 
ces  bienfaits  ,  la  cueillir  avec  des  cérémonies  singulières.  Les 
sorciers  du  moyen  âge  n'ont  pas  plus  négligé  la  verveine  que 
Sj.  22 
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ceux  de  l'antiquité,  et  sa  célébrité  dans  les  arts  occultes  n'est 

pas  encore  tout  à  fait  oubliée  des  charlatans  de  nos  jours. 

Notre  verveine  paraît  bien  être  le  rreçio'Teçeav  de  Dioscoride 
(  iv-6o).  C'est  au  verbena  supina ,  commun  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  qui  en  diffère  peu,  que  Spreugel  rapporte  son 
iffet  QoTcLVi).  Pline  (  xxv-p  )>  sous  ^e  nom  ^e  verbena,  parait 
confondre  cette  plante  avec  le  suh'ia  verbenaca.  Il  est,  au 
reste,  fort  douteux  que  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens  de  la 
verveine  puisse  être  rapporté  au  même  végétal.  Il  paraît  qu'ils 
appelaient  souvent,  eu  général,  verbence  ou  sagmina,  toutes 
les  plantes  employées  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  que 
les  consuls  et  les  préteurs  cueillaient  ordinairement  eux-mêmes 
dans  un  lieu  purifié  (Plin.,  xxii-ii).  Des  rameaux  de  pin, 
de  laurier,  de  myrte,  étaient  quelquefois  désignés  ainsi.  Dans 
ce  vers  de  Virgile  (Egl.  vm-65)  : 

Verbenasque  adole  pingues  et  mascula  thura  , 

l'épithète  de  pinguis  et  le  rapprochement  de  la  verveine 
avec  l'encens  semble  indiquer  des  branches  d'arbres  résineux. 

La  verveine  a  passé,  parmi  les  médecins,  pour  astringente, 
fébrifuge  ,  vulnéraire  ,  résolutive ,  céphalique  ;  on  l'a  conseillée 
indistinctement  dans  les  fièvres  intermittentes ,  la  chlorose, 
l'hydiopisie,  l'ictère,  les  maux  de  gorge,  les  coliques,  les 
vapeurs,  etc.  Elle  guérissait  les  ulcères  et  l'ophlhalmie,  et 
augmentait  le  lait  des  nourrices.  On  pouvait  également  faire 
cesser  la  céphalalgie,  soit  en  l'appliquant  en  cataplasme,  soit 
en  la  portant  seulement  suspendue  au  cou.  Encore  aujour- 
d'hui le  vulgaire  en  forme  avec  le  vinaigre  des  cataplasmes 
contre  les  douleurs  pleurétiques.  Son  suc  rougeâtre,  qui  teint 
les  linges  et  la  peau,  est  pris  pour  du  sang  attiré  par  la  force 
du  médicament,  auquel  on  ne  manque  jamais  d'attribuer  le 
succès,  quoique  l'effet  d'une  pareille  application,  si  elle  en 
produit  aucun  ,  ne  puisse  être  dû  qu'au  vinaigre. 

La  verveine  et  l'eau  distillée  qu'on  en  préparait  jadis,  sont 
tout  à  fait  oubliées  des  médecins  judicieux.  Si  cette  plante  a 
quelque  propriété  toniqueel  astringente  , c'est  dans  un  degré  si 
faible  qu'elle  ne  mérite  aucunement  de  conserver  une  place 
dans  la  matière  médicale. 

Un  charmant  arbrisseau  de  ce  genre ,  le  verbena  triphylla , 
Lin.  (aloy&ia  cirliodora,  Orteg.),  dont  les  feuilles  exhalent 
l'odeur  de  citron  la  plus  suave,  se  voit  souvent  dans  les  jar- 
dins des  amateurs.  L'odeur  de  ses  feuilles  a  fait  imaginer  de 
les  substituer  au  citron  dans  la  préparation  du  punch.  On  a 
proposé  leur  infusion  agréable  pour  remplacer  le  thé. 

La  décoction  du  verbena  jamàicensis  est  employée  comme 
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astringente  dans  les  pays  où  clic  croît.  Son  suc,  à  la  dose  de 
quatre  onces,  agit  comme  purgatif. 

WEDEL(joh.-Adolp),  DisserlaLio  de  verbenâ  ;  in-4° .  Icnœ,  1731. 

(LOlSELECR-DESLOHGCUAMrs  et  MARQUIS) 

VESANIES,  vesanice;  expression  qui  paraît  être  la  plus 
propre  à  designer  les  lésions  apyrexiques  des  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales  que  Linné  et  Macbride  ont  appelées 
maladies  mentales,  et  qui  sont  plus  généralement  Connues 
sous  les  dénominations  d'aliénation  mentale  ou  de  folie.  Sau- 
vages Sagar  et  Cullen,  sont  les  nosologisles  qui  ont  adopté 
l'expression  de  vésanies ,  et  ensuite  M.  Pinel,  dans  sa  Noso- 
graphie. 


tellectuelles   et    affectives   peuvent  être  distinguées  en   trois 
genres,  savoir,  les  vésanies  partielles,  les  vésanies  générales 
et  les  vésanies  absolues. 

Premier  genre  :  les  vésanies  partielles  sont  celles  où.  le  dé- 
lire est  exclusif  et  ne  se  rapporte  qu'à  une  idée  fixe,  ou  bien  à 
une  affection  ou  passion  dominante,  et  où  sur  toute  autre  chose 
étrangère  l'intelligence  jouit  de  son  intégrité.  Les  aliénations 
partielles  se  divisent  en  deux  espèces  ,  fondées  sur  les  con- 
sidérations des  deux  états  distincts  de  concentration  ou 
d'excitation  que  présentent  les  fonctions  intellectuelles  dans 
leurs  lésions.  La  première  espèce  des  vésanies  partielles  avec 
concentration  comprend  l'hypocondrie,  les  diverses  mélanco- 
lies (suicide  ou  homicide),  la  démonomanie,  la  nostalgie  etc. 
La  deuxième  espèce  avec  excitation  renferme  la  monomanie 
l'érotomanie,  la  théomanie,  etc. 

Deuxième  genre  :  les  vésanies  générales  sont  celles  où  le 
délire  a  lieu  sur  tous  les  objets;  c'est  la  subversion  totale  des 
fonctions  intellectuelles  et  morales  ;  telles  sont  les  diverses 
espèces  de  manie. 

Troisième  genre  :  les  vésanies  absolues  sont  celles  où  il  y  a 
affaiblissement,  stupeur  ou  abolition  des  fonctions  intellec- 
tuelles, ce  qui  rend  leur  exercice  insolite,  obtus  ou  presque 
nul  ;  tels  sont  la  démence,  le  crétinisme,  l'imbécillité  et  l'idio- 
tisme, qui  offrent  les  altérations  successivement  plus  graves 
des  facultés  mentales  d'après  lesquelles  on  peut  former  les 
espèces. 

Ces  diverses  distinctions  des  vésanies  ne  sont  établies,  il  est 
vrai,  que  sur  les  aberrations  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  sur 
les  différens  états  du  délire  apyrexique  qui  en  sont  les  symp- 
tômes les  plus  évidens  et  les  plus  remarquables;  mais  les  alié- 
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nations  offrent  encore  fréquemment  (Us  Irions  dans  les  fonc- 
tions morales  ou  affectives  qui  ont  fixe  l'attention  <Je  plusieurs 
médecins ,  et  particulièrement  de  M.  Malthey  de  Genève  ,  qui  , 
dans  son  livre  sur  tes  Maladies  de  l'esprit ,  voulant  compléter 
l'histoire  des  vésanies  ,  a  proposé  un  nouveau  genre  d'aliéna- 
tion établi  sur  les  lésions  des  fonctions  morales  ;  c'est  la  pa- 
ihomanie  (  de  sretôoç" ,  afl'eclus  ,  cl  p.u.viu. ,  insania)  ou  la  per- 
version des  penchans  naturels  et  de  la  volonté.  L'auteur  en 
fait  plusieurs  espèces  nouvelles,  savoir,  Yuiophohie  {vtoç  y 
filius  ,  et  <po/S#et ,  odium  ) ,  l'aversion  ou  l'antipathie  insurmonta- 
ble pour  ses  enfaus  ;  l'autre  espèce  est  la  klopéinanie  (jcâotm  , 
furlum,  clp.ct.vtd, ,  insania)  ,  penchant  irrésistible  au  vol.  Ces 
distinctions  sont  purement  théoriques,  et  sont  contredites  par 
ia  pratique  journalière  des  vésanies  qui  nous  montre  les  Jé- 
sious  des  fonctions  morales  le  plus  souvent  simultanées  avec 
celles  des  fonctions  intellectuelles  :  ainsi  le  penchant  au  meur- 
tre, au  vol,  ainsi  que  l'antipathie  pour  les  enfans,  se  rencon- 
trent dans  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  la  monomanie,  la 
manie ,  etc. 

Les  trois  genres  de  vésanies  qui  viennent  d'être  proposés 
sont  basés  sur  les  altérations  progressivement  plus  graves  des 
fonctions  intellectuelles  ;  mais  l'observation  attentive  de  ces 
maladies  fait  voir  qu'elles  ne  présentent  pas  toujours  des 
symptômes  assez  distincts  pour  qu'il  soit  facile  de  déterminer 
avec  précision  le  genre  ou  l'espèce  auxquels  elles  se  rapportent. 
Ainsi,  par  exemple,  on  observe  quelquefois  que  la  mélanco- 
lie, au  lieu  de  l'état  de  tristesse  et  de  concentration  qui  la  ca- 
ractérise ordinairement,  est  remarquable  par  des  signes  tran- 
sitoires d'agitation  et  de  violence  qui  pourraient  la  faire  con- 
sidérer comme  une  monomanie  ou  une  manie.  De  même  la 
démence  présente,  lorsqu'elle  est  aiguë,  des  symptômes  qui 
sont  analogues  à  ceux  de  la  manie ,  et  dans  l'état  chronique  la 
démence  se  rappioche  beaucoup  de  l'idiotisme.  C'est  ainsi  que 
la  nature  se  joue  souvent  de  nos  classifications  et  de  nos  mé- 
thodes, qui,  quelque  bonnes  qu'elles  puissent  être  en  elles- 
mêmes,  ne  sont  toujours  que  des  moyens  conditionnels  pour 
faciliter  nos  études  et  nos  recherches. 

11  resterait  maintenant  à  présenter  quelques  considérations 
générales  sur  les  vésanies  pour  eu  exposer  les  dispositions,  les 
causes,  le  diagnostic,  les  complications ,  les  terminaisons,  le 
pronostic,  l'autopsie  cadavérique,  et  les  moyens  de  traite- 
ment j  mais  toutes  ces  choses  ont  été  traitées  ,  dans  ce  Dictio- 
naire ,  avec  le  talent  supérieur  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience par  les  savaus  auteurs  des  articles  aliénation  mentale  et 
folie.  (*•  "•) 

YESCp,  s.  f.  vicia  ;  genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle 
des  légumineuses,  et  de  la  diadelphic  décaudiie  de  Linné, 
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front  les  principaux  caractères  sont:  un  calice  monopliyI!r  , 
echancré  dans  la  partie  supérieure  et  à  deux  dfents  ,  divisé 
intérieurement  en  trois  dents  droites  et  longues  ;  corolle  papi- 
Jionacée,  à  étendait  echancré;  dix  étamirtes  diadelphes;  un 
ovaire  supérieur,  dont  le  stigmate  est  barbu. 

Les  vesecs  .sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées  ,  ;■ 
tiges  droites  ou  grimpantes,  à  feuilles  ailées,  munies  de  sti- 
pules à  leur  base,  et  à  fleurs  axillaires,  scssiles  et  une  à  trois 
ensemble,  ou  pédonculées  et  disposées  en  grappes.  Un  v>.< 
compte  environ  soixante  espèces  ,  dont  une  grande  partie  croît 
en  Europe.;  la  suivante  est  la  seule  qu'on  ait  employée  eu 
médecine. 

Vesce  cultivée,  vicia  saliva  ,  Linné,  vicia,  Oific.  Sa  racine 
est  annuelle;  elle  produit  une  lige  droite  si  elle  s'élève  pi'i  , 
grimpante  lorsqu'elle  parvient  à  une  certaine  hauteur,  garnie 
de  feuilles  ailées,  terminées  par.une  vrilleet  composées  de  six 
à  douze  folioles  ovales  ou  oblongues,  tronquées,  mucronées; 
Jes  stipules  à  demi  sagitlées  sont  marquées  d'une  grande  tache 
noirâtre.  Les  fleurs  sont  purpurines  ou  violettes  ,  presque 
sessiies,  et  deux  à  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures;  il  leur  succède  des  gousses  velues,  aplaties,  con- 
tenant plusieurs  graines  arrondies  et  noirâtres.  Celle  espèce 
croît  naturellement  dans  les  chazups  ,  parmi  les  moissons  et 
on  la  cultive  pour  ses  usages. 

Les  graines  sont  la  seule  partie  de  cette  plante  qui  soit 
usitée  en  médecine,  et  encore  le  sont -elles  bien  rarement 
aujourd'hui.  En  Angleterre  les  nourrices  étaient  autrefois 
dans  l'usage  de  donner  leur  décoction  pour  boisson  aux  en- 
fans,  comme  mo3'en  de  favoriser  l'éruption  de  la  rougeole  ou 
de  la  petite  vérole.  Réduites  en  farine  on  peut  en  faire  des 
cataplasmes  émoiliens  et  résolutifs. 

Cette  farine  est  nourrissante,  mais  elle  se  digère  diffici- 
lement. Dans  des  années  de  disette ,  comme  en  1709,  les  pau- 
vres des  campagnes  ont  mêlé  de  cette  farine  avec  du  froment 
pour  en  faire  du  pain:  mais  ce  pain  est  grossier,  d'un  goût 
désagréable  et  de  très-mauvaise  digestion. 

Les  usages  économiques  pour  lesquels  on  cultive  ordinai- 
rement la  vesce,  sont  de  faire  servir  ses  graines  à  la  nour- 
riture des  pigeons.  Les  poules  ne  les  mangent  pas  aisément, 
et  l'on  prétend  qu'elles  sont  pernicieuses  pour  les  canards. 

Les  parties  herbacées  de  la  vesce  coupées  en  vert  font  un 
bon  fourrage  pour  les  chevaux,  les  mulets  et  les  bestiaux  en 
général,  et  dans  les  campagnes  on  emploie  même  à  la  nour- 
riture de  ces  animaux,  surtout  des  moutons,  les  liges  après 
les  avoir  bailues  pour  recueillir  les  semences. 

•vLclSELECn-UtSLOlNGCHAMVS  Ct  MARQUIS) 
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VÉSTCAL,  adj.,  vesicalis ,  qui  appariient  à  la  vessie  ;  on 
dit  trigone  vésical ,  artères  vésicales.  Voyez  le  mol  trigoïie, 
tome  lvi,  page  3,  et  vessie.  Les  artères  vésicales  naissent 
des  artères  ombilicale,  hémorroïdale  moyenne,  honteuse  in- 
terne ,  et  obturatrice.  (v.  v.  m.) 

VESICANS,  s.  pi.  ;  me'dicamens  qui  ont  la  propriété  de 
produire  la  vésicalion.  11  serait  à  désirer  que  chaque  classe  de 
3a  matière  médicale  pût,  comme  celle-ci,  recevoir  son  nom 
d'une  propriété  physique  bien  tranchée,  facile  à  apprécier,  et 
qui  tombe  sous  les  sens. 

Les  vésicans  sont  des  médicamens  d'une  grande  activité ,  et 
qui  attaquent  avec  véhémence  l'intégrité  de  nos  tissus;  ils  y 
produisent  de  l'inflammation  ,  et  soulèvent  l'épidémie  par  l'ac- 
cumulation de  la  sérosité  qu'ils  attirent.  Les  principes  qui 
paraissent  leur  donner  la  propriété  vésicante  sont,  i°.  les  acides, 
s'ils  eu  recèlent  d'une  activité  assez  marquée,  i°.  les  résines, 
3°  les  huiles  essentielles,  4°«  les  substances  alkalines,  5°.  les 
sels,  6°.  des  principes  acres  d'une  nature  non  encore  appréciée 
que  recèlent  certains  végétaux. 

Les  minéraux  vésicans  sont  les  acides ,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  concentrés,  car  ils  détruisent  alors  plutôt  que  de 
vésiquer;  certains  oxydes;  quelques  sels  :  en  général  ces  vési- 
cans ne  sont  que  peu  ou  point  employés  en  médecine. 

Les  végétaux  renferment  un  grand  nombre  de  piaules  vési- 
cantes.  La  famille  des  renonculacées  eu  fournit  à  elle  seule  une 
quantité  considérable.  Nous  citerons  les  genres  ranunculus , 
clemalis  ,  anémone  ,  helleborus ,  thalictrum  ,  etc.,  comme  pos- 
sédant plus  particulièrement  cette  propriété.  Les  Islandais  éta- 
blissent des  vésicatoires  avec  le ranunculus  «empilé.  Le  knowl- 
tonia  vesicatorius  sert  dans  l'Afrique  australe  au  même  usage. 
La  famille  des  crucifères  renferme  aussi  des  vésicans  nombreux  : 
nous  citerons  parmi  eux  les  différentes  espèces  du  genre  sina- 
pis ,  moutarde;  le  cochlearia  armoracia ,  L.:  le  lepidium  lati- 
Jblium,  L.  ;  etc.  La  famille  des  thymélées  contient  également  des 
vésicans  abondans  ,  au  nombre  desquels  nous  signalerons  les 
daphne  mezereum,  laureola,  gnidium  ,  tartonraira,  cneorum, 
allaïca ,  etc.  Parmi  les  végétaux  de  quelques  autres  familles 
nous  indiquerons  les  espèces  du  genre  drosera ,  la  chelidonia 
vulgaris  ,  le  lobelia  urens ,  les  plumba go  européen,  scandens, 
zeilanica  et  rosea(ce  dernier  sert  de  vésicatoire  dans  l'Inde); 
le  laurus  caustica  ;  différentes  espèces  du  genre  euphorbia  ; 
plusieurs  piaules  de  la  famille  des  urlicées,  \e  ficus  tojcicaria , 
Yantiaris  toaicaria  ,  etc. ,  etc.  La  propriété  vésicante  des  végé- 
taux paraît  s'augmenter  parleur  croissance  au  bord  des  eaux; 
la  dessiccation  la  diminue  chez  la  plupart. 
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Certaines  parties  des  ve'ge'taux  susceptibles  de  Subir  une  sorte 
de  fermentaiiou  peuvent  devenir  vésicantcs;  tels  sont  les  le- 
vains de  pâte. 

Les  animaux  offrent  peu  de  vésicans  bien  connus;  cepen- 
dant le  plus  usité  de  tous  ,  la  canlharide,  nous  est  fournie  par 
eux  ;  le  méloë  a  une  aclioti  semblable  sur  nos  tissus  ,  ainsi  que 
quehjuesautres insectes.  Ko/ez  cantharioe, insectes  etMÉLOÉ. 

Les  vésicans  paraissent  agir  de  trois  manières.  i°.  en  en- 
flammant les  parties,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  ordinaire; 
a0,  en  altérant  les  liquides  cutanés  par  leur  mélange  avec  un 
liquide  étranger,  comme  dans  Vurtication  (Voyez  ce  mot); 
3°.  mécaniquement,  comme  lors  de  la  vésication  produite  par 
le  pois  à  gratter  ■,  dolichos  pruriens ,  L. ,  et  autres  végétaux 
pourvus  de  poils  durs  et  piquans. 

Les  corps  qui  ont  une  grande  quantité  de  calorique,  ou  qui 
peuvent  s'en  pénétrer,  sont  capables  de  produire  la  vésication  ; 
tels  sont  les  rayons  solaires  projetés  par  un  verre  ardent,  les 
métaux  incandescens  ,  les  liquides  bouillans,  etc.  etc. 

Les  vésicans  sont  des  medicamens  qu'on  emploie  en  topique 
et  d'une  grande  ressource  en  médecine.  On  les  prescrit  quel- 
quefois à  l'intérieur  comme  de  puissans  excitans,  en  les  don- 
nant à  doses  faibles,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  produisent 
pas  d'effets  locaux,  les  seuls  que  l'on  veuille  avoir  au  con- 
traire dans  leur  application  sur  la  peau.  Voyez  vésicatoibe. 

(  MÉRAT ) 

VÉSICATION  ,  s.  f.  ;  vesicatio  ;  résultat  de  l'action  d'un 
vésicant ,  qui  consiste  surtout  dans  la  formation  d'une  cloche 
ou  vessie ,  d'où  lui  vient  son  nom  ,  contenant  de  la  sérosité  li- 
quide on  gélatiniforme.  Voyez  vésicans  et  vésicatoire. 

(  F.  v.  M.  ) 

VESICATOIRE,  s.  m.;  vesicatoriutn.  Plaie  formée  par 
l'application  d'un  vésicant,  et  dont  il  résulte  d'abord  une 
ampoule  ou  vessie  ,  vesica  ,  d'où  elle  tire  son  nom.  Dans  le  lan- 
gage habituel  on  donne  souvent  le  même  nom  au  moyen  qui 
produit  la  vésication  et  au  résultat  de  cette  opération,  ce  qui  est 
un  inconvénient  j  la  médecine  doit  mettre  plus  de  précision  et 
de  sévérité  dans  sa  langue,  au  moins  dans  sa  langue  écrite. 

§.  1.  Histoire  des  vésicatoires.  L'emploi  de  ce  genre  de  mé- 
dication est  aujourd'hui  des  plus  fréquens ,  parce  que  l'expé- 
rience a  appris  que  l'on  peut  en  retirer  souvent  de  grands 
bienfaits,  et  un  secours  vraiment  héroïque.  Dans  une  multitude 
de  cas  il  a  arraché  des  bras  de  la  mort  des  sujets  qui  eussent 
succombé  sous  ses  coups  sans  leur  utile  intervention.  C'est  une 
arme  précieuse  entre  les  mains  d'un  médecin  qui  sait  la  manier 
avec  la  dextérité  convenable  t  et  dont  s'est  enrichie  à  bon 
droit  la  pratique  moderne. 
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Si  nous  voulons  connaître  l'origine  des  vésicans,  nous 
voyons  Miivdsus  citer  un  emplâtre  de  l'invention  d'Asclé- 
piadej  il  était  fait  avec  la  lithaige,  le  uitre ,  le  vinaigre, 
la  résine  et  lus  HlJfroboUâa  ,  ce  qui  devait  produire  un 
médicament  fort  peu  vésicant.  Archigène  et  Aétius  nous 
indiquent  comme  rubéfiant  le  cardamome  mêlé  avec  du  sain- 
doux. Wepser  employait  l'alcool  de  moutarde.  On  a  vanté 
pour  le  même  usage  le  cliacopregias  de  CœliusAurciianus. 

Arétée  est  le  premier  qui  ait  employé  les  canlharides  avec 
l'intention  de  leur  faire  produire  la  vésicatjon,  et  il  les  appli- 
quait sur  la  tête  pour  obteuir  la  cure  de  l'épilepsie.  Aétius 
nous  apprend  qu'Archigène  employait  la  même  mélbode  dans 
Je  traitement  de  cette  maladie,  ainsi  que  contre  la  paralysie. 
Galien  se  servait  d'emplâtre  composé  avec  ces  insectes  pour 
faire  croître  les  cheveux,  pour  guérir  les  dartres  et  la  gale. 
Leclerc  (  Hist.  de  la  M  éd. ,  p.  5i3,  édit.  Amst.  i-p3  )  observe 
i;vec  raison  que  le  médecin  de  Pergame  négligeait  l'emploi  de 
^e  moyen  dans  îetraitementdesautres  maladies ,  ou  du  moins  en 
iaisait  rarement  usage.  Les  médecins  grecs  qui  lui  succédèrent, 
paraissent  les  avoir  fort  peu  employées,  non  plus  que  les  Arabes 
qui  suivirent  leurs  erremens.  Les  Latins  n'en  firent  pas  grand 
cas,  et  Celse  qui  préconise  lanl  les  sinapismes,  n'en  fait 
mention  qu'en  un  seul  endroit  de  ses  ouvrages,  où  il  les  re- 
commmande  comme  propres  à  déterger  et  à  dissiper  les  pustules. 
Pline  nous  apprend  qu'on  s'en  servait  de  son  temps  contre  la 
lèpre  et  les  dartres.  ScriboniusLaigus  en  parle  avec  éloge  pour 
dissiper  les  escarres.  En  général  les  anciens  se  sont  fort  peu 
servi  de  ce  moyen,  cl  seulement  dans  les  maladies  invétérées 
ou  froides. 

Les  modernes,  en  premier  lieu,  négligèrent  aussi  l'emploi  de 
la  vésication.  Ferr.cl  ne  la  conseille  que  dans  la  cécité  et 
dans  l'hydropisie  ;  Houllier  dans  la  léthargie  ,  contre  l'opinion 
de  Duret,  ainsi  que  dans  la  sciatique,  la  goutte,  la  migraine  , 
et  la  céphalalgie.  Cependant  Ambroise  Paré  !a  mit  en  grande 
réputation  par  la  guérison  d'une  dartre  pustuleuse  au  visage, 
chez  une  dame  de  distinction  (  Amb.  Paré,  livre  21  ,  rh.  7>5  ). 
Sydenham  préconisa  les  vésicatoires  dans  les  fièvres  épidémi- 
ques  qu'il  eut  à  traiter  de  1674  à  i6tf5  ,  et  est  un  des  auteurs 
qui  ont  le  plus  contribué  h  en  rendre  l'usage  familier.  Freind 
n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  populariser  ce  genre  de  plaie  ; 
il  va  même  jusqu'à  croire  qu'une  fièvre  violente  ne  peut  guérir 
sans  son  iutcrvenlion  (de  vesicantibus  );  il  regarde  les  vésica- 
toires comme  un  évacuant  qui  n'a  aucun  des  inconvéniens  des 
autres  espèces  d'évacuans. 

D'un  autre  côté  quelques  auteurs  se  sont  élevés  contre 
î'emnloi  des  vesicaus ,  et  parmi  eux  on  distingue  Baglivi  {de 
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usu  et  abusu  vesicantium  ),  dont  l'opinion  retint  longtemps  les 
praticiens,  de  sorte  qu'on  ne  s'en  servait  <|iie  dans  des  cas 
graves,  et  lorsque  les  malades  étaient  pour  ainsi  dire  sans  res- 
source. De  là  l'espèce  de  terreur  que  le  nom  seul  de  vc'sica- 
toire  produisait  sur  les  assistans ,  et  qui  règne  encore  chez 
quelques  personnes.  Peu  à  peu  pourtant  les  bons  effets  de  ce 
moyen  le  firent  prévaloir  ,  et  aujourd'hui  c'est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  fréquemment  mis  en  usage;  on  peut  même 
dire  qu'il  est  devenu  pour  ainsi  dire  un  remède  domestique  ; 
car  on  voit  une  multitude  de  gens  s'eri  servir ,  en  appliquer 
sur   eux   ou    chez  eux   sans  consulter  les  personnes  de  l'art. 

§.  u.  Des  différentes  substances  propres  à  procurer  la  vési- 
c  a  lion.  Voyez  vésicans. 

§.  m.  Des  divers  topiques  employés  dans  la  pratique  pour 
former  des  vesicatoires. 

Le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  se  sert  pour  établir  les 
vesicatoires  est  l'emplâtre  de  ce  nom  ,  dont  la  formule,  d'a- 
près le  nouveau  Codex,  consiste  dans  le  mélange  de  trois  par- 
ties de  poix  blanche,  une  de  térébenthine,  deux  et  quart  de 
cire  jaune  que  l'on  fait  fondre  ensemble,  que  l'on  passe,  et 
que  l'on  place  sur  le  feu  en  y  ajoutant  une  partie  et  demie  de 
cantharides  en  poudre  très  fine ,  que  l'on  y  mêle  bien;  ou 
fait  des  magdalcons  plus  ou  moins  gros,  et  où  les  cantha- 
rides forment  environ  le  sixième  du  poids,  et  dont  on  se  sert 
le  plus  ordinairement  dans  la  pratique  comme  vésicans ,  en 
ayant  le  soin  d'appliquer  une  couche  de  cantharides  en  poudre 
sur  l'emplâtre  au  moment  de  l'employer. 

Gomme  dans  quelques  circonstances  ce  vésicant  cause  des 
accidens ,  que  l'on  a  surtout  attribuas  aux  cantharides  en  pou- 
dre dont  on  revêt  sa  surface,  on  a  eu  l'idée  de  mettre  une 
dose  plus  grande  de  leur  poudre  dans  la  composition  de  l'em- 
plàire  ,  de  manière  à  ce  qu'il  eût  assez  de  force  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'en  ajouter  au  dehors;  et  M.  Lecomte,  pharma- 
cien de  Paris,  eut  surtout  l'idée  plus  profitable  pour  lui  de 
donner  le  nom  de  vésicatoire  anglais  à  cette  composition  , 
ce  qui  lui  en  proema  un  débit  considérable,  d'autant  que, 
comme  d'usage,  il  fit  an  secret  de  leur  mode  de  préparation. 
M.  ledocteur  Louyer-Villermay  fut  l'un  des  premiers  à  appeler 
l'attention  des  gens  de  l'art  sur  ce  médicament  et  sur  ses  avanta- 
ges, et  proposa  dans  une  notice  insérée  au  Journal  général  de 
médecine  (tome  5o,  page  ifà)  plusieurs  formules  d'emplâtre 
à  vésicatoire  avec  lesquels  il  arrivait  au  même  but  qu'avec 
les  vesicatoires  anglais.  Celle  insérée  dans  le  nouveau  Codex 
consiste  à  mêler  ensemble  parties  égales  d'emplâtre  simple , 
d'axonge  cl  de  cantharides  en  poudre  très-fine,  que  l'on  incor- 
pore dans  les  deux  premières  substances  lorsqu'elles  sont  liqué- 
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fiées ,  ce  qui  fait  donner  à  celle  variété  de  l'emplâtre  vésîcant ,' 
le  nom  <£ emplâtre  par  incorporation,  préfe'rable  à  celui  de  vé- 
sicatoirc  anglais  ,  d'abord  parce  que  le  vèsicatoire  est  la  plaie 
faite  par  l'emplâtre,  et  ensuite  parce  que  les  Anglais  n'usent 
probablement  pas  de  ce  médicament,  au  moins  suivant  notre 
formule.  Au  surplus  il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette 
espèce  d'emplâtre  ;  la  première  est,  qu'il  est  essentiel  de  bien 
diviser  les  canlharides  pour  qu'elles  présentent  beaucoup  de 
surface  et  qu'elles  aient  plus  d'action;  la  seconde  que  l'em- 
plâtre doit  être  plus  mou  que  l'ordinaire,  pour  que  l'incorpo- 
ration soit  plus  exacte,  qu'il  adhère  mieux  aux  parties,  et  que 
son  action  soit  plus  intime  et  bien  égale  ,  tandis  que  dans  l'em- 
plâtre commun,  qui  est  plus  dur,  et  où  les  cantharides  sont 
en  poudre  grossière,  l'action  n'est  point  uniforme;  elle  est 
plus  vive  11»  où  il  y  a  plus  de  ces  insectes  ,  où  l'emplâtre  est 
mieux  appliqué  etc. ,  etc.  La  consistance  de  ce  dernier  emplâtre 
a  pourtant  un  avantage,  c'est  de  permettre  plus  facilement  la 
levée  du  premier  appareil,  tandis  que  lorsque  ce  médicament 
est  mou  cela  devient  beaucoup  plus  difficile  et  plus  doulou- 
reux. Le  troisième  avantage  et  le  plus  considérable  de  tous, 
cest  l'absence  des  cantharides  à  la  surface  de  l'emplâtre ,  ce 
qui  évite  la  plupart  des  accidens  qui  dérivent  de  leur  emploi , 
et  qui  avaient  lieu  ,  parce  que  l'absorption  des  principes  nui- 
sibles se  faisait  avec  facilité,  étant,  pour  ainsi  dire,  en  présence 
des  lymphatiques,  tandis  que  mêlées  dans  la  graisse,  le  corps 
gras  empêche  l'absorption  de  ces  principes  nuisibles  de  se  faire. 

Le  pharmacien  Lecomte  n'a  point  inventé  les  emplâtres 
dits  vésicatoires  anglais  ;  car  dans  les  hôpitaux  de  Paris  on  se 
sert  de  tout  temps  d'un  emplâtre  sur  lequel  on  ne  met  jamais 
de  poudre  de  cantharides,  et  qui  opère  la  vésicalion  très-par- 
faitement, et  sans  causer  jamais  d'accidens,  comme  une  expé- 
rience de  douze  années  sur  des  milliers  de  malades  a  pu  m'en 
convaincre  il  y  a  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans.  Cet  emplâtre, 
fourni  par  la  pharmacie  centrale,  contient  sans  doute  plus  de 
canlharides  que  ceux  de  la  ville,  et  je  suppose  qu'en  les  for- 
mant plus  actifs,  on  n'a  eu  d'autre  intention  que  d'éviter  la 
manutention  du  saupoudrement  avec  la  poudre  de  canlha- 
rides ;  manutention  qui  exige  du  temps,  et  qu'on  néglige  le  plus 
ordinairement,  surtout  les  infirmiers,  auxquels  l'application 
de  ce  moyen  topique  est  souvent  confiée.  Je  dois  même  ajou- 
ter que  l'emplâtre  ordinaire,  en  ville,  opère  la  vésicalion  sans 
addilion  de  canlharides  dessus,  comme  j'ai  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  m'en  convaincre  lorsque  par  quelque  circonstance 
on  avait  oublié  d'en  saupoudrer  la  surface. 

Je  crois  donc  qu'on  doit  préférer  pour  l'emploi  ordinaire 
l'emplâtre  par  incorporation,  que  je  voudrais  que  l'on  rendit 
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plus  solide  par  l'addition  de  cire  après  l'introduction  des  can- 
tharides.  Dans  quelques  cas  pourtant  où  l'on  a  besoin  d  une 
action  plus  forte,  plus  marquée,  plus  douloureuse ,  on  devra 
se  servir  de  ceux  avec  addition  de  canthandes  à  leur  sur- 
face, comme  dans  l'apoplexie,  la  paralysie,  l'assoupisse- 
ment ,  etc.,  etc.  ,  .  . 

Une  troisième  espèce  de  vésicant,  très-employée  aussi  depuis 
une  douzaine  d'années  ,  est  le  taffetas  vésicatoire  de  Bl.  Bage», 
pharmacien  de  Paris.  La  composition  en  est  secrète  jusqu  ici , 
et  toutes  les  imitations  qu'on  a  voulu  en  faire  n'ont  point  eu 
de  succès.  Son  plus  grand  avantage  est  d'être  tellement  agg-u- 
linalif ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'appareil  pour  être  maintenu. 
Son  auteur   prétend  qu'il   n'entre  pas  de  canthandes  dans  sa 
composition,  mais  c'est  de  quoi  il  est  permis  de  douter;  incon- 
vénient attaché  aux  remèdes  secrets  qui  laissent  toujours  le 
droit  de  ne  pas  recevoir  aveuglément  les  assertions  énoncées  a 
leur  sujet  (  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  vésicant  aux  mois 
sparadrap  et  taffetas).  On  trouve  ,  à  la  page  3^3  du  nouveau 
coder,  la  formule  d'un  taffetas  à  vésicatoire  dont  j'ignore  la 
valeur,  ne  l'ayant  point  employé -,  il  y  entre  des  canihandes. 
M.  Cadet  de  Gassicourt,  dans  une  notice  sur  les  vesicatones 
(Ballet,  de  pharmac. ,  lom.  3  ,  pag.  207  ) ,  dit  qu'on  peut  éta- 
blir un  vésicant  en  mouillant  un  morceau  de  taffetas  d  Angle- 
terre de  la  grandeur  que  Ton  veut,  du  côté  gomme,  avec  de 
l'acide  acétique  concentré ,  et  en  appliquant  ce  côte  sur  la 
peau.  ,    ,  .      „      . 

Voilà  les  moyens  vésicans  les  plus  employés  a  Pans.  Quel- 
quefois on  se  sert  d'autres  plus  au  goût  des  malades ,  ou  plus 
appropriés  à  la  maladie  pour  laquelle  on  les  conseille,  ou 
enfin  parce  que  l'on  manque  de  ceux  habiluels.  Le  plus  Ire- 
quent  des  auxiliaires  épispastiques  ordinaires  est  le  garou , 
dont  on  emploie  l'écorce  aplatie  et  trempée  dans  le  vinaigre, 
pour  produire  la  vésicationj  d'autres  fois  on  se  sert  de  levain 
très-aigri;  dans  d'autres  occasions,  de  moutarde  en  poudre 
délayée  dans  le  vinaigre  très-fort ,  ou  enfui  de  l'un  des  moyens 
indiqués  à  l'article  vésicans. 

On  trouve  dans  les  formulaires  la  recette  d'un  vesicant  per- 
pétuel, c'est-à-dire,  d'un  emplâtre  qui  peut  servir  un  grand 
nombre  de  fois  à  produire  la  vésicalion  :  c'est  celui  connu  sous 
le  nom  de  vésicatoire  perpétuel  de  Janin.  11  est  formé  d'uue 
partie  de  canlharides  en  poudre,  d'une  demi-partie  d'euphorbe, 

de  trois  parties  de  mastic,  et  d'autant  de  térébenthine.  Apres 
qu'on  s'en  est  servi ,  on  le  lave  et  on  s'en  sert  pour  de  nou- 
velles applications.  ? 

§.  îv.  Du  placement  d'un  vésicant.  Lorsqu'on  a  reconnu  1  u- 
tilitc  de  pratiquer  un  vésicatoire  chez  un  individu,  il  y  a  pour 
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y  procéder  des  soins  assez  nombreux  à  prendre.  Us  sont  relatifs, 
i°i  au  vesicant,  20.  à  l'appareil  propre  h  le  maintenir,  5^.  au 
choix  du  lieu  où  on  le  placera  ,  4°-  à  la  préparation  delà  partie  , 
5°.  à  la  forme  qu'il  convient  de  donner  au  vesicant,  6°.  à  son 
apposition,  70.  au  temps  qu'il  faut  le  laisser,  8°.  à  sa  levée, 
90.  au  pansement  de  la  plaie  qui  en  résulte. 

i°.  Choix  du  vesicant.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
on  se  sert  de  l'emplâtre  épispaslique  ordinaire,  quoique  celui 
par  incorporation  soit  préférable  ;  on  a  soin  de  le  prendre  chez 
au  pharmacien  exact,  pour  éviter  les  inconvéniens  que  sa  mau- 
vaise préparation  pourrait  produire.  On  préférera  le  taffetas 
ve'sicatoire,  si  on  doit  le  placer  sur  un  sujet  remuant ,  indocile, 
parce  qu'il  tient  mieux  en  place,  et  qu'il  n'exige  pas  d'appareil. 
Dans  quelques  circonstances  où  les  forces  de  la  vie  sont  très- 
opprimées  ou  débilitées,  on  préférera  l'emplâtre  ordinaire.  Si 
On  craint  sa  réaction  sur  les  appareils  génital  ou  urinaire,  on 
emploiera  le  sain-bois  ou  garou.  Enfin,  dans  d'autres  occa- 
sions, 011  se  seivira  de  moutarde  qui  ne  fait  pourtant  guère 
que  rubéfier.  Voyez  siKAnsML. 

•20.  Appareils  propres  à  maintenir  l'emplâtre  vesicant.  Cet 
appareil  doit  être  approprié  à  la  partie  que  l'en  veut  vesiquer. 
îl  se  compose  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est-à-dire-, 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  membres,  d'une  compresse  de  linge 
usé,  pliée  au  moins  en  quatre,  et  d'une  bande  de  linge 
un  peu  plus  fort  ,  de  longueur  et  de  largeur  proportionnées  à 
la  partie.  Il  vaut  mieux  que  la  bande  soit  plus  longue  que 
trop  courte,  et  qu'elle  soit  plutôt  étroite  que  trop  large  :  l'ex- 
périence a  bientôt  appris  les  proportions  nécessaires  à  observer 
dans  l'établissement  des  vesicaloires  des  extrémités.  Lorsque 
le  vesicant  est  sur  le  tronc,  on  emploie  ;iu  lieu  de  bande  un 
bandage  de  corps.  On  attache  l'extrémité  des  bandes  avec 
des  épingles;  quelques  personnes  préfèrent  la  coudre,  ce  qui 
est  effectivement  plus  sûr,  et  Ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu 
chez  les  eufans,qui  se  piquent  ou  qui  défont  leur  appareil. 
Lorsqu'on  garde  un  vésicatoire  au  bras,  on  se  sert  parfois  d'un 
serre-bras,  espèce  de  bandage  eu  toile  cirée  ou  en  toile  forte  ^ 
que  l'on  peut  serrer  soi-même  au  moyen  des  cordonnets  cou- 
lans  qui  y  sont  attachés,  ce  qui  permet  de  se  panser  seul ,  et 
empêche,  s'il  est  de  toiie  cirée,  la  matière  de  la  suppuration  de 
traverser  les  hardes.  Parfois  on  met  pardessus  une  plaque  d'ar- 
gent, de  fer  blanc  ou  d'acier,  pour  préserver  la  plaie  du  contact 
des  corps  extérieurs  ou  des  atlouchemensdes  étrangers, souvent 
des  siens  même;  car,  dans  le  sommeil,  et  même  pendant  la 
veille,  on  y  porte  quelquefois  machinalement  les  mains.  J'  y  a 
des  personnes  qui  ont  l'habitude,  en  causant ,  de  frapper  sur  leur 
vésicatoire  à  chaque  instant  et  comme  eu  cadence. 
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Il  faut  avoir  soin  que  le  linge  à  pansement,  et  en  général  tout 
ce  qui  tient  à  l'appareil  fies  vésicatoircs ,  soit  fréquemment 
lessive,  nettoyé;  car  il  s'empreint  de  l'odeur  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  est  des  plus  désagréables.  Il  faut,  avec  ce  genre  de 
plaie,  une  propreté  extrême,  sans  quoi  on  est  répugnant  à  soi 
et  aux  autres,  à  cause  de  la  fétidité  qu'elle  répand. 

3°.  Vu  choix  du  lieu  ou  Von  établit  un  vésicatoire.  Ce  lieu 
dépend  du  genre  de  maladie  que  l'on  a  à  traiter.  S'il  s'agit  de 
combattre  une  maladie  générale,  il  faut  produire  des  résultats 
généraux,  obtenir  une  réaction  sur  tous  les  systèmes  de  l'éco- 
nomie, une  vive  excitation  ;  ou  peut  les  placer  alors  partout ,  et 
le  lieu  de  leur  apposition  est  eu  quelque  sorte  d'élection.  Si 
l'on  ne  traite  au  contraire  qu'une  affecliou  locale,  c'est  sur  le 
mal  ou  au  voisinage  du  mal  qu'il  faut  les  établir,  endroit  qui 
devient  alors  une  sorte  de  lieu  de  nécessité,  ployez  topiques, 
tome  lv  page  293. 

Dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  des  effets  généraux  des  vé- 
sicatoires,  l'usage  a  généralement  prévalu  de  les  établir  aux 
jambes,  à  la  partie  interne  et  inférieure  du  mollet.  On  trouve, 
aies  placer  sur  ce  point  du  corps,  i°.de  la  facilité  pour  le  panse- 
ment, en  ce  l'on  peut  élever  ,  baisser,  plier,  déranger  la  jambe  , 
à  volonté ,  etc.  ;  2°.  sur  ce  que  les  appareils  tiennent  bien  ,  en 
ayant  le  soin  que  la  bande  soit  assez  graude  pour  monter  au- 
dessus  du  mollet;  3°.  en  ce  que  l'on  transporte  plus  loin  des 
grandes  cavités  le  point  d'irritation.  Autrefois  même  ou  les 
plaçait  au  pied  ,  et  souvent  à  la  plante  des  pieds,  comme  on  le 
fait  encore  parfois  pour  ceux  de  moutarde.  D'autres  praticiens 
préfèrent  les  établir  aux  cuisses,  et  M.  Louyer-Viilermay  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur  ce  point  de  pratique  (Vojrez 
le  mémoire  cité  plus  haut).  Il  trouve  qu'ils  agissent  plus  fa- 
vorablement,  sur  une  surface  plus  étendue,  plus  à  portée  des 
organes  centraux,  sur  un  tissu  moins  aponévrotique,  moins 
sensible  et  moins  sujet  aux  ulcérations  rebelles.  Ces  assertions 
sont  vraies  en  général,  mais  on  peut  objecter,  relativement  à 
la  proximité  des  organes,  que  c'est  un  point  qui  est  pour  d'au- 
tres un  motif  de  rejet,  parce  que  ces  derniers  aiment  mieux 
éloigner  l'irritation  nouvelle  que  delà  rapprocher  des  centres 
nerveux.  On  peut  encore  objecter  que  le  pansement  est  plus 
difficile  k  faire  ,  et  l'appareil  moins  aisé  à  maintenir  aux  cuisses 
qu'aux  jambes.  Je  crois  que  sur  ce  sujet  on  doit  établir 
une  distinction  ;  je  pense  que  dans  les  cas  où  on  veut  agir 
fortement,  où  il  y  a  perte  de  connaissance,  c'est  aux  cuisses 
qu'il  faut  placer  les  vésicatoircs,  mais  que  dans  les  circons- 
tances où  il  n'y  a  qu'une  commotion  moyenne  à  produire,  ii 
suffit  de  les  établir  aux  jambes,  par  les  raisons  exposées  tout 
h  l'heure. 
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La  pratique  a  appris  que  certaines  parties  du  corps  sont  plus 
en  relation  entre  elles  qu'avec  d'autres  ;  c'est  ainsi  qu'on  sait 
que  la  poitrine  a  une  communication  plus  directe  avec  le  gras 
du  bras  ;  la  nuque  et  le  haut  du  dos  avec  les  yeux  et  la  tète  •  le 
dedaus  des  cuisses  avec  l'abdomen,  etc.  C'est  donc  à  ces  ré- 
gions correspondantes  qu'il  faudra  opérer  de  préférence  la  vé- 
sicalion  lors  de  leurs  maladies,  plutôt  que  sur  des  parties  qui 
ont  avec  ces  cavités  ou  ces  organes  moins  de  rapport. 

Lorsqu'on  établit  un  vésicatoire  pour  un  temps  qui  doit  être 
long,  on  le  place  de  préférence  au  bras  gauche  ,  parce  que  c'est 
celui  qui  sert  le  moins,  et  dont  on  peut  par  conséquent  se  pas- 
ser le  plus  facilement;  d'autres  préfèrent  le  placer  audessus  ou 
audessous  de  la  pailie  interne  du  genou  pour  pouvoir  se  panser 
plus  facilement;  mais  ce  lieu  me  semble  moins  convenable, 
en  ce  qu'il  faut  éviter  les  plaies  dans  des  lieux  déclives,  qu'il 
gêne  souvent  la  marche,  et  que  les  liens  des  chaussures  le  ser- 
rent, outre  que  les  genoux  en  se  heurtant  peuvent  le  frapper,  etc. 
J'observerai  qu'un  vésicatoire  très-ancien,  et  qui  suppure  pen- 
dant longtemps,  amaigrit  le  membie  et  même  les  parties  où  il 
est  pratiqué,  par  la  sortie  abondante  des  sucs  qui  en  provien- 
nent ,  et  aussi  par  l'immobilité  où  il  tient  cette  région  du 
corps.  C'est  un  fait  facile  à  vérifier  sur  les  enfans  qui  en  ont 
eu.  Ce  genre  de  plaie  dépouille  aussi  les  lieux  des  poils  qui  y 
naissent  si  elle  a  existé  long-temps,  et  la  peau  conserve  toute  la 
vie  des  traces  non  équivoques  du  lieu  où  elle  a  demeuré  au- 
delà  de  quelques  mois,  ce  qui  exige  autant  que  possible, poul- 
ies femmes,  de  ne  les  jamais  établir  dans  des  lieux  qu'elles 
découvrent. 

4°.  Préparation  de  la  partie  ou  Von  doit  établir  le  vésicatoire. 
Dans  la  préparation  de  la  partie  où  on  va  mettre  un  vésica- 
toire on  a  en  vue  deux  choses,  i°.  de  rendre  son  contact  le 
plus  immédiat  possible,  i°.  d'exciter  les  absorbans  de  la  partie, 
pour  que  l'action  épispaslique  se  fasse  d'une  manière  plus  mar- 
quée. Tour  rendre  le  contact  plus  immédiat,  on  lave  la  partie, 
on  la  débarrasse  des  corps  étrangers  qui  sont  h  sa  surface,  au 
moyen  du  rasoir,  ce  qui  a  en  outre  l'avantage  de  rendre  la 
levée  de  l'appareil  et  les  pausemens  suivans  moins  doulou- 
reux,  circonstances  très-importantes;  car  rien  n'est  si  cuisant 
qu'un  vésicatoire  placé  sur  un  endroit  poilu,  par  le  tiraille- 
ment qui  a  lieu  à  chaque  pansement  sur  les  productions  pileu- 
ses. Pour  exciter  l'action  des  absorbans,  on  frictionne  la  partie 
avec  un  linge  sec,  une  flanelle,  ou  mieux  encore  avec  un  li- 
quide doué  de  quelque  activité,  comme  le  vinaigre,  moyens 
qui  produisent  la  rougeur  du  tissu. 

5°.  Forme,  taille,  nombre,  etc.,  des  vêsicans.  Lorsque  la 
place  est  préparée  pour  l'application  d'un  épispaslique ,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'y  poser  celui  dont  ou  a  l'ait  choix;  mais,  au 


VÉS  35t 

préalable,  il  faut  qu'on  ait  pourvu  a  quelques  circonstances 
de  son  emploi,  comme  le  nombre,  la  forme,  la  taille  de  ceux 
dont  on  veut  se  servir,  la  matière  sur  laquelle  on  étendra  l'em- 
plâtre, etc. 

On  met  ordinairement  un  seul  ve'sicant,  auquel  on  en  fait 
succéder  un  nouveau  s'il  est  nécessaire  ,  lorsque  la  plaie  com- 
mence à  ne  plus  rendre  autant.  Dans  les  affections  fébriles,  il 
est  assez  commun  d'en  mettre  deux  à  deux  endroits  symé- 
triques du  corps;  mais  c'est  ici  plutôt  une  affaire  d'habitude 
que  l'effet  du  raisonnemeut  ;  car  un  seul  vésicatoire  ,  grand 
comme  les  deux  que  l'on  applique,  produirait  sans  doute  le 
même  effet.  On  en  place  quelquefois  un  plus  grand  nombre 
dans  des  cas  très-urgens,  mais  cela  est  assez  rare,  et  n'a  lieu 
que  dans  des  circonstances  très-graves  et  où  la  vie  est  forte- 
ment compromise. 

La  forme  que  l'on  donne  aux  vésicans  est  ordinairement 
ronde,  quelquefois  elle  est  ovale,  d'autres  fois  appropriée  à 
la  partie,  comme  lorsqu'on  les  découpe  en  croissant  pour  les 
mettre  derrière  les  oreilles.  On  pourrait  tout  aussi  bien  les 
faire  carrés,  triangulaires,  ou  de  toute  autre  figure,  si  on  le 
voulait;  mais  on  préfère  la  forme  arrondie  parce  qu'elle  est 
plus  en  harmonie  avec  celle  de  nos  parties. 

L'étendue  de  ces  topiques  est  proportionnée  aux  résultats 
que  l'on  veut  en  obtenir.  Plus  on  a  besoin  que  leur  action  soit 
marquée  et  forte,  et  plus  on  doit  les  faire  grands.  Ceux  du 
bras  ont  rarement  plus  de  dix-huit  lignes  de  diamètre,  ceux 
des  jambes  plus  de  deux  pouces,  ceux  des  cuisses  plus  de  trois 
ou  quatre,  ceux  du  dos  plus  de  quatre  à  six.  En  général  il 
faut  éviter  les  trop  grands  vésicatoires  employés  par  quelques 
modernes ,  et  les  trop  petits  des  anciens.  Les  uns  causent  des 
accidens  secondaires  qui  ajoutent  au  mal  existant,  les  autres 
sont  presque  nuls  et  font  perdre  un  temps  précieux. 

La  substance  sur  laquelle  on  étale  les  vésicans,  est  ordinai- 
rement, dans  les  hôpitaux,  de  la  toile  forte  ;  en  ville  on  se  sert 
plus  volontiers  de  peau  de  mouton  blanche  bien  douce.  Cette 
dernière  substance  a  l'avantage  d'offrir,  du  côté  où  on  étale 
l'emplâtre,  un  tissu  lanugineux  qui  adhère  bien  avec  lui,  ce 
que  le  linge  ne  fait  pas  toujours.  On  est  parfois  obligé  de  ra- 
mollir l'emplâtre  pour  bien  l'étaler,  ou  de  le  mettre  sur  une  pla- 
que chaude.  On  mouille  le  pouce  qui  l'ctale  avec  de  l'eau 
tiède  ou  de  la  salive,  afin  d'en  faciliter  l'extension.  Il  y  a  deux 
choses  à  observer  dans  cette  opération,  celle  de  bien  éga- 
liser les  bords  de  l'emplâtre,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de 
zig-zag  ,ce  qui  rend  douloureux  l'enlèvement  de  la  peau  ,  et  d'en 
bien  lisser  la  surface,  afin  que  le  topique  s'applique  très-uni- 
formément, ce  qui  n'aurait  pus  lieu  s'il  présentait  des  inega- 
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b'tés,  parce  que  dans  ce  cas  la  pellicule  est  soulevée  par  places 
et  pas  dans  d'autres. 

G0.  Application  de  l  emplâtre.  La  partie  préparée  ,  l'appa- 
reil et  l'emplâtre  prêts,  on  fait  légèrement  chauffer  celui-ci 
puis  on  le  place  sur  le  lieu  désigne  en  le  pressant  avec  la 
paume  de  la  main;  on  place  ensuite  l'appareil,  et  on  met  le 
membre  ou  la  partie  dans  la  posture  la  plus  convenable  pour 
qu'il  ne  se  dérange  pas,  et  que  le  malade  ne  puisse  J'ôter  s'il 
n'a  pas  encore  ou  n'a  plus  sa  raisou  :  on  est  même  quelquefois 
obligé  d'envelopper  de  serviettes  les  membres  où  on  provoque 
la  vésicatiou,  parfois  même  de  les  fixer  par  des  liens.  Rien 
n'est  si  fréquent  que  le  dérangement  des  vesicans  :  au  moment 
de  la  douleur  les  uns  les  arrachent,  d'autres  en  se  frottant  les 
font  couler  ;  il  y  en  a  qui  déchirent  les  cloches,  ce  qui  rend 
la  piaie  plus  douloureuse.  Il  est  donc  très-nécessaire  de  sur- 
veiller les  sujets  sur  lesquels  on  ne  peut  compter,  dans  les  quatre 
à  six  heures  qui  succèdent  à  celle  où  l'action  du  vésicant  com- 
mence à  opérer,  a'iiu  de  s'assurer  qu'elle  aura  lieu  dans  toute 
sa  plénitude. 

7°.  Durée  du  temps  pendant  lequel  on  doit  laisser  le  vésicant. 
Elle  est  proportionnée  h  la  force  de  l'emplâtre,  et  à  l'espèce 
de  plaie  que  l'on  veut  obtenir.  Lorsque  l'cmplàtre  n'est  que  de 
force  ordinaire,  l'usage  est  de  le  laisser  vingt-quatre  heures  eu 
place  ;  mais  il  y  a  plus  d'habitude  que  de  nécessité  dans  celte 
manière  d'agir,  car  il  est  rare  qu'au  bout  de  douze  heures 
tout  l'effet  du  moyen  employé  ne  aoil  pas  produit,  honnis 
que  la  quantité  de  sérosité  n'est  pas  aussi  abondautc  qu'elle  lé- 
serait au  bout  de  vingt-quatre  heures  :  mais  il  s'en  exhale  plus 
au  pansement  suivant,  ce  qui  revient  au  même.  Si  le  moyen 
vésicant  dont  on  fait  usage  est  très-actif,  on  laisse  moins  de 
vingt-quatre  heures  le  topique  employé;  par  exemple,  la  mou- 
tarde ne  doit  pas  rester  plus  de  quatre  à  six  heures.  T'oyez 
sinapisme.  Le  taffetas  vésicatoire  opère  eu  huit  heures  au 
plus. 

Quant  à  l'espèce  de  plaie  que  l'on  veut  obtenir,  elle  modifie 
nécessairement  le  temps  que  l'on  doit  laisser  J'epispastique  : 
par  exemple,  si  l'on  ne  veut  que  rubéfier  la  partie,  quatre  à 
six  heures  suffisent  ;  si  on  veut  n'avoir  qu'une  vésicatiou  mé- 
diocre, ou  laisse  l'emplàtrc  dix  heures  environ  ;  si  on  la  veut 
compiette,  il  faut  le  laisser  dix-huit  à  vingt-quatre  heures. 

L'idiosyncrasie  des  sujets  est  pour  beaucoup  dans  la  produc- 
tion de  la  vésicatiou  ;  il  y  a  des  individus  où  elle  est  opene 
bien  plus  promptement  que  chez  d'aulres;  il  y  en  a  chez  les- 
quels elle  ne  s'opère  qu'avec  de  grandes  difficultés,  nicme  eu 
santé. 

^°.  Levée  de  l'empldlre  vésicant.  Cette  levée  a  deux  temps 
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bien  marques ,  le  premier  celui  <>ù  l'on  enlève  la  pellicule  après 
l'issue  de  la  sérosité  amassée,  et  le  second  celui  où  l'on  panse  la 
plaiequi  en  résulte.  Pour  procéder  à  la  première  partie  de  cette 
opération  il  faut  se  pourvoir  du  linge  nécessaire  pour  renou- 
veler l'appaieil  ,  et  de  plusieurs  îwsîrumens,  savoir,  d'une 
paire  .le  ciseaux,  d'une  pince  à  pansement  ,  d'une  spatule  ou 
feuille  de  myrte. 

Ou  commence  par  défaire  l'appareil  avec  soin,  pour  ne  pas 
rompre  la  cloche,  parce  que  la  déchirure  de  la  pellicule  eu 
devient  plus  douloureuse  et  le  reste  du  pansement  plus  dilfî- 
cile.  On  enlevé  ensuite  l'emplâtre  avec  les  mêmes  précautions, 
et  avec  lenteur,  en  le  soulevant  doucement  par  un  coin;  la 
cloche  ou  ampoule  mise  à  nu  ,  on  y  fait  un  trou  avec  la 
pointe  des  ciseaux  à  la  partie  la  plus  déclive,  et  on  reçoit  la 
sérosité  dans  une  assiette  ou  soucoupe,  de  manière  à  éviter  de 
tacher  le  lit  du  malade,  ou  ses  bardes  s'il  est  levé.  Ou  prend 
ensuite  la  pellicuie  avec  la  pince  à  pansement  tenue  de  la 
main  gauche  à  l'endroit  déchire,  on  étend  l'ouverture  avec  les 
ciseaux  après  avoir  soulevé  cette  membrane,  puis  on  lue  sur 
elle,  eu  donnant  les  coups  de  ciseaux  nécessaires  au  pour- 
tour «le  la  plaie  du  vésicaloire  si  elle  offre  de  la  résistance. 
Quelquefois  l'épiderme  soulevé  vient  sans  effort  et  d'un  seul 
morceau,  d'autres  fois  il  se  rompt  et  exige  qu'on  reprenne  les 
lambeaux  séparément  pour  faiie  la  section  de  chacun  d'eux 
avec  soin  ;  car  ils  pourraient  ne  pas  se  détacher  avec  la  même 
facilité  au  pansement  suivant,  quoique  le  plus  ordinairement 
on  donne  le  conseil  de  les  laisser,  parce  qu'ils  s'en  vont  à 
la  levée  du  second  appareil,  auxquels  ils  adhèrent,  ce  qui  est 
vrai  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  mais  pas  dans  tous  , 
de  manière  que  la  conduite  que  j'indique  de  tenir  est  la 
plus  sûre.  L'excision  de  la  membrane  épidermoïde  doit  se 
faire  avec  promptitude,  mais  avec  soin,  de  sorte  que  l'on 
piolouge  le  moins  possible  cette  petite  opéruliou  redoutée  des 
malades  par  la  douleur  qu'elle  leur  cause  :  on  doit  chercher 
surtout  à  ne  pas  l'augmenter  par  une  brusquerie  que  quelques- 
uns  prennent  pour  de  la  hardiesse  et  du  bien  faire  ,  couduite 
que  d'autres  ne  manquent  pas  de  qualifia  r  tout  autrement. 

Quelquefois,  au  lieu  de  déchirer  la  pellicule,  on  la  laisse  en 
pLce  ,  après  toutes  fois  avoir  procuré  la  sortie  du  liquide 
rassemblé;  on  se  comporte  ainsi  lorsqu'on  ne  veut  pas  faire 
suppurer  la  plaie  résultante  de  la  vésication  :  ou  appelle  cette 
soi  te  de  vésicatoire  volant ,  pour  le  distinguer  de  ceux  que  l'on 
(ail  suppurer. 

Pour  la  seconde  partie  de  la  levée  de  l'appareil,  on  a  préparé 
d'avance  a  qu'il   faut  appliquer  sur  la  plaie  récente.  C'est 
ordinairement  du  beurre  bien  frais  qu'on  étale  sur  une  feuille 
57.  ai 
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de  poir.ée  bien  tendre  et  dont  on  a  aplati  les  côtes  avec  les 
anneaux  des  ciseaux  ou  de  la  pince  à  pansement,  afin  qu'elle  tou- 
che tous  les  points  de  la  plaie;  ou  du  cérat  étendu  sur  un  linge 
fin  el  un  peu  usé.  En  ville  on  préfère  le  premier  topique  tant 
que  l'on  peut  se  procurer  des  feuilles  de  poire'e;  dans  les  hôpitaux 
on  ne  se  sert  que  du  second  qui  est  plus  économique.  Il  faut 
avoir  le  soin  que  les  substances  qu'on  applique  sur  la  pi. de 
soient  plus  étendues  qu'elle  et  la  débordent. ,  afin  qu'il  n'y  ait 
pas  d'adbéreuces  douloureuses  ,  et  qu'elle  ne  se  rétrécisse  pas, 
ce  a  quoi  elle  a  toujours  beaucoup  de  propension. 

J'ai  plusieurs  fois  observé  un  phénomène  qui  semble  prouver 
que  l'épiderme  n'est  qu'appliqué  sur  la  peau.  Si  après  avoir 
évacué  b:en  complètement  la  sérosité  d'un  vésicatoire  qui  a 
soulevé  l'épiderme,  on  réapplique  de  suite  celui-ci  en  le  com- 
primant un  peu  au  moyen  de  l'appareil ,  on  trouve  par  fois  Je 
lendemain  qu'il  fait  déjà  corps  a\  ce  la  peau  et  qu'il  ne  peut  pus 
en  être  séparé  que  par  une  vésication  nouvelle  :  or  aucun  vais- 
seau ne  va  du  derme  à  l'épiderme,  ce  n'est  donc  que  sa  posi- 
tion et  la  pressiou  de  l'air  qui  le  maintiennent  en  place.  On 
sait  que  dans  la  putréfaction  l'épiderme  s'en  va  en  lambeaux 
aussiiol  (pie  la  peau  se  ramollit. 

Une  autre  circonstance  du  pansement  des  vésicatoires  «éra- 
ble mettre  hors  de  doute  que  l'épiderme  est  formé  par  la 
lame  externe  du  derme  :  si  on  ôte  totalement  la  pellicule  d'un 
vésicatoire,  ci  qu'on  applique  sur  la  plaie  du  cérat  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  l'épidémie  se  trouve  relormé  complè- 
tement. 

Aussitôt  qu'on  a  enlevé  la  pellicule  d'un  vésicatoire  ,  on 
essuyé  les  boids  de  celui-ci  mollement  et  avec  un  linge  fin, 
ou  une  épong-;  douce;  on  applique  ie  topique  gras  qu'on  v 
destine, avec  le  plus  de  promptitude  possibieafin  que  la  douleur 
que  produit  cette  application  se  confonde  avec  celle  qui  ré- 
sulte de  l'action,  de  l'air  qui  frappe  la  partie  dépouillée  de  sou 
épidémie,  douleur  qui  est  fou  vive,  et  que  les  malades  com- 
parent à  celle  d'une  brûlure,  mais  qui  n'est  que  passagère  ,  et 
qui  dure  au  plus  quatic  à  cinq  minut<  s.  Le  topique  ajouté  qui 
semblerait  devoir  calmer  ce  feu  l'augmente  encore  par  son  con- 
tact; mais  bientôt  cette  chaleur  diminue  et  la  souffrance  de- 
vient supportable.  On  applique  un  appareil  (pie  l'on  serre  mol- 
lement,  puis  l'on  place  je  membre  ou  la  paitic  dans  la  position 
la  plus  convenable  pour  que  le  malade  souffre  le  moins 
possible,  et  qu'il  n'ait  pas  à  craindre  le  contact  des  corps 
étrangers. 

J'ai  représenté  la  sérosité  exsudée  par  le  vésicatoire  comme 
coulante;  cela  a  effectivement  heu  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas .  mais  dans  d'autres,  qui  ne  sont  pas  liés  rares ,  elle  est 
coagulée  el  prise  en  une  seule  masse.   Je  crois  avoir  observé 
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que  cela  avait  lien  chez  les  sujets  atteints  d'une  affection  fé- 
bi  île  considérable^  accompagnée  d'une  chaleur  mordicante  très- 
marquée ,  circonstance  qui  pourrait  faire  croire  que  c'est  <  cet 
excè>  de  calorique  qu'on  doit  la  coagulation  de  la  sérosité 
exhalée,  ('"une  cela  arrive  J  la  sérosité  que  l'on  expose  à  la 
eli  lei  i  1m-  nos  vases  chimiques.  Lorsque  ce  phénomène  sa 
présente,  il  va  impossibilité  de  l'aire  écouler  la  sérosité;  elle 
ad  ii  re  .>  la  pellicule  et  s'enlève  avec  elle,  de  sotte  qu'on  ne 
pourrait  pa  laisser  celle-ci  si  on  en  avait  l'intention.  L<-  plus 
ordinairement  alors  en  ôtant  l'emplâtre  tout  vient,  pellicule  et 
sérosité. 

<jn.  Pansement  et  entretien  d'un  vésicatoire.  Lors  de  la 
levée  d'un  vésicatoire,  on  s'est  contenté  au  premier  pansement, 
ce  que  l'on  répète  aux  deux  nu  trois  sui  vans,  d'appliquer  sur  la 
plaie  un  topique  gras  el  adoucissant,  parce  que  l'irritation  de 
cette  plaie  r-t  asstjz  forte  pour  qu'elle  suffise  à  lui  fane  ren- 
dre dans  ces  premiers  momeus  des  sucs  sérëûx  ou  purulens; 
mais  si  ou  continuait  ce  çenre  'de  pansement,  l'excitation  ces- 
serait dans  la  plaie,  celle-ci  se  couvrirait  de  peaux  blanches. 
et  eu  trois  ou  qualie  joins  elle  <erait  fermée  C'est  la  conduite 
que  l'on  tient  effectivement  lorsque  l'on  veut  arriver  à  ce  ré- 
sultat, analogue  à  celni  des  véstcatoires  volans,  et  procéder 
à  de  nojuvelles  applications  épispastiques ,  parce  que  î*oo  pré- 
fère ''es  irritations  lepétees  et  changées  de  places,  à  celle  cons- 
tante et  inoins  forte  que  produit  l'entretien  d'une  seule  plaie 
vésicante. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  vésicatoire  permanent ,  on  n'y  par- 
vient qu'en  couvrant  chaque  jour  sa  surface  d'un  coi  ps  «-xci- 
tant  oui  renouvelle  quotidiennement  une  irritation  suintante 
pour  la  formation  du  pus.  Il  faut  que  c<  lie  irritation  soit  dans 
une  proportion  convenable  ;  car  pas  assez  foite.  la  surface  du 
vésicatoire  se  cou\  ie  de  peaux  blanchâtres,  qui  ne  s<n;t  que  de 
l'albumine  concrétée  mais  non  encore  élaborée  en  pus,  et  bien- 
tôt la  plaie  se  terme;  ou  trop  fotte,  cettt  surface  reste  r-ouge  et 
sèche.  Toute  l'attention  de  celui  qui  est  chargé  du  pansement 
de  ce  genre  de  plaie  ,  doit  avoir  pour  but  ce  médium  d'irrita- 
tion afin  d'éviter  ces  deux  inronveuiens.  Un  vésicatoire  est  une 
plaie  dont  on  s'efforce  de  prolonger  la  durée  et  de  retarder  la 
cicatrisation  ;  quelquefois  une  cause  étrangère  empêche  celle-ci 
de  se  faire ,  et  transforme  la  plaie  en  un  vériiab'e  obère. 

Le  moyen  par  lequel  ou  xcite  habituellement  les  vésiealoîrcs 
est  le  même  que  celui  qui  sert  à  les  établir,  c'est  à-dire  les 
cantharides  ;  on  incorpore  la  poudre  de  celles  ci  dansdi  -corps 
gias  ,  ce  qui  forme  les  différentes  pomma  lies  épi. pastiques r, 
pommades  à  vésicatoire ,  etc.  Il  y  a  une  multitude  de  recettes 
de  ce  genre  de  lacdicament,  el  chaque  auteur  dit  la  sienne  la 
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meilleure,  et  vous  engage  à  prendre  de  sa  pommade.  11  y 
en  a  qui  réussit  bien  à  Faire  suppurei  un  vesicatoire  où  une 
autre  échoue,  ce  qui  lienl  à  ce  quYIle  sera  ou  plus  forte  ou 
moins  forte  <jue  celle  dont  on  se  servait ,  laquelle  n'excitait  pas 
as>ez  ou  excitait  trop  la  plaie;  car  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  entretenir  convenablement'un  vesicatoire,  il  ne  s  agit  que 
d'estimei  le  degré  d'irritation  nécessaire  pour  la  suppuration  et 
do  l'entretenir  le  temps  convenable.  La  pommade  i)°.  16  (p:ige 
35t)  du  Codex,  qui  contient  un  trente-deuxième  de  son  poids 
de  cantliaiides,  et  qui  est  colorée  en  vert  par  le  vert  de  gris, 
qui  y  ajoute  de  l'activité,  est  celle  que  l'on  employé  ordi- 
nairement, sauf  à  la  miliger  avec  du  beurre  ou  du  cérat,  ce  que 
l'on  fait  constamment  les  premiers  jours  surtout  s'il  y  a  trop 
d'irritation;  celle  n°.  17  du  même  ouvrage,  ne  contient  que.  un 
dcuxcent-quatre-vingl  huitième  d'extrait  huileux  de  cautha- 
rides  ,  sans  addition  de  vert  de  giis;  on  la  colore  par  le  cur- 
cuma  qui  lui  donne  une  teinte  jaune,  elle  est  très-douce  et  ne 
convient  guère  qu'aux  enlans'et  aux  personnes  liés  irritables. 
Ou  cite  encore  parmi  les  pommades  epispasliques  celles  de 
Thieri y  ,  de  Graudjean  ,  et  une  multitude  d'autres  qu'on  nous 
envoie  de  la  province,  et  que  leurs  auteurs  affirment  la  plupart 
être  faites  sans  canlharides.  parce  que  le  public  tea  redoute  dans 
la  crainte  souvent  mal  fondée,  qu'elles  n'irritent  trop,  ce  qui 
n'arrive  que  si  on  en  employé  plus  qu'il  n'en  faut,  ou  si  on 
ne  la  mitigé  pas,  lorsqu'il  est  nécessaire  île  le  faire,  par  quel- 
que corps  gras  simple;  ou  qu'elles  portent  à  la  vessie,  ce 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  aussi  que  dans  la  même  circons- 
tance. Au  surplus  la  plupart  de  ces  pommades  contiennent 
des  cantharides;  mais  comme  ces  animaux  ne  colorent  pas  en 
veit  les  graisses,  1  rsqu'ils  n'y  entrent  pas  en  substance,  mais 
seulement  par  extrait  ou  teinture,  on  peut  en  imposer  facile- 
ment au  public  sur  ce  sujet,  et  lui  donner  des  pommades 
blanches,  jaunes,  etc.  qui  recèleront  pourtant  le  pi incipe  des 
Canlharides. 

On  peut  cependant  préparer  des  pommades  épispastiques 
sais  canlharides,  telles  sont  celles  avec  l'écorce  de  gai  ou, 
daphne  gnidium,  L.  Cette  écorce  entre  pour  un  quart  environ 
e  1  poids,  et  trois  quarts  de  graisse,  dans  la  recette  du  Codex 
(page  356),  ce  qui  prouve  la  différence  d'action  de  ce  vé- 
gétal d'avec  celle  des  canlharides.  Un  la  laisse  blanche  ordi- 
nairement, ou  on  lui  donne  telle  couleur  que  l'on  veut  avec 
d  s  corps  colorans.  Il  y  a  encore  une  multitude  de  pommades 
épispastiques  de  celle  nature,  dont  la  formule  est  secrète  dans 
le;  o: (ici nés  ,  chez  les  religieuses,  etc.;  car,  après  les  pom- 
111  des  ophthalmiques ,  aucun  remède  n'est  p'us  l'objet  d'un 
charlatanisme  particulier  que  celles  à  vesicatoire. 
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Pour  procéder  au  pansement  ,  on  étend  la  pommade  puie, 
ou  mitigée  pai  un  corps  gras  si  clic  t  si  loi  le ,  ou  si  l'irritation  est 
trop  active ,  sui  de  la  poirre ,  ou  ,  connue  ou  le  préfère  souvent, 

sur  du  litige  fii  et  blanc  de  lessive,  en  ayant  le  soin  do  mettre 
moins  de  pommade  et  plus  du  corps  gras  vers  le*  bords,  afin 
de  ne  pas  agrandir  le  vésicatoire  par  l'iiritalion  doulouicuse 
de  son  pourtour  ;  quelquefois  môme  on  est  oblige  de  couvrir 
la  liguecin  nlairc  qui  le  boi  ne,  d'un  polit  luge  eti  f  il  et  taillade, 
recouvert  do  cérat  pour  ménager  code  ligne  ,  e!  faire  qu'elle  ne 
se  d  chue  pas  à  la  levée  des  appaieils  ,  ce  (|ui  pi  oduit  une  dou- 
leur qui  fait  redouter  les  pansenuns  aux  Malades.  Il  ne  faut 
jamais  étendre  la  pommade  qu'en  couche  mince  ,  parce  qu'elle 
coulerait  et  irait  irriter  ia  peau  extérieure  à  la  plaie.  Il  vaut 
mieux,  si  elle  n'est  pas  assez  forte,  ou  en  augmenter  la  quan- 
tité, ou  y  ajouter  des  cautharidcs,  ou  du  gaiou  ,  ou  même  la 
changer  pour  une  plus  active»     . 

Doit  on  laver  un  vésicatuiio  ou  seulement  l'essuyer  ?  Ceux 
qui  veulent  qu'on  lave  journellement  un  \  esicaloiic  ,  ne  son- 
gent pas  fjuc  cette  opération  diminue  l'irritation  de  la  plaie, 
qu'elle  se  recouvie  bientôt  de  plaques  blanehes,  et  qu'elle 
tend  à  se  leimcr.  D'un  autre  coté,  les  essuyer  lentement  u'en- 
ieveia  pas  toutes  les  01  dures  qui  s'y  forment ,  surtout  à  l'exté- 
rieur, car  celles  du  centre  peuvent  ètie  entraînées  par  la  sup- 
puration. Il  convient  donc  de  lav<  r  l'cxle-iieur  d'un  vésica- 
toirc,  et  d'essuyer  le  dedans  de  temps  en  temps,  el  même  tous 
les  jours.  Ce  n'es!  pas  pai  fi  iclion  que  l'on  y  procède ,  c'est  par 
pression,  c'est -à  due  que  l'on  applique  à  plusieurs  r.  prises 
un  mo.ccau  de  toile  que  l'on  tient  par  les  bouts,  sur  les  en- 
droits où  h  pus  adhère,  ce  qui  met  la  plai*î  à  vif;  ort  y  re- 
vient à  plusieurs  fois  >i  une  première  tentative  ne  produisait 
pas  cet  cfiet  ,  parce  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ne  pas 
soiilfrir  dje  peau  blam  lie  se  toi  mer  à  ta  suriace  de  ces  plaies. 

Par  suite  de  l'inconvénient  du  contact  de  l'eau  sur  les 
Vcsi<  alnires  ,  il  ne  faudrait  pas  non  phis  !és  baigner  souvent 
comme  le  font  quelqu<  s  personnes.  On  doit  même,  si  on 
se  baigne,  laisser  l'appareil  sur  la  plaie,  jaice  que  le  con- 
tact avec  l'eau  est  moins  immédiat,  saul  à  se  pans  r  en  sortant 
du  bain. 

Doit-on  panser  plusieurs  fois  par  jour  un  vcsicatoii e ,  et  si 
on  ne  le  pense  epi'une  lois  ,  quelle  est  i  'heure  pr«  lerable?  Dans 
l'bivci,  et  tU'iueau  (  <i(iimei.eemcnt  du  .  riniemps  cl  à  la  l.n  de 
l'aulomne  ,  on  peut  ne  pan>er  ces  plaies  qu'une  fois  pai  jour, 
pau  e  qu'i  ll"s  ont  m  >in-,  d'odeui  epi<-  b  rsque.  lu  sais  u  est  plus 
c  hau  di .  l/heuit  la  plu>  coiiv  enabie  ..  lus  e  si  le  mat  in  en  -■  le- 
vant, paie  (pi-  c't-i  iurtout  lorsqu'il  y  a  pins  de  emps  qu'elles 
joui  pausecs  que  les  fluides  qu'eiicsfuuruisscul  sentent  pius  niau- 
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vais;  il  vaut  mieux  que  celle  odeur  se  manifeste  la  nuit  que 
le  jour  ,  ce  qui  aurait  lieu  si  on  les  pansait  le  soir.  J'observe 
que  les  essences ,  les  eaux  aromatiques  que  quelques  personnes 
versent  sur  l'appareil  de  leui  vés  catoire,  après  le  pansement, 
pour  masquer  ia  fétidité  qu'ils  présentent  parfois,  nefaitqu'y 
ajouter  ,  en  en  composant  une  odeur  mixte  plus  désagréable  en- 
core. Dans  les  chaleurs  ,  on  fait  deux  pansemens  par  jour,  un 
le  soir  cl  un  le  matin  ;  il  y  a  même  des  personnes  qui  se  pansent 
une  troisième  fois  dans  Je  milieu  du  jour,  dans  les  journées 
très-chaudes.  On  est  oblige  de  se  panser  quelquefois  deux  fois 
par  jour  ,  même  en  hiver  ,  lorsque  la  suppuration  est  très-abon- 
dante, ce  qui  arrive  parfois  dans  le  commencement  de  l'éta- 
blissement de  la  plaie,  ou  par  une  suile  de  l'exhalation  critique 
qui  s'y  montre  dans  quelques  occasions.  Au  surplus  ,  les  pan- 
semens liéquens  augmentent  l'irrita  lion  des  vésicatoires, 
comme  ils  le  fout  dans  toutes  les  plaies,  et  on  ne  doit  ies 
multiplier  que  lorsqu'on  y  est  obligé  par  l'une  des  circons- 
tances indiquées. 

Il  y  a  des  personnes  qui  font  deux  sortes  de  pansemens  aux 
vésicatoires  ;  la  nuit  elles  les  pansent  avec  de  la  pommade,  et 
3e  matin  avec  des  corps  gras  simples  ;  elles  trouvent  à  celte  mé- 
thode l'avantage  de  moins  souffrir,  d'avoir  moins  de  suppu- 
ration, moins  d'odeur,  et  de  pouvoir  remuer  plus  facilement 
la  partie  où  est  la  plaie,  pendant  le  jour.  Ces  avantages  sont 
réels  ,  mais  c'est  ordinairement  au  détriment  de  la  plaie  qu'ils 
ont  lieu;  il  est  rare  de  voir  de  pareils  pansemens  réussir,  et 
ordinairement  ces  vésicatoiies  se  ferment  avec  iacilité ,  à  moins 
que  l'on  ne  revienne  au  mode  ordinaire  de  les  soigner. 

§.  v.  Des  accidens  locaux  qui  accompagnent  parfois  les 
vëiîcaioiress  Ces  plaies  marchent  souvent  avec  régularité  et 
6ans  qu'aucun  phénomène  vienne  déranger  leur  mode  habi- 
tuel de  se  comporter.  D'autres  lois  cependant,  soit  par  des 
circonstances  qui  leur  sont  propres,  soit  p:ir  des  causes  pro- 
venant d.  certains  états  où  se  trouvent  les  individus  ,  il  se  ma- 
uifeste  des  acei  (eus  de  natuie  diverse.,  qu'il  est  essentiel  de 
connaître  pour  y  remédier.  Ou  peut  les  diviser  en  ceux  qui 
arrivent  aux  pallies  qui  entourent  Ja  plaie,  en  ceux  de  ses 
bords  el  ceux  de  sa  surlace. 

De  même  que  l'on  co  nple  la  saignée  blanche  parmi  les 
accidens  de  la  phlébotoraîe,  de  même  ou  doit  mettre  au  iang 
des  inconvénieus  des  vésicatoires,  les  cas  où  les  vésicaus  qu'on 
applique  à  la  surface  de  la  peau,  pour  les  établir,  ne  produi- 
sent pas  de  vé.-ic  uion.  Cela  arrive,  soii  parce  que  l'on  n'emploie 
pas  u'ageus  assez  actifs  ,  soit  par  le  manque  de  vitalité  du  lissu 
sur  lequ  1  ou  h  s  applique  ;  car  les  cantharid.  s  soûl  sans  elfet 
sur  le  cadavre.  Diiuà  le  premier  cas,  il  esi  lucile  de  remédier 
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à  cet  inconvénient  en  augmentant  la  dose  ou  la  force  des  subs- 
tances vésicanles ;  dans  le  second  cela  est  beaucoup  moins 
facile,  et  ne  dépend  même  guèie  du  médecin  C'est  habituel- 
lement'dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  malignes,  pu- 
trides, etc.,  que  ce  phénomène  arrive,  et  il  est  lui  même 
l'annonce  de  la  giaviié  du  mal,  et  la  preuve  que  la  \  ie  a  déjà 
quitté,  en  quelque  sorte,  ta  périphérie  du  corps.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  remèdes  que  de  ci. ci  cher  à  la  ranimer  par  des  moyens 
internes ,  en  même  temps  qu'on  y  lait  concourir  les  externes, 
comme  frictions,  applications  de  caustiques,  etc.  J'ai  vu 
assez  souvent  un  phénomène  qui  n'est  pas  indiqué  ce  me  sem- 
ble dans  les  livres,  c'est  qu'au  même  point  où  l'on  n'avait  pu 
déterminer  de  vésication;  elle  s'y  montre  sans  application  d'un 
nouveau  topique, s'il  survient  de  l'amélioration  dans  l'ensem- 
ble de  la  maladie,  et  que  la  vie  se  répande  de  nouveau  dans 
tous  les  tissus.  Cela  prouve  que  les  vésicans  ont  atii  soi  la 
peau,  mais  que  celle-ci  n'a  pas  répondu  à  leur  action,  ce 
qu'elle  fait  aussitôt  qu'elle  reprend  ses  propriétés  habituelles; 
cette  circonstance  démontre  encore  que  l'application  de  ces 
agens  n'en  a  pas  moins  été  utile,  malgré  qu'aucun  phénomène 
n'ait  décelé  d'abord  leur  action. 

Accidens  extérieurs  des  Wsicfl/oiVes.  Le  premier ,  et  celui  cpii 
a  lieu  presque  constamment ,  est  le  gonflement  des  glandes  voi- 
sines; de  celles  du  col,  de  l'aisselle,  si  c'est  au  bras  qu'est  placé  le 
vesicant;  de  l'aine  si  c'est  à  la  cuisse  ou  aux  jambes.  Ces  gonfle- 
mens  sont  le  produit  de  l'excitation  de  la  plaie  sur  le  système 
lymphatique,  que  les  liquides  qui  le  paicouient  paraissent 
engorger  momentanément,  surtout  dans  les  ganglions  ,  par  suite 
del'eréthisme  qui  s'e>t  manifesté  chez  ceux-ci. Ces  engorgeraens 
en  imposent  quelquefois  aux  malades  et  même  à  des  médecins 
superficiels  ,  et  font  croire  à  quelques  sujets  qu'ils  sont  atteints 
de  scrofule,  de  maladie  vénérienne  ,  etc. 

L'inflammation  du  pourtour  des  vésicatoires  n'est  pas  un 
accident  rare;  elle  a  lieu  lorsqu'on  a  employé  des  vésicans 
forts  ,  ou  qu'on  a  pansé  avec  une  pommade  hop  active  ,  ou 
bien  par  une  disposition  particulière  des  individus.  Cet  état 
s'étend  parfois  assez  loin  sur  le  membie,  et  peut  même  en 
déterminer  le  phlegmon,  ce  qui  rend  le  vésicatoire  très-dou- 
loureux et  oblige  presque  toujours  à  le  feimcr.  On  remédie 
par  les  émolliens  ,  les  topiques  doux  et  les  antiphlogistiques 
ordinaires  à  cette  phlegmasie,  qui,  lorsqu'elle  est  peu  étendue  , 
comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement  ,  se  calme  assez 
promptement  et  sans  exiger  la  clôture  de  la  plaie. 

Un  autre  accident  que  causent  quelquefois  les  vésicatoires,  est 
uue  éruption  de  boulons  autour  de  leur  bord;  mais  ils  sont 
passageis  et  cessent  apiès  avoir  rendu  un  peu  de  pus  blauc  j 
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ils  ne  sont  que  le  résultat  d'une  excitation  locale,  moins  mar- 
quée que  celle  qui  cause  l'inflammation ,  disséminée  et  épar- 
pillée çà  cl  là. 

Accidens  du  bord  des  vésicatoires.  Les  bords  de  ces  plaies, 
au  lieu  de  conserver  les  dimensions  qu'on  leur  a  imposées  , 
comme  cela  a  Heu  dans  le  plu*,  grand  nombre  des  cas  ,  se 
rétrécissent  ou  augmentent  parfois  de  manière  à  rapetisser  ou 
à  agrandir  la  surface  qu'ils  circonscrivent.  Le  premier  cas  arrive 
par  la  tendance  naturelle  des  plaies  à  se  fermer,  ou  pbree  que 
l'on  rétrécit  le  linge  sur  lequel  on  étend  l'onguent  du  panse- 
ment, ce  qui  justifie  la  méthode  de  ceux,  qui  taillent  ces  mor- 
ceaux de  linge  sur  le  même  patron  ,  de  manière  qu'Us  sont  tou- 
jours égaux;  ou  bien  parce  que  la  pommade  employée  est 
trop  faible,  de  soi  te  qu'elle  ne  cause  pas  une  excitation  suffi- 
sante à  l'entretien  de  la  plaie,  qui  se  ferme  en  commençant  par 
les  bords,  comme  tout*  s  les  solutions  de  continuité.  L'agran- 
dissement dis  bords  des  vésicatoires  a  lieu  au  contraire  par  une 
excitation  trop  forte  causée  par  des  pansemens  trop  actifs  ,  ou 
parce  que  l'on  agrandit  le  linge  sur  lequel  est  placé  le  digestil , 
ou  par  une  disposition  particulière  cl  ordinairement  scorbu- 
tique des  individus.  On  voit  de  ces  vésicatoires  couvrir  toute 
la  partie  où  ils  sont  situés  et  s'étendre  au  loin  ,  ce  qui  oblige 
de  les  feinter  si  on  n'a  pas  les  moyens  d'arrêter  celle  espèce 
d'eflusion  vulnéraire. 

Accidens  de  la  surface,  des  vésicatoires.  Celui  que  l'on  re- 
marque le  plus  fréquemment  est  la  douleur;  elle  est  quel- 
quefois si  forte,  que  les  malades  jettent  les  hauts  cris  et  sont 
menacés  de  convulsions  ,  si  elle  a  lieu  chez  les  enfans.  J'ai 
même  vu  des  adultes  êlie  dans  un  érethisme  tel,  qu'ils  se  rou- 
laient .sur  leur  lil  cl  arrachaient  leur  appareil.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  vésicatoires  n'ont  rien  de  remarquable  ni  par 
l'étendue  ni  par  aucun  phénomène  accessoire;  ils  ne  sont  point 
enflammes,  ne  sont  point  excités  par  des  topiques  trop  ac- 
tifs ,  etc.  La  douieui  parait  dans  ce  cas  tenii  a  une  suscepti- 
bilité nerveuse  exaltée  des  individus.  Les  moyens  que  l'on  em- 
ployé pour  calmer  ces  douleurs ,  et  qui  consistent  en  émoi  liens, 
en  opiacés,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  y  parvenir  ,  et  on 
esl  parfois  oblige  de  supprimer  l'esutoirc.  Toutefois  il  y  a 
des  m.iladcs  douillets  qui  se  plaignent  sans  de  grands  motifs, 
et  pour  une  douleur  tolérée  par  le  plus  grand  nombre  ,  et  qui 
est  inséparable  de  ce  genre  de  plaie.  La  plupart  dés  sujets 
s'y  habituent  au  point  de  ne  plus  y  faire  attention  ,  M  ce 
n'est  dans  certains  chanj  -liens  de  temps  où  elle  esl  plus  mani- 
feste ,  de  sorte  que  ceux  qui  ont  d'anciens  vésicatoires  devieiu 
nent  des  espèces  de  baromètres <vi vans,  et  annoncent  qu'il  y 
aura  changement  de  temps  plusieurs  jours  à  l'avance. 
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Les  vésicatoires  sont  atteints  fréquemment    d'une  espèce 
d'atonie  qui  ue  leur  permet  pas  de  suppurer  ou  du  moins  qui 
ne  Je  leur  permet  que  très  difficilement  ;  il  se  forme  à  leur  sur- 
face des  peaux  blanches  nombreuses,  qui  laissent  ça  et  là   des 
points  pins  élevés,  vifs  'i  guppurans;  mais  bientôt  ces  derniers 
sont  envahis  par  la  couche  blanche,  et  la  plaie  se  ferme.  Des 
excilaos  plus   forts  sont   les  moyens  que   Ton  met  en  usage 
contre  ce  genre  d'obslacie,  ei  irs  suffisent  parfois  pour  remettre 
en  bon  étal  ces  plaies.  Lorsqu'il-  échouent ,  ou  conseille  d'enle- 
ver les  peaux  au  moyen  d'un  cataplasme  de  farine  de  lin   et 
d'eau  de  guimauve,   qu'on  applique  à   nu  pendant  deux  ou 
trois  heures,  et  ensuite  on  soulève  en  arrachant  les  peaux  pe- 
tit à  petit,  ce  qui  remet  la  plaie  a  vif.    11  y  en  a  qui  sèment 
de  la  poudre   de  canlharides  sur  sa  surface  ,  mais   c'est   b.en 
inutilement  si  elle  est  recouverte  de  peau  blanche;  la  poudre 
n'agissant  alors  que  sur  lès  endroits  dénudés.  Il  y  a  des  sujets 
où  tous  les  moyens  échouent,  et  auxquels  il  est  impossible  de 
faire  gai der  un  vésicaloire  plus  de  huit  à  quinze  jours,  quel- 
que chose  que  l'on  fasse  pour  l'entretenir.  Au  surplus,  il  faut 
bien  distinguer  cet  état  d'atonie  d'un  autre  qui  lui  ressemble,  en 
ce  qu'il  a  peu  d'exudalion  purulente,  c'est-à-dire  delà  séche- 
resse inflammatoire  de  ces  plaies;  dans  celle  dernière,  la  sur- 
face des  vésica  oiies  est  rouge  et  sèche  ;  elle  est  blanche  et  hu- 
mide dans  leur  atonie. 

L'inflammation  de  la  surface  des  vésicatoires  n'est  point  une 
circonstance  rare  de  leur  existence  ;  ils  s'enflamment  ordinaire- 
ment en  même  temps  que  les  chairs  qui  les  entourent ,  lésion 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  et  par  les  mômes  circons- 
tances, de  sorte  que  je  suis  dispense  d'en  parler  de  nouveau 
sous  ce  point  de  vue;  mais  l'inflammation  d'une  sui  face  dé- 
nudée augmente  parfois  beaucoup  la  suppuration  ,  au  point 
d'en  fournir  une  qui  traverse  les  vèlemens  ,  d'une  fluidité  plus 
grande  que  celle  d'un  vésicaloire  en  bon  état:  d'autres  fois,  au 
lieu  d'une  abondante. excrétion  de  pus,  il  y  a  nue  sécheresse 
avec  rougeur  de  la  peau  et  point  d'exudation  puinlentc.  Dans 
ces  deux  cas  ,  on  ramène  la  plaie  à  un  état  louable  par  des 
émolliens  appliqués  h  sa  surface,  que  l'on  abandonne  aussitôt 
qu'on  s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  que  le  degré"  d'excitation  con- 
venable pour  l'existence  dn  vésicaloire,  sans  quoi  on  la  ver- 
rail  bientôt  se  fermer  à  l'aide  des  peaux  blanches  dont  elle  se 
recouvrirait.  Il  suffit  souvent  pour  calmer  cet  état  inflamma- 
toire d'appliquer  un  cataplasme  à  nu  su:  la  plaie;  d'autres  lois 
on  le  nu  t  par  dessus  la  pommade  dont  on  l'a  couverte,  quelque- 
fois on  est  obligé  de  baigner  le  btas.  Si  on  croit  que  cet  état 
soit  dû  à  une  pommade  trop  active  ,  on  en  change  ou  on  la 
mitigé  :  Quelquefois  il  est  le  résultat  du  bandage  que  l'on  serre 
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trop,  de  manches  trop  collantes,  de  linge  trop  rude,  etc. ,  etc. , 

el  alors  on  y  remédie  en   îaison  du  geme  de  mal  produit. 

Le  saignement  des  vésicatoires  n'est  point  encore  un  acci- 
dent raie  de  ces  plaies  ;  quelquefois  il  n'est  dû  qu'à  la  déchi- 
rure  «les  bords  ou  d'un  point  quelconque  iJe  leur  surface,  par 
L adhérence  de  l'appareil  que  l'on   lève   trop  brusquement   et 
suis  soin.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  autant  que  pour 
remédier  a  la  douleur  produite  par  le  décollement  qu'elle  faci- 
lite ,  que  beaucoup  de  personnes  onl  l'habitude  d'imbiber  d'eau 
tiède  ('appareil  et  surtout  le  linge  qui  porte  la  pommade.  Celle 
coutume  est  utile  à  ceux  c!nz  lesquels  celle-  adhérence  est  habi- 
tuelle, mais  elle  est  sansnécessîtéoheac-eux  qui  en  sont  exempt*, 
et  pourrai:  avoir  l'inconvénient  de  relâcher  la  plaie   et  de  lui 
procurer  l'état  atonique  dont  il   a  été  question  tout  a  l'heure. 
Une  source  plus  fréquente  de  saignement    des  vesicatoiies  est 
due  à  l'exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  leur  surface  chez,  cer- 
tains individus,   aussitôt  qu'on  l'expose  à  l'air  :    on  voit   ces 
plaies  alors  se  recouvrir  de  gouttelettes   sanguines   qui    gros- 
sissent à  vue  d'œil ,  en  formant  des  globules  qui  se  renouvellent 
à   mesure  qu'on    les  essuie,  jusqu'à  ce  que   l'on    bouche   la 
plaie,  de  manière  à  pouvoir  faire  ainsi  une  saignée  as-ez  nota- 
ble si  l'on  voulait.  Ce  phénomène,  qui  nous  donne  une  idée  de 
la  manière  dont  l'exhalation  a  lieu  dans  les  «  avivés  intérieures  , 
est  presque  toujours  dû  à  un  élal  d'éréthisme  de  la  plaie,  mais 
distinct  de  l'inflammation  :  on  y  remédie  par  des  anodins,  des 
cataplasmes  cmolliens.   Les  stypliques  y  produisent    un    mau- 
vais effet,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  forts  pour  cautériser; 
mais  on  a  alors  un  autre  genre  de  plaie.  Dans  l'état  adyuami- 
que   ouataxique,  et  chez  les  scorbutiques,  on  voit  aussi   ce 
genre  de   saignement  des  plaies  ,  et  surtout    des  vésicatoires  ; 
mais  il  est  dû  alors  à  l'atonie  générale;  c'est  une   soiie   d'hé- 
morragie passive  ,    état  foit  opposé  à  celui  dont  nous  parlons 
ici,  et  qui  demande   également   des  moyens  opposés  pour   y 
remédier. 

Dans  ces  dernières  maladies,  il  n'esl  pas  rare  de  voir  les  ve- 
sicatoiies devenir  noirs  et  gangreneux  à  leur  surface,  cl  ne  rendie 
qu'un  pus  fétide  el  bourbeux  ,  de  couleur  vineuse  ou  rougeàli  e. 
On  indique  pour  remédier  à  celle  espèce  de  gangrène  de  ces 
plaies ,  de  les  saupoudrer  de  poudie  de  quinquina  el  de  les  pan- 
ser avec  de  Y  onguent  styrax  ou  du  baume  a" Arcteus.  M.  Double 
indique  pour  le  même  usage  la  llicria  pic ,  qu'il  préfère  au  miel 
j  osât  que  conseille  Baglivi.  On  y  ajoute  paifois  aussi  du  cam- 
phre en  poudre  très-fine,  qualité  que  doivent  avoir  toutes  les 
poudres  que  l'on  ajoute  sur  ces  plaies  ;  car  nullement  on  en 
blesserait  la  surface.  Ces  moyens,  quelque  bien  indiqués  qu'ils 
s  ai  eut  ,  remédient  difficilement  à  ce  genre  de  désordre  ,  et  le- 
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mieux  ,  lorsqu'il  en  survient  ,  est  le  résultat  rie  l'améliorai  ion 
de  l'état  moibifiquc  dont  cet  accident  n'était  que  le  sj'iuptôme. 
Un  dernier  accident  des  vésicatoires  est  lorsqu'ils  se  cou- 
vrent de  champignons  plu*  ou  moins  nombreux,  pins  nu 
moins  étend  us,  et  à  chapeau  plus  ou  moins  évase.  Ges  produc- 
tions fongueuses  dénotent  toujours  des  pluies  anciennes,  et 
dont  la  surface  est  devenue  muqueuse  ,  sorte  ne  lis^u  où  les  vé- 
gétations ne  sont  pas  rares.  On  peut  effectivement  les  tegarder 
comme  de  petits  polypes  dus  au  passage  de  la  surface  de  la 
plaie  a  l'état  muqueux  .  dégénérescence  qui  a  lien  danstoutes 
les  vieilles  plaies  ou  fistules  t  n  contact  a\  ec  l'an.  On  cherche  a 
détruire  ces  végétations  par  la  pierre  infernale,  avec  laquelle 
on  les  touche,  ou  en  y  semant  du  sucre  en  poudre,  de  l'alun 
calciné,  de  la  poudre  desubine,  etc.  S'ils  sont  récens  et  peu 
considérables,  ces  moyens  suffisent  souvent ,  surtout  la  pierre 
infernale,  dont  toute  personne  qui  porte  un  vesicatoire  pour 
longtemps  doit  toujours  être  munie,  ainsi  ejue  d'une  spatule, 
et  d'une  pince  à  pansement.  Mais  si  ces  excroissances  sont 
grosses  et  nombreuses,  il  vaut  mieux  en  faire  l'ablation  avec 
des  ciseaux  courbes  sur  leur  plat,  ce  qui  est  sans  douleur, 
puisqu'on  ue  retranche  que  des  chairs  insensibles,  en  étanchant 
le  sang  qui  s'éeoule  avec  quelques  poudres  ubsmbantcs ,  comme 
la  colophane,  ou  des  tissus  spongieux  ,  tels  que  l'amadou,  la 
toile  d'aiaignée,  etc.  Il  est  préférable  d'appuyer  iu  pierre  in- 
fernale sur  chaque  point  e-ù  il  y  a  eu  une  section  ele  faite,  moyeu 
qui  remédie  mieux  à  l'écoulement  sanguin  que  tout  aulie.  Ces 
végétations  sont  fort  sujettes  à  repulluler,  si  ou  ne  veille  pas 
scrupuleusement  à  les  réprimer  dès  qu'elles  paraissent.  Quoi 
qu'on  fasse,  ouest  parfois  obligé  de  fermer  ces  vieux  vesica- 
toires tout  tuberculeux  de  végétations,  faute  de  pouvoir  dé- 
truire celles-ci,  sauf  à  en  rouvrir  un  nouveau  à  une  autre 
région  du  corps. 

On  a  vu,  dans  quelques  sujets  cancéreux,  les  vr'sicatoircs 
établis  pour  remédier  a  cette  maladie  devenir  eux-mêmes  des 
points  caueéreux  ,  et  reproduire  l'affection  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  guérir.  Cela  montre  qu'il  ne  faut  pas  les  conserver  trop 
longtemps  chez  ces  sujets,  et  que-,  si  l'on  croit  devoir  y  re- 
courir, il  est  nécessaire  de  le»  fermei  au  bout  «l'un  mois  ou 
deux,  sauf  à  en  placer  dans  d'autres  régions. 

§.  vi.  Pe  l'action  des  vesicatoires.  Ce  moyen  thérapeu- 
tique pioduit  une  excitation  trèr-uiare{uée  sur  toute  l'éco- 
nomie animale;  il  îéveille  les  tissus  eugemrdis  ou  débilités  ;  il 
ranime  les  fonctions  languissantes  ;  augmente  la  tonicité  gé- 
nérale, souice  des  forces  vitales.  U  imprime  une  énergie  nou- 
velle à  notre  être,  et  son  efficacité,  comme  moyen  de  donner 
plus  d'action  aux  parties,  est  hors  de  doute. 
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Les  vésicatoircs  produisent  des  effets  locaux  et  généraux; 
mais  ces  deux  modes  diction  ne  sont  réellement  que  des  di  ni- 
nulifs  l'un  de  l'autre  ,  ou  plutôt  des  degrés  différens  du  même 
résultat.  Le  vésicaloiic  agit  d'abord  localement,  nuis  ensuite 
il  étend  son  action  à  tous  les  systèmes.  11  se  borne  môme  au 
premier  mode,  s'il  est  de  petite  dimension,  ou  s'il  n'est  appli- 
qué <jue  peu  de  temps,  comme  huit. à  dis  heures,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  les  vèsicaloires  volans  Le  vésicateire  qui 
n'agit  que  localement  est  dérivatif,  e<  lui  qui  produit  des  effets 
généraux  est  un  tonique  réel.  L'action  locale  devient  un 
centre  de  fluxion,  qui  ,  alliiant  les  suc-,  des  diverses  régions  , 
produit  la  dérivation  si  ces  sucs  sont  voisins,  la  révulsion 
s'ils  viennent  d'une  région  plus  éloignée.  L'action  générale 
excitant  tous  les  systèmes,  ranimant  tous  les  tissus,  augmen- 
tant l'éiicn^e  des  fondions,  produit  une  tonicité  générale. 
Les  vèsicaloires  agissent  moins  sur  les  personnes  grasses y 
molles,  lymphatiques  ,  cachectiques,  que  sur  celles  qui  sont 
sèches,  maigre*,  irritables.  Plus  le  climat  qù  l'on  s'en  seil  «st 
chaud,  et  plus  ils  irritent,  ce  qui  est  sans  doute  la  raison 
pourquoi  ils  causent  ries  accidi  ns  fréquens  en  Italie,  au  dire 
de  Baglivi  ,  circonstance  qui  avait  fait  exagérer  à  ce  médecin 
leurs  inconvéniens. 

Le  plus  remarquable  des  effets  généraux  des  vèsicaloires 
est  une  sorte  de  fièvre  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom  de 
fièvre  des  vèAcatoires  ;  eile  est  très  manifeste  après  l'applica- 
tion de  ceux  d'une  étendue  un  peu  marquée,  et  doit  être 
comptée  dans  l'augmentation  des  phénomènes  moibides,  et 
surtout  dans  le  redoublement  fébrile  qui  succède  fréquem- 
ment à  leur  application,  alin  de  ne  pas  atli  ibuer  à  la  maladie 
ce  qui  n'est  que  l'effet  passager  du  remède  employé.  La //Yvre 
des  vc'iicatoires y  comme  toute  autre  excitation,  ne  dure  que 
pendant  le  temps  delà  plus  forte  action  du  vesicant,  c'est-a  «lie 
dan-  la  première  période  de  leur  application  ;  l'économie  s'ha- 
bitue ensuite  à  leur  action,  outre  que  l'iriital  on  qu'ils  produi- 
sent est  de  moins  en  moins  prononcée,  L'eftel  dvs  cauiliarides 
sur  le  système  sanguin  est  liés  évid.  ni ,  et  h  plus  prononcé  de 
tous  ceux  qu'elles  produisent;  il  eu  résulte  tous  les  phéno- 
mènes qui  appartiennent  à  la  circulation  augmentée,  comme 
sueur,  anxiété,  chaleur,  etc. 

Outre  ces  résultais  eui  l'économie  en  général ,  on  a  distingué, 
de  la  part  des  vèsicaloires  obtenns  par  les  eantharides  ,  nue  ac- 
tion en  quelque  sorte  spéciale  sur  le  système  urinaite,  ainsi 
que  sur  le  génital ,  et  même  sui  le  cérébral  (Double  ,  Journ, 
gêner. ,  tomexix,  page  &M  ).  Lopromici  m  -o  ie  d'n<  lion  «si  re- 
douté, peut  être  même  eiagéré  pat  qui  Iques  au  tins;  c'est  un 
fantôme  contre  lequel  les  médecins  oui  de  tous  temps  cherché 
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des  palliatifs  ou  même  des  moyens  deguérison.On  sait  mainte- 
nant (ju'il  suffit  que  les  cautharides  ne  soient  pas  dans  un  con- 
tact immédiat  avec  la  peau,  pour  que  celte  action  n'ait  pas  lieu 
comrui  on  le  voil  par  l'usage  des  vésicans  par  incorporation,  dits 
anglais. le  répète  d'ailleurs  qu'on  a  beaucoup  exagéré  les  ac- 
cideus  de  ce  genre  de  médicament  sui  la  vessie.  Pour  moi,  sans 
pailagcr  l'opinion  de  IJorrichius  (Bonnet,  fl/ed.  sept.,  t.  vin, 
p.  2  ) ,  qui  ne  croit  pas  (jue  les  cautharides  soient  plus  nuisibles 
à  la  vessie  qu'à  tout  autre  organe,  je  déclare,  après  vingt  ans 
de  pratique,  <|ue  je  suis  encoie  à  voir  un  de  ces  résultats  si  re- 
doutes des  aut>  urs,  et  si  craints  des  malades.  Je  suppose  que, 
lorsqu'il:;  ont  lieu,  la  vessie  ou  ses  annexes  sont  déjà  dans  un 
état  nioibfiipie  que  la  présence  des  cautharides,  puissant  exci- 
tant diuietique,  ne  fait  qu'accroître  peut-être  dans  un  degré 
plus  l'oit  que  ne  le  ferait  tout  autre  excitant  diurétique. 

Il  est  certain  que  ,  prises  à  l'intérieur,  les  canlhaiides  produi- 
sent une  vive  excitation  des  parties  génitales,  témoin  la  mort  de 
cet  abbé,  dont  parle  Ambroi.se  Paré  (livre  xxi  ,chap.3â) ,  ce  qui 
fait  pi  csu  mer  qu'à  l'extérieur  l'effet  pourraiteependaul  êtreana- 
logu^,  si  la  dose  et  le  contact  de  ce  moyeu  étaient  Suffisons.  C'est 
au  su;  plus  dans  le  cas  où  l'on  craint  l'action  des  cautharides  sur 
la  vessie,  que  l'on  saupoudre  les  emplâtres  vésicans  de  cam- 
phre, de  nilre  ,  et  autres  prétendus  caïmans  anodins,  ce  qui 
n'apporte  de  palliatif  qu'en  empêchant  l'action  du  vésicaut.  Au 
demeurant ,  si  cette  action  sur  la  vessie,  ou  les  parties  génitales, 
avait  lieu,  les  demi-bains  ,  les  boissons  mucilagincuses,  les  émul- 
sions  nitrées,  les  décoctions  adoucissantes ,  anodines  même,  Ja 
saignée  au  besoin,  la  diète,  etc. seraient  les  moyens  à  mettre  en 
usage  avec  le  repos  parfait  et  une  température  basse.  Pour 
prévenir  les  effets  des  cantharid.s  sur  la  vessie,  Arétée  faisait 
boire  aux  malades,  trois  jours  avant  de  les  employer,  du  lait. 

Une  des  plus  judicieuses  remarques  faites  sur  l'emploi  des 
vésicaloires,  est  ceil«  de  feu  M.  le  professeur  Coi  visait,  qui  a 
signalé,  dans  ses  cours,  ce  moyen  médical  d'abord  excitant, 
comme  un  des  débililans  les  plus  marqués  lorsqu'on  en  pro- 
longeait (a  durée  au-delà  d'un  certain  laps  de  temps,  à  cause 
de  la  suppuration  abondante  qu'il  produit,  et  (pie  l'on  peut 
comparer  à  un  flux  morb, tique.  C'est  surtout  lorsqu'on  s'en 
sert  dans  les  lièvres  comme  excitant,  et  que  l'on  continue  de  faire 
supp  h  ci  ces  plaies  pendant  la  convalescence,  qu'ils  debili- 
l(  n!  les  sujets  et  éloignent  le  retour  des  forces  cl  de  la  sauté 
complet  te.  Cette  vérité  prati  pie  ne  doit  pas  être  perdue,  et 
nous  la  consignons  soigneusement  ici ,  comme  nous  l'avions 
soigneusement  notée  dans  le  Piécis  du  cours  de  clinique  de  ce 
professeur,  recueilli  à  ses  leçons,  et  que  nous  devions  publier 
sous  :>es  yeux,  au  moment  où  de  hautes  fonctions  le  forcercut 
d'abandonner  l'enseignement  qui  lui  était  si  cher. 
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§.  vir.  Des  maladies  dans  lesquelles  on  conseille  l 'emploi  des 
vésicatoires.  Ce  sujet  a  clé  traité  à  l'article  cantharides  ,  tom.iv  , 
pag.  10,  et  à  epispaslique ,  tom.  xu ,  pag.  5cji.  Ce  dernier  tra- 
vail indique  en  outre  les  affections  où  il  ne  faut  pas  faire 
usage  de  ce  moyen,  lesquelles  sont,  en  général,  celles  où 
l'exaltation  des  .  ropriétés  vitales  n'est  déjà  que  trop  mar- 
quée, surtout  si  c'e^t  dans  touie  l'économie  qne  cette  exalta- 
tion a  lieu  ;  car  si  elle  «  si  locale  .  ils  peuvent  détourner  celle-ci. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  la  plaie  des  vesicutoii  es  comme 
d'un  moyen  propre  à  propager  l'action  de  <  ertain-.  virus  5  c'est 
aiu^i  qu'on  Ta  employée  pour  inoculer  fa  variole. 

§.  vin.  De  la  fermeture  des  vésicatoires.  Un  des  moùfs  qui 
éloignent  souvent  le-*  malades  de  se  laisser  pratiquer  des  vési- 
catoires* c'est  la  crainte  où  sont  beaucoup  d'eu tr'eux  qu'il  n'y 
ail  des  inconvénient  à  les  fermer,  et  qu';ls  soient  ainsi  forces 
de  les  garder  toute  leur  vie.  Ce  préjugé  esl  cependant  moins 
enraciné  pour  cette  sorte  Je  plaie  que  pour  les  cautères  ;  car  il 
passe  presque  pour  vét  ité  certaine  dans  le  public,  qu'on  ne  doit 
jamais  ferme»  ceux-ci.  Parce  que  nous  avons  déjà  dit,  où  peut 
pressentir  que  rien  n'est  moins  exact  que  ce! te  opinion,  cl  que 
souvent, au  contraire,  il  est  trè^  essentiel  de  fermn  les  vésica- 
toires, sans  quoi  ils  deviendraient  eux-mêmes  la  souice  d'acci- 
dens  morbifiques.  C'est  donc  à  tort  qu'où  opposerait  contre  ce 
moyen  médical,  .-à  souvent  utile,  l'inconvénient  de  le  garder 
toujours,  car  rien  n'est  moins  nécessaire.  Je  crois  même  que  les 
vésicatoires  trop  anciens  sont  rarement  utiles,  à  pai  (  la  difficulté 
ou  plutôt  la  presqu'impossibililédelesentretenirlong-temps.en 
bon  état  ,  et  de  leur  fane  produire  les  effets  qu'on  en  attend.  Il 
vaut  mieux,  si  leui  intervention  est  jugée  nécessaire  pendant  an 
laps  de  lemps  plu^  long  que  leur  durée  moyenne,  qui  doit  rare- 
ment dépasser  qualreà  six  mois  dans  les  affections  chroniques, 
et  quelques  jours  dans  celles  aiguës ,  les  renouvel  1  ,  ce  qui  eu 
augmente  l'action  ,  rajeunit  ,  pour  ainsi  dire,  les  phénomènes 
de  leur  excitation  ,  etc. 

La  nature  nous  montre  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
convénient h  fer,', ci  le-  vésicatoires  ;  car  elle  en  procure  quel- 
quefois la  clôture  spontanée,  d'une  manière  graduée  ;  et  quoi 
qu'on  fasse  pour  les  entretenir  ,  ils  se  sèchent  souvent  complè- 
tement, malgré  les  pommades  et  les  pansemens  multiplies; 
dans  ce  cas  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faite  ,  est  de  laisser  les 
choses  aller  leur  marche  natuielle.  Quelques  fois  même  ils 
se  ferment  brusquement  ,  et  sans  qu'on  ait  sollicité  aucune- 
ment leui  clôture  En  voici  un  exempli  issezremarquablc:  Un 
enfant  de  seize  mois  ,  pris  .d'une  bouffissure  à  peu  près  géné- 
rale, mais  dont  les  jambes  étaient  surtout  très-enflées,  ce  qui 
était  du  ii  11  tic  débiliteevcrssive ,  eut,  par  mon  conseil  ,  un  vé- 
sitatoiie  au  bras  ,  qui  rendit  en  trois  jours  uueéuormc  quantité 
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de  sérosité  ,  qu'on  évalua  à  plus  d'une  pinte  ;  le  vésicatoire  fut 
trouvé  absolument  sec  le  quatrième,  et  depuis  ,  feulant  u'a 
jamais  eu  d'infiltration. 

Lorsque  l'on  juge  qu'an  vésicatoire  est  devenu  inutile,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  le  fermer  ,  on  n'y  procède  pas  brusquement  ; 
ou  recommande,  au  contraire, des  précautions  et  des  soins  qui, 
s'ils  ne  sont  pas  indispensablement  nécessaires ,  ne  peuvent 
pourtant  avoir  que  de  l'avantage  à  être  mis  en  pratique.  D'a- 
bord on  choisit  la  belle  saison  ,  et  surtout  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'aunée ,  pour  cette  clôture, parce  qu'à  cette  époque, 
la  transpiration  augmentée  supléerait,  au  besoin,  à  l'excrétion 
que  fournissait  la  plaie  que  l'on  supprime.  On  fait  prendre 
quelques  baius  pour  disposer  la  peau  à  fournir  momentané- 
ment une  exhalation  plus  abondante .et. supplétive  ,  dans  les 
mêmes  intentions.  On  purge  ensuite  une  (ois  ou  deux  pour  dé- 
tourner l'irritation  lin  lieu  accoutumé,  cl  produire  uue double 
voie  de  décharge  pour  les  humeurs  qui  sortaient  par  Ja  solu- 
tion de  continuité  que  l'on  se  propose  de  supprimer.  Enfin  il 
y  a  des  praticiens  qui  complétiez!  les  soins  qu'ils  croient  néces- 
saires avant  de  fermer  un  vésicatoire,  par  l'usage  des  sucs  dépu- 
ratifs ou  de  tisanes  amères.  Nous  pensons  que  quelques  bains, 
et  la  clôture  graduée  de  la  plaie  ,  suffisent  le  plus  souvent. 

Lors  donc  qu'on  s'est  décidé  a  fermer  !a  plaie  qui  constitue 
le  vésicatoire,  il  faut  y  procéder  graduellement.  D'abord  on 
diminue  la  force  de  la  pommade  ,  en  la  mitigeant  avec  du 
beurre  ,  dont  on  augmente  chaque  jour  la  quantité  ;  au  bout 
dequatre  à  cinq  jours,  on  ne  met  plus  que  du  beurre  pendant 
deux  ou  trois  autres  jours  ,  et  enfin  on  se  sert  de  ccr.it  jus- 
qu'à la  cicatrisation  parfaite  ,  qui  ordinairement  ne  larde  pas 
à  arriver.  Il  ya  pourtant  quelques  vésicatoires  dégénérés  ea 
ulcères  qui  sont  rebelles;  mais  cela  lient  à  quelque  vice  local 
qu'il  faut  faire  disparaître,  comme  à  des  végétations,  des 
clapiers,  etc.  Très-souvent,  au  contraire ,  ces  plaies  ne  se 
f  :nnent  que  trop  vîle,  et  il  suffit  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  d'y  mettie  du  cérat  pour  les  voir  sécher  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  ,  ce  que  l'ou  fait  ordinaire- 
ment pour  les  vésicatoires  des  maladies  aiguës. 

Au  lieu  de  fermer  un  vésicatoire,  ou  le  transforme  souvent 
en  un  cautère  ,  ce  qui  offre  plusieurs  avantages  ,  comme  d'èli  e 
une  plaie  moins  douloureuse,  d'une  odeur  moins  désagrea~ 
ble,plus  facile  à  panser,  fournissant  un  pus  venant  de  tissus 
plus  profonds,  etc.  Celte  mutation  est  très-facile  ;  il  suffit  de 
placer  un  pois  d'iris  d'un  volume  un  peu  fort, comme  du  n°.  i  o 
ou  12  ,  au  milieu  de  la  plaie,  et  sous  le  linge  qui  porte  là  pom- 
made, percé  à  l'endroit  du  pois,  de  placer  sur  celui-ci  deux 
cartes  à  jouer  pour  le  comprimer  ,  et  de  serrer  un  peu  l'appareil 
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Iiour  voir  dès  le  lendemain  le  commencement  du  trou  fait,  et 
e  pois  y  pénétrant  plus  d'à  moitié.  En  continuant  quelque 
jours  celle  manœuvre,  il  y  entre  tout-à-fait  ,  ce  qui  permet 
de  sécher  le  pourtour  du  trou  avec  du  cérat  :  on  évite  ainsi  les 
douleurs  de  la  pierre  à  cautère,  et  les  frayeurs  qu'inspire  l'ins- 
trument tranchant ,  qui  sont  les  deux  moyens  dont  ou  se  sert 
pour  établir  ce  genre  d'exutoire.  On  change  ainsi  une  vieille 
plaie  qui  ne  produisait  plus  aucune  action,  en  une  autre  ré- 
cente et  plus  profonde  ,  dout  ou  obtient  des  avantages  ,  qui 
n'avaient  plus  lieu  avec  la  première. 

On  change  quelques  fois  aussi  un  cautère  en  vésicatoire,  en 
mcllaut  par-dessus  le  pois  une  pommade  épispa»tique  forte, 
qui  en  agrandit  les  boids;  lorsque  la  plaie  s'est  accrue  ,  on 
ôle  le  pois,  et  on  panse  comme  pour  un  vésicatoire.  On 
n'oblient  de  cette  imitation  que  des  vésicatoires  de  petites  di- 
mensions ,  et  dont  ou  retire  peu  d'avantages. 

double,  Quelques  préceptes  sur  l'emploi  des  vésicatoires.  V.  Journal gén.  , 

t.  xix,  p.  3ao. 
xouyf.r-villeumat,  Considérations  sur  l'emploi  des  vésicatoires.  V.  Joum. 

gén.,  t.  l,  p.  248. 
cadet,  Notice  sur  les  vésicatoires.  V.  Bulle t   de  pharm. ,  t.  m,  p.  lai. 
D£vi:.liers  ,  Note  sur  l'emploi  des  vésicatoires.  V.  Joum.  gén.,  t.  n  ,  p.  2^3. 

Il  donne  la  recette  d'un  taffetas  vésicant  qui  lui  est  propre. 
MÉh  at  ,  Note  sur  un  nouveau  moyeu  de  produire  des  vésicatoires  à  l'aide  d'un 

taffetas  vésicant.  V.  Journ. gén. ,  t   ux,  p.  1 38. 
Fodiimeb  (l.  G.  s.),  Dissertation  sur  l'application  du  vésicatoire  sur  la  tete 

dans  quelques  cas  de  paralysie,  d'après  sou  tflet  dans  les  commotions  du 

cerveau;  1  5  pages  in~4Q.  Paris,  anxir. 
jsatjs  (j.)  ,  Propositions  sur  l'emploi  des  vésicatoires  dans  quelques  maladies  ; 

)5  p.*Ses  in-4°-  Paris  ,  i8i3.  . 

Consultez,  en  outre,  pour  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  de  can- 

ihandes,  t.  IV  ,  p.  uo.  (  mérat) 

VES1CO-PROSTATIQUE.  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier  à  l'artère  vésicale  inférieure,  parce  qu'elle  se 
distribue  à  la  vessie  et  à  la  prostate,  l'oyez  vessie,   (f.v.m.  ) 

"VESICULE,  s.  f.  ,  vesiculu  ,  petite  vessie  j  diminutif  de 
vesica ,  vessie. 

Le  pemphigus,  quelques  variétés  d'érysipèles et  de  varicèle, 
sont  caractérisés  par  une  vésicule  séreuse,  développée  entre 
l'épidémie  et  le  corps  muqueux  de  !a  peau. 

Eu  anatomie,  on  donne  ce  nom  a  quelques  icservoiis  mem- 
braneux, savoir:  la  vésicule  biliaire ,  la  vésicule  onib'licale  et 
les  vésicules  séminales.  (  m.  p  ) 

VESICULE    BILIAIRE    OU    VESICULE  DU   FIEL.    C'est    UUC    podlC 

membraneuse,  dans  laquelle  une  partie  de  la  bile  séjourne  avant 
d'être  transmise  dans  le  duodénum.  Elle  est  située  sous  le  grand 
lobe  du  foie  ,  où  sa  place  est  marquée  par  uu  enfoncement  su- 
perficiel ;  on  l'a  vue  quelquefois  sous  le  lobe  gauche.  Si  l'on  eu 
croit  aussi  le  rapport  de  quelques  auulouiislos,  ou  a  rencontré 
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des  sujets  chez  lesquels  elle  n'existait  pas  :  mais  il  est  fort  pro- 
bable qu'ils  se  sont  trompes  ,  et  leur  erreur  provient  sans  doute 
de  ce  que  la  vésicule,  très-petite,  était  plongée  dans  la  subs- 
tance du  foie,  ou  de  ce  qu'elle  avait  été  détruite  par  quelque 
maladie. 

Leinery  fils  cite  l'exemple  d'un  foie  sans  ve'sicule  du  fiel  , 
mais  il  est  facile  de  juger,  d'après  ce  qu'il  dit,  que  cet  état 
était  dû  plutôt  à  une  maladie  qu'à  une  conformation  naturelle. 
Gerardus  Btasius  a  trouvé  deux  vésicules  qui  avaient  cha- 
cune un  conduit  cystique. 

La  figure  de  la  vésicule  est  le  plus  ordinairement  pyriforme, 
quelquefois  cylindro'ide;  mais  pour  bien  la  juger  ,  il  faut  l'exa- 
miner dans  son  étal  de  plénitude,  ou  bien  la  distendre  artifi- 
ciellement. 

Voici  les  rapports  de  cette  poche  ,  considérée  à  l'extérieur. 
En  haut,  elle  adhère,  dans  une  étendue  variable, à  la  substance 
même  du  foie:  en  bas,  elle  présente  une  surface  libre,  recou- 
verte par  le  péritoine,  qui  lui  donne  un  aspect  lisse  et  poli. 
Cette  surface  toujours  plus  étendue  que  l'adhéreute  ,  est  conti- 
guë  à  l'extrémité  pylorique  de  l'estomac,  à  la  partie  voisine 
du  duodénum  ,  et  à  la  courbure  droite  du  colon  ,  qui  prennent 
après  la  mort  une  teinte  jaunâtre,  par  la  transsudation  de  la 
bile  à  travers  les  parois  de'  la  vésicule.  Ce  qu'on  nomme  le 
fond  ou  la  base  ,  est  un  cul-de-sac  arrondi ,  recouvert  en  partie 
ou  en  totalité  par  le  péritoine,  et  dirigé  en  devant  et  en  dehors  ; 
il  dépasse  le  plus  ordinairement  la  circonférence  du  foie,  sur- 
tout quand  la  vésicule  est  pleine,  et  répond  alors  aux  parois 
de  l'abdomen.  L'extrémité  opposée,  appelée  col  ou  sommet  y 
est  un  peu  recourbée  en  haut ,  et  forme  ,  avant  de  donner 
naissance  au  canal  cystique,  un  petit  cul-de-sac  qu'on  ne  voit 
bien  qu'en  souillant  la  vésicule. 

La  face  interne  de  la  vésicule  offre  uue  teinte  jaune  ou  ver- 
dàtre ,  suivant  la  couleur  de  la  bile  que  cette  poche  contient 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité;  elle  est  rugueuse, 
et  présente  des  aréoles,  ou  mailles  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  rides  superficielles.  Ces  rides  sont  tiès-marquées  vers 
le  col  de  la  vésicule  :  plusieurs  anatomistes  les  regardent 
comme  des  valvules  formées  par  la  membrane  muqueuse  ,  et 
destinées  à  ralentir  le  cours  de  la  bile. 

Organisa  lion.  Les  parois  de  la  vésicule  du  fiel  sont  compo- 
sées de  plusieurs  membranes  ou  tuniques,  d'artères,  de  veines, 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs.  Les  tuniques  sont  au 
nombre  de  trois  ,  savoir  :  une  séreuse,  une  celluleuse  ,  et  une 
muqueuse. 

La  tunique  séreuse  est  la  plus  extérieure  et  la  moins  étendue; 
elle  n'appartient  eu  effet  qu'à  la  surface  libre  et  au  fond  de  la 
5j.  24 
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vésicule;  le  péritoine,  pour  la  former,  abandonne  la  subs- 
tance du  foie,  vers  la  circonférence  de  l'enfoncement  dans  le- 
quel est  reçu  ce  re'servoir,  de  manière  qu'il  en  recouvre  un 
peu  plus  de  la  moitié,  et  se  continue  ensuite  avec  le  feuillet 
supérieur  de  l'épiploon  gastro-hépatique.  Cependant  ou  a  vu 
quelquefois  le  péritoine  envelopper  presqu'en  entier  cette 
poche,  qui  ne  tenait  alors  au  foie  que  par  un  repli  membra- 
neux. 

La  tunique  celluleuse  est  unie,  d'une  part  à  la  substance  do. 
foie,  et  de  l'autre  à  la  tunique  séreuse  ;  par  sa  lace  interne  elle 
est  en  rapport  avec  la  tunique  muqueuse.  Les  filets  dont  la 
membrane  celluleuse  est  composée  ,  affectent  toutes  sortes  de 
directions  ;  cependant  la  plupart  suivent  la  longueur  de  la  vé- 
sicule ;  ils  sont  fermes,  resplendissons,  et  approchent  en  quel- 
que sorte  de  la  fibre  tendineuse.  Ces  filets  ont  été  pris  par 
quelques  anatomistes  pour  des  fibres  musculaires. 

La  tunique  muqueuse  est  unie  par  sa  face  externe  inférieure- 
ment  avec  la  tunique  séreuse  ,  et  supérieurement  avec  la 
couche  cellulaire.  Elle  est  assez  épaisse,  sa  couleur  est  blanche 
sur  les  animaux  vivans  ou  sur  les  cadavres  récens  i  la  teinte 
jaune  ou  verdàlrequ'elJe  acquiert  promptemenl  après  la  mort, 
dépend  de  la  transsudation  de  la  bile.  Il  est  impossible  d'y 
constater  l'existence  des  glandes  muqueuses,  tour  à  tour  ad- 
mises et  rejetées  par  les  anatomistes  ,  et  que  Scemmerring  as- 
sure se  rencontrer  en  assez  grand  nombre  entre  les  valvules 
qui  garnissent  Forifice  du  canal  cystique.  On  prétend  que  ces 
glandes  sont  destinées  à  filtrer  l'espèce  particulière  de  bile  , 
qu'où  trouve  dans  la  vésicule,  ou  à  fournir  à  celle  poche  une 
humeur  onctueuse,  propre  à  défendre  ses  parois  de  l'âereté 
de  la  bile  qu'elle  contient.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la 
membrane  muqueuse  offrait  quelques  rides  qui  la  rendaient 
comme  chagrinée  ;  ces  rides  sont  inhérentes  à  la  structure  de  la 
membrane,  et  ne  dépendent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
d'un  état  passager  de  contraction  ;  car  on  les  observe  égale- 
ment dans  l'état  de  distension  de  la  vésicule. 

Les  artères  de  la  vésicule  naissent  de  l'hépatique  par  un 
seul  tronc,  qu'on  nomme  artère  cystique,  et  qui  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  ;  l'une  pour  la  pai  lie  supérieure  , 
F  au  Ire  pour  la  partie  inférieure  de  la  vésicule.  (  Voyez  cys- 
tique ,  tom.  vu,  pag.  6^4  )•  ',es  veines  qui  correspondent  à 
ce>  artèies,  vont  se  rendre  à  la  veine  porte,  ordinairement 
par  deux  troncs,  quelquefois  par  un  seul  ;  elles  transmettent  à 
celte  veine  le  sang  qui  a  circulé  dans  les  parois  de  la  vési- 
cule. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  cette  poche  se  réunissent  à 
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ceux  de  la  face  inférieure  du  foie.  Ses  nerfs  viennent  du  plexus 
hépatique. 

C'est  à  tort  que  des  anatomistes  ont  admis  des  vaisseaux 
hépalo-eystiques  ,  allant  du  foie  à  la  partie  supérieure  de  Ja 
vésicule.  Ces  vaisseaux  qu'on  trouve  dans  les  oiseaux  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  n'existent  jamais  chez  l'homme. 

Chez  le  fœtus,  la  vésicule  biliaire  est  complètement  cachée 
sous  le  lobe  droit  du  foie  ;  son  fond  est  constamment  éloigné 
de  la  circonférence  de  ce  viscère  ;  les  parois  de  cette  cavité 
sont  très-minces. 

Les  usages  de  la  vésicule  du  fiel  ,  sont  de  servir  de  réservoir 
h  la  bile.  Ce  fluide,  en  effet,  s'y  accumule  pendant  l'état 
de  vacuité  de  l'estomacj  il  y  acquiert,  des  qualités  plus  actives, 
et  il  en  sort  au  moment  delà  digestion  ,  pour  se  mêler  avec  les 
alimens. 

Canal  cystique*  Il  commence  au  col  de  la  vésicule,  dont  il 
est  la  continuation.  Voyez  c vsti qv e ,  tom.  vu  ,  pag.  6^. 

Maladies  de  la  vésicule  biliaire.  Cet  organe  est  du  nombre 
de  ceux  dont  l'histoire  pathologique  est  encore  incomplette  ; 
cependant  il  est  susceptible  d'une  foule  de  lésions ,  d'antant 
plus  importantes  à  connaître  ,  qu'elles  sont  presque  toujours 
suivies  d'accidens  graves. 

Plaies.  La  vésicule  biliaire  à  raison  de  son  peu  de  volume, 
dans  l'état  naturel,  et  de  sa  situation  profonde,  est  peu  exposée 
à  l'action  des  corps  vulnérans.  Aussi  les  plaies  de  cette  poche 
sont  rares.  Le  docteur  Slward  en  a  communiqué  un  exemple 
qui  a  été  inséré,  par  extrait,  dans  le  troisième  volume  des 
Ls$aisd'Ldimbourg,et  dans  les  Commentaires  de  Van  Swieten, 
sur  les  Aphorismes  de  Boerhaave.  Sabatier  a  observé  un  fait 
semblable  qu'il  a  rapporté  dans  sa  Médeciue  opératoire.  Les 
symptômes  survenus  aux  deux  malades  ont  été  à  peu  près  les 
mêmes:  ils  ont  eu  le  ventre  fort  tendu,  sans  douleurs  et  sans 
borboryguics  ;  et  ils  ont  été  constipés,  le  pouls  a  été  très-faible 
les  derniers  jours  de  leur  vie,  et  ils  ont  été  attaqués  de  hoquets, 
de  nausées  et  de  vomissemens.  On  ne  peut  cependant  pas  assu- 
rer 'jue  la  même  chose  doive  arriver  dans  tous  les  cas  où  la  vé- 
sicule du  fiel  est  blessée  ,  sans  que  les  autres  viscères  soient 
endommagés  ,  et  il  faut  attendre  que  de  nouveaux  faits  vien- 
uent  confirmer  ceux  qui  nous  sont  connus.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  les  épanchemens  de  bile  qui  sont  la  suite  de 
ces  sortes  de  plaies  ,  sont  absolument  mortels  ,  et  par  consé- 
quent ,  qu'ils  ne  permettent  aucune  opération.    (  Sabatier) 

Rupture.  On  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de 
celie  lésion  dans  les  auteurs.  Bonet,  dans  son  Sepulchretum 
anatomicum  ,  1.2  ,  sect.  xi  ,  obs.  ^?.  ,  rapporte  qu'en  1 654  i 
deux  individus  de  Rostoch  s'étant  fortement  disputés  ,  l'un 
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d'eux  reçut  un  violent  coup  de  bâton ,  et  tomba  comme  en  apo- 
plexie, ou  plutôt  dans  une  lypolhymie  profonde  ;  il  mourut 
presqu'aussitôt.  Les  me'decins  et  les  chirurgiens  ,  appelés  pour 
consulter  sur  la  cause  d'une  mort  aussi  prompte,  émirent  plu- 
sieurs avis  ;  mais  à  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  vési- 
cule du  fiel  déchirée  ,  tandisque  les  autres  organes  étaient  par- 
faitement saiiis.  On  lit  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  nature,  dec.  t  1  ,  ann.  g  ,  que  la  femme  d'un  maréchal- 
ferrant  du  village  de  Sulzdorlf ,  femme  robuste  et  bien  cons- 
tituée ,  ayant  reçu  de  sou  mari  un  seul  coup  de  poing  sur  le 
côté  gauche,  tomba  sous  le  coup  et  mourut  aussitôt.  On  en  fit 
l'ouverture,  et  l'on  trouva  l'abdomen  et  tous  les  intestins  teints 
fortement  en  jaune,  et  une  rupture  considérable  à  la  vésicule 
du  fiel,  qui  contenait  plusieurs  calculs  assez  gros.  Joh.  Mec- 
kreen,  chirurgien  d'Amsterdam,  nous  a  conserve  l'histoire  d'un 
pareil  épanchement,  dans  le  recueil  de  ses  observations  médi- 
co-chirurgicales. Un  enfant  de  six  ans,  qui  avait  un  abcès  con- 
sidérable au  coude,  fut  inopinément  attaqué  de  douleurs  ex- 
cessives dans  le  ventre,  d'anxiétés  continuelles  ,  et  d'une  sueur 
abondante  qui  le  firent  périr  en  moins  de  deux  jours.  Lorsque 
Meckrcen  fit  l'ouverture  du  cadavre,  il  trouva  une  si  grande 
quantité  de  bile  dans  !e  ventre,  qu'il  crut  devoir  examiner 
l'état  du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Cette  poche  était  affais- 
sée sur  elle-même,  et  percée  d'une  ouverture  par  laquelle  la 
bile  s'était  écoulée.  La  cause  de  cet  accident  se  trouva  dans  le 
canal  cholédoque,  dont  une  partie  était  entrée  dans  l'autre  , 
par  une  véritable  inlussusception ,  comme  il  arrive  aux  intes- 
tins dans  certains  iléus  (  Voyez  ce  mot).  On  lit  dans  !e 
tome  xxn  ,  pag.  363  du  Recueil  périodique  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  un  exemple  semblable  ;  seulement  on  n'est 
pas  assuré  si  la  ruplure  a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort. 
Toutes  ces  observations,  quoiqu'intéressantes  d'ailleurs  ,  ne 
jettent  aucun  jour  sur  le  diagnostic  des  ruptures  de  la  vésicule 
du  fiel ,  et  des  épanchemeus  qui  eu  sont  la  suite. 

Inflammation  ,  hepatilis  cystica  de  Sauvages.  Il  est  rare  de 
rencontrer  une  inflammation  simple  de  la  membrane  interne 
de  la  vésicule  ;  elle  est  presque  toujours  compliquée  de  cal- 
culs biliaires  ou  de 'quelques  lésions  organiques  du  foie.  Stoll 
cite  l'observation  d'un  homme  Age  de  soixante-deux  ans,  sur 
lequel  il  trouva  la  vésicuic  <  nilammée,  et  contenant  une  once 
de  pus;  il  y  avait  en  même  temps  plusieurs  altérations  de  l'or- 
gane biliaire.  Ces  alléi allons  s'opposent  a  ce  qu'on  recon- 
naisse facilement  la  phlegmasie  de  la  vésicule.  On  trouve 
dans  le  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  ,  nue 
observation  sur  cette  maladie,  qui  s'est  terminée  par  la  gan- 
grène. 
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Ulcères.  Il  se  développe  quelquefois  dans  la  vésicule  des  ul- 
cères qui  peuvent  devenir  très-grands;  on  en  a  rencontre  qui 
avaieut  presque  entièrement  détruit  cette  poche  membraneuse  ; 
le  foie  s'unit  alors  par  des  adhérences  avec  le  duodénum.  Stoll, 
dans  sa  Médecine  pratique,  lom.  n,  pag.  241  ,  en  cite  an 
exemple  remarquable.  Dans  le  tome  premier  du  Nouvea u  Jour- 
nal de  médecine ,  M.  Chomel  dit  avoir  vu  Je  duodénum  com- 
muniquer librement  avec  le  colon  transverse,  par  l'intermé- 
diaire de  la  vésicule  du  Uel ,  qui  adhérait  à  ces  deux  intestins  , 
et  était  largement  ouverte  des  deux  côtés.  M.  Martin  Solon  a 
communiqué  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
l'histoire  d'un  homme  de  trente-un' ans ,  qui  mourut  après 
avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  d'une  péritonite  aiguë.  A. 
l'ouveiture  du  cadavre,  la  vésicule  biliaire  était  affaissée  et 
percée  de  plusieurs  ouvertures  par  lesquelles  s'écoulait  le  peu 
de  bile  qu'elle  contenait  encore.  La  masse  intestinale,  unie 
par  des  adhérences,  était  recouverte  d'une  grande  quantité 
d'un  fluide  jaune  verdâtre,  de  consistance  sirupeuse  et  parfai- 
tement analogue  à  la  bile  de  la  vésicule.  La  face  interne  de 
celte  poche  membraneuse  offrait  vingt-cinq  ulcérations,  dont 
les  unes  n'intéressaient  que  la  membrane  muqueuse,  les  au- 
tres la  presque  totalité  des  tuniques,  et  deux  seulement  avaient 
formé  une  perforation  completle.  M.  Martin  Solon  se  demande 
s'il  faut  attribuer  ces  ulcérations  à  une  inflammation  de  la  vé- 
sicule biliaire,  ou  si  l'on  doit  les  considérer  comme  analogues 
aux  perforations  spontanées  de  l'estomac.  Bulletins  de  la  fa- 
culté ,  n.  n  ,  1S21 . 

Tubercules.  Les  auteurs  disent  avoir  observé  dans  l'épaisseur 
de  la  vésicule  biliaire  des  tubercules  qui  soulèvent  la  mem- 
brane séreuse,  sur  laquelle  ils  forment  des  taches  jaunes  ou 
brunes  foncées.  En  les  incisant,  on  aperçoit  de  petites  masses 
noires,  plus  ou  moins  résistantes  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
de  la  bile  concrète  logée  dans  les  cellules  du  tissu  lamelleux. 
On  trouve  quelquefois  des  amas  graisseux  qui  peuvent  acqué- 
rir un  grand  volume.  On  en  a  vu  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon. 

Ossification.  Les  parois  de  la  vésicule  sont  susceptibles  de 
s'épaissir,  de  passer  à  l'état  de  cartilage,  cl  de  présenter  même 
des  ossifications.  Bonel  parle  d'un  homme  chez  lequel  la 
vésicule  avait  des  parois  épaisses  d'un  doigtj  elles  avaient 
tant  de  dureté  qu'on  pouvait  h  peine  les  couper  avec  des  ci- 
seat:r_.  J.  Rhodius  les  a  trouvées  osseuses.  Graudchamp  les  a 
trouvées  complètement  ossifiées.  M.  Hip.  Cloquet  y  a  remar- 
qué trois  plaques  osseuses. 

Contraction.  La  vésicule  est  quelquefois  tellement  contrac- 
tée, qu'on  ne  peut  introduire  le  doigt  dans  sa  cavité,  Quelques 
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auteurs  parlent  de  l'atonie  et  du  spasme  de  la  vésicule ,  mais 

a  quels  signes  reconnaître  ces  lésions? 

Altérations  de  la  bile  dans  la  vésicule.  La  bile  de  la  vésicule 
peut  éprouver  diverses  altérations  dans  sa  couleur,  sa  fluidité, 
sa  quantité  (  etc.  Ces  altérations  soth-elles  la  cause  ou  le  ré- 
sultat des  maladies  dans  lesquelles  on  les  observe  ?  On  De  peut 
douter  que  la  bile  acquiert  parfois  des  qualités  délétères, 
puisqu'on  s'en  est  servi  pour  empoisonner  des  animaux.  Mor- 
gagni  dit  que  la  bile  d'un  individu  avait  uneâcrelé  telle,  qu'il 
suffit  de  piquer  deux  pigeons  avec  l'extrémité  d'une  lancette 
qui  en  était  imprégnée,  pour  les  faire  périra  l'instant.  M.  Or- 
fila  a  analysé  la  bile  d'un  individu  atteint  de  lièvre  bilieuse 
grave  ,  avec  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  ; 
la  matière  résineuse  était  évidemment  altérée,  car  elle  avait 
une  saveur  excessivement  amère  et  acre;  il  suffisait  d'en  met- 
tre un  atome  sur  la  lèvre  pour  faire  naître  des  ampoules  très- 
douloureuses  (Chimie  médicale,  tom.  n).  On  a  vu  de  Ja  bile 
qui,  versée  sur  des  étoffes  ,  en  altérait  profondément  le  tissu. 
"Vicq  d'Azyr,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1 77B  par  ordre  du 
roi,  pour  une  épizootie  qui  régnait  dans  plusieurs  provinces 
de  la  France,  donna  pour  caractère  le  plus  certain  de  la  ma- 
ladie et  de  sa  contagion  ,  la  propriété  qu'avait  la  bile  prise  sur 
un  animal  infecté,  de  la  communiquer  à  un  animal  sain. 

Les  observations  d'un  grand  nombre  d'auteurs  prouvent  que 
la  bile  par  son  âcrelé  peut  irriter  la  vésicule  et  causer  la  mort, 
en  enflammant  l'estomac  et  les  intestins  sur  les  parois  des- 
quels elle  s'épanche.  Sloll  prétend  que  cette  matière  biiieuse 
acre  étant  résorbée  ,  peut  se  porter  sur  d'autres  parties  et  cau- 
ser leur  inflammation.  Ainsi,  dit-il,  ou  trouve  chez  les  uns  le 
cerveau  ,  chez  les  autres  le  poumon,  ou  quelque  autre  viscère 
affectés,  selon  qu'un  état  de  faiblesse  antérieur  à  la  maladie  a 
disposé  tel  ou  tel  organe  à  devenir  de  préférence  le  siège  de  la 
matière  bi  lieuse.  Si  les  humoristes  oui  exagéré  le»  accidens 
produits  par  la  bile,  les  médecins  de  nos  jours  négligent  trop 
l'examen  de  ce  liquide,  et  l'influence  qu'il  a  dans  plusieurs 
affections.  Les  maladies,  naguère  désignées  sous  le  nom  de 
fièvres  bilieuses  ,  sont  aujourd'hui  traitées  comme  des  mala- 
dies inflammatoires.  N'cst-il  pas  probable  cependant  que  plu- 
sieurs gastro-ente'riles  dépendent  de  l'àcreté  de  la  bile  qui 
coule  dans  les  voies  gasiro-inleslinules? 

Corps  étrangers.  Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  du 
sang  dans  la  vésicule  biliaire:  celle  poche  se  remplit  quelque- 
fois de  fluide  muqueux.  Duverney  le  jeune  y  a  rencontré  des 
hydatides.  On  conçoit  que  des  vers  intestinaux  peuvent  y  pé- 
nétrer, puisque  Lieutaud  assure  avoir  retiré  des  lombrics  eu- 
gages  daus  le  canal  cholédoque. 
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Calculs  biliaires.  Les  calcul  «biliaires  [Voyez  ce  mot,  t  m , 
p.  46'))  se  rencontrent  fréquemment  dans  la  vésicule  du  fiel, 
où  ils  sont  libres,  mobiles,  adhérons  ou  situé»  entre  les  tuni- 
ques de  cttie  poche  membraneuse;  ils  sont  ordinairement 
multiples.  Des  auteurs  digues  de  foi  disent  en  avoir  compté 
jusqu'à  trois  cents.  Leur  volume  vaiie  beaucoup;  il  y  en  a 
qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  sable  ;  on  en  voit 
dont  la  grosseur  approche  «le  telle  d'un  œuf  de  poule,  et.  même 
déplus  volumineux  encore.  Aletkel  a  décrit  et  fait  graver  dans 
lesMémones  de  l'académie  de  Berlin  un  calcul  qui  remplissait 
toute  la  vésicule  d'un  hydropique,  et  même  l'avait  dilatée  ;  il 
était  d'une  forme  cylin  !i ique ,  un  peu  courbé,  et  avait  cinq 
pouces  et  dénude  longueur;  son  plus  grand  diamètre  était 
d'un  pouce  quatre  lignes,  et  sa  circonférence  de  quatre  pouces 
et  demi  ;  outre  ce  grand  calcul ,  qui  pesait  une  once  six  gros, 
un  autre  bouchait  exactement  le  conduit  cholédoque,  dont  la 
cavité  avait  neuf  lignes  de  diamètre.  Les  calculs  biliaires  sont 
ordinairement  durs  et  fermes  :  desséchés,  ils  diminuent  beau- 
coup en  poids  ;  soumis  à  l'analyse  ,  ils  ont  fourni  à  M.  Thénard 
quatre-vingt-huit  à  quatre-vingt  quatoize  pour  cent  de  cho- 
lesténue  (adipocire) ,  et  de  six  à  douze  de  principe  colorant  ou 
matière  jaune  de  la  bile. 

Beaucoup  d'observations  prouvent  que  les  calculs  contenus 
daus  la  vésicule  peuvent  y  rester  longtemps,  et  même  toute 
la  vie  sans  causer  d'accidens.  S'ils  y  grossissent  ou  s'ils  se  mul- 
tiplient,  ils  la  soulèvent  quelquefois  près  du  rebord  du  carti- 
lage des  côtes,  en  sorte  qu'on  peut  sentir  les  pierres  sur  des 
sujets  maig.es.  Celles  qui  sont  fixées  aux  parois  de  la  vésicule 
l'ont  naître  quelquefois  l'inflammation  ,  la  suppuration,  et  la 
rendent  adhérente  aux  parois  abdomiuales  ;elles  peuvent  même 
percer  les  parois  de  la  vésicule,  et  occasioner  des  dépôts  puru- 
lens  biliaires,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Les  causes,  les 
symptômes  et  le  traitement,  sont  indiqués  au  mo\.  calcul  biliaire. 
Tumeur  de  la  vésicule.  Les  calculs,  fixés  dans  le  canal  cho- 
lédoque, peu  veut  occasioner  la  rétention  de  la  bile  dans  la 
vésicule,  qui  peut  se  distendre  au  point  de  produire  une  tu- 
meur manifeste  dans  la  région  hypocondriaque  droite.  J.-L. 
Petit  pense  que  l'engorgement  inflammatoire  du  foie  peut 
produire  le  même  effet  :  voici  comment  ce  chirurgien  célèbre 
explique  cette  accumulation  de  la  bile  dans  la  vésicule  au  dé- 
clin de  l'hépatite.  «  La  bile  qui ,  pendant  ia  violence  de  l'inflam- 
mation, ne  se  filtrait  point  dans  les  glandes  du  foie,  commence 
à  se  séparer  aussitôt  que  la  résolution  a  suffisamment  dégagé 
les  grains  glanduleux  de  ce  viscère  ;  mais  si  la  résolution  n'est 
pas  assez  avancée  pour  que  le  canal  cholédoque  soit  débou- 
ché, la  bile  qui  parviçndia  dans  la  vésicule  ,  ne  -pourra  point 
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s'écouler.  Elle  remplira  cette  vésicule  ,  et  s'y  amassera  an 
point  de  la  faire  proéminer  au  dehors,  daus  l'hypocondre  droit, 
où  elle  formera  une  tumeur  circonscrite  cl  fluctuante,  m  L'en- 
gorgement squirrheux  du  pancréas,  du  duodénum,  peut  em- 
pêcher la  bile  de  couler  dans  le  conduit  intestinal,  et  produire 
son  accumulation  dans  la  vésicule.  Cette  poche  peut  acquérir, 
par  l'action  de  ces  différentes  causes,  un  volume  considérable. 
Bonet,  ayant  ouvert  une  femme  au  neuvième  mois  de  la  ges- 
tatiou  pour  retirer  l'enfant,  trouva  la  vésicule  du  fiel  si  dila- 
tée,  que  les  assistans  crurent  ijue  c'était  un  second  enfant. 
J.-L.  Petit  [Mém.  de  Vacad.  de  chirurgie  ,  ton).  1)  dit  qu'une 
tumeur  d'une  étendue  considérable,  située  à  la  lésion  du  loie 
d'une  demoiselle,    fut  prise  pour  une  tumeur   enkystée;   la 
fluctuation  de  cette  tumeur  était  très-sensible  ;   on  fil  la  ponc- 
tion, et  au   lieu  de  sérosité,  il   en  sortit  deux  pintes    de  bile 
verte  et  gluante.  Ou  a  trouvé,  dans  une  femme  âgée  de  trente 
ans,  morte  d'hydropisie  ascite,  la  vésicule  du  fiel  occupant 
toute  la  région  épigastrique  et  hypocondriaque  droite,  el  con- 
tenant sept  pintes  de  bile  noire  épaisse,  avec  plusieurs  lausses 
membranes  semblables  à  des  portions  de  boyaux  ou  de  vessies 
formées  par  cette  même  bile  (Young,  Philosoph.  Transactions, 
tom.  27).  Morgagni,  dans  son  ouvrage  De  sed.  et  caïuis  mor- 
borum,  episl.  lxix  ,  n.  b,  epist.  lxv,  11.  1 5,  rappm te  quelques 
exemples  de  dilatation  considérable  de  la  vésicule.  La  tumeur 
produite  par  la  rétention  de  la  bile  dans  ce  réservoir,  se  mon- 
tre  sous  Je  rebord  des  premières  fausses  côtes,  et  s'étend  de 
l'hypocondre  droit  au  milieu  de  l'épigastre,  à  l'ombilic,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  jusqu'à  la  région  iliaque  droite. 
Cette  tumeur  est  circonscrite,  et  présente  une  ondulation  qui 
se  lait  également  sentir  dans  tous   les  points  de  son  étendue; 
elle  cause  une  douleur  tensive,  et  plus  vive  en  toussant,  ou 
dans  les  efforts  de  la  respiration;  elle  est  précédée  ou  accom- 
pagnée des  symptômes  de  la  colique  hépatique,  quelquelois 
d'ictère  ;   les  urines  ont  une  couleur  safranée;    les  matières 
stercoi aies  sont  grisâtres  ou  cendrées,  et  des  pierres  biliaires 
mêmes  sont  rendues  par  l'anus. 

Ces  tumeurs  peuvent  rester  pendant  longtemps  sans  faire 
éprouver  d'accidens  graves;  les  malades  ressentent  seulement 
quelques  coliques  hépatiques,  qui  se  dissipent  par  les  bains, 
les  saiguées,  el  qui  se  terminent  par  un  flux  abondant  de  bile 
par  les  selles.  Mais  le  plus  souvent  le  séjour  prolongé  dans  la 
vésicule  irrite,  enflamme  cette  poche  membraneuse  qui  con- 
tracte des  adhérences  avec  les  parties  voisines.  Ceflc  inflamma- 
tion est  annoncée  par  une  tension  de  l'hypocondre  droit,  de 
la  dyspnée,  des  vomissemens  ,  la  jaunisse  et  la  fièvre.  Ces 
symptômes  étant  a  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d'un  abcès  du 
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foie,  on  peut  prendre  la  tumeur  de  la  vésicule  pour  un  abcès 
de  l'organe  hépatique.  J.  L.  Petit  rapporte  plusieurs  exemples 

de  celte  méprise  dans  le  mémoire  que  nous  avons  cite.  Ce  chi- 
rurgien célèbre  lut  appelé  pour  décider  sur  la  nature  d'une 
tumeur  au  foie.  Les  consultans  ne  doutèrent  point  qu'il  n'y 
eût  abcès,  et  furent  d'avis  d'en  faire  l'ouverture.  A  peine  Petit 
eut-il  coupé  la  peau  qu'il  s'aperçut  de  l'affaissement  et  de  la 
diminution  de  la  tumeur.  Il  n'acheva  point  l'ouverture;  il 
rapprocha  les  bords  de  la  plaie.  Les  assistans  étonnés  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  n'avait  point  pénétré  jusqu'au  foyer 
de  l'abcès;  il  leur  dit  ce  qu'il  avait  apciçu  ,  et  que  s'il  ne  se 
trompait,  le  prétendu  abcès  n'était  que  delà  bile  retenue  dans 
Ja  vésicule  du  fiel;  il  ajouta  que  la  tumeur  n'avait  disparu 
peudaut  qu'il  opérait,  que  parce  que  la  bile  avait  continué 
de  couler,  et  que  le  malade  la  rendrait  bientôt  par  l'anus.  En 
effet,  sitôt  qu'il  fut  pansé,  il  alla  à  la  selle,  il  évacua  quantité 
de  bile  verte,  et  il  fut  guéri  en  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la 
plaie,  et  de  son  prétendu  abcès. 

Les  signes  qui  distinguent  les  tumeurs  de  la  vésicule  d'avec 
les  abcès  qui  se  forment  à  la  partie  inférieure  du  foie  près  du 
rebord  des  côtes,  sont  :  l'accroissement  rapide  de  la  tuméfaction 
extérieure  à  l'hypocondre  droit,  sa  circonscription,  la  fluc- 
tuation manifeste  dans  toute  son  étendue,  la  mollesse  et  la 
mobilité  des  tégumens  qui  la  recouvrent,  et  qui  ne  s'eedéma- 
tisent  cjue  lors  de  la  suppuration,  mais  sans  dureté  ni  gonfle- 
ment à  la  circonférence  de  la  tumeur.  L'abcès  du  foie  est  la 
suite  d'une  inflammation  ;  il  est  lent  à  se  former  et  à  se  mani- 
fester; la  tumeur  qu'il  produit  n'est  pas  circonscrite,  elle  s'é- 
tend aux  parties  voisines,  et  rend  les  tégumens  œdémateux. 
La  fluctuation  du  pus  est  tardive,  difficile  à  juger;  elle 
n'est  d'abord  apparente  que  dans  le  centre  de  la  tumeur,  puis 
elle  s'étend  à  la  circonférence  à  mesure  que  la  suppuration 
augmente;  son  pourtour  reste  dur  et  gonflé,  quel  que  soit  le 
degré  de  la  suppuration.  M.  Boyer,  Traité  des  malad.  chirurg., 
t.  vu,  p.  5;5. 

La  vésicule  biliaire  très-distendue  peut  éprouver  une  in- 
flammation ulcéreuse  qui  perfore  ses  parois,  et  permet  à  la 
bile  de  s'épancher  dans  le  péritoine,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
péritonite  promptemenl  mortelle.  Si  elle  contracte  des  adhé- 
rences avec  le  jéjunum  ou  le  colon  ,  elle  peut  se  crever  dans 
ces  intestins;  les  malades  peuvent  vivre  alors  pendant  long- 
temps. Quand  elle  adhère  aux  tégumens  ,  il  arrive  que  ceux- 
ci  s'enflamment  et  se  tuméfient;  il  s'y  forme  un  abcès  qui, 
abandonné  à  lui-même,  s'ouvre  spontanément ,  verse  du  pus 
et  de  la  bile  ;  cette  évacuation  souiage  le  malade  ;  mais  il  reste 
une  fistule  ordinairement  compliquée  de  calculs  biliaires ,  et 
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de  laquelle  il  sort  pendant  longtemps  beaucoup  d'humeur 
limpide  et  purulente,  puis  de  la  bile.  Voyez  fistule  bilîaire, 
t.  xv  ,  p.  576. 

Les  tumeurs  ,  qui  s'élèvent  audes>ous  des  Lusses  côtes,  et 
qui  sont  formées  par  l'amas  de  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel, 
ont  paru  à  J.  L.  Petit  exiger  les  secours  de  la  chirurgie.  Il  a 
comparé  ces  tumeurs  à  celles  que  forme  la  vessie  distendue 
par  la  présence  des  urines,  et  il  a  trouvé  une  analogie  d  autant 
plus  grande  entre  ces  deux  maladies,  qu'il  a  quelquefois  vu 
de  la  bile  sortir  avec'a^ez  d'abondance  par  les  voies  naturelles, 
quoique  la  vésicule  du  fiel  conservât  sa  même  plénitude  et  ses 
mêmes  dimensions,  ce  qui  suppose  une  espèce  de  regorgement, 
ou  plutôt  une  sécrétion  très-abondante  dans  le  foie,  sans  que 
la  vésicule  se  désemplisse.  Petit  pensait  (pie  l'on  pouvait  vider 
les  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel ,  en  y  faisant  la  ponction  avec 
le  trois-quarts ,  comme  on  vide  la  vessie  urinait  e  lorsqu'elle  est 
excessivement  pleine  ,  et  qu'on  ne  peut  rappeler  le  cours  natu- 
rel des  urines;  mais  il  a  jugé  que  cela  ne  pouvait  se  faire  (pie 
lorsqu'il  s'est  établi  des  adhérences  entre  celte  poche  membra- 
neuse et  la  portion  correspondante  du  péritoine.  Eu  eifet ,  sans 
ces  adhérences  salutaires,  on  pénètre  dans  le  ventre  en  ouvrant 
la  vésicule,  et  on  donne  lieu  à  l'effusion  de  la  bile  dans  cette 
cavité.  Mais  comment  reconnaître  cette  adhérence?  Suivant 
Petit,  les  signes  rationnels  de  celte  adhérence  se  tirent  de  la 
longue  durée  de  la  maladie,  de  l'inflammation  qui  a  plusieurs 
fois  attaqué  la  région  de  la  vésicule,  des  douleurs  aiguës  et 
toujours  croissantes  à  cette  partie,  dans  les  accès  de  colique 
hépatique,  enfin  de  l'œdème  ou  de  la  rougeur  des  tégumens 
qui  a  paru  dans  le  même  lieu.  Les  signes  positifs  se  réduisent 
à  deux,  qui  sont  l'immobilité  de  la  tumeur,  laquelle  ne  peut 
obéir  aux  pressions  que  l'on  exerce  pour  lui  faire  changer  de 
place,  après  avoir  mis  le  malade  dans  la  situation  la  plus  fa- 
vorable au  relâchement  des  muscles,  et  l'empalement  local 
qui  s'établit  au  voisinage  de  la  tumeur  sur  laquelle  on  doit 
opérer.  Mais  i°.  la  vésicule  du  fiel,  qui  est  fixée  au  foie  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue,  n'est  point  une  partie  mo- 
bile que  l'on  puisse  faire  changer  de  place  en  la  poussant  de 
côté  et  d'autre  :  ce  changement  de  situation  est  surtout  impos- 
sible dans  le  cas  dont  il  s'agit,  où  son  volume,  considérable- 
ment augmenté,  lui  fait  exercer  sur  les  parties  voisines  une 
pression  qu'elles  exercent  réciproquement  sur  elle;  i°.  La 
bouffissure,  l'œdème  et  la  rougeur,  peuvent  bien  annoncer 
qu'il  y  a  un  engorgement  profond  aux  enveloppes  du  ventre 
qui  couvrent  la  vésicule  du  fiel  ,  ce  qui  suppose  l'adhésion  de 
•ette  vésicule  au  péritoine.  Mais  ce  signe  fait-il  connaître 
le  lieu  précis  de   l'adhérence,  et   suflit-il  pour  déterminer  a 
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opérer?  Il  paraît  au  contraire  devoir  déterminera  attendre 
que  la  nature,  qui  cherche  à  pratiquer  une  issue  salutahe  a 
l'humeur  dont  la  présence  la  fatigue,  se  soit  prononcée  d'une 
manière  plus  claire,  et  qu'elle  forme  un  abcès  (Sabatier). 

Si  l'on  croyait  pouvoir  ouvrir  la  vésicule  sans  s'écarter  des 
règles  de  la» prudence,  voici  le  procédé  (pie  M.  lîoyer  conseille 
pour  pratiquer  cette  opération  :  on  ferait,  dans  le  lieu  où  l'on 
présume  que  la  vésicule  est  adhérente,  une  incision  oblique 
et  longue  d'un  pouce  et  demi,  d'abord  aux  tégumens,  puis 
aux  parties  subjacentes  jusqu'à  la  vésicule;  on  inciserait  en- 
suite cette  poclie  près  des  limites  de  son  adhérence,  qu'il  serait 
alors  facile  de  connaître.  Cette  incision  serait  d'une  moindre 
étendue  que  la  section  extérieure,  et  en  raison  du  volume  de 
la  tumeur,  assez  grande  toutefois  pour  faciliter  l'issue  de  l'hu- 
meur et  des  pierres.  Celle  opération  serait  préférable  à  la  ponc- 
tion conseillée  par  Petit,  laquelle  pourrait  être  dangereuse, 
et  mortelle  elle  même  par  l'épanchemeut  de  la  bile  dans  le 
ventre,  si  l'on  perçait  dans  un  endioil  où  la  vésicule  ne  serait 
point  adhérente.  D'ailleurs  la  ponction  serait  toujours  insuffi- 
sante, puisqu'il  faudrait  ensuite  inciser  les  parties  afin  d'ex- 
traire ou  de  donner  issue  aux  pierres  qui  causent  presque  tou- 
jours la  rétention  de  la  bile.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  ne  doit  entreprendre  cette  opération  qu'autant 
qu'il  y  a  un  de  ces  abcès  forâtes  eu  conséquence  des  adhérences 
de  Ja  vésicule  biliaire  avec  les  parois  du  ventre  et  de  la  cre- 
vasse de  la  vésicule.  Alors  l'opération  consiste  h  ouvrir  l'abcès 
par  une  incision  d'une  étendue  propoil  humée  à  son  volume, 
et  à  tirer  les  pierres  biliaires  qui  peuvent  se  présenter.  Mais  il 
serait  très-imprudent  d'étendre  l'incision  jusqu'à  la  Vésicule 
même,  pour  ôter  les  pierres  qui  y  seraient  contenues,  paic<t 
qu'on  ne  pourrait  le  faire  sans  courir  le  risque  de  détruire  les 
adhérences,  et  sans  exposer  le  malade  à  périr  d'un  épanchement 
de  bile  dans  le  ventre. 

L'ouverture  des  abcès  de  la  vésicule  dégénère  fréquemment 
en  fistule.  Voyez  fistule  biliaire.  (p&tmsier) 

mareschal  (j.  m.  a.  J ,  Quelques  remarques  sur  les  maladies  delà  vésicule  bi- 
liaire; 21  pages  iu~4°.  Paris,  1811.  (v.) 

vésicule  ombilicale.  On  appelle  ainsi  une  petite  poche 
tantôt  sphérique,  tantôt  déforme  ovalaire,  placée  entre  J'ara- 
nios  et  le  chorioa.  Ses  parois  sont  minces,  quelquefois  trans- 
parentes, plus  souvent  opaques.  Elle  contient  un  liquide  dont 
la  nature  est  inconnue,  qui  seulement  a  été  trouvé  plus  ou 
moins  consistant,  et  ayant  pour  l'ordinaire  une  couleur  jau- 
nâtre; son  plus  grand  volume  est  celui  d'un  gros  pois;  ellr 
commence  à  apparaître  au  bout  du  premier  mois,  et  disparaît 
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complètement  vers  le  milieu  de  la  grossesse.  Quelques  anato- 
mistes  l'ont  décrite  sous  le  nom  (Tai/anloïde.  Voyez  ce  mot, 
t.  i,p.  4io.  (M.  P.) 

vksicui.es  séminales.  Petites  poches  ou  cavités  membra- 
neuses qui  servent  de  réservoir  à  la  semence;  elles  sont  au 
nombre  do  deux  et  n'ont  entre  elles  aucune  communication  ; 
chacune  ne  reçoit  que  le  tluide  séparé  par  Je  testicule  de  son 
côté.  On  cite  des  exemples  très-rares  de  suje'.s  chez  lesquels 
l'une  des  deux  n'existait  pas  et  était  remplacée  par  une  simple 
dilatation  du  conduit  déférent. 

Placées  obliquement  entre  le  rectum  et  la  vcs*ie,  derrière  la 
prostate,  devant  l'insertion  des  uretères, et  au  côté  externe  des 
canaux  déférens,  les  vésicules  sont  allongée  ,  légèrement  apla- 
ties de  haut  en  bas,  assez  larges  et  très-éc^rtees  f'ahe  de  l'autre 
à  leur  extrémité  postérieure,  étroiteset  t, .  s-rapprochées  à  leur 
extrémité  antérieure ,  où  elles  ne  sont  séparées  que  par  les  deux 
canaux  déféicns. 

Leur  volume,  peu  considérable  dans  l'enfance ,  augmente 
presque  tout-à-coup  à  la  puberté  et  d  tns  l'âge  adulte  ,  pour 
diminuer  ensuite  dans  la  vieillesse:  elles  ont  en  général  deux 
pouces  et  demi  de  long,  six  ou  sept  lignes  de  largeur  vers 
leur  fond  ,  et  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur.  Dans  les  ani- 
maux châtrés  et  dans  les  eunuques,  elles  sont  très- petites  et 
ne  contiennent  qu'un  peu  de  mucosité  au  lieu  de  véritable 
semence. 

Pour  bien  examiner  les  vésicules  séminales  ,  il  faut ,  après 
avoir  souflé  la  vessie,  détacher  le  rectum  et  enlever  une  cou- 
che celluleuse  qui  représente  une  sorte  de  membrane  étendue 
sur  elles  ,  sur  la  partie  voisine  des  conduits  déférens  ,  et  sur  la 
prostate.  Alors  on  les  voit  tuberculeuses,  bosselées  dans  toute 
leur  surface,  et  d'autant  plus  qu'elles  soûl  remplies  par  une 
plus  grande  quantité  de  lluide.  Côtoyées  en  dedans  par  le 
canal  déférent ,  n'offrant  en  dehors  rien  de  remarquable ,  toutes 
deux  sont  fixement  appliquées  aux  parois  de  lu  vessie,  dont 
il  est  facile  néanmoins  de  les  séparer,  et  correspondent  eu  bas 
au  rectum  et  au  releveur  de  l'anus  ;  leur  extrémité  postérieure, 
appelée  le  fond,  offre  un  cul-de-sac  arrondi,  également  eu 
rapport  avec  le  releveur;  l'antérieure,  qu'on  nomme  le  col , 
est  allongée,  se  termine  constamment  par  un  canal  très-court  , 
lequel  se  joint  à  angle  aigu  avec  le  déférent. 

L'intérieur  des  vésicules  séminales  présente  une  cavité  tor- 
tueuse qui,  au  premier  coup-d'œil,  paraît  formée  de  plusieurs 
cellules  séparées  par  des  cloisons  membraneuses;  mais  en  exa- 
minant avec  plus  d'attention,  on  voit  que  chacune  de  ces  pe- 
tites poches  membraneuses  consiste  en  un  canal  tortueux  qui 
communique  avec  une  douzaine  de  culi-dc-sac  ou  appendices, 
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lesquels  en  ont  quelquefois  eux-mêmes  de  plus  petits.  Ce  sont 
ces  appendices  qui ,  réunies  les  unes  aux  autres  et  appliquées 
sur  les  parois  du  canal  dont  elles  dépendent,  donnent  aux 
vésicules  cet  aspect  extérieur  sillonné,  déterminant  les  bosse- 
lures ou  amooules  de  leur  périphérie  :  par  une  dissection  soi- 
gnée et  mieux  encore  par  la  macération  ,  on  détruit  aisément 
leurs  adhérences  mutuelles,  ainsi  que  les  brides cclluleuses  qui 
unissent  les  fiexuosités  du  canal.  (  M.  Roux,  Anal,  descript. 
de  Hichat  ). 

On  trouve  dans  l'intérieur  des  vésicules  ,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  liqueur  séminale  qui  est  jaunâtre  au  lieu 
d'être  blanche,  comme  quand  elle  sort  de  l'urètre  pendant  la 
vii-.  Cette  couleur  dépend  sans  doute  d'uuc  décomposition 
prompte  qui  survient  après  la  mort. 

L'extrémité  aDtérieurc  ou  le  col  de  la  vésicule  séminale  offre 
l 'orifice  d'un  canal  qui  n'a  qu'une  ligue  ou  deux  d'étendue  , 
et  qui  est  presque  a>  -.si  gros  que  le  conduit  déférent ,  avec 
lequel  il  s'unit  en  formant  un  angle  très-aigu  ;  de  la  réunion 
de  ces  deux  canaux  ésulte  le  conduit  éjaculateur.  Ce  dernier 
a  environ  un  pouc<  e  longueur,  sa  forme  est  conique;  eu  effet, 
assez  gios  d'aboj  ,  moins  cependant  que  les  deux  conduits 
réunis  auxqnei-  il  succède  ,  il  diminue  ensuite  tellement  , 
qu'avant  sa  I  linaison  il  n'a  déjà  plus  le  diamètre  de  l'un 
d'eux.  Ado>s  i  celui  du  côté  opposé  sans  communiquer  avec 
lui  ,  le  rond  éjaculateur  se  porte  obliquement  en  avant,  en 
dedans  et  u  -eu  eu  bis  ,  audr^sous  de  l'urètre,  à  travers  le 
tissu  de  la  prostate 5  près  de  sa  terminaison ,  il  se  courbe  un 
peu  en  dehors,  perce  la  partie  inférieure  de  l'urètre,  et  s'ouvre 
datis  ce.  canal  par  un  orifice  oblong,  très-étroit,  sans  valvule 
et  qu'on  aperçoit  sur  les  côtés  de  l'extrémité  anléiieure  du 
veriimonia  imn.  Vcyez  ce  mot. 

Hallci  a  :  des  cas  où  il  n'y  avait  point  de  conduits  des 
vésicules  séi  îinales;  les  canaux  déféiens  s'ouvraient  alors  im- 
médiatemerj  dans  ces  vésicules  ,  et  de  leur  col  naissait  le 
conduit  éjj_  dateur,  qui  parcourait  alors  un  trajet  plus  con- 
sidéiable. 

Organisation.  Les  parois  des  vésicules  séminales  sont  for- 
mées de  deux  membranes;  lune  extérieure,  blanchâtre  ,  assez 
épaisse  ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  conduit  défé- 
rent :  quelques  auteurs  i  ont  cru  musculeuse  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  aucune  fioie  charnue.  Cependant  on  ne  peut  guère  re- 
fuser h  cellj  membrane  un  certain  degré  de  contraclilité  en 
vertu  de  laquelle  le  llu'de  séminal  est  déposé  dans  l'urètre, 
avant  d'être  cjacu'.e  par  l'action  des  muscles  bulbo-caverneux 
et  des  rcleveurs  de  l'anus;  car  la  contraction  de  ces  derniers 


382  VES 

muscles  hors  le  temps  de  l'orgasme  vénérien,  n'est  jamais  suivie 
tle  l'éjaculation  de  la  semence. 

La  seconde  membrane,  de  nature  muqueuse,  est  la  conti- 
nuation de  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre:  sa  couleur  est 
presque  blanche,  son  épaisseur  peu  considérable;  sa  surface 
interne  est  légèrement  rugueuse,  comme  celle  qui  tapisse  l'in- 
térieur de  la  vésicule  du  fiel.  On  ne  sait  point  si  ce  sont  des 
cryptes  muqueux  qui  lui  donnent  cette  apparence;  on  présume 
qu'elle  sécrète  habituellement  un  fluide  qui  enduit  sa  surface, 
comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  autres  membranes  de  même 
nature;  mais  il  est  bien  douteux  qu'ainsi  que  l'a  d'abord  avancé 
Swammerdamm,  et  comme  Tout  ensuite  admis  quelques  phy- 
siologistes ,  les  vésicules  fournissent  un  fluide  propre  qui  se  mêle 
à  la  semence  et  lui  donne  des  qualités  particulières  ;  il  est  encore 
moins  présumable  que  celui  qui  le  remplit  soit  complètement 
séparé  par  elles  ,  et  que  seulement  à  l'instant  du  coït  le  testi- 
cule fournisse  la  semence  qu'il  séciète. 

Tout  porte  donc  à  crohe  que  les  vésicules  séminales  sont 
Je  réservoir  du  sperme,  qui  y  resie  en  dépôt  et  est  en  partie 
absorbé,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  expulsé  dans  l'acte  vénérien. 
Celte  expulsion  paraît  duc  en  grande  partie  à  la  contraction 
des  vésicules,  qui  en  se  resserrant  sur  elles-mêmes  ,  poussent 
dans  l'urètre  le  sperme  qu'elles  couliennent,  tandis  (jcc  l'éja- 
culation  est  l'effet  de  la  contraction  des  muscles  du  périnée 
qui  entrent  en  action  au  moment  où  les  vésicules  se  vident , 
et  où  le  sperme  arrive  dans  l'urètre.  Voyez  éjaculat/on. 

Les  vésicules  séminales  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  de 
ceux  qui  vont  à  la  vessie  et  au  rectum  :  il  est  probable  qu'elles 
reçoivent  des  nerfs,  mais  ils  sont  si  ténus  qu'on  ne  peut  les 
suivre  dans  leur  trajet.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  assez 
nombreux  et  absorbent  une  partie  du  sperme  ,  qu'ils  portent 
dans  le  torrent  circulatoire. 

Considérations  pathologiques.  Les  maladies  des  vésicules 
séminales  sont  peu  connues;  nous  nous  bornerons  à  relater 
ici  les  altérations  pathologiques  dout  quelques  auteurs  ont  lait 
mention. 

Morgagni  a  trouvé  plusieurs  fois  les  vésicules  séminales  ré- 
duites a  un  très-petit  volume  ;  elles  sont  susceptibles  d'inflam- 
mation. Stoll  a  vu  une  vésicule  séminale  remplie  de  pus  ,  ses 
parois  étaient  dures,  épaisses  et  enflammées  dans  différms 
points  (Médecine  pratique ,  lom.  i,  p.  i5S).  Baillie,  dans  son 
Traité  a" anatomie  pathologique ,  dit  avoir  aussi  observé  une 
vésicule  séminale  pleine  de  pus. 

Morgagui  {Epis t.  zp ,  cap.  07)  parle  de  petites  pierres  qu'il 
a  rencontrées  dans  les  conduits  excréteurs  de  la  prostate  et  des 
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canaux  déférens,  chez  un  vieillard  qui  avait  aussi  des  pienes 
dans  les  reins,  lu  rate  et  les  poumous. 

Les  Ephémcrides  des  curieux  de  la  nature  i enferment  une 
observation  de  Bernardini  Valenliui ,  ayant  pour  litre  :  Cal- 
culus  in  véhicula  sëuùnali.  Le  sujet  de  telle  observation  est  un 
voleur  anglais  qui ,  ayant  eu  Ja  tète  tranchée,  fut  livré  à  l'am- 
phithéâtre des  chirurgiens,  et  chez  qui  l'on  trouva  ,  dans  une 
des  vésicules  séminales  ,  un  calcul  ressemblant  à  un  pois  pour 
la  couleur  ,  la  tonne  et  la  grosseur.  [Ue'cad.  2,  an  vi,  obs.  68). 

Un  homme  âgé,  s'élant  marié  eu  secondes  noces , ne  pouvait 
cjaculer,  quoiqu'il  fût  en  érection;  il  mourut  quelque  temps 
après  d'une  maladie  aiguë.  On  trouva  le  veiumoiUanum  duici 
et  gros  comme  une  petite  noix  ;  la  semence  était  comme  pé- 
trifiée ;  les  vaisseaux  éjaculaleurs  se  trouvaient  lempiis  de 
pierres  très-dures,  rondes  et  grosses  comme  des  noix.  Luire  dit 
que  sur  quarante  cadavres ,  il  a  trouvé  les  prostates  et  les  vési- 
cules séminales  malades. 

L'orifice  urélral  des  conduits  cjacnlateurs  est  quelquefois 
assez  dilaté.  Aîorgagni  (Episl.  54,  ait.  5^).,  (apporte  une  obser- 
vation de  Valsalva  sur  l'introduction  du  bec  de  la  sonde  dans 
un  des  conduits  cjaculaleurs. 

M.  Troussel-Delvintourt  cite  dans  le  nouveau  Journal  de 
médecine  (octobre  18 >.o)  ,  une  observation  sur  une  maladie  du 
canal  déférent  droit  des  vésicules  séminales.  Ce  conduit  for- 
mait un  cylindre  de  près  de  deux  pouces  de  diamèlie,  mou  , 
uni,  qui  suivait  la  direction  du  cordon  spermatique  ,  et  que 
remplissait  une  matière  jaune,  épaisse,  pulpeuse,  absolument 
semblable  à  celle  des  tubercules  ramollis  :  les  vésicules  sémi- 
nales renfermaient  aussi  une  matière  semblable  ,  mais  moins 
épaisse  que  celle  du  canal  déférent. 

A  l'ai  ticle  verumontanum ,  on  rapporte  quelques  faits  sur 
des  altérations  des  canaux  éjaculaleurs.  Voyez  verumontanum. 

(m.  p.) 

VESOU  ,  s.  m.  Nom  du  suc  do  la  canne  à  sucre,  tel  qu'on 
l'obtient  par  la  pression  des  liges  fraîches.  Voyez  sucre,  t.  lui, 
page  iî5.  (p.  v.  m.) 

VESSE  DE-LOUP,  s.  m.  Nom  français  du  genre  lyco- 
perdon  de  Linné,  qui  renferme  des  espèces  nombreuses  dans 
nos  climats,  caractérisées  par  une  fougosilc  globuleuse  ordi- 
nairement pédiculée,  qui  se  déchire  apiès  avoir  été  à  l'état 
charnu  ,  et  passe  à  celui  de  poussière  en  laissant  échapper  des 
gongylts  très-abondans.  Nous  avons  formé  du  genre  lycoperdon 
le  lype  do  noire  famille  des  lycopcrdonées ,  dans  la  seconde 
édition  de  notre  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris. 

Aucun  de  ces  champignons  n'est  comestible,  et  la  plupart 
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passent  pour  vénéneux,  sans  qu'aucune  expérience  positive 
nous  indique  les  phénomènes  moibifiques  qu'ils  produisent. 
On  sait  qu'ils  sont  moins  délétères  lorsqu'ils  sont  en  chair,  c'est- 
à-dire  avant  d'être  en  poussière.       i 

La  poussière  abondante  qui  s'en  échappe  lors  de  leur  matu- 
rité, est  bonne  pour  étancher  le  sang  des  plaies,  et  l'on  dit  qu'en 
plusieurs  lieux  de  l'Allemagne  on  s'en  sert  à  cet  usage. 

Le  lycoperdon  cervinum  ,  L.  ,  truffe  des  cerfs  ,  a  été  pré- 
conisé connue  aphrodisiaque  et  comme  tel  vendu  fort  cher. 
On  a  attribué  son  origine  a  la  semence  de  ces  animaux  répan- 
due pendant  le  rut;  de  là  son  nom  et  sa  vertu  prétendue. 

(  F.    V.    M.  ) 

VESSIE,  s.  f.  ;  vesica  urinaria.  Viscère  musculo-membra- 
neux  qui  sert  de  réservoir  à  l'urine. 

I.  Description  anatomique .  i°.  Conformation  générale  ,  n- 
tuation.  La  vessie  de  l'homme  adulte  est  située  dans  l'excava- 
tion du  bassin  et  la  région  hypogaslrique,  derrière  les  os 
pubis,  audessous  des  iutestins  grêles,  audessus  des  vésicules 
séminales  ,  devant  la  partie  inférieure  du  rectum;  et  chez  la 
femme  devant  l'utérus  derrière  les  os  pubis.  Celse  veut  que  la 
vessie  soit  un  peu  inclinée  à  gauche  ;  celte  déviation  n'a  point 
été  reconnue  par  les  anatomistes.  Ce  viscère  a  chez  les  enfans 
une  forme  très-allongée  de  bas  en  haut,  cylindroïde,  et  chez 
Jes  adultes  ,  une  forme  arrondie,  conoïde.  Son  diamètre  trans- 
versal a  plus  d'étendue  que  le  vertical  chez  les  femmes,  parti- 
culièrement chez  celles  qui  ont  été  mères  plusieurs  fois.  Galien 
comparait,  mais  avec  assez  peu  de  justesse,  la  figuie  de  la 
vessie  à  celle  d'une  bouteille  renversée.  Le  bassin  du  fœlus  a 
peu  de  hauteur  en  avant,  et  permet  à  la  vessie  de  faire  saillie 
audessus  du  pubis  ;  alors  ce  viscère  est  beaucoup  plus  long 
que  large,  et  se  termine  en  haut  en  se  rétrécissant  beaucoup  à 
l'ouraque  :  mais  l'enfant  croît;  sa  vessie  s'enfonce  par  degrés 
dans  l'excavation  pelvienne,  son  sommet  s'arrondit  et  s'incline 
en  avant,  sa  base,  en  arrière,  son  axe,  dans  le  sens  de  son 
extrémité  supérieure;  elle  descend  encore  plus  profondément 
chez  le  vieillard  ,  et  en  même  temps  elle  perd  une  partie  de 
sa  capacité;  sa  figure  diffère,  et  il  suffit  d'indiquer  ce  fait, 
suivant  qu'elle  est  dans  l'état  de  vacuité  ou  distendue  par 
l'urine  :  ajoutons  que  plusieurs  maladies,  sou  déplacement, 
son  inversion,  des  adhérences  contractées  par  elle  avec  les 
organes  voisins ,  certaines  dégénérations  et  productions  fon- 
gueuses de  ses  parois,  sa  compression  par  des  tumeurs,  des 
corps  étrangers  dans  son  intérieur  peuvent  modifier  plus  ou 
moins  sa  conformation  générale.  Morgagni  a  vu  une  vessie 
de  forme  prismatique,  une  autre  qui  avait  deux  fois  sa  lon- 
gueur naturelle,  une  autre  dont  le  sommet  égalait  la  base 
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par  ses  dimensions;  Haller  une  vessie  dont  la  partie  moyenne 
était  fort  resserrée. 

La  capacité'  de  la  vessie  ne  peut  être  déterminée  rigoureu- 
sement ,  elle  est  relative  à  un  grand  nombre  de  circonstances  , 
a  l'habitude  de  garder  l'urine  plus  ou  moins  longtemps;  elle 
est  en  gênerai  plus  grande  dans  la  femme  que  dans  l'homme. 
Une  irritation  longtemps  fixée  su  relie,  spécialement  celle  qui  est 
produite  par  la  présence  d'un  calcul ,  une  inflammatiou  aiguë 
ou  chronique,  diminuent  beaucoup  la  grandeur  naturelle  de  la 
vessie.  Celled'une  fille  de  quatorze  ans  qui  fut  ouverte  par  Mor- 
gagni,  adhérait  à  la  face  interne  de  l'abdomen  audessus  du 
pubis,  et  ses  parois  étaient  appliquées  sur  une  aiguille  à  che- 
veux, revêtue  de  conciétionscaiculcuses.Daus  des  circonstances 
opposées,  et  spécialement  dans  les  cas  de  rétention  d'urine, 
la  vessie  peut  acquérir  une  capacité  énorme,  et  remplir  sans  se 
rompre  presque  toute  la  cavité  abdominale,  au  point  de  si- 
muler une  hydropisie  ascite;  Morgagni ,  Smellie,  Chopait 
surtout,  ont  recueilli  des  exemples  de  cette  nature  qui  sont 
fort  remarquables.  Voyez  iscrurie,  rétention  d'urine. 

Direction.  Daus  son  état  naturel ,  la  vessie  est  légèrement 
inclinée  d'avant  en  arrière,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche  :  Celse  a  indiqué  son  inclinaison  dans  le  dernier  sens. 

La  vessie  manque  quelquefois,  alors  les  uretères  s'ouvreut 
dans  le  rectum  (Richardson ,  Transactions  Philosophiques , 
vol.  7  ) ,  aux  environs  des  os  pubis  (  Blasius  ,  M.  Portai  ,  Cho- 
pait),  dans  Uurètre  (Binninger).  On  trouve  dans  le  trente- 
deuxième  volume  du  Recueil  périodique  delà  société  de  méde- 
cine de  Paris  ,  l'histoire  d'un  enfant  qui  n'avait  point  de  vessie. 
Chopart  a  indiqué  et  recueilli  des  observations  en  nombre  assez 
grand,  d'un  vice  de  conformation  remarquable  de  ce  viscère. 
La  vessie,  dans  ces  cas,  ne  forme  point  une  poche;  sa  partis 
antérieure  n'existe  pas;  on  ne  voit  d'elle  que  sa  partie  posté- 
rieure, qui  se  présente  a  nu  hors  de  l'abdomen,  entre  Jes  os 
pubis,  et  forme  un  fongus  rougeàtre  plus  ou  moins  saillant, 
dépourvu  de  tégumens,  percé  de  deux  petits  trous,  par  les- 
quels l'urine  sortait  continuellement.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  vice  de  conformation,  avec  des  modifications  plus  ou 
moins  grandes  ,  dans  Blasius ,  Stalpart  Van-der-Wiel ,  Barlho- 
lin  ,  dans  les  Essais  d'Edimbourg,  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  ,  dans  les  journaux  de  médecine  :  Dcsault,  Tenon  , 
Deschamps  ont  disséqué  et  examiné  avec  soin  des  indivi- 
dus tjui  étaient  conformés  ainsi  ;  d'antres  fois  on  a  vu  l'urine  ne 
pouvant  se  frayer  une  roule  par  l'urètre  oblitéré,  désorganisé 
par  une  cause  quelconque,  dilater  l'ouraquc,  et  s'échapper 
par  l'ombilic.  Le  |>his  beau  cas  de  ce  genre  a  été  recueilli  par 
Cabrol,  qui  parviul  si  détruire  cette  infirmité  eu  incisant  une 
57.  25 
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membrane  qui  oblitérait  l'urètre  d'une  fille  de  dix-huit  ans  i 
l'ouraque,  dilate*  et  ouvert  ainsi  à  l'ombilic,  est  ordinairement 
entouré  dans  ce  point  de  chairs  fougueuses.  Littrea  vu  un  vice 
de  conformation  assez  semblable  à  celui  que  Cabrol  a  fait 
connaître  j  le  sujet  était  une  fille  de  douze  aus ,  dont  le  col 
de  la  vessie  était  oblitéré  par  un  polype.  L'inversion  de  la 
vessie  a  été  confondue  quelquefois  avec  ce  vice  de  conforma- 
tion dans  lequel  ses  parois  antérieures  n'existent  pas. 

Quelques  individus  ont  eu  plusieurs  vessies  :  Blasius  a 
trouvé  ce  viscère  double  sur  le  cadavre  d'un  phthisique;  Moli- 
nelti  a  fait  la  dissection  d'une  femme  qui  avait  cinq  vessies, 
cinq  reins  et  six  uretères.  Il  arrive  moins  rarement  que  la  vessie 
est  partagée  en  cellules:  Bauhîn,  Riolan  ,  Collot,  Tenon, 
M.  Deschamps,  etc.  citent  des  exemples  de  ce  vice  de  confor- 
mation ,  qui  peut  n'être  pas  eongénial. 

-2°.  Surface  extérieure,  rapports  avec  les  parties  voisines. 
On  peut  diviser  la  surface  extérieure  de  la  vessie  en  six  régions. 
L'antérieure  est  convexe,  et  su  direction  est  un  peu  oblique; 
elle  est  séparée  de  l'arcade  pubienne  par  une  très  grande  quan- 
tité de  tissu  cellulaire  ,  et  ne  dépasse  pas  le  bord  du  pubis 
dans  son  état  de  vacuité;  mais  elle  s'élève  audessus  de  ce  bord 
et  s'approche  de  l'ombilic,  lorsqu'elle  est  distendue  par  l'urine, 
ftlle  n'est  point  revêtue  par  le  péritoine;  un  petit  faisceau  fi- 
breux appliqué  sur  la  prostate  naît  du  bas  de  celte  région  ,  et 
s'implante  derrière  la  symphise  du  pubis  :  c'est  le  ligament 
vésical  antérieure.  Ou  incise  la  région  antérieure  de  la  vessie 
dans  différentes  opérations  chirurgicales,  lorsqu'on  fait  la 
ponction  de  ce  viscère  au  dessus  du  pubis,  et  dans  deux  mé- 
thodes, pour  extraire  les  calculs.  L'une,  la  taille  au  haut  ap- 
pareil, esi  l'incision  du  corps  de  la  vessie  près  de  son  sommet, 
audessus  du  pubis;  l'autre,  la  taille  latérale,  consiste  dan-. 
une  incision  au  corps  de  ce  viscère,  près  de  son-bas  fond,  et 
audessous  de  l'arcade  pubienne.  La  région  postérieure  de  lu 
vessie  est  moins  convexe  que  l'antérieure;  elle  est  lisse,  tapis- 
sée par  le  péritoine,  et  est  en  rapport  avec  le  rectum,  dont  elle 
est  séparée  en  haut  par  Je  péritoine  :  plus  bas,  la  membrane 
séreuse  se  réiléchit  sur  l'intestin  en  formant  un  cul-de-sac  et 
les  ligamens  vésicaux  postérieurs.  Cette  région  est  en  rapport 
chez  la  femme  avec  l'utérus,  une  petite  portion  d'intestins 
grêle  lu  sépare  assez  souvent  de  l'utérus  ou  du  rectum,  on  at- 
taque la  vessie  par  cette  région.  Lorsqu'on  fait  la  ponction  pai 
l'anus,  suivant  la  méthode  de  Flurant,  ou  lorsqu'on  lait  h: 
paraccnlhèse  de  la  même  manière,  à  l'exemple  d'Allan  et  de 
Malacarne  ,  i'incision  du  rectum  est  l'un  des  plus  redoutables 
accidens  qui  menacent  le  litholomiste  qui  extrait  uni-  pierre  d» 
la  vessie  pur  la  méthode  ordinaire.  Les  régions  latérale:. 
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vessie  sont  arrondies,  plus  larges  en  haut  qu*en  bas,  fort  relré 
cies  chez  quelques  sujets,  revêtues,  en  haut  seulement,  par  ie 
péritoine,  plus  bas  entourées  d'un  tissu  cellulaire  graisseux, 
et  côtoyées  dans  les  deux  sexes  par  les  artères  ombilicales,  et 
dans  l'homme  par  les  conduits  délercns.  La  région  supérieure  , 
recouverte  en  arrière  parle  péritoine,  placée  aùdessous  des 
circonvolutions  intestinales ,  donne  naissance  par  sa  partie 
moyenne,  à  l'ouraque ,  cordon  fibreux  qui  chez  l'homme  est 
un  ligament  étendu  obliquement  de  la  vessie  à  l'ombilic 
mais  qui  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes  fait  communiquer  la 
vessie  et  l'allautoïde.  La  région  inférieure,  ou  bas-fond,  est 
bornée  chez  l'homme  par  la  glande  prostate  qui  embrasse 
l'origine  de  l'urètre,  eu  arrière  par  la  réflexion  du  péritoine 
de  la  région  postérieure  sur  le  rectum  ou  le  vagin.  Ses  dimen- 
sions sont  à  peu  près  égales  dans  tous  les  sens;  elle  est  sé- 
parée eu  arrière  de  l'intestin ,  sous  le  péritoine  ,  par  un  espace 
triangulaire  que  remplit  un  tissu  cellulaire  graisseux  abondant } 
pénétré  par  une  immense  quantité  de  vaisseaux,  surtout  de 
veines;  les  vésicules  séminales  sont  placées  plus  en  avant;  un 
tissu  cellulaire,  lâche  en  arrière,  plus  serré  au  voisinage  de  la 
prostate,  les  unit,  ainsi  que  Ils  conduits  cléférens,  à  la  vessie. 
Un  espace  triangulaire  sépare  les  deux  réservoirs  de  la  se- 
mence. En  dehors  des  vésicules,  et  même  a  leur  niveau,  beau- 
coup de  graisse  sépare  le  bas-fond  du  relèvent-  de  l'anus.  Le 
col  de  la  ves.«ie  a  une  forme  conique  irrégulière  et  plus  de. 
longueur  sur  les  côtés  et  en  bas  qu'à  sa  partie  supérieure;  il 
correspond  en  arrière  avec  le  rectum  ;  la  prostate  l'é'nlouie  eu 
avant.  Sa  direction  oblique  dans  I  enfant  est  horizontale  clteJ 
l'adulte.  Un  très-grand  nombre  de  procédés  opératoires  ont 
c'té  proposés  pour  extraire  la  pierre  par  l'incision  de  son  bas- 
fond  ou  de  son  col  ;  ils  se  rapportent  à  trois  méthodes  ,  le  grand 
appareil,  l'appareil  latéralité ,  et  le  petit  appareil.  Le  granit 
■appareil  consiste  dans  la  section  du  bulbe  de  l'urètre,  et  la 
dilatation  du  col  de  la  vessie  qui  est  un  peu  incité  ;  le  petit 
appareil,  dans  la  section  du  col  de  la  vessie  sur  la  pierre  dit- 
même,  et  V appareil  latéralisé  dans  une  incision  du  col  de  la 
vessie  dirigée  de  l'anus  vers  la  lubérosité  de  l'ischion.  Ouel- 
ques  procédés  exigent  l'incision  du  corps  de  la  vessie  suivant 
la  direction  des  branches  du  pubis,  tels  sont  ceux  de  Franco  et 
de  Ledran,  qui  appartiennent  à  la  taille  latérale;  d'autres,  re- 
latifs à  la  ponction  delà  vessie,  consistent  dans  la  perforation 
du  bas-fond  de  ce  viscère  avec  un  bistouri  ou  un  autre  instru- 
ment ;  lorsqu'il  y  a  rétention  d'urine,  la  partie  postérieure 
Forme  une  tumeur  dans  le  rectum  ou  le  vagin  :  il  cal  facile 
de  la  sentir  ou  de  la  circonscrire  avec  le  doigt. 

3°.  Surface  interne.  La  surface  interne  de  la  vessie  est  re- 
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masquable  par  un  grand  nombre  de  villnsités,  de  follicules,  qui. 
bécreleul  l'humeur  dont  elle  est  lubrifiée.  Lorsqu'elle  est  vide, 
clic  est  sillonnée  par  un  grand  nombre  de  rides  plus  ou  moins 
saillantes  et  irrégulières,  qui  disparaissent  quand  l'urine  accu- 
mulée a  distendu  ses  parois:  cependant  ces  rides  ne  s'effacent  dans 
aucune  cii  constance  naturel  le  ,  et  subsisient  toujours.  Chez  quel- 
ques individus  ,  elles  s'entrecroisent  en  sens  divers ,  et  laissent 
entre  elles  des  excavations  plus  ou  moins  larges,  plus  ou 
inoins  profondes  ;  elles  sont  formées  par  le  très-grand  dévelop- 
pement des  ûbres  de  la  tunique  musculaire.  On  nomme  Ici 
vessies  ainsi  conformées,  vessies  à  colonnes  ;  on  appelle  trigotie 
vésical  un  espace  triangulaire  ,  forme'  par  un  corps  de  natuie 
en  quelque  sorte  cartilagineuse  ,  lisse,  place  au  milieu  du  bas- 
lond,  un  peu  saillant,  surtout  chcz~les  vieillards,  limite  en 
avant  par  l'orifice  de  l'urètre,  qui  forme  son  angle  antérieur; 
en  arrière,  par  les  oiifices  des  uretères,  qui  sont  ses  deux  an- 
gles postérieurs  :  ainsi  sa  base  est  en  arrière  et  son  sommet  en 
avant.  Un  iutet valîe  d'environ  un  pouce  sépare  chacun  des 
orifices  l'un  de  l'autre;  celui  qui  est  entre  les  uretères  a  un  peu 
moins  d'étendue  que  celui  qui  éloigne  les  uretères  de  l'urètre.  Les 
ànalomistes  oui  du,  niais  il  n'a  pas  été  prouve  que  le  trigone  vési- 
cal avait  un  peu  moins  d'étendue  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  L'orifice  antérieur  et-l  la  surface  interne  et  l'extrémité 
du  col  de  la  vessie  -,  il  forme  nu  croissant,  et  entoure  une  saillie 
foimécpar  la  membrane  muqueuse,  et  nommée  luetle  ve'sicale 

Ear  Licutaud,  le  premier  anatomiste  qui  a  décrit  le  trigone. 
'oursque  répond  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
surlare  interne  de  la  vessie;  quelques  ànalomistes  ont  cru  voir 
sur  le  fœtus  dans  ce  poini  une  quatrième  ouverture,  et  pré- 
tendent l'avoir  injectée:  elle  a  été  cherchée  envain  par  le  plus 
grand  nombre,  cl  n'existe  vraisemblablement  q<ic  dans  quel- 
ques circonstances  pathologiques,  dont  il  a  été  déjà  lait  men- 
tion. Il  ne  faut  pas  rr-garder  comme  des  dilatations  de  l'oura- 
que  toutes  les  infirmités  de  naissance,  qui  ont  forcé  des  indi- 
vidus à  rendre  leur  urine  par  l'ombilic.  M.  Deschamps  , 
d'accord  avec  l'observation,  explique  plusieurs  de  ces  cas  de 
la  manière  suivante  :  la  membrane  muqueuse  a  cédé  dans  l'un 
de  ses  points,  cl  a  pu>sé  le  long  du  cordon  ombilical,  à  tra- 
vers les  libres  de  la  tunique  musculaire;  elle  s'est  rompue 
dans  ce  point,  cl  une  fistule  urinaire  s'est  formée. 

Plusieurs  maladies  modifient  beaucoup  l'aspect  de  la  sur- 
face interne  de  la  vessie;  on  y  voii  dans  des  circonstances 
différentes  les  résultais  matériels  de  l'inflammation,  des  (acb.es 
gangreneuses  plus  ou  moins  étendues,  des  ulcères,  des  indura- 
tions considérables,  des  kjstes  dénature  diverse,  plusieurs 
soi  les  de  corps  étrangers,  des  varices;  la  luette  vésicale  s\u- 
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forge  quelquefois,  et  oblitère  le  col  de  la  vessie;  des  excrois- 
sances fongueuses  naissent  souvent  do  la  membrane  interne  de 
la  vessie;  et  paraissent  n'être  que  son  développement  :  elles 
diffèrent  beaucoup  les  unes  des  aunes  :  celles-ci  sent  nom- 
breuses, petites  ;  celles- !à  très-grosses  et  à  pédicule;  la  plupart 
ont  peu  de  consistance ,  plusieurs  sont  très-dures;  beaucoup 
sont  implantées  aux  environs  du  col  delà  vessie;  très- rares 
chez  les  adultes  et  surtout  chez  les  enfans,  cette  redoutable 
maladie  est  au  nombre  de  celles  qui  tourmentent  la  vieillesse. 
4°.  Organisation.  La  vessie  est  formée  de  plusieurs  mem- 
branes appliquées  les  unes  sur  les  autres;  des  nerfs,  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  entrent  dans  sa  composition. 

A.  Membrane  séreuse  ,  tunique  externe,  enveloppe  pe'rito- 
ne'ale.  Le  péritoine  revêt  les  régions  supérieure,  postérieure  et 
latérales  de  la  vessie,  et  par  conséquent  ne  la  recouvre  point 
en  avant,  en  bas,  et  un  peu  en  arrière.  C'est  par  ce»  régions 
que  Ton  peut  pénétrer  dans  son  intérieur  sans  ouvrir  la  cavité 
abdominale.  C'est  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  lâche  que  la 
membrane  séreuse  adhère  à  celle  sur  laquelle  elle  est  appli- 
quée, la  musculeuse;  ce  tissu  cellulaire  revêt  toute  la  vessie. 
Le  péritoine  se  réfléchissant  de  ce  viscère  sur  les  parties  voi- 
sines forme  divers  replis  ou  ligamens  ,  l'un  en  haut  (  ligament 
supérieur),  et  d'autres  en  avant  et  en  arrière  (ligament  an- 
térieur et  postérieur). 

B.  Membrane  musculaire ,  reseau  mu-culeux  ,  tunique  char- 
nue. Une  membrane  musculaire  analogue  à  celle  qui  entre 
dans  l'organisation  du  tube  digestif,  qui  lient  te  milieu  sons 
le  rapport  de  l'épaisseur  et  de  la  couleur,  entre  celle  de  IV-;- 
tomac  et  celle  des  intestins,  est  placée  audessotrs  de  l'enve- 
loppe péritonéale  de  la  vessie.  Elle  n'a  pas  une  épaisseur  égale 
dans  tous  les  points  de  son  étendue;  elle  est  fort  mince  en 
avant ,  en  arrière  et  sur  les  côtés,  mais  développée  su i  tout  veis 
le  bas-fond,  entre  les  vésicules  séminales.  Là,  plusieurs 
trousseaux  de  fibres  réunies  autour  du  cel  se  portent  en  diffé- 
rens  sens ,  longiludinalement ,  transversalement,  et  simulent 
un  sphincter.  Plusieurs  anatomistes  ont  réduit,  sans  fonde- 
ment, la  tunique  musculaire  à  un  seul  organe  placé  aux  envi- 
rons du  col,  et  qu'ils  nomment  musculus  iletrusus  urines.  La 
membrane  musculaire  est  formée  par  dis  fibres  blanchâtres  p 
aplaties,  dirigées  en  sens  divers,  quelquefois  entrecroisées, 
réunies  en  colonnes  chez  quelques  individus. 

C.  Membrane  celluleuse.  Entre  la  membrane  musculaire 
et  la  membrane  muqueuse  existe  un  lisait  cellulaire  filamen- 
teux ^  dépourvu  de  graisse,  dense,  pénétre  pat  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  nerfs  ;  il  unit  assez  intimement  les  deux 
tuniques. 
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D.  Membrane  muqueuse ,  tunique  veloutée  ,  membrane  in* 
terne  ,  tunique  nerveuse.  2*11  J e  constitue  la  plus  grande  partie 
de  la  membrane  muqueuse  gcnito-uiinaire,  contient  beaucoup 
de  cryptes  et  de  follicules  muqueux  qu'on  ne  peul  voir  que 
dans  des  circonstances  pathologiques ,  est  mince,  lisse,  blan- 
châtre, a  souvent  une  teinte  rcsc'c,  et  présente  des  villosilés 
ordinairement  peu  apparentes. 

E.  Le  col  de  la  vessie  a  une  organisation  spéciale.  Là  se 
trouve,  outre  la  membrane  muqueuse  et  le  tissu  cellulaire  ex- 
térieur, une  substance  blanchâtre,  probablement  fibreuse, 
assez  épaisse,  sur  laquelle  s'implantent  les  fibres  de  la  mem- 
brane musculaire,  qui  s'étend  en  arrière  par  un  petit  prolon- 
gement, et  en  avant  se  termine  par  uu  appendice  étroit  et 
allongé  :  cette  substance  est  blanchâtre,  élastique,  exten- 
sible, et  n'est  point  revêtue  d'un  muscle  particulier,  d'un 
sphincter,  comme  l'ont  cru  quelques  analomistes. 

F.  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques.  Beaucoup  d'ar- 
tères portent  le  sang  à  la  vessie,  elles  naissent  des  hypogas- 
triques,  des  ombilicales,  des  ischialiques  ,  des  honteuses  in- 
ternes, des  hémoi roïdales  moyennes*  leur  distribution  n'est 
pas  soumise  à  un  mode  uniforme  et  constant;  elles  sont 
ilexueuscs;  les  plus  grosses  serpentent  aux  environs  du  col. 
Les  veines  vésicaîes  sont  plus  nombreuses  et  plus  volumi- 
neuses que  les  artères;  elles  versent  le  sang  dans  le  plexus  hy- 
pogastrique.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  uombreux  ;  ils 
se  rendent  aux  ganglions  hypogas triques. 

G.  Nerfs.  Les  nerfs  de  la  vessie  viennent  des  plexus  hypo^ 
gastrique  et  sciatique. 

v  IL  Fonctions  de  la  vessie.  La  vessie  sert  de  réservoir  à 
l'urine;  elle  chasse  ce  fluide  au  dehors  ,  après  l'avoir  gardé 
pendant  un  ceitain  temps,  en  se  contractant  sur  lui  non  spon- 
tanément, mais  d'après  un  ordre  qu'elle  reçoit  de  la  volonté; 
tjlle  entretient  avec  l'économie  animale  des  relations  sympa- 
thiques multipliées;  enfin  il  se  fait  une  sécrétion  muqueuse 
dans  son  inléiieur,  tel  est  le  rôle  qu'elle  remplit.  Son  exis- 
Jeune  n'est  point  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  des 
individus  ont  vécu  qui  en  étaient  privés. 

L'urine  sécrétée  par  les  reins  (  Voyez  reins)  descend  goutte 
fi  goutte  dans  la  vessie  par  les  urctèies  (  Voyez  uketères)- 
t'accumule  dans  ce  viscère,  distend  graduellement  ses  parois, 
»^t  contenue  par  les  replis  ,  l'espèce  de  valvule  que  la  mem- 
brane muqueuse  génito-urinaire  forme  au  devant  des  orifices 
des  canaux  que  présente  le  trigone,  et  les  contractions  syner- 
giques des  petits  muscles  qui  sont  en  rapport  avec  le  col  et  le 
bas-fond  de  la  vessie  (  Voyez  traiRB  N>  ;  et  enfin  ,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long,   suivant   uu   grand   nombre  de  circouSr 
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tances,  elle  irrite  les  nerfs  qui  donnent  la  vie  aux  parois  du 
viscère  avec  lequel  elle  est  en  contact;  celte  sensation  interne 
{besoin  d'uriner),  est  transmise  au  cerveau  et  à  ses  dépen- 
dances par  les  nerfs  trisplanchniques,  le  cerveau  réagit,  et 
ordonne  à  la  vessie,  au  moyen  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  , 
de  se  délivrer  du  fluide  qu'elle  contient. 

L'habitude,  l'âge,  le  sexe,  la  nature  de  l'urine  modifient 
beaucoup  la  durée  du  séjour  que  cette  humeur  fait  dans  la 
vessie.  Lorsque  ce  viscère  possède  une  grande  irritabilité  ,  ca- 
ractère qu'il  présente  ordinairement  chez  les  enfans  et  les 
adultes,  il  ue  peut  garder  qu'une  petite  quantité  d'urine,  et 
le  besoin  d'uriner  se  fait  scutir  fréquemment.  Ce  phénomène 
devient  une  véritable  incommodité  dans  certaines  circons- 
tances pathologiques.  Si  une  cause  quelconque  ôte  à  l'action 
nerveuse  de  la  vessie  une  partie  de  son  énergie,  ce  viscèie 
se  laisse  distendre  par  une  très-grande  quantité  d'humeur, 
et  n'avertit  le  sujet  de  la  nécessité  de  l'évacuer  qu'après  un 
temps  très-long.  C'est  surtout  chez  les  vieillards,  chez  les 
hommes  épuisés  par  des  évacuations  excessives ,  une  longue 
maladie,  ou  qui  souffrent  d'une  lésion  de  la  moelle  épinièrc, 
qu'on  voit  survenir  les  paralysies  de  la  vessie.  Certains  indivi- 
dus contractent  l'habitude  d'uriner  peu  souvent  ;  l'influence 
de  la  volonté  commande  à  l'irritabilité  de  la  vessie.  Quelques 
substances  stimulantes,  les  diurétiques,  les  cantharides,  ren- 
dent l'urine  plus  irritante,  et  plus  fréquent  le  besoin  d'uriner. 
Toute  irritation  physiologique  ou  pathologique  de  la  vessie 
et  des  parties  environnantes  conduit  au  même  résultat. 

Tout  besoin  est  une  sensation  interne  incommode,  pénible  ; 
celui  d'uriner  consiste,  relativement  à  l'impression  qu'il  lait 
éprouver,  en  une  sensation  de  poids  dans  le  bassin  ,  en  un 
ténesme  le  long  de  l'urètre.  On  a  vu,  dans  d'autres  articles  de  ce 
dictionaire,  en  quelles  souffrances  affreuses  lise  convertit  lors- 
qu'il n'est  pas  satisfait.  Cabanis  a  dit  que  la  volonté  maintient 
pendant  le  sommeil  la  contraction  de  la  vessie,  malgré  l'ef- 
fort de  l'urine  qui  tend  à  s'échapper.  La  volonté  ne  concourt 
en  rien  à  retenir  l'urine  dans  son  réservoir. 

Plusieurs  causes  déterminent  l'excrétion  de  l'urine;  lors- 
que la  vessie  en  a  reçu  l'ordre  de  la  puissance  nerveuse,  elle  se 
contracte  sur  elle-même;  l'une  des  tuniques  est  comme  on  l'a 
vu  un  sac  musculeux,  le  diaphragme,  les  muscles  abdomi- 
naux agissent  synergiquement ,  ajoutent  beaucoup  à  sa  toi  ce, 
et  lui  donnent  le  moyen  de  vaincre  la  résistance  qu'opposent 
à  l'excrétion  de  l'urine  l'espèce  de  valvule  qui  est  placée  au- 
devant  de  l'orifice  de  l'urètre  ,  et  peut-être  les  contractions  des 
petits  muscles  voisins  du  bas-fond.  Cette  résistance  vaincue, 
la  vessie  n'a  plus  besoin  d'auxiliaires  pour  se  délivrer  cntic- 
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remeni  de  l'humeur  qu'elle  renferme  :  par  le  degré/,  l'énergie 
de  ses  contractions  ,  elle  détermine  Ja  force  du  jet  de  l'uriue; 
l'expulsion  de  celle-ci  est  accélérée  par  le  resserrement  du 
bulbe  de  l'urètre,  l'action  des  muscles  bulbo-caverneux.  C'est 
à  cette  dernière  puissance  qu'appartient  l'excrétion  de  la  dri- 
nière  goutte  d'urine.  Celle  excrétion  est  favorisée  par  une  lé- 
gère inclinaison  du  corps  en  avant,  alors  le  bas-fond  de  la 
Vessie  s'élève  et  son  col  s'abaisse. 

Bordeu  a  établi  une  comparaison  entre  ia  vessie  et  la  vési- 
cule du  fiel  j  il  a  montré  ces  deux  viscères  représentant  une 
poche  musculeuse  sujette  à  se  remplir,  à  se  distendre,  à  se 
resserrer  plus  ou  moins,  et  leur  canal  excrétoire  sujet  à  des 
étranglemens  singuliers,  qui  souvent  ne  permettent  l'évacua? 
tiou  que  par  regorgement  j  de  part  et  d'autre,  l'humeur  con- 
tenue se  dénaturant,  si  ellcséjoume  trop  longtemps /devenant 
plus  épaisse;  le  foie  el  la  vésicule  du  fiel  sous  ia  dépendance 
de  l'irritation  et  de  la  sensibilité,  et  la  vessie,  liée  de  très-  oies 
entre  les  révolutions  qu'excite  la  semence  :  l'analogie  entre 
les  maladies  chirurgicales  de  l'une  et  de  l'autre  est  fort  remar- 
quable. 

11  se  fait  dans  la  vessie  une  sécrétion  muqueuse  qui  esi  f « >rt 
abondante  dans  certaines  circonstances;  le  mucus  paraît  des- 
tiné à  faciliter  l'évacuation  de  l'urine,  el  à  protéger  contre 
cette  humeur  irritante  les  parois  du  viscète.  Des  analoinisles 
ont  cru,  mais  sans  fondement ,  (jue  sa  destination  spéciale 
était  de  prévenir  la  formation  de  concrétions  pierreuses  eu  em- 
pêchant l'adhérence  du  sédiment  de  l'urine  à  la  tunique  in- 
terne. 

Ou  a  indiqué  ailleurs  les  relations  sympathiques  de  la  vessie. 

Voyez  SYMPATHIE. 

111.  Maladies  de  la  vessie.  \°.  Plaies.  Les  plaies  de  la 
vessie  sont  dangereuses  ,  mais  non  mortelles,  comme  l'ont  cru 
Hippocrale  et  Celse;  lu  blessure  du  viscère  est  grave ,  parce 
qu'elle  fait  courir  le  danger  de  la  cystite,  d'un  épanchement 
d'urine  dans  l'abdomen,  cl  qu'enfin  elle  suppose  une  solution 
de  continuité  aux  parois  abdominales,  qui  est  elle-même  une 
maladie  redoutable.  L'écoulement  de  sang  pur  l'urètre,  et 
burloul  celui  de  l'uiine  par  ia  plaie  ,  sont  tes  signes  les  plus 
certains  qu'un  instrument  vuluéraut  à  ouvert  la  vessie.  11  lé- 
sulie  d'un  assez  grand  uomb.e  d'observations  iecueil!ies  par 
M.  Larrey ,  que  les  plaies  delà  paroi  antérieure  de  la  vessie 
présentent  beaucoup  de  chances  de  guérison  ;  que  lorsque  ce 
viscère  a  été  traversé  de  part  en  paît,  l'épauchement  de  L'uiiue 
cause  tiès-promptement  une  violente  inflammation,  !a  gan- 
grène et  la  mort.  M.  Larrey  conseille  d'extraire  par  l'opéra- 
tion de  la  taille  tout  corps  \u!uétut:t ,   qui,  introduit  dans  ia 
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vessie,  y  a  reste  :  cette  méthode  est  celle  dont  le  succès  est  le 
plus  sur.  Bouuesme,  cité  par  I\I.  Léveillé,  a  public  l'observa- 
tion d'un  militaire  guéri,  après  trois  mois  de  traitement, 
d'une  blessure  laite  par  une  balie,  qui  ,  pénétrant  dans  l'ab- 
domen audesaus  du  pubis,  traversa  le  col  de  la  vessie,  et  soi- 
tit  eu  arrière, entre  ia  t.ubérositd  de  l'os  des  îles  et  l'apophyse 
transverse  de  la  dernière  vertèbie  lombaire.  Ce  ne  lut  qu'après 
six.  semaines,  et  lorsque  les accidens  iuilanunatoii  es  lurent  dis- 
sipés, qu'on  put  introduire  le  calbéter  et  diriger  par  l'uiètie 
les  urines,  qui  n'avaient  cessé  de  s'écouler  par  la  plaie.  Lu 
cicatrice  fut  retardée  jusqu'à  l'extraction  d'un  fragment  ex- 
folié de  l'os  pubis.  La  première  indication  h  remplir,  dans  le 
traitement  des  plaies  de  vessie,  est  d'introduire  une  sotide  par 
l'urètre,  jusqu'à  ce  viscère.  Voyez  ,  pour  les  soins  accessoire  s, 
plaies,  plaies  pénétrantes  de  V abdomen. 

Ruptures  de  la  vessie.  Voyez  crevasse,  ischurie  ,  réten- 
tion d'urine. 

a0.  Déplacement.  Voyez  cystobubonocÈle,  cystccèle, cys- 

TOMÉrOCLLE,    HERNIE. 

3°.  Renversement,  introversion.  Le  renversement  de  la 
vessie,  tel  que  la  face  interne  de  ce  viscère  devient  l'externe, 
n'est  pas  une  maladie  fort  rare  ;  clic  est  plus  commune  cbez 
la  femme  que  chez  l'homme.  On  a  trouvé  quelquefois,  daus 
l'hypogastre  d'enfans  moits  p.  u  de  temps  après  leur  naissance, 
une  tumeur  arrondie,  de  la  grosseur  du  point ,  rougeâtre, 
placée  derrière  et  un  peu  audessus  du  pubis,  percée  de  deux 
ouvertures  ,  par  lesquelles  coulait  l'urine,  et  point  de  vessie. 
M.  Chaussier  ayant  rencontré  un  phénomène  semblable,  re- 
connut que  cette  disposition  était  l'effet  d'un  renversement  de 
la  vessie.  M.  Percy  a  communiqué  à  Gbopart  l'observation 
d'une  maladie  semblable,  qui  eut  lieu  chez  une  femme.  Ou 
voyait  entre  les  petites  lèvres  une  tumeur  rouge,  sillonnée 
transversalement,  du  volume  d'an  œuf  de  pigeen  :  elle  était 
formée  par  la  partie  supérieure  de  la  vessie  affaissée ,  et  qui 
était  passée  à  travers  le  canal  de  l'urètre.  Le  renversement,  de 
la  vessie  sur  elle-même  est  une  maladie  qui  est  ordinairement 
cougéniale  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ouvrages  de 
•  B'nsius,  Stalparl  "Van-dei-YVye! ,  Bartholin,  dans  les  Essais 
d'Edimbourg,  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  ,  dans  i'Auu- 
tomie  médicale  de  M.  Poilal ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie,  et  dans  le  Recueil  périodique  de  ia  société  de  mé- 
decine de  Paris.  11  ne  met  point  obstacle  à  la  conception,  et 
quelquefois  n'altère  pa=,  ta  conformation  des  organes  génitaux. 
M.  Thiébault  a  publié,  dans  le  Journal  général  de  médecine, 
Inobservation  de  la  maladie  d'une  fille  devenue  mère,  ([ui  ac- 
coucha per  le  décîmcnient  du  périnée,  sans  solution  de  eco- 
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tinuité  <îe  l'orifice  du  vagin  el  de  l'anus.  Le  prolapsus  de  la 
vessie  a  été  décrit. ,  chez  l'homme,  par  Thomann,  et  chez  la 
femme,  par  Godefroi  Herder  (  Dissertai,  nalivo  prolapsu  vt- 
sicœ  urinariœ  inverso  in  j'uelld  observato,  in  «4°. ,  Jenae  17^6). 

/j°.  Hernie  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie.  Il  est 
arrive  souvent  que  celle  membrane  muqueuse  écartant  dans 
quelque  point  de  son  étendue  les  fibres  qui  constituent  la 
musculaire,  a  forme  une  ou  plusieurs  poches,  une  sorte  de 
hernie  interne.  Quelques  auteuis  ont  appeié  ces  poches  des 
appendices  de  la  vessie  ;  Chopart  a  proposé  de  nommer  celte 
maladie  erstocèle  interne.  Son  ouvrage  contient  beaucoup 
d'exemples  de  ce  vice  de  conformation. 

5°.  Corps  étrangers.  A.  Introduits  dans  la  vessie  (  Voyez 
r.ORPS  étrangers).   B.  Nés  dans  ce  viscère.   Voyez  calcul, 

FONGUS  ,   UYDAT1DE,    L1THOTOJHE.  ^ 

G0.  Paralysie.  Voyez  ischurie,  paralysie,  rétention  d'u- 
rine. 

70.  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  catarrhe  vé- 
sical.  Voyez  cystite. 

8°.  Inflammation  des  cryptes,  des  follicules  muqueux  et  des 
vaisseaux  sanguins.  Voyez  cystite. 

Effets  de  V inflammation.   A.  Gangrène.    Voyez  cystite  , 

GANGRÈNE. 

B.  Ulcères  y  fistules.    Voyez   crevasse,  cystite,    fistui.es 

URINA1RES,    ISCHURIE,    CtC. 

C.  Induration  chronique.   Voyez  cystite,  induration. 

D.  Régénération  squirreuse  {Voyez  cancer,  squirre). 
L'épaisseur  des  parois  de  la  vessie  augmente  quelquefois  con- 
sidérablement sans  qu'il  y  ait  squirre  ,  elle  est  l'effet  de  la 
vieillesse,  celui  d'une  irritation  chronique  fixée  depuis  long- 
temps sur  les  parois  du  réservoir  de  l'urine.  On  a  vu  à  ces  pa- 
rois ,  six,  huit,  dix  lignes,  un  pouce  et  même  doux  ponces 
d'épaisseur;  Chopart.  a  inséré,  dans  son  excellent  Traité  des 
maladies  des  voies  urinaires,  un  grand  nombre  d'exemples  de 
ce  genre.  (momfalcok) 

stlvius  de  le  BOE  (  Francisais) ,  Disscrtatin  de  inflammalione  el  ulcère 

veûctBj  in-4°>  Lugduni  Balavomm,  t66b\ 
LEiiEKWALDT  (Adamns),  Duplex  vesica.  V.  îtJiscellanea  académie  naturtv 

curiosorum  ,  «lie.  il  ,  ann.  yiii ,  p.  264,  1G89. 
«ussiiint;,  Letter  concerninq  a  triple  Lladder ;  e'esi-à-tlire,  Lettre  concer- 
nant nue  vessie  triple.  V.  Phdosophical  transactions ,  p.  ^5:»,  1701. 
VateO   (chrislianus),  Disseriatio  de  ideeris  vesictv  origiiulus ,  signis  et 

remedùs;  in-'i°.  f^Utenbergce  ,  1709. 
petit  (  Jean-Louis),  Observation!  anainmiques  sur  plusieurs  défectuosités  de  la 

vessie.  V.  Académie  des  sciences  de  Puris,  1718.  Histoire ,  p.  3a. 
•/.tmnceh  (iliiodoius),  De  vesicee  ruplurd  leifiafi.  V.  Ephemerid.  nalureo 
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On  donne  aussi  le  nom  de  vestibule  à  une  surface  triangu- 
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de  l'instrument  qui  l'a  faite  (  Dict.  de  Nyslen). 

(  F.     V.    M.  ) 

VETEMENT  ,  vestilus,  du  verbe  vestire,  vêtir,  habiller.  On 
donne  le  nom  de  vêtemens  à  toutes  les  matières  destinées  à  nou? 
garantir  immédiatement  des  impressions  et  des  vicissitudes  de 
l'atmosphère,  soit  qu'elles  retiennent  à  la  surface  du  corps  une 
certaine  quantité  de  calorique,  soit  qu'elles  fassent  l'office  d'une 
substance  isolante  pour  nous  garantir  de  la  chaleur.  Les  habil- 
lemcns  semblent  encore  avoir  une  autre  destination,  celle  de 
voiler  certaines  parties  dont  l'aspect  alarme  la  pudeur  même 
parmi  des  peuplades  sauvages.  Nous  avons  à  considérer  dans 
les  vêtemens  ,  la  matière  dont  ils  sont  formés,  leurs  propriétés 
physiques,,  leur  forme,  leurs  effets  sur  nous,  relativement  a-.:x 
âges,  aux  sexes,  aux  professions,  aux  habitudes  et  autres  cir- 
constances de  la  vie. 

On  emploie  à  la  confection  des  vêtemens  des  matières  ani- 
males et  des  matières  végétales.  Dans  l'origine,  on  a  dû  tout 
simplement  se  vêtir  avec  des  substances  brutes  sortant  dos 
mains  de  la  nature,  telles  sont  les  peaux  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux,  les  pailies  les  plus  larges  et  les  plus  étendues  des 
végétaux  ;  mais  clans  la  suite,  l'industrie  humaine  imagina  de 
tiier,  de  tisser,  de  feutrer  et  de  façonner  de  miile  manières  c<  s 
diverses  substances,  afin  d\'i\  faiie  des  habillcmens  plus  élé- 
gans  ,  plus  commodes  et  qui  puisent  mieux  s'appliquer  aux 
diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi  qu'on  exploita  av<c 
succès  la  toison  d'un  grand  nombre  d'animaux  ,  le  chanvre-, 
le  lin,  la  soie  ,  et  qu'on  est  parvenu  à  fabriquer  les  tissus  les. 
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plus  varies,  à  préparer  les  pelleteries  les  plus  avantageuses 
pour  nos  usages  domestiques,  et  qu'enfin  on  peut  leur  faire 
prendre  mille  (ormes  différentes,  suivant  les  besoins  multi- 
plie» des  peuples  civilisés  ou  les  caprices  de  la  mode.  On 
fabrique  les  tissus  végétaux  avec  le  chanvre  ,  le  lin  ,  le  coton 
filés  ;  les  matières  animales  qui  entrent  dans  la  composition 
des  étoffes  sont  la  faîne,  la  soie,  ce  qu'on  appelle  la  filosellc, 
le  duvet,  etc.  On  fait  aussi  avec  les  substances  animales  et  le 
colon  non  file,  une  espèce  d'étoffe  non  tissée,  connue  sous 
le  nom  de  feutre,  et  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  des 
chapeaux.  Toutes  les  matières  qui  servent  à  la  confection  des 
différent  tissus  varient  par  leur  épaisseur  ,  leur  extérieur  uni 
ou  tomenleux,  leur  finesse,  leur  compacité,  etc.,  dispositions 
qui  influent  singulièrement  sur  les  propriétés  physiques  des 
habillemtns. 

Les  deux  propriétés  qu'il  nous  importe  principalement  de 
considérer  dans  les  vêtèmens,  sont  la  faculté  plus  ou  moins 
conductrice  du  calorique  dont  l'objet  est  de  nous  garantir 
des  intempéries  et  des  vicissitudes  de  l'atmosphère  ,  et  celle 
de  s'imprégner  de  l'humidité  extérieure  cl  intérieure,  ou  de 
la  laisser  échapper  plus  ou  moins  facilement.  Les  vêtèmens  les 
plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  sont  les  plus  chauds  ; 
celte  propriété  non  conductrice  dépend  de  la  manière  dont 
les  étoffes  sont  tissues  :  ainsi  ,  celles  dont  la  trame  est  très- 
làchc  et  poreuse  ,  qui  renferment  de  l'air  dans  leurs  inter- 
stices, sont  peu  conductrices  du  calorique,  parce  que  l'air 
emprisonné  dans  les  mailles  du  tissu  ne  jonit  lui-même  que 
faiblement  de  cette  propriété,  tandis  que  les  tissus  serrés  qui 
ne  renferment  point  d'air  laissent  échapper  plus  facilement  ce 
même  calorique  ,  et  par  conséquent  sont  moins  chauds  que 
les  autres.  Ces  vérités  ont  été  mises  hors  de  doute  par  les  expé- 
riences de  M.  de  Rumforl  :  ce  physicien  enveloppa  un  corps 
chaud  avec  de  la  bourre  de  soie  ,  de  la  laine  non  cardée,  et 
il  vit  qu'il  conservait  très-longtemps  sa  chaleur,  d'où  il  en 
dut  conclure  que  son  enveloppe  se  laissait  difficilement  péné- 
trer par  le  calorique  ;  il  enveloppa  ensuite  le  même  corps  pa- 
reillement échauffé  d'une  quantité  égale  de  soie  ou  de  laine 
bien  filée  ou  dévidée,  et  il  observa  que  le  corps  soumis  à 
l'expérience  se  refroidissait  beaucoup  plus  promptement  que 
dans  le  premier  cas,  ce  qui  lui  iudiquatl  que  la  dernière  en- 
veloppe se  laissait  facilement  traverser  par  le  calorique.  Il  est 
facile  de  voir  d'après  cela  pourquoi  les  étoffes  lisses,  serrées, 
fines,  sont  moins  chaudes  que  celtes  qui  se  trouvent  hérissées 
de  poil*  ijui  sont  lâchement  tissues  ;  il  résulte  également  de 
là  que  l  ts  corps  les  moins  conducteurs  de  la  chaleur  ,  sont 
aussi  ceux  qui  nous  préservent  !e  mieux  de  son  excès ,  quand 
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elle  vient  de  l'extérieur.  Duhamel  et  Tillet  ont  bien  observa 
que  les  animaux  plongés  dans  un  four  supportaient  mieux  la 
chaleur  quand  ils  étaient  couverts  d'habits;  et  l'on  sait  très- 
bien  que  dans  les  pays  chauds  ou  a  la  précaution  de  se  couvrir 
de  vêtemens  pour  titre  moins  incommodé  de  la  chaleur.  Par 
suite  des  mêmes  principes,  les  plus  mauvais  conducteurs  du 
calorique  devraient  être  les  plus  convenables  quand  la  tem- 
pérature atmosphérique  est  supérieure  à  celle  du  corps  humain. 

La  propriété  qu'ont  les  vêtemens  d'absorber  ou  d'exhaler 
plus  ou  moins  promptement  l'humidité  répandue  dans  l'atmos- 
phère ou  la  matière  de  la  transpiration  cutanée,  n'est  pas  moins 
importante  que  celle  de  conserver  une  température  convenable 
à  notre  corps;  çlie  n'est  point  la  même  dans  les  substances 
animales  que  dans  les  substances  végétales. 

Lv*  differentcscspcr.es  de  linge  se  laissent  promptement  péné- 
trer par  l'humidité  et  la  laissent  cchapperavec  la  même  facilité. 
Les  tissus  animaux  ,  au  contraire  ,  s'en  imbibent  lentement,  mais 
la  conservent  beaucoup  plus  longtemps:  par  conséquent  ces 
derniers  olïient  pins  d'avantages  parce  qu'ils  ne  sont  que  Je 
siège  d'une  évaporation  lente  et  insensible.  Le  dessèchement 
rapide,  au  contraire  ,  tel  que  celui  qui  a  lieu  dans  le  linge  mou  il  lé 
produit  du  froid  ,  et  tous  les  inconvénient  attachés  à  cet  agent 
nuisible.  11  est  évident,  d'après  ces  considérations,  qu'en  gé- 
néral les  vêtemens  de  laine  appliqués  sur  la  peau  sont  beau- 
coup plus  sains  que  ceux,  de  linge  ,  qui ,  laissant  promptement 
échapper  la  sueur  dont  ils  se  sont  imbibés,  produisent  une 
évaporation  cl  un  refroidissement  dangereux.  Les  tissus  de  laine 
sont  principalement  nécessaires  aux  individus  qui  transpirent 
abondamment  et  sont  exposés  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  : 
c'est  pour  eux  un  moyen  d'éviter  le  retour  des  douleurs  rhu- 
matismales ,  de  diminuer  l'intensité  de  certaines  affections  ca- 
tarrhates,  de  prévenir  enfin  ou  d'adoucir  une  multitude  de 
maux  qui  résultent  des  dérangement  de  la  perspiration  cuta- 
née, il  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  comme  très-dan- 
gereuse l'habitude  que  l'on  a  défaire  sécher  du  linge  mouillé 
sur  les  parties  qui  sont  couvertes  de  sueur  ;  ou  produit  de  cette 
maruèrC  une  évaporation  prompte  et  nuisible,  soit  qu'on  s'ex- 
pose devant  le  feu,  suit  qu'on  reçoive  les  rayons  d'un  soleil 
ardent. 

ïi  il-'  faut  pas  oublier  que  par  la  même  raison  que  les  vête- 
mens  de  laine  conservent  plus  longtemps  l'humidité,  ils  sont 
aussi  plus  disposés  à  retenir  dans  leur  tissu  les  qualités  nui- 
s  des  fluides  atmosphérique  et  perspiratoire  ,  et  l'on  sait 
tiës-bièn  que. ce  sont  les  matières  animales  qui  consCn  ':t  plus 
facilement  et  plus  I  les  miasmes  exhalés  des 

el  que  ces  miaemeft  si 


VÊT  % 

blcs,  même  après  un  temps  assez  long,  de  reproduire  la  ma- 
ladie qui  leur  avait  donné  naissance.  Je  puis  citer  à  l'appui 
de  celle  propriété  contagieuse  des  miasmes  conservés  dans  ia 
laine,  l'exemple  d'une  femme  qui  fut  attaquée  de  typhus  pour 
avoir  cardé  un  matelas  sur  lequel  avaient  couché  de»  malades 
affectés  de  la  même  maladie,  plus  d'un  au  après  que  l'épidé- 
mie eut  cessé  d'exister  à  Paris. 

L'épaisseur  des  vêlemens  les  rend  plus  chauds  quand  ils  sont 
d'ailleurs  convenablement  tissus,  mais  aussi  le  poids  trop  sou- 
vent inséparable  de  l'épaisseur,  gêne  les  mouvemens,  entrave 
l'exercice  des  fonctions  locomotrices ,  et  surcharge  le  corps. 
On  peut  se  procurer  l'épaisseur  en  évitant  le  poids ,  en  ren- 
fermant du  cotou  ou  de  la  laine  cardés,  entre  des  tissus  fins 
comme  celui  de  soie;  c'est  la  meilleure  manière  de  fabriquer 
des  habits,  qui  joignent  de  l'épaisseur  à  la  légèreté  ,  deux 
qualités  qu'il  faut  rechercher  dans  les  vêlemens  et  qui  ne  gê- 
nent en  rien   l'exercice  des  membres. 

La  couleur  des  vêlemens,  abstraction  faite  de  la  manière  dont 
ils  sont  tissus,  n'est  pas  une  chose  aussi  indifférente  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Les  habillemens  blancs, 
décolorés,  réfléchissent  la  chaleur  et  ne  l'absorbent  pas;  par 
conséquent  sous  ce  point  de  vue,  ils  sont  absolument  parlant 
moins  chauds  que  ceux  de  couleur  noire ,  qui  se  trouvent  à 
cet  égard  dans  des  conditions  opposées  ;  il  en  est  ainsi  des 
teintes  claires  par  rapport  aux  foncées  et  rembrunies.  C'est 
d'après  ces  principes  que  les  habitans  des  pays  chauds  font  usage 
des  vêlemens  décolorés  ,  et  il  serait  à  désirer  que  l'on  vêlît  de 
celte  manièic  les  troupes  qu'on  envoie  dans  les  colonies.  Les 
chapeaux  blancs  sont,  d'après  ce  principe,  préférables  aux 
noirs  dans  la  saison  chaude  ;  les  voiles  ,  pour  garantir  le  teint , 
doivent  être  de  ia  même  couleur,  car  les  femmes  n'obtien- 
draient pas  le  même  avautage  des  voiles  noirs. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  cependant,  que  les  vêtemens 
décolorés  ou  blancs  ne  préservent  de  la  chaleur  qu'en  réfléchis- 
sant les  rayous  du  soleil;  ainsi,  sans  admettre  la  reflexion  des 
rnyonsj'rigonyîques  de  Rumfort,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir avec  Jui  que  les  étoffes  blanches  sontassez  bien  appropriées 
à  la  saison  de  l'hiver,  par  ia  propriété  qu'elles  ont  de  réfléchir 
ou  de  conserver  notre  calorique  propre,  et  de  ne  point  le 
transmettre  à  l'air  extérieur.  D'un  autre  côté,  dans  la  suppo- 
sition où  l'homme  ne  serait  point  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
les  vêlemens  noirs,  qui,  d'après  les  expériences  de  Rumfort 
parais seut  transmettre  le  calorique  aussi  promptement  qu'ils 
l'absorbent ,  seraient  d'un  usage  assez  avantageux  pendant  les 
chaleurs,  lorsque  toutefois  la  température  almosphériquecst  un 
uudessous  de  celle  du  corps;  alors,  eu  effet,  ils  laissent 
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et  happer  une  partie  du  calorique  intérieur  qui  nous  incom- 
modée! produisent,  un  refroidissement  assez  prompt. 

Lorsque  le  principe  colorant  se  détache  de  l'étoffe  et  est 
absorbe  par  les  poses  de  la  peau  ,  il  peut  déterminer,  au  rap- 
port de  Tourte! le,  des  accidens  plus  ou  moins  graves  ,  ainsi 
<pie  cela  eut  lieu  ,  dit-il,  su;  deux  soldats  dont  la  peau  avait 
i'i(i  imprégnée  d'une  épaisse  couleur  bleue  provenant  de  leurs 
habits.  C  esl  une  assertion  qui  a  besoin  de  confirmation. 

D'aprps  ce  tpie  nous  venons  de  dire,  rien  de  plus  simple 
que  de  distinguer  les  vètemens  en  liabits  d'hiver  et  en  habits 
d'été;  les  premiers  sont  ceux  qui  ,  é.an'.  mauvais  conducteurs 
du  calorique  ,  obt  la  propriété  de  maintenir  la  température 
naturelle  a  !a  surface  du  corps,  et  de  ne  point  lui  communi- 
quer ceiie  du  dehors ,  tels  sont  :  les  tissus  lâchés  de  laine  ,  les 
juurrures,  les  ouates ,  tandis  que  ceux  pins  serrés,  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton,  etc. ,  formel  ont  l'habillement  de  la  saison 
chaude.  Quant  à  la  couleur,  on  se  conformera  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  tout  à  l'heure. 

Le  changement  de  vètemens  ,  en  passant  d'une  saison  a  l'au- 
tre, ne  doit  point  s'opérer  d'une  manière  prématurée,  c'est  à- 
dire,  qu'on  ne  doit  pas  prendre  trop  tôt,  ni  quitter  trop  tard 
ses  habits  d'été;  car  dans  le  cas  contraire,  ou  peut  s'exposer 
a  diminuer  ou  à  supprimer  la  transpiration,  et  aux  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  :Sfous  ferons  remarquer  à  cet  égard,  qu'un 
moyen  de  prévenir  beaucoup  d'accidens  de  celle  nature,  serait 
rit  faire  porter  aux  enfaus,  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
des  vètemens  légers,  ce  qui  les  familiariserait ,  pour  ainsi  dire, 
avec,  les  vicissitudes  de  température.  Ce  moyen  uni  aux  bains 
froids,  aux  exercices ,  etc.,  endurcirait  en  même  temps  la 
constitution.  C'est  de  celle  manière  qu'en  usaient  les  Romain-, 
qui  furent  peut-èire  le  peuple  !c  plus  robuste  ,  le  plus  en- 
durci, aux  fatigues,  et  le  plus  vaillant  de  l'univers.  Au  reste 
l'habitude  émousse  ,  et  même  rend  tont-b-iait.  nul,  l'effet  des 
vicissitudes  atmosphériques ,  et  celui  du  froid  cl  du  chaud  le 
pins  intense  ;  ainsi  l'on  voit  des  peuples  entiers  couverts  d'ha- 
billemens  1res- légers  dans  n'es  contrées  très-froides  ,  tandis 
qu'on  en  voit  d'autres  qui  sont  comme  ensevelis  sous  des  vète- 
mens énormes,  dans  ies  latitudes  chaudes  de  l'Orient;  et  lout 
Gela  sans  beaucoup  d'iîicpnvcnicns  pour  la  santé. 

L'effet  le  plus  direct  de  l'habillement,  est  de  nous  préser- 
ver des  intempéries  chaudes  ,  froides  et  humides  de  l'air; 
d'élever ,  pour  ainsi  dire,  une  barrière  entre  noire  tempéra* 
ture  propie,  et  celle  du  dehors,  puis  ou  moins  susceptible  dé- 
lions léser  par  son  excès  et  ses  vicissitudes.  Les  vètemens  con- 
servent d'autant  mieux  lu  chaleur ,  qu'ils  s'appliquent  d'une 
manière  plus  immédiate  sur  Ja  peau  ,  et.  que  lés  parties  qui 
couvrent  les  extrémités ,  laissent  moins  d'accès  à  l'air  extérieur. 
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C'est  pour  cette  raison  que  les  septentrionaux  portent  des  ve- 
temens justes  et  serrés  ,  tandis  que  les  méridionaux,  même  ceux 
qui  pur  suite  d'une  mode  bizarre,  sont  surchargés  de  Lardes, 
se  vêtissent  de  larges  habits  qui  permettent  un  facile  accès 
à  l'air  atmosphérique  circulant  librement  entre  la  peau  et  l'in- 
térieur des  vetemens.  Un  second  effet  des  vetemens  sur  nou3  , 
est  l'absorption  de  la  sueur  qui  s'échappe  de  notre  corps  :  cette 
absorption,  ainsi  que  Pévaporalion  qui  en  est  la  suite  ,  est  plus 
on  moins  prompte ,  suivant  la  nature  et  la  texture  du  vêtement , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

La  faculté  isolante  et  non  conductrice  du  fluide  électrique 
qu'on  reconnaît  aux  habits  de  soie ,  de  peaux  ,  de  poils,  ele  , 
a  été  considérée,  par  quelques  auteurs,  comme  avantageuse  à 
la  santé  ,  et  propre  à  retenir  l'électricité  animale  à  l'intérieur 
du  corps  ;  par  d'autres  ,  comme  susceptible  de  garantir  de  la 
foudre  dans  un  temps  d'orage.  Je  ne  sai*  quel  auteur  a  eu  Ja 
bonhomie  de  proposer  de  construire  des  espèces  de  parapluies 
en  soie,  garnis  de  pointes  aimantées  ,  pour  faire  la  fonction 
de  paratonnerres  individuels. 

La  forme  des  vetemens  pourrait  seule  être  le  sujet  de  consi- 
dérations fort  étendues  ,  surtout  chez  nous  où  la  mode  les  fait 
varier  d'une  manière  incroyable  ,  ce  nui  est  assurément,  quoi- 
qu'on dise  ,  une  preuve  de  légèreté  dans  le  caractère.  Les  ve- 
temens larges  sont  les  plus  avantageux  et  les  plus  usités,  sur- 
tout dans  les  saisons  chaudes  et  tempérées;  d'un  autie  coté,  les 
habillemens  un  peu  serrés  et  étroits  qu'on  adopte  pour  l'hiver, 
offrent  de  grands  avantages  à  ceux  qui  se  livrent  habituellement 
aux  exercices  de  la  marche,  de  ia  chasse,  à  la  profession  des 
arme?,  etc.  O.i  coimatl  l'usage  où  étaient  les  athlètes  et  les  cou- 
reurs ,  de  se  serrer  le  ventre  avec,  des  ceintures  ,  usage  bien  en- 
tendu et  très-favorable  à  l'exercice  et  au  développement  des 
fonctions  locomotrices ,  par  le  point  d'appui  que  la  ceinture 
fournil ,  tt  le  racouicissement  des  leviers  qu'elle  opère.  Voyez 
ceinture,  tome  iv  ,  page  397. 

Chez  les  Romains  on  distinguait  l'habitcivil  de  l'habit  mili- 
taire, quant  a  leur  forme;  le  premier  était  p'us  large,  plus 
lâchement  attaché  que  le  second  ;  c'était  le  seul  dont  les  femmes 
fissent  usage,  n'étant  obligées  à  aucun  exercice  pénible.  L'habit 
militaire,  au  contraire,  étroit  et  serré,  était  tellement  de  ri- 
gueur riiez  ce  peuple  guerrier  et  laborieux,  qu'en  temps  de 
guerre,  on  regardait  comme  une  marque  d'opprobr«j  et  uu 
manque  de  courage,  parmi  les  soldats  ,  de  porter  des  vetemens 
larges,  et  de  tenir  sa  ceinture  négligemment  et  peu  serrée. 

Si  les  vetemens  étroits  et  également  serrés  ,  dans  toute  l'é- 
tendue des  membres  ,  augmentent  l'activité  et  l'énergie  des 
muscles,  nécessaires  à  quelques  professions,  saus  nuire  à  la  santé, 
57.  16 
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il  n'en  est  point  ainsi  de  ceux  qui  exercent  des  pressions  isolées 
pîus  ou  moins  étendues  ,  des  consirictions  circulaires,  etc.;  ils 
gênent,  entravent  l'action  musculaire,  ralentissent  ou  inter- 
ceptent la  circulation  des  liquides  ;  et  peuvent  de  cetle  manière 
donner  naissance  aux  accidens  les  plus  graves;  c'est  ainsi  qu'on 
a  vu  résulter  des  vertiges,  des  défaillances,  même  des  attaques 
d'apoplexie,  de  l'effet  de  certaines  constrictions  exercées  par 
des  ligatures  ou  des  vêtemens  trop  étroits.  M.  Portai  rapporte 
dans  son  Traité  de  l'apoplexie,  l'histoire  d'un  grand  person- 
nage, qui  fut  frappé  d'un  coup  de  sang  ,  pour  avoir  fait  usage 
d'un  caleçon  et  d'un  corset  lacés  ,  dans  la  vue  de  diminuer  le 
volume  de  son  ventre  et  de  ses  membres.  Les  cravates  trop  ser- 
rées ont  déterminé  quelquefois  le  même  accident  (  Voyez  ce 
mot).  Que  de  maladies  de  poitrine  n'ont  pas  produit,  et  ne  pro- 
duisent pas  encore  chez  les  femmes,  l'usage  funeste  de  se  serrer 
la  poitrine  avec  des  corsets  ;  encore  bien  dangereux,  quoiqu'ils 
]e  soient  beaucoup  moins  qu'autrefois  !  Il  faut  remarquer  en  ef- 
fet à  cet  égard  ,  que  d'une  part  le  désir  si  naturel  de  paraître 
pourvu  de  charmes  qui  ajoutent  tant  d'atlrails  aux  jeunes  per- 
sonnes, et  d'étaler  une  taille  élégante,  déterminent  souvent 
les  jeunes  filles,  dont  les  mamelles  sont  peu  développées,  à 
serrer  fortement  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,pour  faire 
ressortir  davantage  la  partie  supérieure,  bridée  en  avant  par  un 
buse.  D'un  autre  côté ,  celles  qui  se  trouvent  abondamment 
pourvues ,  ont  recours  aux  mêmes  moyens  pour  diminuer  des 
charmes  qui  ûaltent  moins  par  leur  masse  que  par  leurs  belles 
proportions;  de  sorle  que  les  mêmes  accidens  et  les  mêmes  in- 
convénien*  dérivent  souvent ,  chez  les  femmes  ,  de  conditions 
tout  à  fait  opposées;  et  il  ne  faut  pas  croire  avoir  remporté  une 
victoire  complelte  en  faisant  abolir  les  corsets  de  baleine. 
Voyez  corsft  ,  tome  vu  ,  page  1 17. 

Outre  son  étroitesse,  l'habit  supérieur  de  la  femme  est  souvent 
évidé  de  manière  à  laisser  à  découvert  la  plus  grande  partie  des 
épaules  et  du  sein  ;  la  forme  de  ce  vêtement  qui  flatte  la  coquet- 
terie, mais  blesse  la  décence,  est  irès-daugercusedans  un  climat 
variable,  où  l'on  augmente  encore  l'effet  pernicieux  des  vicis- 
situdes, en  passant  constamment  du  chaud  au  froid  et  vice 
versa.  Il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  phlegmasies  des  organes  respiratoires. 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  le  maillot,  et  cependant  des 
provinces  entières  de  la  France  offrent  encore  des  enfans  liés, 
garottes ,  serrés  de  la  manière  la  plus  préjudiciable  au  déve- 
loppement de  leurs  forces  et  de  la  régularité  de  leurs  formes. 
Voyez  maillot,  tome  xxx,  page  00. 

Les  pressions  déterminées  par  les  jarretières,  les  ligatures  des 
culottes  ,  des  caleçons  et  des  chaussures,  out  fait  souvent 
payer  cher  le  vain  plaisir  d'ciarler  une  jambe  bien  faite  et  uu 
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pied  mignon.  C'est  fréquemment  ce  ridicule  usage  qui  donne 
lieu  aux  varices,  aux  ulcères,  aux  durillons,  qui  causent,<le 
vives  souffrances,  et  gênent  beaucoup  la  marche.  Voyez  jar- 
retière. ,  tome  xxvi  ,  page  34 1. 

Les  hauts  talons  ont  aussi  l'inconvénient  de  faire  marcher 
sur  la  pointe  du  pied,  de  gêner  le  mouvement  de  l'articula- 
tion libiotarsienne ,  et  de  faire  couiber  le  corps  en  avant. 
Voyez  cuaussure,  tome  v,  page  »4- 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  le  maintien 
de  la  santé  ,  que  les  vêtemens  ne  soient  point  disposés  de  ma- 
nière à  exercer  des  pressions  et  des  constrictions  aussi  dange- 
reuses que  celles  que  nous  venons  d'indkjuer.  Les  habillemens, 
dit  Tourtelle  ,  ne  doivent  ni  trop  serrer  ni  trop  gêner;  autre- 
ment ils  font  obstacle  au  mouvement  progressif  du  sang  et  des 
humeurs ,  et  peuvent  occasioner  des  accidens  très  graves.  Ou 
a  vu  souvent  des  défaillances,  des  veriiges,  des  apoplexies  , 
des  oppressions,  de  la  toux,  des  iiémoptysies  et  beaucoup  d'au- 
tres affections  mortelles,  être  l'effet  delà  compression  pro- 
duite par  les  jarretières  ,  les  boucles,  les  cravates  trop  serrées, 
et  surtout  par  les  corps  de  baleine.  Si  j'avais,  ajoute-t-il ,  à 
proposer  des  modèles  dans  la  manière  de  s'habiller ,  ce  se- 
raient les  quakers  ou  trembleurs  ;  un  habit  simple  et  ample  , 
de  beau  linge  sans  ornement,  et  uue  propreté  presque  supers- 
titieuse ,  distinguent  des  autres  sectes  religieuses,  celle  classe 
d'hommes  philosophes  paisibles  et  humains. 

Dans  la  partie  la  plus  civilisée  et  la  plus  tempérée  de  l'Eu- 
rope ,  l'habillement  était  autrefois  large,  et  disposé  de  ma- 
nière à  donner  une  grande  liberté  d'aclion  aux  agens  du  mou- 
vement ,  quoiqu'il  fût  un  peu  gênant  par  sa  longueur  et  son 
étendue.  Il  se  composait  d'une  seule  pièce  principale  qn'on  at- 
tachait et  qu'on  fixait  sur  les  épaules  ,  d'où  elle  retombait  jus- 
qu'aux jambes,  d'une  manière  lâche  et  flottante.  C'était  la  toge 
ou  la  punique  des  anciens  à  laquelle  les  femmes  donnaient  une 
forme  particulière  plus  élégante  et  plus  recherchée. 

La  culotte  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ne  faisaient  pas  d'u- 
sage dans  l'origine,  mais  que  ces  derniers  adoptèrent  dans  la 
suile  ,  était  le  plus  souvent  remplacée  par  une  espèce  de  jupon 
court;  mais  lorsque  les  septentrionaux  eurent  fait  prédominer 
leurs  usages  dans  les  climats  tempére's,  la  forme  de  l'habille- 
ment changea  totalement.  Il  est  composé  aujourd'hui  de  deux 
parties  principales  :  l'une  est  l'habit  du  tronc  ou  le  jusle-au- 
corps,  l'autre  l'habit  inférieur  ou  des  extrémités  ,  que  l'on  ap- 
pelle culotte  chez  l'homme  ;  celui  de  la  femme  se  nomme 
jupon  ,  nous  le  tenons  des  anciens.  La  culotte  à  laquelle  les 
Romains  ont  été  si  long-temps  à  s'accoutumer,  est  sans  contre- 
dit, un  vêtement  très- utile  qui  soutien*  les  parties  génitales,  l'es 
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garantit ,  ainsi  que  les  cuisses  et  les  lombes ,  de  l'influence  du 
froid  auquel  le  jupon  donnaitun  libre  accès.  L'habit  ou  le  jusie- 
au-corps  qui  remplace  la  toge,  est  fixé  au  dessus  des  épaules, 
et  descend  plus  ou  moins  bas  suivant  le  goût,  la  mode  ou  les 
occupalionsde  celui  qui  le  porte.  On  le  fait  joindre  par-devant 
au  moyen  d'attaches  variées,  et  avec  lesquelles  on  a  la  faculté 
de  le  serrer  plus  ou  moins.  L'habit  inférieur  (culotte  ou  jupon) , 
se  fixait  autrefois  sur  les  hanches  ,  mais  celles-ci  ne  présentant 
point  la  même  saillie  et  le  même  appui  que  les  épaules  ,  il 
fallait  la  soutenir  au  moyen  d'une  ceinture  plus  ou  moins  ser- 
rée ,  qui  présente  les  inconvéniens  d'une  constriction  circu- 
laire ,  dont  il  a  déjà  été  question.  La  ceinture  est  en  partie  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  bretelles  élastiques  ,  qui  prennent 
leur  point  d'appui  sur  les  épaules.  Nous  renvoyons  au  reste, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  particularités  de  l'habit  inférieur 
des  hommes  ,  à  l'article  culotte  de  M.  Percy,  t.  vu,  p.  58i. 

Quanta  la  jupe,  maintenant  réservée  aux  femmes,  la  longueur 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui ,  et  l'habitude  qu'on  a  de  l'atta- 
cher avec  des  bretelles,  oude  la  fixer  a  l'habit  supérieur  ou  juste- 
au-corps  ,  en  diminue  beaucoup  les  desavantages;  mais  ils  sont 
palpables,  relativement  aux  courts  jupons  qui  ont  récemment 
frappé  nos  yeux  étonnés  ,  dans  l'accoutrement  des  soldats  écos- 
sais, d'impudique  mémoire;  le  libre  accès  que  ce  vêtement  donne 
à  l'air,  dans  notre  climat  variable,  et  si  exposé  aux  vicissi- 
tudes atmosphériques  ,  peut  donner  lieu  à  beaucoup  d'acci- 
dens  :  il  laisse  en  outre,  chez  les  hommes,  pendantes  et  sans 
appui ,  les  parties  génitales  auxquelles  un  support  est  fort  né- 
cessaire dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  La  culotte  les 
préserve  d'ailleurs  d'un  froissement  nuisible,  et  les  garantit 
jusqu'à  un  certain  point  contre  les  percussions  extérieures.  On 
a  joint  à  ces  deux  pièces  principales  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  comme  les  bas,  les  souliers,  pour  les  parties  infé- 
rieures :  les  gilets,  les  cravates  ,  pour  les  supérieures.  Ces  ad- 
ditions ont  nécessité  des  points  d'attache  ,  des  ligatures  ,  etc. , 
qui  ne  sont  jamais  sans  inconvénient  ,  malgré  les  précautions 
qu'on  prend  pour  diminuer  la  constriction  et  la  gêne  qui  y 
sont  inhérentes. 

Les  vêtemens  compliqués  sont  principalement  nuisibles  aux 
femmes  qui ,  par  coquetterie,  abusent  presque  toujours  de 
la  mode,  et  aux  enfans  dont  le  développement  est  entravé 
par  une  manière  si  peu  naturelle  de  se  vêtir.  H  serait  injuste 
toutefois  de  dire  que  la  multiplication  des  pièces  de  l'ha- 
billement n'a  pas  quelques  avantages  pour  la  santé.  Les  bas, 
par  exemple  ,  conservent  mieux  la  chaleur  des  pieds ,  que 
ne  pouvaient  le  faire  les  souliers  ou  le  pantalon  seuls  ;  il  en  est 
de  même  de  la  cravate,  par  rapport  au  cou,  où  se  trouvent 
renfermés  taut  d'organes  importaus  qu'il  est  avantageux  de  ga- 
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rantir  du  froid.  La  cravate  résistante  des  militaires  a  quelque- 
fois d'ailleurs  sauvé  la  vie  à  nos  braves  ,  eu  parant  un  coup  de 
sabre,  ou  en  arrêtant  la  marche  meurtrière  d'une  balle,  comme 
le  rapporte  M.  Percy,  au  su  jet  du  brave  général  Lasalle;  un  pareil 
service  mérite  bien  qu'on  attache  quelque  prix,  à  ce  vêlement. 

Aces  divers  vetemens,  il  fautajouter  le  linge  qui  a  remplacé 
la  tunique  des  anciens;  la  chemisequenousportons  sur  la  peau 
est  devenue  le  plus  nécessaire  de  tous.  Sous  le  rapport  de  la 
propreté  ,  le  linge  est  un  des  vetemens  les  plus  précieux  ,  parce 
qu'il  absorbe  promplcment  et  facilement  les  immondices  de  la 
transpiration  cutanée  ;  et  l'on  doit  considérer  comme  une  épo- 
que mémorable  dans  l'histoire  des  divers  liabillemens,  celle 
où  ce  tissu  végétal  a  été  employé  à  leur  confection ,  et  dès- 
lors  considéré  comme  une  partie  importante  de  notre  garde- 
robe.  L'usage  du  linge  a  rendu  les  bains  domestiques  moins 
nécessaires  ,  mais  d'un  autre  côté,  il  semble  les  avoir  l'ait  ou- 
blier; et  c'est  peut-être  une  des  causes  qui  ont  multiplié  les 
maladies  chez  les  nations  modernes.  C'est  ainsi  que  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  ont  quelquefois  de  fâcheux  résultats. 

L'usage  du  linge  ,  immédiatement  appliqué  sur  la  peau  ,  ne 
convieut  point  aux  personnes  qui  redoutent  le  froid  et  les  suites 
du  dérangement  qu'une  prompte  évaporation  peut  apporter 
dans  la  marche  de  la  transpiration  ;  celles-là  doivent  préférer 
la  flauelle  au  linge,  par  les  motifs  que  nous  avons  déjà  in- 
diqués. Voyez  au  reste  ,  pour  de  plus  amples  détails,  l'article 
linge  ,  tom.  xxvai ,  pag.  277. 

Les  variations  de  température  que  détermine  la  mutation 
de  vêtemeus ,  voulue  par  la  mode  ou  exigée  par  la  succes- 
sion des  saisons  ,  doivent  produire  les  mêmes  effets  que  les  vi- 
cissitudes atmosphériques;  ainsi  un  homme  qui  échange  ses 
habits  chauds  d'hiver  pour  des  vetemens  légers  d'été ,  doit 
éprouver  la  même  impression  que  s'il  passait  d'une  tempéra- 
ture chaude  à  une  froide,  et  vice  versa.  Or,  les  effets  produits 
par  les  vicissitudes  atmosphériques  ayant  déjà  été  appréciés 
d'une  manière  convenable  à  l'article  air  atmosphérique , 
nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  ici.  Dans  les  cli- 
mats variables,  comme  celui  de  Paris,  par  exemple,  où  au 
milieu  même  de  l'été,  on  observe  des  jours  et  des  nuits  très- 
froids,  et  en  tout  temps  d'innombrables  vicissitudes  dans  la 
température,  il  faut  en  général  être  très-circonspect  sur  les 
changemens  d'habits,  si  l'on  veut  se  garantir  d'une  multitude 
de  fluxions  catarrhales,  de  douleurs  rhumatismales,  de  né- 
vralgies ,  etc.,  etc.;  affections  qui  proviennent  habituellement 
des  suppressions  de  transpiration.  Ceux  qui,  par  régime,  font 
usage  de  la  flanelle  sur  la  peau  trouveront  bien  peu  de  jours  où 
ils  pourront  la  quitter  impunément;  le  moindre  refroidisse- 
ment, le  plus  petit  courant  d'air,  provoque  chez  eux  le  rc- 
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tour  des  douleurs  rhumatismales  ou  nerveuses  auxquelles  ils  ont 
été  précédemment  sujets.  Nous  obseivons,  dans  ce  moment  , 
un  malade  affecte  depuis  longtemps  de  névralgie  sous-orbi- 
taire;  la  maladie  avait  disparu  pendant  huit  mois,  à  la  grande 
satisfaction  du  malade;  mais  elle  s'est  manifestée  de  nouveau 
à  la  suite  d'une  suppression  de  transpiration  produite  par  l'ab- 
senec  momentanée  d'un  gilet  de  flanelle,  dont  le  malade  fait 
usage  depuis  longues  années.  La  tète  et  le*  pieds,  parties  irès- 
éloignées  du  centre,  redoutent  surtout  1  influence  des  refroi- 
dissemens,  qu'elles  réfléchissent  presque  toujours  sur  les  autres 
parties  du  emps  j  il  est  donc  nécessaiie  de  ne  pas  les  découvrir 
îégèiernent,  ou  de  remplacer  des  vêtemens  chauds  par  des 
vêtemens  minces  et  meilleurs  conducteurs  du  calorique.  Comme 
3a  suppression  de  l'abondante  transpiration  des  pieds  est  la 
source  de  beaucoup  d'indispositions,  il  importe  donc,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  les  couviir  immédiatement  d'un  tissu  de 
laine  qui  les  prémunisse  contre  l'influence  de  toute  espèce  de 
vicissitude  atmosphérique  ;  sous  ce  point  de  vue  les  chaussons 
de  flanelle  sont  d'une  grande  utilité  à  la  conservation  de  la 
santé.  Quant  à  la  tèle,  aussi  le  siège  d'une  perspiralion  abon- 
dante, les  cheveux  qui  la  recouvrent  et  qui  y  maintiennent 
toujours  de  la  chaleur,  rendent  moins  nécessaires  les  vêtemens 
de  celle  parlie  du  corps,  d'ailleurs  accoutumée  des  l'enfance  à 
rester  souvent  découverte;  cela  n'empêche  pas  que  les  chapeaux 
de  feutre  qu'on  ne  connaît  guère  en  France,  que  depuis  le  règne 
de  Charles  vin,  ne  soient  très-avantageux;  il  est  manifeste  en 
effet  que  nous  sommes  moins  exposés  aux  ophlhalmics  ,  aux 
fluxions,  etc.,  que  les  anciens,  qui  avaient  habituellement 
la  tête  découverte.  Voyez  l'article  chapeau,  t-  iv,  p.  535. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  difficile  de  pro- 
noncer sur  l'utilité  qu'il  y  a  de  changer  d'habits  suivant  les 
saisons  :  doit-on  condamner  la  tendance  que  l'on  a  à  conserver 
toute  l'année  les  mêmes  babils  (  ceux  d'hiver)  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Nos  aïeux  vantaient  beaucoup  leurs  babils  de  bouracan  ; 
on  semble  vouloir  y  revenir  ;  ils  sont  sans  doute  plus  légers  , 
plus  commodes  dans  l'été;  mais  sont-ils  sans  inconvénient 
dans  nos  climats  ? 

Considérous  maintenant  les  vêtemens  par  rapport  aux  âges  , 
aux  sexes,  aux  professions,  etc.  Ils  doivent  cire  chauds  et 
tenus  tiès -proprement  dans  les  premiers  mois.  Après  la  nais- 
sance, l'enfant,  eu  effet,  commence  à  exister  dans  un  milieu 
très-différent  de  celui  où  il  avait  vécu  pendant  le  temps  de 
la  gestation ,  et  ce  changement  exige  des  ménagemens  et  des 
précautions  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'appareil  pulmonaire 
du  nouveau-né  commence  à  entrer  en  cxcicice  ,  et  qu'il  serait 
dangcieux  qu'il  fût  saisi  directement  par  l'impression  d'un  air- 
froid  ou  affecté  sympathiqucineut  par  une  rétrocession  de  la. 
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transpiration  cutanée.  D'un  autre  côte,  il  n*esl  pas  moins  utile 
de  changer  souvent  lesvêtemens  de  l'enfant,  qui  s'imprègnent 
rapidement  des  excrétions  abondantes  et  des  ordures  dans  les- 
quelles il  est  pour  ainsi  dire  baigné".  En  préservant  le  nouveau- 
né  du  contact  de  l'air  froid  et  de  ses  vicissitudes,  il  ne  faut 
pas  l'accabler  du  poids  des  vêtemens,  ni  comprimer  ses  par- 
ties naissantes,  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de  liberté  et  d'un, 
espace  convenable  pour  se  développer  d'une  manière  régu- 
lière et  conforme  aux  intentions  de  la  nature.  Cela  s'applique 
particulièrement  à  la  poitrine,  dont  la  compression,  occasio- 
néc  par  un  maillot  ou  autre  vêlement ,  peut  non  seulement 
fomenter  lentement  des  déformations  funestes,  mais  encore 
suspendre  la  respiration  et  déterminer  l'asphyxie,  comme  le 
fait  observer  Alphonse  Leroy  dans  ses  Mémoires  sur  les  ba- 
bil lemens.  C'est  surtout  la  déformation  des  os  ou  le  rachitisme 
qu'il  faut  craindre  dans  celte  première  période  de  la  vie. 
Quand  l'enfant,  abandon  né  à  lui-même  ,  commence  à  se  livrer 
à  des  exercices  qui  nécessitent  l'emploi  d'une  force  plus  active, 
la  susceptibilité  et  la  grande  flexibilité  de  ses  parties  ,  comman- 
dent encore  plusieurs  des  précautions  dont  il  vient  d'être  parlé 
par  rapport  à  l'habillement  considéré  comme  préservatif  de 
l'influence  des  vicissitudes  atmosphériques;  mais  il  est  en  outre 
un  soin  particulier  qu'il  faut  avoir  pour  prévenir  les  diffor- 
mités produites  par  l'action  musculaire,  celui  de  n'employer 
aucun  vêtement  capable  de  gêner  la  liberté  des  membres  et  d'en 
opérer  la  déformation  ;  l'oubli  d'unesurveillanceaclive, à  cette 
époque,  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  11  faut  néan- 
moins excepter  certains  cas  où  la  prédominance  de  quelques 
muscles  entraîne  les  organes  dans  une  direction  vicieuse;  il 
est  nécessaire  alors  de  s'opposer  à  cette  déviation  par  des  ap- 
pareils annexés  aux  h^billemens ,  qui  ont  pour  objet  de  brider, 
d'affaiblir  et  même  de  changer  entièrement  l'action  muscu- 
laire. Si  l'on  n'a  pas  recours  de  bonne  heure  à  ces  moyens  con- 
tentifs,  tout  redressement  des  membres  déviés  devient  dans  la 
suite  impossible,  et  les  médicamens  qu'on  emploie  sont  au 
moins  inutiles  sans  le  concours  d'un  agent  mécanique.  L'ac- 
tion de  tout  appareil  qui  fait  partie  d'un  vêtement  quelcon- 
que ne  doit  jamais  s'exercer  que  sur  les  muscles  auteurs 
de  la  déviation,  et  laisser  aux  autres  organes  moteurs,  la  fa- 
culté de  récupérer  leurs  forces,  d'opposer  une  résistance 
efficace  à  leurs  antagonistes,  en  un  mot  de  se  remettre  en  har- 
monie avec  le  reste  de  l'économie  animale. 

Lorsque  les  enfans  sont  forts  et  bien  constitués,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  chez  eux  l'intensité  de  la  chaleur  animale 
encore  accrue  par  un  exercice  presque  continuel ,  indique 
l'emploi  de  vêlemeus  légers;  les  vèlcmen9  chauds  et  pesans, 
dît  Tout telle,  ne  conviennent  point  à  la  jeunesse;  ils  déter- 
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mineraient  d'abondantes  transpirations  nuisiblesà  crt  âge. Il  faut 
que  les  eufaus  elles  jeunes  gens  portent  des  habits  faits  d'étoffes 
légères,  et  principalement  de  coton  ,  pour  les  accoutumer  de 
bonne  heure  aux  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud ,  et  leur 
taire  contracter  une  sorte  de  familiarité  avec  les  intempéries 
des  saisons  :  c'est  le  moyen  de  les  rendre  sains  et  robustes. 

La  jeunesse  et  l'âge  consistant  sont  les  époques  où  l'on  a 
moins  à  redouter  le  désavantage  des  habillemens  peu  appro- 
priés à  la  température  des  saisons  et  peu  favorables  à  la  liberté 
des  mouveinens,  parce  qu'à  cette  époque  les  fonctions  perspi- 
ratoires  jouissent  d'une  grande  énergie,  les  organes  du  mou- 
vement ont  acquis  de  la  solidité  et  ne  sont  plus  susceptibles  de 
prendre  une  mauvaise  direction.  Alors,  en  effet,  on  n'a  plus 
à  craindre  le  rachitisme,  les  déviations  de  la  colonne  verté- 
brale, celles  d«s  pieds,  etc.,  qui  menacent  sans  cesse  les  os  et 
les  articulations  flexibles  des  jeunes  enfans. 

Dans  l'âge  de  décadence,  au  contraire,  l'homme  a  perdu 
une  partie  des  moyens  qu'il  avait  de  lutter  contre  les  in- 
fluences nuisibles  de  l'atmosphère  j  l'énergie  vitale  esteonsidé- 
rabicment  diminuée  ,  la  transpiration  ne  conserve  plus  la  même 
activité,  le  poumon  affaibli  et  embarrasse  n'exerce  plus  ses 
fonctions  qu'avec  lenteur  et  difficulté,  enfin  toutes  les  puis- 
sances,  soit  génératrices,  soit  conservatrices  du  calorique, 
sont  affaiblies ,  tandis  que  l'action  nuisible  des  agens  extérieurs 
n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  de  son  activité  malfaisante.  Tout 
se  réunit  donc  ici  pour  réclamer  l'usage  des  vètemens  les  plus 
chauds  et  les  moins  conducteurs  du  calorique  ;  on  doit  les  con- 
sidérer  comme  une  sorte  de  rempart  à  opposer  aux  vicissitudes 
de  l'atmosphère  qui  menacent  les  organes  débiles  des  vieil- 
lards,  comme  un  moyen  d'empêcher  la  dispersion  de  la  cha- 
leur animale,  et  d'exciter  une  perspiralio;»  d'autant  plus  utile 
que  les  congestions  intérieures  sont  plus  fréquentes  ,  et  à  la- 
quelle la  peau  sèche  et  ridée  livre  difficilement  accès.  «  Dans 
l'âge  avancé,  dit  Tourtelle,  lorsque  les  fibres  de  l'organe  ex- 
térieur se  sont  endurcies,  que  son  tissu  est  devenu  serré  et 
compacte  ,  et  que  la  force  concentrique  prévaut ,  il  est  utile  , 
pour  ralentir  les  progrès  de  la  concentration  qui  caractérise  la 
froide  vieillesse  ,  de  favoriser  la  transpiration,  dont  le  déran-t 
gement  occasione  la  plupart  des  maladies  de  cet  âge,  de  por- 
ter des  habits  plus  étoffés  et  plus  chauds ,  tels  que  les  draps  de 
laine,  des  ouates,  etc.  » 

La  considération  des  sexes  fournit  également  la  matière  de 
quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Les 
jeunes  filles  dont  le  système  nerveux  est  très-excitable  ,  et  qui 
ont,  comme  on  ledit,  plus  de  susceptibilité  que  les  garçons, 
doivent  être  surveillées  avec  plus  de  soin  relativement  aux  ha- 
billemens, principalement  à  l'époque  de  la  menstruation,  où 
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il  s'établit  une  hémorragie  périodique  dont  la  marche  est  en- 
core vacillante,  et  qui  coïncide,  pour  l'ordinaire ,  avec  un 
graud  développement  des  seins  et  la  perfection  de  tous  les 
organes  destinés  au  grand  oeuvre  delà  reproduction.  Un  vête-, 
meut  trop  léger,  dans  la  saison  du  froid  et  de  l'humidité,  a 
plus  d'une  fois  entraîné  la  suppression  d'un  écoulement  nais- 
saut  ,  et  dérangé  la  santé  pour  le  reste  de  la  vie.  Un  corset ,  un 
jusle-au-corps  qui  comprime  la  poitrine,  ne  peuvent  ils  pas 
arrêter  l'accroissement  de  la  glande  mammaire,  et  mutiler 
l'un  des  plus  précieux  attributs  de  la  maternité?  De  plus 
grandes  précautions  encore  sont  commandées  aux  femmes  en- 
ceintes ,  ou  à  celles  qui  allaitent  leurs  eufans  ;  alors ,  en  effet , 
les  compressions  exercées  sur  le  ventre,  la  poitrine,  ont  de* 
suites  non  moins  fâcheuses  que  chez  les  jeunes  filles  dont  la 
menstruation  est  encore  incertaine  et  les  mamelles  à  demi- 
développées.  L'étal  de  grossesse,  les  soins  de  l'allaitement  et 
les  devoiis  de  la  maternité,  sont  incompatibles  avec  le  désir 
de  plaire  par  un  vêtement  élégant  et  propre  à  faire  ressortir  la 
beauté  des  formes,  quand  elles  sont  régulières  ,  ou  d'en  voiler 
l'irrégularité  lorsqu'elles  sont  défectueuses. 

Les  tempérament,  l'étal  des  forces,  les  professions,  et  mille 
autres  circonstances  où  l'homme  se  trouve  incessamment  placé 
dans  le  cours  de  la  vie,  font  varier  la  nature  et  la  forme  des 
vêtemens  qui  sont  le  plus  convenables  cl  le  mieux  appropries 
à  sa  susceptibilité.  Le  convalescent  doit  être  vêtu  plus  chaude- 
ment que  l'homme  bien  portant;  l'individu  faible  et  nerveux 
a  plus  besoin  d'être  garanti  du  froid  que  l'homme  fort  et  san- 
guin; le  lymphatique  est  dans  la  même  situation  par  rapport 
au  sujet  bilieux  ou  athlétique,  etc.  Dans  les  professions  où  une 
partie  s'exerce  tandis  que  les  autres  restent  immobiles,  celles- 
ci  doivent  être  plus  chaudement  vêtues  :  le  cavalier  ,  dont  les 
extrémités  inférieures  sont  presque  dans  l'inaction,  doit  être 

f»lus  à  l'abri  du  froid ,  de  ce  côté,  que  le  fantassin  ,  qui  déve- 
oppe  plus  de  chaleur  par  l'exercice  de  la  marche,  etc.  Les 
mêmes  considérations  sont  applicables  aux  vêtemens  considé- 
rés comme  préservatifs  de  l'humidité,  des  miasmes  contagieux, 
de  l'excès  de  la  chaleur,  etc.  Les  ouvriers  qui  dessèchent  des 
marais,  par  exemple,  se  munissent  ordinairement  de  longues 
bottes,  qui  les  préservent  du  contact  de  la  vase.  Les  vidan- 
t^eurs  se  servent  aussi  de  ces  bottes  pour  descendre  dans  les 
lieux  d'aisance.  Si  les  débardeurs  faisaient  usage  de  la  même 
chaussure,  ils  n'auraieut  pas  si  souvent  des  ulcères  aux 
jambes.  Les  vêtemens  de  toile  cirée  sont  un  préservatif  pour 
celui  qui  est  obligé  chaque  jour  de  s'exposer  à  l'influence 
d'une  atmosphère  infeclée  ,  et  même  de  toucher  des  objets  con- 
lagiés ,  parce  que  les  miasmes  s'attachent  difficilement  au  tissu 
lisse  et  compacte  de  ce  vêtement,  qui  ne  &e  laisse  jamais, 
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d'ailleurs,  pénétrer  par  l'humidité.  Une  foule  d'arts  périlleux,' 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer ,  exigent  aussi  des  vètemens 
de  telle  ou  telle  nature,  propres  à  affaiblir  les  effets  délétères 
inséparables  de  leur  profession. 

Pendant  le  sommeil,  où  le  corps,  pour  réparer  ses  forces, 
Se  trouve  daus  un  état  de  repos  opposé  à  celui  d'activité  favo- 
rable à  la  production  fie  la  chaleur  animale,  il  lui  faut  des 
vètemens  plus  chauds  que  dans  la  veille  ,  qui  d'ordinaire,  par 
Fexcitation  qu'eue  détermine,  établit  une  balance  entre  la 
température  extérieure  et  celle  de  l'intérieur.  On  doit  aussi 
être  plus  à  son  aise,  plus  largement  vêtu  dans  le  lit  où.  l'on 
repose,  que  dans  ses  habits,  soit  pour  faciliter  la  réparation 
des  forces,  soit  pour  éviter  les  accidens  qui  résulteraient  de  la 
compression  d'un  vêtement  étroit  pendant  le  sommeil  où 
l'homme  n'est  plus  à  portée  de  veiller  à  sa  conservation.  Par 
conséquent  l'on  doit  soigneusement  relâcher  toute  espèce  de 
ligature  quand  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  quitter  les 
habillemens  de  la  journée  ou  de  se  déshabiller  entièrement. 

Le  refroidissement  des  nuits  prescrit  même,  dans  les  sai- 
sons Ils  plus  chaudes,  de  ue  pas  rester  découvert  pendant  le 
sommeil;  ce  précepte  est  surtout  de  rigueur  dans  les  habita- 
tions voisines  des  lieux  marécageux  d'où  il  s'élève  sans  cesse 
des  exhalaisons  délétères  dont  !e  contact  avec  la  peau  et  les 
membranes  musculeuscs  disposées  à  absorber  pendant  le  som- 
meil ,  produisent  dans  certaines  contrées,  comme  daus  la  Cam- 
pagne de  Home,  à  Batavia  dans  l'Inde,  etc. ,  des  lièvres  intermit- 
tentes pernicieuses  de  la  plus  grande  gravité. 

Les  vètemens  peuvent  aussi  être  considérés  comme  agens  thé- 
rapeutiques. Dans  le  catarrhe  chronique  du  poumon,  la  diar- 
rhée, la  dysenterie,  l'entérite  chronique  ,  les  vètemens  chauds 
sont  d'une  grau  Je  utilité,  parce  qu'il  s  ne  peuvent  trop  exciter  la 
transpiration  dout  l'activité  fait  une  heureuse  diversion.  L'usage 
des  gilets  de  flanelle  a  guéri  une  multitude  de  rhumatismes,  de 
névralgies,  de  douleurs  anomales,  etc. 

Le  lit,  dont  l'ensemble  compose  un  meuble  sur  lequel  on  a 
l'habitude  de  s'étendre  pour  goûter  le  repos  ou  se  livrer  au 
sommeil,  offre  plusieurs  pièces  qui  font,  à  certains  égards, 
les  fonctions  de  vêtement;  tels  sont  les  draps  et  les  couver- 
turcs  destinés  à  envelopper  notre  corps  et  à  le  garantir  du 
froid;  il  nous  suffit  de  les  indiquer  ici ,  tout  ce  qui  a  trait  à 
cette  partie  de  l'hygiène,  ayant  été  traité  aux  mots  lit,  t.  xxviu, 
page  35i  ,  et  matelas,  tome  xxxi ,  page  i35. 

Nota.  J'ai  fait  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article  plusieurs 
notes  recueillies  aux  leçons  publiques  d'hygiène  de  M.  Halle  , 
dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'un  des  disciples  les  plus  zélés. 

(dricueteau) 
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VÉTÉRINAIRE,  s.  m.,  veterinarius ,  de  veterina  ,  bête 
de  somme  ;  médecin  des  animaux  :  terme  synonyme  (Vhip- 
piaLre  et  de  maréchal,  d'après  M.  Huzard  (notice  sur  les  mots 
hippiatre  ,  vétérinaire  et  maréchal)  ;  médecin  hippiatre ,  mé- 
decin vétérinaire ,  médecin  maréchal,  maréchal  vétérinaire  ont 
absolument  la  même  signification  suivant  ce'savant  hippiatre. 

Les  vétérinaires,  grâce  au  soin  du  gouvernement  qui  a 
fondé  deux  écoles  sur  celle  branche  de  la  médecine  générale  à 
Alfort  et  à  Lyon,  dirigées  par  des  personnes  très-éclairées, 
sont  maintenant  assez  répandus  dans  les  campagnes  et  les 
villes,  surtout  depuis  que  la  diminution  de  nos  armées  a  per- 
mis à  beaucoup  d'entre  eux  de  venir  s'y  établir.  Il  en  résulte 
que  la  médecine  des  animaux  est  mieux  faite  en  France, 
qu'on  en  conserve  un  plus  grand  nombre,  et  qu'on  voit  moins 
de  remèdes  ridicules  et  nuisibles  mis  en  pratique.  Les  épizoo-' 
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lies ,  sont  plus  rares,  plus  tôt  arrêtées,  et  la  destruction  des 

bestiaux  est  moins  grande  qu'autrefois. 

Des  soins  hygiéniques  bien  entendus  permettent  souvent 
d'éviter  les  maladies  des  bestiaux,  de  conserver  ceux-ci  en 
meilleure  santé,  de  les  faire  produire  davantage,  d'en  tirer 
consc'quemmcut  un  meilleur  parti,  d'eu  améliorer  les  races  , 
etc.  etc.,  bienfaits  qu'on  doit  à  la  médecine  vétérinaire  de  nos 
jours. 

Mais  on  doit  reprocher  a  quelques  hippiatres  de  se  mêler 
de  médecine  humaine.  11  n'est  pas  rare  dans  les  villages  de 
voir  les  maréchaux  traiter  les  hommes,  visiter  les  paysans,  et 
donner  des  conseils  qui  ne  sont  pas  toujou.\>  avoués  par  la 
saine  médecine,  et  que  les  lois  réprouvent.  C'est  un  abus 
qu'il  convient  de  signaler,  afin  que  l'autorité  puisse  y  mettre 
ordre,  parce  qu'il  est  la  source  de  malheurs  nombreux  ,  et  qui 
se  répètent  fréquemment.  (f.  v.  m.  ) 

VEZ1NS  (eau  minérale  de),  village  à  quatre  lieues  de 
Milliaud.  La  source  minérale  jaillit  entre  trois  montagnes;  elle 
est  appelée  la  Thomasse.  Elle  est  froide.  (*••  m.) 

"VIABILITE  (médecine  légale).  Etat  du  nouveau-né,  qui 
le  fait  déclarer  assez  fort,  assez  parfait,  pour  faire  espérer 
qu'il  vivra. 

La  question  de  viabilité  se  présente  assez  souvent  devant 
les  tribunaux,  soit  dans  les  contestations  de  légitimité  {Voyez 
ce  mot),  où  souvent  il  suffit  qu'un  enfant  soit  né  viable  pour 
démontrer  qu'il  n'est  pas  du  père  qu'on  veut  lui  donner,  soit 
pour  régler  l'ordre  des  successions,  second  motif  qui  est  Je 
plus  fréquent.  Notre  code  actuel,  exprimant  toutes  les  lois 
anciennes,  dit  que  pour  succéder  il  faut  nécessairement  exis- 
ter à  l'instant  de  l'ouverture  de  la  succession;  qu'ainsi,  sont 
incapables  de  succéder,  celui  qui  n'est  pas  encore  conçu, 
et  l'enfant  qui  n'est  pas  né  viable.  Donnant  ensuite  plus  de 
force  à  cette  disposition,  au  titre  des  donations  entre  vifs  et 
des  teslamens ,  le  code  ajoute  :  «  que  pour  être  capable  de  re- 
cevoir entre  vifs,  il  suffit  d'être  conçu  au  moment  de  la  dona- 
tion, et  pour  cire  capable  de  recevoir  par  testament,  il  suffit 
d'être  conçu  à  l'époque  du  décès  du  testateur;  mais  que  néan- 
moins la  donation  et  le  testament  n'auront  leur  effet,  qu'au- 
tant que  l'enfant  sera  né  viable  (code  civil,  p.  ^î5  et  906)  ». 
Il  est  naturel,  en  effet,  qu'il  suffise  d'être  conçu  à  l'ouveiture 
de  la  succession,  pour  être  habile  a  succéder,  quand  même 
on  ne  serait  pas  encore  né  ;  mais  lorsque  l'enfant  u'est  pas  vi- 
vant en  sortant  du  sein  maternel ,  c'est  tout  comme  s'il  n'avait 
pas  vécu,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  naissance  qu'on 
Je  regardait  comme  vivant  dès  l'instant  de  sa  conception;  et 
s'il  ne  nait  pas  viable,,  c'est  aussi  tout  comme  s'il  n'avait  pas 
vécu  ,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  vie  qu'on  attendait  Ml 
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naissance  pour  le  faire  succéder.  Telle  était  déjà  la  disposition 
de  la  loi  romaine  :  elle  exigeait  que  l'enfant  naquît  parfait, 
sivivus  perfectus  nalus  est,  c'est-à-dire,  qu'il  eût  atteint  io 
terme  et  le  degré  de  perfection  de  ses  organes,  avec  lesquels  il 
est  possible  qu'il  vive".  {Codex.  De  posthum.  hœred.  institut.). 
Les  jurisconsultes  n'ayant  égard  à  aucune  autre  considéra- 
lion  ,  ou  plutôt  n'y  ayant  pas  songé,  se  sont  arrêtés  au  simple 
fait  de  l'époque  de  la  naissance  ,  et  ^s  ont  pour  cela  divisé  la 
grossesse  eu  quatre  périodes  :  la  première,  depuis  la  concep- 
tion jusqu'au  cent  cinquantième  jour,  dans  laquelleil  est  extrê- 
mement rare  de  naître  vivant  ;  la  seconde  du  cent  cinquantième 
jour,  ou  cinquième  mois,  ou  deux  cent  dixième  jour  ,  ou  sep- 
tième mois,  époque  où  il  y  a  la  possibilité  de  naître  vivant  ;  la 
troisième,  du  septième  mois  au  neuvièmeoùily  alapossibililé 
de  conserver  la  vie;  enfin,  la  quatrième, le  terme  ordinaire  où  la 
viabilité  n'est  plus  contestée,  si  l'enfant  est  né  vivant.  Je  con- 
viens que  celte  division  vulgaire  suffit  le  plus  souvent ,  mais 
il  est  nombre  de  circonstances  où  l'on  agirait  contre  le  sens 
commun  ,  en  n'ayant  égard  qu'à  l'époque  de  la  naissance ,  sans 
examiner  si  l'enfant,  qui  a  pu  vivre  et  croître  dans  le  sein  de 
sa  mère  est  pourvu  des  organes  nécessaires  pour  vivre  hors  de 
l'utérus  (puisque  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  fœtus  qu'il  suc- 
cède, mais  parce  qu'il  peut  devenir  homme);  s'il  jouit  de 
l'exercice  des  fonctions  vitales,  et  si,  relativement  aux  circons- 
tances de  sa  naissance  ,  il  a  pu  conserver  la  vie.  H  y  a,  en  effet, 
nombre  d'exemples  de  mort-nés,  d'enfans  qui  périssent  en 
naissant,  quoiqu'à  terme,  et  d'autres  exemples  d'enfans  qui, 
quoique  non  a  terme,  ont  conservé  une  vie  qu'on  n'aurait 
pas  osé  espérer  pouvoir  se  maintenir  longtemps.  Plus  éclairé 
que  les  jurisconsultes  qui  ne  se  sont  pas  occupés  de  physique 
animale  ,  les  recherches  du  médecin ,  dans  les  questions  de 
viabilité,  doivent  donc  se  diriger,  d'abord:  pour  savoir  si 
l'enfant  est  venu  a  terme  ou  non  ,  la  naissance  à  terme  étant 
déjà  une  présomption  favorable,  et  d'ailleurs  les  lois  et  régle- 
mens  exigeant  celte  déclaration  ;  s>,°.  si  l'enfant  n'a  point, 
de  défaut  de  conformation  qui  s'oppose  à  l'exercice  de  la 
vie;  3°.  s'il  remplit,  ou  s'il  a  rempli  les  fonctions  insépa- 
rables de  la  vie  parfaite;  4°-  s*  'es  circonstances  de  sa  nais- 
sance sont  ou  non  favorables  à  la  conservation  de  la  vie,  à 
quoi  se  rapporte  la  question  de  viabilité  des  enfans  extraits  par 
l'opération  césarienne. 

Avec  un  peu  de  pratique,  il  n'est  pas  très-difficile  de  recon- 
naître les  diverses  époques  auxquelles  l'enfant  dont  il  s'agira 
sera  venu  au  monde  ,  en  employant  successivement  la  mesure, 
la  balance,  l'exploration  du  degré  de  perfection  des  divers  or- 
ganes, et  l'examen  des  proportions  entre  les  parties  supérieures 
et  les  inférieures.  En  général,  la  longueur  commune  du  fœtus 
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humain  est,  du  quatrième  au  cinquième  mois,  de  cinq  à  six 
pouces  ;  à  cinq  mois  de  neuf  pouces,  plus  ou  moins;  à  six 
mois,  de  douze  pouces;  à  sept  mois ,  de  quatorze  pouces; 
à  huit  mois,  de  seize  pouces;  et  à  neuf  mois,  de  dix-huit 
à  vingt-deux  pouces  plus  ou  moins  ,  sauf  quelques  exceptions. 
Quant  au  poids  ,  il  varie  encore  plus  que  la  grandeur. 
Rœderer  a  établi  celui  de  six  à  sept  livres  et  demie,  comme 
le  terme  commun  aux  eufans  à  terme  ;  mais  ,  d'après  des  ta- 
bleaux joints  au  Rapport  sur  les  hospices  de  Paris  rédigé  par 
M.  Camus,  l'un  des  administrateurs,  et  publiés  au  mois 
d'août  i8o3,  sur  quinze  cent  quaranle-un  enfans  qui  ont  été 
pesés  à  leur  naissance,  et  qui  tous,  à  la  réserve  de  huit  ou  dix, 
paraissaient  être  à  peu  près  au  terme  ordinaire  de  la  grossesse, 
trois  ue  pesèrent  que  deux  livres  et  quelques  onces;  trente-un 
pesèrent  trois  livres;  quatre-vingt-dix-sept,  quatre  livres  ; 
trois  cent  huit ,  de  quatre  à  cinq  livres;  six  cent  soixante-six  , 
de  six  à  sept  livres  ;  trois  cent  quatre- ving-trois  ,  de  sept  à  huit 
livres;  cent,  huit  livres;  et  seulement  seize  pesèrent  neuf  livres. 
Ce  calcul  est  conforme  à  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois,  eu 
pesant  des  enfans  morts,  à  l'occasion  de  recherches  d'infan- 
ticide; le  terme  moyen  est  assez  de  six  à  sept  livres  et  demie  ; 
mais  j'en  ai  vu  qui  ne  pesaient  que  cinq  livres,  quoique  tout 
le  reste  annonçât  que  c'étaient  des  eufans  parfaitement  à  terme. 
{Voyez  une  dissertation  intitulé  :  Considérations  médico-léga- 
les sur  l'infanticide,  par  A.  Lecieux  ;  Paris,  18 1 1  ). 

Au  mot  vie  du  fœtus ,  je  ine  propose  de  présenter  l'échelle 
de  son  accroissement,  et  pour  le  présent  je  n'offrirai  que  les 
traits  de  sa  maturité  à  la  fin  du  neuvième  mois  :  ces  traits 
sont  ,  d'avoir  la  tête  grosse;  le  crâne  grand;  la  face  petite  j 
les  os  du  crâne  ,  quoique  mobiles,  se  touchant  par  leurs  bords; 
les  fontanelles  moins  larges  qu'à  sept  ou  huit  mois  ;  les  che- 
veux long,  épais,  colorés  j  le  thorax  court,  arrondi,  relevé; 
l'abdomen  ample,  fort  étendu,  arrondi,  saillant  du  côté  de 
l'ombilic;  le  bassiu  étroit,  peu  développé;  la  peau  couverte 
d'un  enduit  sébacé,  adhérent,  épais;  des  petits  poils  qui  en 
sortent,  déjà  très- appareils;  chez  les  filles,  les  parties  sexuelles 
régulières,  et  point  de  saillie  de  la  part  du  clitoris;  chez  les 
mâles,  le  plus  souvent  les  testicules  ayant  dépassé  l'anneau 
sus-pubien,  et  étant  même  descendus  dans  le  scrotum;  les 
y<?ux  et  les  oreilles  parfaitement  ouverts  ;  les  ongles  fermes, 
épais  ,  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts;  enfin  , 
eu  mesurant  le  corps  du  fœtus  à  terme ,  on  trouve  que  la 
moitié  de  sa  longueur  est  un  peu  audessus  de  l'ombilic  ,  tandis 
que  cette  moitié  se  rapproche  d'autant  plus  du  sternum,  qu'il 
est  plus  éloigné  du  terme  de  sa  maturité. 

Ça  terme  ne  se  reconnaît  pas  moins  par  l'état  et  la  texture 
d;  j  oigam-i  intérieurs,  silo  fœtus  çsi  mert,  état  que,  dans 


VIA  4i5 

l'occasion  on  ne  doit  pas  moins  consulter  ,  pour  déterminer  de 
la  manière  la  plus  approximative,  l'âge  el  la  viabilité  d'un 
nouveau-né.  Ainsi,  l'on  remarque  à  la  fin  du  neuvième  mois  , 
des  circonvolutions  nombreuses  à  la  surface  du  cerveau,  qu'oa 
n'y  voyait  pas  encore  dans  les  mois  pre'cédcns  ;  les  parties  de 
cet  organe,  qui  doivent  prendre  par  la  suite  une  teinte  gri- 
sâtre ou  bien  cendrée ,  commencent  à  se  distinguer  par  un 
changement  de  couleur,  et  toutes  les  substances  intérieures  do 
ce  viscère  qui  correspondent  aux  cordons  nerveux ,  ont  déjà 
acquis  assez  de  consistance.  Dans  le  thorax  ,  on  trouve  les 
poumons  plus  rouges  ,  plus  volumineux  ;  le  canal  artériel  a 
une  graude  capacité  ,  mais  les  parois  sont  plus  foitcs  et  plus 
denses  ;  le  trou  botal  est  aussi  très-grand  ,  mais  la  membrane 
valvulcuse  qui  doit  le  boucher ,  est  ferme  et  très-étendue. 
Dans  le  bas-veutre  ,  le  foie  a  de  la  consistance  ;  la  bile  est  déjà 
a  mère  ,  le  mêconium  remplit  les  gros  intestins  (  si  l'enfant  n'a 
pas  respire)  ;  ta  vessie  contient  de  l'urine;  enfin  tout  annonce 
que  les  organes  sont  assez  développés  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions exigées  après  la  naissance. 

Quoique  l'enfant  soit  né  à  terme,  il  peut  néanmoins  être 
conformé  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  conserver  la  vie  dont 
il  jouissait  étant  fœtus;  et  par  conséquent,  sa  viabilité  se  dé- 
duit aussi  nécessairement  de  son  état  de  santé  ou  de  maladie , 
de  l'existence  el  de  la  conformation  des  organes  indispensables 
à  la  vie  de  l'enfant ,  et  de  la  situation  plus  ou  moins  naturelle 
de  ces  organes.  Plusieurs  fœtus ,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'ébauchés,  meurent  nécessairement  en  naissant:  tels  sont: 
les  acéphales  ,  les  anenccphales  (  privés  même  de  la  moelle  épi- 
nière),  ceux  manquant  tout  à  fait  de  cerveau  ,  de  poumons  , 
d'estomac,  etc.,  dont  M.  Béclard  ,  professeur  à  la  faculté  de 
Paris  ,  a  fourni  des  exemples  dans  les  tomes  îv  et  v  des 
Bulletins  de  celte  faculté.  Ne  peuvent  conserver  la  vie  ceux 
dont  les  ouvertures  naturelles  se  trouvent  fermées  par  con- 
tinuation des  chairs  ,  n'étant  par  conséquent  susceptibles  d'au- 
cune opération  ;  ceux  où  il  y  a  renversement  ou  fausse  po- 
sition des  parties  internes;  et  quoiqu'ils  puissent  vivre  quel- 
que temps  ,  on  pourra  cependant  douter  de  la  vie  des  mons- 
tres par  excès  qui  ont  deux  têtes,  deux  corps,  etc ,  ou  par 
défaut,  tels  que  les  cyclopes ,  etc.,  monstruosités  diverses 
dont  on  voit  une  ample  collection  au  musée  de  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Les  lois  n'ayant  encore  rien  statué  de 
précis  sur  le  sort  de  ces  êtres  disgraciés,  nous  dirons  que  si 
d'une  part ,  on  leur  doit  tous  les  soins  qu'exigent  la  religion 
et  l'humanité,  de  l'autre,  ne  présentant  pas  les  caractères  qui 
garantissent  une  vie  au  moins  de  moyenne  durée  et  la  puis- 
sance de  remplit- les  divers  actes  civils,   il  nous  semble  que 
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dàs  le  moment  rnèine  de  leur  naissance  ,  ils  devraient  être  assi- 
milée aux  interdits. 

Mais,  le  point  principal  qui  établit  l'aptitude  du  nouveau- 
né  à  conserver  la  vie  dont  il  est  pourvu  ,  et  pour  lequel 
conspirent  tous  les  organes  dont  l'existence  et  la  régularité 
sont  indispensables,  c'est  la  respiration,  qui  se  manifeste  par 
des  cris,  ou  par  un  son  quelconque  que  rend  l'enfant  aussitôt 
que  sa  bouche  a  été  mise  en  contact  avec  l'air,  et  qu'il  n'a 
pas  été  tellement  gêné,  que  ce  fluide  ne  puisse  pénétrer.  Le 
fait  seul  de  celle  fonction  ,  plus  que  le  calcul  des  mois  de 
gestation,  établit  la  viabilité,  puisqn'on  voit  des  enfans  nés 
bien  avant  le  terme  ordinaire,  et  auxquels  on  donne  tous  les 
soins,  conserver  la  vie,  et  des  fœtus  à  terme  naître  mort-nés, 
ou  périr  en  naissant. 

La  nature  même  des  choses  a  établi  une  distinction  entre  la 
vie  du  fœtus,  et  celle  de  l'enfant  sorti  du  sein  maternel.  La 
première  ,  se  nomme  vie  végétative  ou  fœtale  ,  et  la  seconde, 
vie  positive,  vie  respirante  ou  adulte.  La  première  se  signale 
par  l'existence  et  l'exercice  des  fonctions  de  la  nutrition,  de 
la  circulation  du  sang,  de  la  contraction  musculaire,  et  un  degré 
suffisant  d'élévation  dans  la  température  du  corps;  la  seconde 
par  l'acte  de  la  respiration  ,  qui  change  le  mode  de  circulation 
antérieure  à  cet  acte  ,  et  qui  met  successivement  en  jeu  d'autres 
fonctions  ;  déterminant  ordinairement  l'excrétion  de  l'urine 
et  du  méconium  ,  des  cris,  ou  du  moins ,  chez  les  enfans  fai- 
bles ,  des  plaintes  ou  des  soupirs.  Cette  nécessité  de  la  respira- 
tion pour  opérer  une  vie  parfaite,  était  déjà  connue  du  temps 
de  Galien,  auteur  qui  exprime  énergiquement  cette  vérité, 
à  l'occasion  de  l'expérience  du  verre  d'eau  sur  la  poitrine, 
dans  les  morts  apparentes,  en  disant  :  elenimin  confesso  est  et 
aspirationem  à  vitd ,  et  vitam  aspiralione  separari  non  posse  : 
adeb  ut  viventem  non  spirare,  et  spirantem  non  vivere  sit 
impossibile.  Galen.  De  locis  ajfect.  libr.  vi,  cap.  5.  La  respi- 
ration est,  au  contraire,  tellement  inutile  à  la  vie  du  fœtus, 
qu'on  en  a  vu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  manquer  de 
cerveau,  de  plusieurs  viscères  ,  même  de  poumons,  et  cepen»- 
dant  vivre  dans  le  sein  maternel,  continuer  même  cette  vie 
quelques  instans  après  leur  naissance  :  et  quant  aux  enfans 
parfaits  en  apparence,  mais  qui  naissent  asphyxiés,  ou  avec 
un  vice  dans  les  organes  respiratoires,  on  dans  un  bain  ,  ou 
enveloppés  tellement  dans  leurs  membranes,  qu'ils  n'aient  pu 
recevoir  l'air;  on  en  voit  vivre  encore  non-seulement  des  ins- 
tans, mais  des  heures  entières,  c'est-à-dire,  remuer,  puis 
cesser  de  vivre,  sans  qu'on  puisse  appeler  cette  vie,  vie  par- 
faite, viabilité. 

Comme   ces    mouvemens  de   la  vie  fatale  continuée,  ou 
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tnême  seulement  d'irritation,   ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
bas,  trempent  fort  souvent  la  multitude,  et  donnent  lieu  a. 
de  graves  contestations,  on  ne  saurait  assez  faire  connaître  que 
les  petits  des  mammifères,  que  l'enfant  de  l'homme,  peuvent 
dans  certaines  circonstances,  vivre  quelque  temps  sans  icspi- 
rer,  après  avoir  vu  le  jour.  L'on  confiait  les  expériences  de 
Buffou  ,sur  des  chiennes  pleines  ,  qu'il  força  à  mettre  bas  dan* 
l'eau,  dont   les   petits  vécurent  de    demi   heure  à  une  heure 
dans  ce  liquide.  Bohn  atteste  qu'on  a  trouvé  encore  vivans  des 
nouveau- nés  enveloppés  de  leurs   membranes,  et  renfermés 
dans  une  boilc.  Sabatier,  dans  le  lome  deuxième  de  son  Traité 
iTanatomie,  affirme  qu'on  a  vu  des  nouveau-  nés  vivre  long- 
temps, quoiqu'on  les  empêchât  de  respirer.  Quant  à  ceux  qui 
naissent   asphyxiés ,   indépendamment    des   cas  dont  j'ai  été 
témoin   oculaire,   j'ai  encore  le  témoignage  de  deux  de  mes 
collègues,  MM.  Flamant  et   Lobstein ,   tous  les   deux  livrés 
à   la   pratique  des  accouchemens  ,  qui  m'ont  attesté  avoir  vu 
des   nouveau- nés  dans  cet  état,  qui  ont  vécu  demi  heure, 
deux  heures,  trois  heures,   en   exécutant  divers  mouvemens. 
Cette  nécessité  de  la  respiration  se  manifeste  par  un  besoin 
instinctif,  chez  l'enfant  parvenu  a  sa  maturité  ,  étant  encore  eu 
partie  dans  le  sein  maternel;  car  on  sait  que  plusieurs  d'entre 
eux  crient  déjà  avant  même  d'être  tout  à  fait  dégagés,  et  il  faut 
qu'on  sache,  afin  d'être  en  état  d'éclaircir  le  nombre  de  questions 
auxquelles  la  présenceou  l'absence  de  cet  acte  peut  donner  lieu, 
qu'il  ne  consiste  pas  dans  une  simple  pénétration  mécanique  dt; 
l'air,  mais  que  la  respiration  proprement  dite,  composée  de  l'ins- 
piration et  de  l'expiration,  est  une  action  vitale  qui  résulte  du 
concours  synergique  des  muscles  de  la  poitrine,  du  diaphragme 
et  des  poumons;  car,  quoique  la  trachée  reste  ouverte,  cepen- 
dant les  cadavres  ne  respirent  pas,  et  même  nous  pouvons  af- 
firmer que  clans  l'état  d'asphyxie,  où  l'acliou  vilalc  est  en- 
gourdie, l'insufflation  artificielle  ne  produit  pas  sur  les  pou-» 
mons  les  mêmes  effets  que  la  fonction,  et  que  ces  organes  vont 
au  fond  de  l'eau.  Rœderer  a  trèa-bien  prouvé  que  la  dilatation 
du   thorax   piécède    constamment  l'entrée  de    l'air    dans    les 
poumons.  Ce  célèbre  accoucheur,  qui  s'est  spécialement  ap- 
pliqué à  examiner  les  phénomènes  de  la  première  inspiration! 
dit  positivement  avoir  observé  que  l'agitation  du  thorax  et  des 
autres  muscles  a  précédé  cette  fonction  ;   il  décrit  ces  mouve- 
mens dans  une  petite   fille  qui  est  venue  au  monde  jouissant 
d'une  vie  parfaite,   puis  dans  une  autre  qu'il   relira  comme 
morte  ,  n'ayant  qu'une  faible  pulsation  au  cordon,  et  ne  fai- 
sant que  de  légers  mouvemens  avec  les  lèvres,  mais  qu'il  par- 
vint à  faire  respirer  par  des  aspersions  d'eau hoide,  au  moment 
où  il  vit  le  thorax  s'élever,  et  ses  mouvemens  devenir  de  plus 
57.  27 
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en  plus  saillans  (Rœderer  Opuscuta  me  die. ,  tome  I,  Iib.  ^j 
Primce  respirationis  ralio,  pag.  J02  ef  5e</.).  On  voit  les  mêmes 
mouvemens  des  muscles  de  la  poitrine  chez  les  nouveau-nés 
asphyxiés  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  qu'on  lente  de 
rappeler  à  la  vie;  on  ne  peut  pas  mieux  les  comparer  qu'à 
ceux  du  hoquet,  excepté  qu'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun 
son.  L'effet  de  ces  contractions  des  muscles  inspirateurs  se  con- 
çoit facilement;  la  poitrine  se  trouve  beaucoup  plus  dilatée 
qu'elle  ne  l'était  avant  la  respiration,  et  ce  changement  sub- 
siste nonobstant  la  mort  arrivée  ensuite  ;  les  côtes  sont  plus 
redressées,  le  sternum  est  plus  relevé,  et  s'éloigne  davantage 
des  vertèbres  :  on  peut  s'en  assurer  comparativement  en  mesu- 
rant avec  un  •fil  la  circonférence  du  thorax,  ainsi  que  je  l'ai 
exécuté  plusieurs  fois  avec  succès,  et  que  le  recommandent 
Daniel,  Ploucquet,  Loder ,  Metzger,  Kiefer,  Olberg  ,  et  autre» 
graves  auteurs  de  médecine  légale. 

Les  mêmes  changemens,  opérés  par  la  respiration,  ne  s'ob- 
servent pas  moins  à  l'intérieur  lorsqu'on  procède  à  l'ouverture 
du  cadavre,  ouverture  qu'on  ne  doit  jamais  négliger  lorsqu'il 
y  a  du  doute  sur  ce  caractère  principal  de  la  viabilité  ,  et  sur- 
tout lorsqu'on  n'a  pas  assisté  aux  premiers  inslans  de  la  nais- 
sance. On  peut  tout  aussi  bien  s'assurer  par  celle  autopsie,  s'il 
y  a  eu  vie  parfaite,  que  si  l'on  avait  vu  soi-même  l'enfant  dans 
l'acte  de  la  respiration.  Les  poumons  sont  plus  volumineux, 
et  couvrent  en  partie  le  cœur;  le  centre  du  diaphragme  est 
plulôt  déprimé  que  relevé  du  côté  de  la  poitrine  ;  les  poumons 
sont  crépitans,  et  surnagent  si  on  les  plonge  dans  l'eau  {Voyez 
les  mots  docimasic  pulmonaire  et  infanticide)  ;  les  intestins  se 
sont  débarrassés  eu  entier  ou  en  partie  du  méconium  qu'ils 
contenaient;  la  vessie  urinaire  ,  de  son  urine,  etc.  Les  vais- 
seaux cruraux  sont  très-développés,  et  contiennent  plus  de 
sang  qu'avant  la  respiration  ,  et  ceux  du  cordon  ombilical 
commencent  à  s'oblilérer;  piqué»,  ils  ne  fournissent  plus  de 
sang,  ou  ils  n'en  fournissent  que  très-peu  (dans  le  cas  où  ces 
épreuves  se  pratiquent  peu  avant  la  mort  ou  immédiatement 
après). 

Telles  sont  les  conditions  de  la  viabilité,  bien  supérieures 
aux  simples  mouvemens  que  le  fœtus  faisait  dans  l'utérus ,  et 
qu'il  peut  encore  continuer  après  la  naissance,  quoiqu'il  n'ait 
pas  respiré.  Ces  mouvemens,  avons-nous  déjà  dit,  ne  sauraient 
être  suftisans  pour  établir  dans  un  rapport  médico-légal  une 
preuve  de  la  vie  parfaite,  de  la  vie  respirante  ;  ils  appartien- 
nent à  la  contractilité  musculaire,  iuhérente  à  la  vie  fœtale, 
comme  à  la  vie  adulte;  car,  l'on  n'ignore  pas  que  le  fœlus 
remue  dans  l'utérus  sans  avoir  respiré,  et  même  qu'il  arrive 
quelquefois ,  en  faisant  là  version,  que,  si  pat  hasard  l'accou- 
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chcur  introduit  le  doigt  dans  sa  bouche  ,  il  est  saisi  avidement 
comme  pour  le  sucer,  ce  qui  explique  le  mouvement  des  lè- 
vres qu'on  remarque  quelquefois  seul,  sur  des  enfans  prêts 
d'expirer,  avant  d'avoir  vécu  de  la  vie  parfaite.  Le  mouvement 
du  cœur  et  des  artères  ne  se  continue  pas  moins  dans  les  nou- 
veau-nés asphyxies,  et  qui  périssent  ensuite  sans  respiration, 
et  tant  que  celle-ci  n'est  pas  établie,  la  circulation  se  conti- 
nue dans  les  artères  du  cordon  ombilical,  dont  l'hémorragie, 
s'il  est  piqué,  est,  par  conséquent,  plutôt  en  faveur  de  la  vie 
fœtale  que  de  la  vie  parfaite  et  positive.  Si  l'on  procède 
(comme  on  le  doit  toujours,  lorsqu'on  a  à  craindre  quelque 
contestation)  à  l'autopsie  cadavérique  après  avoir  épuisé  tous 
les  secours  propres  à  conserver  la  vie  à  l'enfant,  on  trouve  le 
thorax  affaissé  ,  les  poumons  denses,  non  crépitans,  réduits  à 
un  petit  volume,  et  dans  l'expérience  de  l'immersion,  allant 
constamment  au  fond  de  l'eau,  le  diaphragme  bombé  du  côté 
de  la  poitrine,  le  foie  et  les  autres  viscères  de  l'abdomen  fai- 
sant saillie  de  ce  côté,  les  intestins  et  la  vessie  encore  entiè- 
rement remplis  des  matières  qu'ils  devaient  excréter  ;  et  si 
l'autopsie  est  faite  avec  attention,  il  est  rare  qu'on  ne  décou- 
vre pas  les  vices  organiques  intérieurs  qui  s'opposaient  à  l'ac- 
complissement de  la  vie  parfaite ,  nonobstant  tous  les  signes 
de  perfection  extérieure. 

Si  ces  mouvemens,  continuation  de  la  vie  du  fœtus,  sont, 
avec  raison,  insuffisaus  pour  le  faire  déclarer  viable,  de  quel 
œil  doit-on  considérer  ces  mouvemens  automatiques  que  peut 
faire  un  mort-né  dans  les  premiers  instans  de  sa  sortie  d'uu 
lieu  chaud  ,  obscur,  vide  d'air  atmosphérique,  et  qu'on  pour- 
rait comparer  à  celui  des  chairs  palpitantes  d'un  animal 
fraîchement  égorgé,  placées  sur  les  étaux  des  bouchers?  Les 
femmes  et  le  commun  des  hommes,  en  général,  sont  ordinai- 
rement attentifs  aux  plus  légers  mouvemens  qui  se  passent  sur 
un  enfant  mort  ou  près  de  mourir,  ou  simplement  qu'ils 
croient  se  passer,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  à  force  de  regar- 
der. Un  tel  enfant  peut  à  la  vérité,  immédiatement  après  sa 
naissance,  avoir  ouvert  la  bouche,  élevé  les  yeux,  étendu 
ses  bras  et  ses  jambes  ;  preudra-t-on  ces  signes  d'un  moment 
pour  des  signes  de  vie ,  et  d'une  vie  qui  aurait  pu  se  conserver? 
Qui  n'a  pas  observé  qu'à  l'instant  où  l'on  cesse  de  vivre,  on 
ouvre  la  bouche,  ou  élève  les  yeux,  on  étend  les  membres,  etc., 
mouvemens  ordinairement  convulsifs  ?  Mais,  nous  le  répétons, 
ces  mouvemens  peuvent  même  avoir  lieu  dans  le  fœtus  déjà 
cadavre  ;  ils  sont  l'effet  du  relâchement  d'un  muscle  encore 
an  contraction  ,  ou  de  l'influence  galvanique,  ou  de  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  qui  tend  à  pénétrer  dans  les  cavités,  qui 
agit  pour  la  première  et  dernière  fois  sur  la  fibre  musculaire 
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encore  excitable ,  en  vertu  d'un  stimulus  tout  nouveau  pour 
elle.  Le  changement  de  milieu  ,  d'un  lieu  chaud  ,  dans  un  eu- 
droit  froid  ou  frais,  des  aspersions  d'eau  froide,  etc.,  peuvent 
également  produire  cet  effet. 

C'est  cependant  d'après  d'aussi  légères  preuves  que  les  tri- 
bunaux ont  très-souvent  admis  l'existence  vitale,  passible  de 
succession,  d'enfans  qui,  très-certainement,  ou  n'ont  pas  vécu 
après  avoir  vu  le  jour,  ou  n'auraient  pu  continuer  la  vie,  ce 
qui  a  piinci paiement  eu  lieu  lorsque  ces  enfans  ont  été  extraits 
par  l'opération  césarienne.  11  est  vraisemblable  que  dans  des 
circonstances  aussi  déplorables,  les  juges,  ayant  égard  à  la 
douleur  de  l'époux  survivant,  évitent  de  l'augmenter  en  refu- 
sant de  lui  décerner  la  succession  ;  mais  ce  sentiment,  louable 
comme  sentiment,  serait  blâmable  si  on  lui  préférait  l'équité 
et  les  lumières  de  la  raison,  qui  sont,  de  leur  nature,  impas- 
sibles. 

La  pratique  de  l'opération  césarienne  ,  ou  gastro  hystéroto- 
mie,déjà  prescrite  par  la  loi  royale  de  Numa  Pompilius,  pour 
les  femmes  enceintes  décédées  ,  afin  d'en  extraire  l'eufant  au 
cas  qu'il  fût  encore  vivant,  montre  à  quel  point  de  civilisation 
étaient  parvenus  les  anciens  Etrusques,  et  mérite  de  continuer 
à  être  le  sujet  d'uue  loi  obligatoire  dans  tous  les  états  policés  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  médecins  de  régler,  d'après  l'ob- 
servation et  l'expérience,  les  effets  civils  qui  doivent  en  résul- 
ter. Or  nous  savons,  par  un  calcul  fait  sur  toutes  les  opérations 
de  ce  genre,  connues  et  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  ,  qu'on  ne 
sauve  guère  par  la  que  la  moitié  des  enfans,  lorsqu'on  a  recours 
à  ce  moyen  durant  la  vie  de  la  femme,  et  seulement  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  délivrée  autrement  ;  à  plus  forte  raison,  le 
nombre  des  enfans  sauvés  sera-t-il  encore  plus  petit,  après 
que   la  mère  aura  succombe  a  une  grave  maladie. 

L'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  nous  fournis- 
sent quelques  exemples  de  réussite,  que  le  professeur  Sprengela 
rccueillisdansloseplième  volumedesonhistoirc  de  lamédecine, 
mais  qui  sont  clair-semés  ,  et  fort  souvent  exagérés.  Paul  Zae- 
chias  ,  qui  avait  recueilli  pareillement  ce  qu'on  en  savait  de 
son  temps,  ne  dissimule  pas  le  peu  d'espoir  que  laisse  celle 
extraction  faite  sur  des  femmes  mortes  de  maladie  (Quœst* 
med.  légal. ,  lib.  i  et  iv,  lit.  2,  et  cons.  17).  D'après  les  ren- 
seiguemens  que  j'ai  pris  ,  il  n'a  été  extrait  aucun  enfant  vivant 
par  des  opérations  de  ce  genre  faites  depuis  quelques  années 
a  Strasbourg  sur  des  femmes  moites,  et  nous  voyons,  dans  la 
dissertation  mentionnée  ci-dessus,  de  M.  Lecicux,  où  se  trou- 
vent des  tables  comparatives  du  poids  des  poumons  d'enfans 
morts  avant,  pendant  ou  après  l'accouchement,  examinés  sur 
plus  de  quatre  cents  sujets,  quelques-uns  de  ces  feetus-extraiu 
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du  sein  de  la  mère  après  sa  mort,  dont  aucun  ne  s'est  trouvé 
vivant.  On  peut  donc  dire  que  le  fœtus  participe  toujours  plus 
ou  moins  des  maladies  de  sa  mère,  surtout  lorsqu'il  se  trouve 
encore  éloigné  de  l'époque  de  sa  naissance;  on  peut  dire  aussi 
que  la  cessation  de  la  circulation  dans  le  corps  maternel  et 
dans  le  placenta,  doit  nécessairement  avoir  un  effet  funeste 
sur  l'existence  du  fœtus,  et  nonobstant  quelques  exemples 
contraires  qu'on  en  cite,  la  raison  et  l'expérience  veulent 
qu'en  pareille  occurence,  l'on  soit  très -attentif  aux  signes 
indicateurs  de  vie  et  de  viabilité,  pour  en  établir  la  présence 
ou  l'absence  ,  et  qu'après  la  mort  de  l'enfant,  s'il  a  succombé, 
on  poursuive  la  recherche  de  ces  preuves  dans  une  aulopsie 
méthodiquement  faite,  par  laquelle  on  établira,  non-seule- 
ment s'il  a  ou  n'a  pas  respiré,  mais  encore  s'il  porte  ou  non 
des  traces  de  la  maladie  de  la  mère. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ont  conduit  l'année  dernière  (27  juin 
1820)  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg ,  dans  la  solution 
d'une  question  de  viabilité  que  voici.  Une  dame  de  Turin  , 
âgée  de  vingt  ans,  meurt  ah  intestat  dans  la  nuit  du  28  octo- 
bre 1018,  étant  au  dernier  ternie  de  sa  grossesse  ,  au  dixième 
jour  d'une  fièvre  putride  accompagnée  de  miliaire  ,  dont  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ait  été  soignée.  Immédiatement  apiès  avoir 
rendu  le  dernier  soupir,  a  deux  heures  et  demie  du  malin  ,  on 
en  retira  ,  par  l'opération  césarienne,  une  fille  encore  vivante, 
mais  qui  mourut  au  bout  de  treize  minutes,  et  dont  on  ne  fit 
pas  l'ouverture.  Point  d'autres  témoins  de  l'ope'ration,  et  des 
faits  al  légués  subséquemmenl,  que  le  chirurgien  qui  l'a  exécutée, 
et  que  Je  mari,  qui  a  tenu  la  lumière,  et  qui  s'est  déclaré 
héritier  de  l'enfant  sur  la  tète  duquel  aurait  passé  la  succession 
de  la  mère.  Il  appuyaU  ses  prétentions  du  rapport  de  ce  chirur- 
gien, portant  :  o-  que  la  petite  fille  avait  tous  les  caractères  de 
malin ité,  et  qu'elle  était  vivante,  ce  qu'il  avait  reconnu  à  des 
mouvemens  des  jambes  et  des  pieds  qui  ont  eu  lieu  avant,  du- 
rant et  après  l'opération,  à  ce  que  l'enfant  a  ouvert  les  mains, 
qui  étaient  fermées;  à  ce  qu'en  coupant  le  cordon  ombilical  , 
le  sang  a  jailli,  et  qu'on  sentait  des  battemens  tant  à  ce  cordon 
qu'aux  artères  carotide  et  à  la  région  du  cœur,  à  ce  qu'en 
versant  de  l'eau  sur  la  tète  de  l'enfant  pour  lui  administrer  le 
baptême,  il  en  résulta  un  mouvement  des  lèvres  et  de  la  bou- 
che, et  une  impression  qui  détermina  une  inspiration,  à  ce 
qu'enfin  la  chaleur  naturelle  des  membres  était  conservée  ; 
qu'après  avoir  vécu  à  peu  près  treize  à  quatorze  minutes,  il 
sortit  à  reniant  quelques  gouttes  de  sang  du  nez  ,  qu'il  devint 
pale  ,  étendit  ses  membres,  ferma  les  yeux  ,  et  mourut.  »  Les 
frères  de  la  défunte  formèrent  opposition  ,  et  durant  la  procé- 
dure pendante  pardevant  le  sc'mtt  de  Turin  ,  des  membres  dis- 
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tingués  de  la  Faculté  de  médecine  de  celle  ville  proposèrent  à 
celle  de  Strasbourg  les  deux  questions  suivantes  :  «  i°.  S'il  est 
suffisamment  prouvé  par  les  niouvemens  dont  il  est  parlé  dans 
la  déclaration  ci-dessus,  que  l'enfant  en  question  a  vécu  d'une 
vie  qui  le  rendait  habile  à  succéder  ;  qu'il  soit  né  viable  par 
suilc  de  l'opération  faite  à  sa  mère  déjà  morte,  et  qu'il  ait  réel- 
lement respiré?  2°.  Si  l'autopsie  cadavérique  qu'on  a  négligé 
de  faire,  n'eût  pas  été  d'un  grand  secours  pour  s'éclairer  sur  Ja 
véritable  vie  dont  cet  enfant  a  vécu,  et  sur  la  cause  de  sa  mort 
qui  a  été  si  prompte?  »  La  faculté  a  nommé  une  commission 
pour  lui  faire  uu  rapport,  composée  de  MM.  les  professeurs 
Lauth,Lobstein  ,  Flamant ,  Tourdes  et  l'auteur  de  cet  article, 
lequel  avait  aussi  été  consulté  séparément ,  et  il  a  été  décidé 
à  l'unanimité,  négativement  pour  la  première  question,  et 
affirmativement  pour  la  seconde.  (fodfré) 

VIABLE,  adj. ,  qui  est  susceptible  de  vivre.  Vojez  viabi- 
lité. (F.  V.M.) 

VIANDE,  s.  f. ,  caro;  chair  des  animaux,  c'est-à-dire, 
toutes  les  parties  molles  de  leurs  tissus.  L'homme  se  nourrit 
surtout  de  la  chair  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons. Dans  quelques  pays  où  elle  est  abondante,  elle  forme  la 
nourriture  presque  exclusive  des  habitans,  comme  dans  les  ré- 
gions tout  à  l'ait  septentrionales  du  globe,  tandis  que  dans 
celles  du  midi,  îa  nourriture  est  presque  exclusivement  végé- 
tale. Le  régime  purement  animal  a  été  préconisé  comme  très- 
utile  dans  le  traitement  des  diabètes.  Voyez  aliment,  tom.  i  , 
pag.  36o  ;  et  nourriture  ,  tom.  xxxvi ,  pag.  332.       (f.  v.  m.) 

VIBICES,  de  vibex ,  ecchymose.  On  francise  quelquefois 
ce  mot,  et  on  l'emploie  pour  désigner  ces  taches  sanguines 
allongées ,  ressemblant  à  celles  que  laissent  les  coups  de  fouet  ; 
elles  s'observent  dans  quelques  affections  scorbutiques  ou  lé- 
briles.  Voyez  ecchymose,  tom.  xi,  pag.  i  io.  (f.  v.  m.  ) 

VIBRANT  (pouls).  On  désigne  par  cet  adjectif  le  pouls 
grand,  plein ,  tendu,  fréquent,  et  dont  les  pulsations  sem- 
blent frapper  le  doigt  plusieurs  fois  pendant  la  diastole,  f  oyez 
pouls  ,  tome  xliv  ,  page  4°0-  (F*  T"  M' ^ 

VIBRAT1L1TÉ,  s.  f.;  balancement  continuel  et  alternatif 
de  tension  et  de  relâchement,  qui  s'observe  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  dans  toutes  les  parties  de  l'être  orga- 
nisé (  Chaussier).  (F-  Vi  *'* 

V1C-EN-CARLADEZ  (eaux  minérales  de)  ;  gros  bourg  sur 
la  Cére  ,  au  pied  du  Cantal ,  à  une  lieue  d'Aurillac. 

La  source  est  à  trois  cents  pas  au-delà  de  la  rivièce  de  Ccrc , 
à  environ  un  demi-quart  de  lieue  de  Vie,  et  à  l'extrémité  du 
vallon.  Elle  est  appelée,  dans  le  pays,  font-salada ,  c'està- 
dire  fontaine  salée. 
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L'eau  est  froide,  fort  piquante, surtout  quand  on  la  boit  à  la 
source;  il  s'amasse  beaucoup  de  rouille  sur  les  bords  et  au  lond 
du  bassin. 

Suivant  l'analyse  incomplets  de  Dessartc,  ces  eaux  con- 
tiennent un  nitrate  fixe.  II  est  indispensable  de  refaire  celle 
analyse. 

Dessarte  regarde  ces  eaux  comme  irès-saluiaiics  contre  le* 
engorgemens  des  viscères,  les  coliques  néphrétiques. 

Mante  ,  Esquiron  et  Dessarte,  ont  écrit  sur  les  eaux  de  Vic- 
cn-Carladcz.  (  m.  p.  ) 

VIC-LE-COMTE  (eaux  minérales  de)  :  eau  acidulé  froide, 
dont  il  a  été  traité  à  l'article  eaux  minérales ,  t.  xi ,  p.  55. 

(  F.    V.    M.) 

VICE,  s.  m.  On  donne  au  moins  trois  acceptions,  en  mé- 
decine, à  ce  mot. 

La  première,  morale,  indique  les  défauts  ou  les  imperfec- 
tions de  l'cspiit  ou  du  cœur; 

La  seconde ,  physique,  désigne  la  mauvaise  conformation 
de  quelques  parties  du  corps. 

La  troisième,  pathologique,  sert  à  dénommer  les  humeurs  for- 
mées dans  lecorpsde  l'homme  par  certaines  altérations  moi  bi ti- 
ques ,  y  circulant,  non  contagieuses,  souvent  héréditaires,  et 
reproduisant  la  même  maladie.  Les  vices  se  distinguent  des 
venins,  parce  que  ceux-ci  sont  des  humeurs  irritantes  sécrétées 
dans  l'état  de  santé  par  certains  animaux,  et  qui,  introduites 
dans  le  corps  de  l'homme,  y  produisent  des  maladies  et  même 
la  mort,  comme  celui  de  la  vipère;  et  des  virus  qui  sont  des 
humeurs  formées  par  l'état  morbifique  dans  les  animaux  ,  sus- 
ceptibles d'en  développer  de  semblables  chez  l'homme  par  leur 
intromission  ;  tel  est  celui  de  la  rage.  (*•  v.  m.) 

vice  de  conformation.  Disposition  des  parties  du  corps  ou 
des  organes,  contiaire  à  l'étal  naturel. 

Il  a  été  renvoyé  de  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  à  ce- 
lui-ci; mais  ce  sujet  ayant  été  complètement  traité  aux  arti- 
cles difformité,  tome  ix,  page  338;  monstre,  tome  xxxiv  r 
pa^e  i  3i  :  et  monstruosité',  même  volume,  page  164,  nous 
avons  cru  inutile  d'y  revenir  dans  celui-ci.  (  F-  v-  M-  ) 

VICHI  (eau  minérale  de)  :  eau  thermale,  ferrugineuse, 
acidulé,  dont  il  a  été  traité  à  l'article  eaux  minérales,  t.  xi , 

pag.  60.  (F.V.M.) 

VIDANGE,  s.  f.  (accouchement).  En  médecine,  ce  terme, 
qui  ne  s'emploie  d'ordinaire  qu'au  pluriel ,  se  dit  des  évacua- 
lions  que  les  femmes  ont  après  l'accouchement.  11  est  syno- 
nyme de  lochies.  La  couleur  et  la  quantité  de  cet  écoulement 
diminue  insensiblement  après  la  couche.  Sa  durée  est  iudet.u- 
minéc,  et  présente  de  grandes  variétés  chez  les  divers  sujei?. 
Voyez  lochie.  (gardiek; 
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vidante  (hygiène  publique),  stercus  ;  cxcrecacns  de 
l'homme  ou  des  animaux. 

Ceux  des  animaux  ont  été  de  tout  temps  précieusement  ré- 
serves pour  les  engrais;  on  les  conserve  eu  las  pour  qu'ils  su- 
bissent une  première  élaboration  qui  les  rend  plus  propres  à  fer- 
tiliser la  terre.  Dans  les  villages  ,  on  les  garde  dedans  ou  de- 
vant les  maisons  ,  ce  qui  forme  un  foyer  d'infection  qui  devient 
3a  source  de  maladies  nombreuses  pour  les  habilans.  Les  méde- 
cins ont  signale  depuis  longtemps  cet  abus,  mais  leurs  efforts 
ji'ont  point  encore  procuré  l'amélioration  sanitaire  qu'ils  dé- 
sirent, et  la  santé  publique  a  souvent  beaucoup  à  souffrir  de 
cette  espèce  d'insalubrité. 

Les  excrémens  humains,  dont  l'odeur  est  encore  plus  désa- 
gréable que  celle  des  autres  animaux,  sont  rejetés  hors  des 
villes,  dans  des  lieux  écartés  ,  mais  ouverts,  ce  qui  fait  que 
certains  vents  en  répandent  les  émanations,  comme  on  peut 
s'en  assurer  à  Paris  ,  dans  les  quartiers  du  Temple,  Saiut- 
IMarlin,  etc.,  lorsque  le  vent  d'ouest  souffle,  pendant  l'été,  à 
cause  du  voisinage  des  gadoues  de  Monlfaucon.  On  les  enlève 
de  nuit  dans  cette  grande  ville,  pour  que  les  Iiabilans  ne  soient 
point  incommodés  de  leur  odeur,  et  on  les  porte  à  ce  réser- 
voir commun ,  qui  est  un  peu  en  pente ,  de  sorte  que  la  partie 
la  plus  liquide  tombe  dans  les  endroits  bas  ,  de  manière  à  pou- 
voir être  puisée  séparément. 

Non-seulement  il  convient  d'éloigner  de  nos  demeures  les 
vidanges,  mais  encore  il  serait  important  d'empêcher  leur 
odeur  de  se  répandre  et  de  causer  des  maladies.  On  a  proposé 
divers  moyens  plus  ou  moins  bons  pour  y  parvenir;  le  plus 
simple  de  tous  serait  d'enfouir  ces  matières  ,  comme  on  le  fait 
pour  les  cadavres.  Pour  cela,  on  ferait  des  fosses  de  dix  à 
douze  pieds  de  profondeur,  et  d'une  largeur  déleiminéc .,  on 
les  remplirait  à  moitié  d'excrémens,  et  on  rejeterait  la  terre. 
par  dessus,  de  manière  à  ce  qu'une  fosse  ne  restât  pas  ouverte 
plus  d'un  mois  en  hiver,  et  de  quinze  jours  en  été.  Au  bout 
de  quelques  années,  on  creuserait  les  mêmes  fusses  en  en 
retirant  une  espèce  de  tourbe  provenant  de  ces  matières  ani- 
males modifiées,  sans  odeur,  dont  on  se  servirait  avec  profit, 
soit  comme  engrais,  soit  comme  combustible. 

Les  excrémens  humains  sont  aussi  très-propres  à  fertiliser 
les  terres,  et  plus  même  que  ceux  des  animaux,  parce  qu'ils 
contiennent  plus  de  substances  salines,  alcalines,  fécondantes , 
sous  le  même  vol  unie.  Si  on  ne  s'en  est  pas  toujours  servi 
comme  d'engrais,  c'est  à  cause  de  leur  odeur  qui  répugne, 
ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  quelques  cultivateurs  de  les 
ïépandre  sur  leurs  terres,  dans  certains  pays  ,  où  ils  le^  lais-. 
sent  un  peu  sécher  avant  de  les  enfouir  à  la  charrue.   Maiu- 


VI D  4*r» 

tenant  les  fermiers  des  gadoues  de  Paris  se'paient  la  p:a lie- 
liquide  ,  qu'ils  vendent  aux  chimistes  pour  la  piéparaliou  de 
certains  gels ,  ou  bien  ils  la  font  évaporer  au  soleil ,  et  la  dé- 
bitent aux  cultivateurs  ,  sous  le  nom  d'urate  ,  comme  un  en- 
grais précieux.  La  pat  lie  solide  des  excrémens  est  également 
desséchée,  et  vendue  sous  Je  nom  de  poudrette  ,  aux  cultiva- 
teurs de  quelques  provinces  ,  qui  en  font  un  grand  débit  ,  sur- 
tout ceux  de  la  Flandie,  de  la  Belgique,  etc.  Le  dessèchement 
en  plein  air  de  ces  substances  ne  peut  qu'être  extrêmement 
nuisible  pour  les  endroits  où  il  se  fait,  et  l'autorité  devrait 
s'opposer  h  ce  qu'il  eût  lieu  dans  le  voisinage  des  villes. 

Ou  trouve,  daus  un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Essai  sur 
la  suppression  des  fosses  d'aisances  (i  vol.  in-12,  Paris, 
1786),  de  M.  Géraud  ,  docteur  régent  de  l'ancienne  faculté, 
des  vues  philantropiques  sur  les  inconvéniens  des  latrines 
dans  les  villes  ,  et  sur  les  réservoirs  de  vidanges  dans  leurs  en- 
virons ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  points  d'utilité  publi- 
que. L'auteur  émettait  le  vœu  qu'on  eût  des  aisances  porta- 
tives ,  qui  ont  été  produites  depuis  sous  Je  nom  de  fosses  ino- 
dores ,  et,  suivant  l'habitude,  sans  rappeler  le  nom  de  celui 
à  qui  l'idée  principale  en  était  duc.  Voici  le  passage.  «  Au  lieu 
de  latrines,  ne  pourrait-on  pas  établir  au  rez-de-chaussée  ou 
plus  bas,  dans  chaque  maison  ,  un  ou  plusieurs  endroits  pro- 
pres à  y  renfermer,  soit  un  tonneau,  soit  une  tinette,  soit 
quelque  chose  d'équivalent,  fait  de  bois  ou  d'un  métal  quel- 
conque, comme  fer,  cuivre,  etc.;  le  tuj'au  d'une  lunette,  et 
même  ceux  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  ouvertures,  abou- 
(  iraient  dans  ce  vaisseau.  Celui-ci  plein,  soit  de  divers  excré- 
meus,  soit  des  autres  immondices  de  la  maison,  comme  eaux 
de  vaisselle,  de  savon,  etc.,  puis  bien  fermé,  serait  tous  les 
jours,  ou  de  deux  jours  l'un,  et  même  plus  rarement,  enlevé 
Je  malin  de  bonne  iieure  ,  ou  le  soir  tard,  par  des  préposés 
qui  le  remplaceraient  sur-le-champ  en  mettant  à  la  place  ce- 
lui de  la  veille ,  etc.  » 

VL  Géraud  propose,  en  outre ,  de  placer  les  vidanges  de 
Paris,  dans  les  carrières  abandonnées  dont  cette  capitale  est 
entourée,  et  de  les  y  mêler  avec  de  la  terre,  et.  l'eau  des 
égoûts,  des  puisards,  pour  transformer  le  tout  en  tourbe,  de 
même  que  la  nature  l'opère  dans  les  tourbières  de  la  Hol- 
lande, etc.  Nous  observerons  seulement  que  la  tourbe  est  le 
résultat  de  la  décomposition  des  végétaux  et  non  des  ani- 
maux. 

Enfin,  le  même  médecin  voudrait  que  l'on  employât  aux 
travaux  des  égoûts,  des  latrines,  et  autres  ouvrages  publics 
pénibles  et  dégoûtans,  les  criminels  condamnés  à  la  prison, 
comme  on  le  fait  en  Saxe  et  dans  quelques  autres  pays  de 
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l'Europe,  ce  qui,  assurément,  si  la  chose  était  exécutable,' 
serait  infiniment  préférable  à  les  laisser  croupir  dans  i'oisi- 
velë  et  le  vice,  comme  on  le  fait  en  France.  (f.  v.  m.) 

VIDANGEURS  ,  s.  m.  pi.  ,foricarii  (maladies  des).  Cette 
profession,  la  plus  abjecte  de  toutes,  est  certainement  une 
des  plus  utiles  et  du  nombre  de  celles  auxquelles  on  doit  le 
plus  de  reconnaissance.  «  N'oublions  pas,  dit  M.  Halle  (Re- 
cherches sur  la  nat.  et  les  effets  du  méphit.  ,  page  126)  ,  les 
malheureux  auxquels  nous  devons  la  pureté  et  la  salubrité  de 
l'air  que  nous  respirons,  et  qui ,  pour  nous  épargner  des  dan- 
gers et  des  dégoûts  ,  vivent  entourés  d'ordures  et  de  la  mort.  » 
C'était  sans  doute  pour  nous  montrer  la  difficulté  et  l'impor- 
tance de  ce  genre  de  travaux,  que  l'antiquité  nous  a  repré- 
senté Hercule  nétoyant  les  écuries  d'Augias ,  qui  portaient 
l'infection  aux  environs  de  son  palais.  Chez  les  anciens  ,  la 
vidange  des  fosses  était  une  espèce  de  supplice  auquel  on 
condamnait  les  criminels ,  ainsi  que  la  fouille  des  mines,  comme 
Pline  nous  l'apprend  (iib.  10,  cap.  40* 

Les  maladies  des  vidangeurs  et  les  inconvéniens  de  celle 
profession  ont  excité  de  tout  temps  l'intérêt  des  médecins. 
C'est  ému.  par  la  compassion  que  lui  inspirèrent  ces  malheureux 
ouvriers,  dont  il  observa  le  travail,  que  Ramazzini  ,  âgé  de 
plus  de  60  ans,  fut  porté  à  écrire  sur  les  maladies  des  artisans 
le  Traité  célèbre  que  nous  lui  devons.  Dans  le  siècle  dernier, 
des  esprits  philanthropes  firent  des  recherches  intéressantes  sur 
ce  sujet.  En  1778,  MM.  Laborie,  Cadet  de  Vaux  et  Par- 
rnentier  publièrent  des  observations  sur  les  fosses  d'aisance 
(1  vol.  in-8°.  de  109  pages).  En  1785,  un  médecin  nommé 
Janin  présenta  le  vinaigre  comme  un  antiméphilique  certain 
qui  devait  ôter  toute  espèce  d'inconvéniens  à  ia  vidange  des 
fosses.  L'examen  de  ce  moyen  occupa  la  société  royale  de 
médecine,  qui  nomma  une  commission  pour  en  faire  l'essai  , 
lequel  fut  loin  de  répondre  à  l'attente  de  l'auteur  ,  comme  ou 
le  voit  dans  le  travail  de  M.  Halle  cité  plus  haut  et  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  en  1785;  mais  il  fut  l'occasion 
d'une  puissante  impulsion  pour  ce  genre  de  recherches,  les- 
quelles devinient  pour  ainsi  dire  à  lu  mode  3  cette  époque.  La 
chimie  pneumatique,  qui  naissait  alors,  n'était  point  encore 
assez  avaucée  pour  distinguer  les  gaz  délétères  des  fosses,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  MM.  Dupuytren  et  Thénard  firent 
connaître  ces  gaz  dans  de  nouvelles  recherches  qui  complé- 
tèrent nos  connaissances  sur  ce  sujet ,  lues  à  la  société  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  en  i8o5ct  1806,  et  insérées  dans 
la  Revue  philosophique  de  la  même  époque.  La  science  est 
arrivée  à  peu  près,  sur  ce  sujet  important  pour  la  salubrité 
publique   cl  la  santé  des  ouvriers  qui  sont  chargés  du  travail 
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des  vidanges,  h  un  degré  qui  ne  laisse  plus  guère  à  désirer  à  nos 
successeurs. 

On  n'est  cependant  point  encore  bien  d'accord  s'il  existe  un 
gaz  méphitique,  ou  miasme  particulier  incommensurable  à 
uos  eudiomètres  ,  et  qui  échappe  à  tous  les  moyens  de  s'assu- 
rer de  sa  présence ,  comme  semble  Je  croire  M.  Halle  avec 
d'autres  physiciens,  ou  si  tous  les  effets  produits  le  sont  par 
les  gaz  dont  les  chimistes  modernes  ont  reconnu  l'existence 
dans  les  fosses  d'aisance  ,  et  qui  sont  l'ammoniaque  ,  l'hydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré,  et  l'azote  que 
M.  Fodéié  regarde  comme  dissolvant  une  matière  grasse  par- 
ticulière ,  et  qui  forme  suivant  lui  le  véritable  poison  qui 
cause  le  plomb  des  ouvriers,  affection  qu'il  distingue  de  Y  as- 
phyxie ,  à  laquelle  ils  sont  également  sujets  par  la  présence 
des  autres  gaz. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  la  vidange  d'une  fosse,  on  lève 
la  pierre  qui  la  ferme  vingt-quatre  heures  d'avance  ;  on  rompt 
Ja  croûte  qui  se  forme  dessus  avec  une  longue  perche ,  afin 
de  faire  dissiper  les  gaz  délétères  qui  séjournent  dans  les  ma- 
tières fécales;  on  essaye  la  fosse  avec  du  papier  qu'on  met 
brûler  à  sa  surface,  et  s'il  brûle  bien,  les  ouvriers  se  croient 
en  sûreté;  on  puise  d'abord  la  partie  liquide  ou  vanne  avec 
des  seaux  ,  et  en  descendant  dans  la  fosse  au  moyen  d'une 
échelle  ;  on  en  emplit  des  tinettes  que  l'on  scelle  avec  du  plâtre 
délayé,  pour  les  transporter  au  moyen  de  voitures  hors  la 
ville  ,  ainsi  que  la  matière  solide,  qui  est  la  plus  dangereuse 
à  remuer  ,  connue  sous  le  nom  de  heurte  ,  dont  le  fond  exige 
quelquefois  la  pioche  pour  être  détaché,  ce  qui  le  fait  dési- 
gner sous  le  nom  de  gratin.  Tout  ce  travail  se  fait  Ja  nuit,  et 
autant  que  possible  dans  un  temps  frais  et  froid  s'il  se  peut. 
On  tache  d'aérer  le  plus  possible  le  local ,  afin  que  l'air  exté- 
îieur  puisse  y  communiquer  facilement,  et  au  besoin  on  se 
sert  de  venlilateur,'c'est-à-  dire  d'un  réchaud  allumé  qu'on  des- 
cend dans  la  fosse.  On  doit  d'ailleurs  êlre  pourvu  de  cro- 
chets, de  cordes  et  autres  objets  propres  à  remédier  aux  mal- 
heurs qui  pourraient  se  manifester. 

En  se  conduisant  ainsi,  on  évite  le  plus  ordinairement  les 
accidens  funestes  qui  ne  signalent  que  trop  souvent  ce  genre 
de  travail;  mais  il  est  essentiel  d'être  instruit  que  les  lumières 
peuveut  brûler  dans  un  endroit  où  l'homme  ne  peut  vivre  , 
et  que  des  animaux  peuvent  exister  dans  une  fosse  où  l'homme 
est  asphyxié,  comme  on  en  a  eu  un  exemple  frappant  dans 
l'événement  arrivé  à  Yhôtel  de  la  Grenade  ,  rue  de  la  Par- 
cheminerie.  11  ne  reste  donc  aucun  moyen  certain  de  s'assurer 
si  une  fosse  est  bonne,  et  c'est  par  la  réunion  de  circonstances 
particulières  connues  seulement  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de 
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ce  travail  qu'on  peut  présumer  qu'elles  peuvent  être  vidées 
sans  danger. 

On  a  essaye  de  procéder  à  la  vidange  des  fosses  au  moyeu 
de  machines  ;  on  a  employé  des  pompes  avec  quelques  succès, 
mais  elles  ne  retirent  que  la  vanne.  Il  me  semble  qu'un 
mécanisme  qui  opérerait  le  mélange  du  heurte  au  moyen  d'eau 
qu'on  jetterait  dans  la  fosse  après  qu'on  a  épuisé  la  vanne, 
pourrait  réduire  la  matière  solide  à  un  état  qui  permettrait 
qu'on  la  pompât  aussi,  ce  qui  ne  paraît  pas  difficile  à 
trouver. 

On  a  cherché  les  moyens  de  combattre  le  danger  des  fosses 
d'aisance  ,  soit  en  assainissant,  par  la  destruction  des  gaz  délé- 
tères, la  fosse,  soit  en  garantissant  les  ouvriers  de  l'effet  de 
ces  mêmes  gaz.  On  a  successivement  proposé,  pour  parvenir 
au  premier  but ,  de  jeter  dedans  ,  i°.  du  vinaigre,  ce  qui  ne  fait 
qu'en  masquer  l'odeur;  2°.  de  la  neige  (Marcorelle,  Avis  pour 
neutraliser  à  peu  de  frais  les  fosses  d'aisance  ,  Taris  ,  1^82  , 
17^4  )  >qui  "c  présente  guère  d'autre  avantage  que  le  froid  qui 
règne  lorsqu'on  peut  s'en  procurer  ;  3°.  de  l'eau  de  chaux,  ou 
plutôt  du  lait  de  chaux ,  qui  a  encore  des  partisans  ,  mais  qui  , 
s'il  diminue  les  dangers  du  plomb,  augmente  les  chances  de 
mitle,  affection  bien  moins  grave  à  la  vérité  ;  4°-  de  répandre 
dans  la  losse  le  gaz  acide-muriatique  oxygéné  ou  chlore.  Ce 
dernier  moyen  paraît  le  plus  efficace  ,  et  c'est  celui  que 
iV.lM.  Dupuytrcn  et  Thértard  conseillent  d'employer  dans  tou- 
tes les  vidanges  suspectes,  et  qui  leur  a  parfaitement  réussi 
pour  désinfecter  des  fosses  où  plusieurs  ouvriers  avaient  péri. 
1  "'ir  atteindre  le  second  but ,  on  a  proposé  des  masques  de 
différentes  formes;  Ramazzini  conseillait  aux  ouvriers  de  se 
mettre  devant  le  visage  des  vessies  transparentes;  Pilàtre-dc- 
Kozier  avait  imaginé  un  masque  avec  des  yeux  de  verre  et  un 
long  tuyau  pour  respirer  hors  la  fosse  ,  qui  peut  être  très-avau- 
tageux  et  dont  on  devrait  toujours  avoir  dans  une  vidange  , 
ne  fût-ce  que  poui  l'ouvrier  qui  est  sur  l'échelle  à  puiser  la  ma- 
tière, et  qui  court  toujours  le  plus  de  danger;  cet  ouvrier  de- 
vrait d'ailleurs  être  toujours  fixé  h  unecorde  pour  être  retiré  de 
suite  en  cas  de  besoin  ,  ce  qui  éviterait  de  compromettre  la  vie 
de  ceux  qui  vont  le  chercher  ,  et  permettrait  qu'on  lui  adminis- 
trât plus  vite  les  secours  nécessaires.  M.  Brizé-Fradin  a  pro- 
posé un  tube  d'aspiration  que  l'on  place  dans  la  bouche,  et 
dont  le  tuyau  respiratoire  est  rempli  par  une  substance  légère 
et  compressible  ,  du  coton  par  exemple,  que  l'on  imprègne 
d'un  liquide  propre  à  neutraliser  les  gaz  délétères  que  l'on  peut 
respirer.  MM.  Gosse  pèie  et  fils,  de  Genève,  ont  proposé  des 
masques  disposés  eu  cônes  et  faits  d'éponge  fine ,  dont  ils  cou- 
vrent seulement  la  bouche  et  les  narines  avec  la  base,  et  en  les 
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imbibant  d'une  liqueur  propre  aussi  à  neutraliser  les  gaz  ou 
autres  substances  délétères. 

Les  fosses  vidées  depuis  plusieurs  jours  ne  sont  pas  a  l'abri 
de  produire  des  accidens ,  comme  le  prouve  le  l'ail  arrivé 
dans  le  quartier  des  Halles  le  ^5  germinal,  et  qui  donna  lieu 
au  travail  de  M.  Dupuytren.  Trois  ouvriers  maçons  périrent 
successivement  en  voulant  aller  travailler  dans  une  fosse  vide 
depuis  trois  jours.  On  ne  devrait  descendre  dans  une  fosse  vide 
qu'avec  précaution,  en  y  répandant  préalablement  du  chlore, 
et  ne  pas  se  contenter  d'essayer  l'air  ou  d'y  placer  un  venti- 
lateur, puisque  ces  deux  moyens  peuvent  être  trompeurs. 

Deux  maladies  principales  affectent  les  vidangeurs;  la  pre- 
mière et  la  moins  grave,  qui  est  le  résultat  de  l'action  de  l'am- 
moniaque ou  des  vapeurs  ammoniacales  s"ur  les  paupières,  est 
appelée  miéte,  ainsi  nommée  du  nom  de  mitteiix,  que  le  peuple 
donne  à  tous  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  (  Voyez  mitte  , 
tom.  xxxin  ,  p.  5o4).  Cette  vapeur  monte  toujours,  s'élève  , 
tandis  que  l'hépatique  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  fosses 
mêmes;  elle  s'échappe  plus  volontiers  des  matières  liquides, 
aussi  les  ouvriers  savent-ils  qu'elles  donnent  plus  volontiers  la 
mitte,  tandis  que  celles  qui  sont  solides  sont  plus  susceptibles 
de  produire  le  plomb.  Ramazzini  conseille  l'usage  des  lunettes 
à  verres  concaves  pour  empêcher  le  contact  des  gaz  qui  pro- 
duisent la  mitte. 

Ramazzini  dit  que  ces  ouvriers  sont  aussi  attaqués  de  la 
goutte  sereine ,  et  qu'il  a  observé  à  Padoue  beaucoup  d'anciens 
vidangeurs  borgnes  ou  aveugles  demandant  l'aumône.  Sauvages 
a  même  désigné  sous  le  nom  d' '  amaurosis  foricariorum  celte 
espèce  d'amaurose,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  obier- 
vée  chez  nous.  Le  gaz  ammoniac,  par  son  action  irritante, 
peut  bien  attaquer  les  paupières  et  la  conjonctive,  mais  il  est 
lui-même  un  bon  remède  dans  le  cas  de  paralysie  du  nerf 
optique  ,  bien  loin  d'en   procurer  la  paralysie. 

La  seconde  maladie  qui  attaque  les  vidangeurs  est  le  plomby 
ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  tombent 
comme  une  masse  de  plomb  [Voyez  plomb  ,  t.  xliii,  p.  5o5). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  plomb  n'était  pas 
connu  des  vidangeurs  d'Italie;  car  Ramazzini ,  qui  les  ques- 
tionna sur  leurs  affections,  reçut  pour  réponse  qu'ils  n'étaient 
atteints  que  des  maladies  des  yeux.  11  paraît  que  l'on  confond, 
comme  nous  l'avons  fait  entendre  plus  haut,  deux  affections 
différentes  sous  ce  nom  ,  l'asphyxie  et  le  plomb.  L'asphyxie 
simple  (asphyxia foricariorum,  Sauvages)  ,  qu'on  attribue 
à  l'azote  des  fosses,  a  des  symptômes  dilférens  du  plomb. 
Celui-ci  cause  des  troubles  d'estomac  que  ne  produit  pas  l'au- 
tre; la  substance  délétère  qui  le  constitue  ne  tue  pas  loujouis 
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passer  de  la  bouche  d'an  plombé  dans  celle  d'un  homme  sain, 
en  plein  air,  et  causer  le  plomb  à  ce  dernier,  comme  le  prouve 
]e  t'ait  du  sieur  Yerville,  rapporté  par  M.  Halle  dans  son 
Essai  sur  le  mephitisme  ,  page  57  ,  ce  qui  distingue  le  plomb 
en  primitif  et  en  communique.  Comme  l'observe  M.  Fodéré, 
article  mephitisme  ,  ton»,  xxxu  ,  p.  ^i  1 ,  il  y  a  des  individus 
qui  sont  atteints  de  celte  espèce  particulière  en  plein  air,  en 
soulevant  un  pavé  infect,  eu  donnant  un  coup  de  pioche  dans 
un  tombeau,  etc.  Si  le  plomb  n'était  produit  que  par  l'hy- 
drofulsure  d'ammoniaque,  comme  on  le  prétend  maintenant, 
le  chlore  le  détruirait  toujours,  tandis  que  dans  le  plomb,  la 
substance  délétère  agit  à  la  manière  des  poisons  ,  et  a  besoin 
d'être  rejetée  ;  aussi  le  vomissemeut  est-il  l'acte  le  plus  néces- 
saire à  la  guérison  des  malades  qui  en  sont  atteints. 

Le  traitement  du  plomb  vrai  consiste  d'abord  en  excitans, 
propies  à  faire  revenir  lesmalades,  comme  l'acideacétique,  l'eau 
froide  jetés  sur  le  corps,  etc.;  on  fait  boire  ensuite  de  l'huile, 
et  bientôt  après  de  l'cau-de-vie  ,  ce  qui  produit  des  vomisse- 
mens  qui  seuls  soulagent  le  malade  ,  et  amènent  la  guérison. 
Ce  traitement,  qui  est  celui  que  l'expérience  a  appris  aux 
ouvriers  leur  être  salutaire  ,  a  été  modifié  avantageusement 
par  M.  Halle ,  qui  donne  de  suite  l'émétique  ,  eu  même  temps 
que  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse  ,  de  Cologne  ,  etc.  ,  de 
sorte  que  les  vomissemens  sont  plus  prompts,  et  le  soulage- 
ment plus  immédiat.  Il  est  nécessaire  d'administrer  ensuite 
des  purgatifs.  On  doit  éviter  avec  soin  la  saignée  ;  lorsqu'on 
donne  des  secours  à  un  asphyxié  du  plomb  ,  il  ne  faut  pas  se 
mettre  devant  lui ,  afin  de  ne  pas  respirer  son  haleine  ,  car  elle 
peut  être  mortelle  ,  témoin  le  fait  de  M.  Verville  ,  cité  plus 
haut  par  M.  Halle. 

Les  ouvriers  peuvent  être  brûlés  par  l'embrasement  des 
gaz  qui  se  manifeste  par  fois.  On  sait  qu'en  approeliant  une 
lumière  d'une  fosse  ouverte,  l'air  qui  est  à  sa  surface  peut 
s'enflammer.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  d'avril  1755, 
qu'un  vidangeur  de  Lyon  ayant  mis  sa  chandelle  près  d'une 
fosse  ,  la  vapeur  qui  en  sortait  s'enflamma  ,  et  le  brûla  au  vi- 
sage et  aux  mains. 

Ou  a  quelques  exemples  d'explosions  de  fosses  ,  par  la  déto- 
nation produite  par  ce  gaz  enflammé  ,  qui  est  le  gaz  hydro- 
gène ,  libre  ou  sulfuié. 

Ou  voit  souvent  autour  du  brasier  qu'on  descend  dans  les 
fosses,  une  lueur  nuageuse;  les  ouvriers  disent  qu'elle  cuit 
le  plomb. 
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On  a  dit  que  les  vidangeurs  étaient  exempts  de  plusieurs 
maladies  ,  cela  n'est  guère  exact  que  pour  la  gale  et  quelques 
affections  de  la  peau.  En  contact  continuel  avec  des  vapeurs 
ammoniacales  et  sulfureuses ,  il  est  difficile  qu'il  en  soit  autre- 
ment ,  puisque  ces  mêmes  vapeurs  sont  au  nombre  dus  moyens 
les  plus  efficaces  pour  obtenir  la  guérison  de  ces  maladies. 

On  a  encore  avance'  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  à  la  peste, 
nous  n'avons  pas,  fort  heureusement ,  l'occasion  de  vérifier 
la  vérité  de  celte  assertion  ;  mais  elle  nous  parait  au  moins  dou- 
teuse. Les  vidangeurs  sont  susceptibles  plus  que  d'autres  de 
contracter  des  fièvres  putride,  maligne,  typhoïde,  etc., 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces  différentes  maladies  et  la  peste, 
porte  à  croire  qu'ils  ne  doivent  pas  en  être  exempts. 

11  paraît  bien  prouvé  que  chez  ces  ouvriers  ,  les  affections 
vénériennes  sont  plus  douloureuses  que  dans  d'autres  profes- 
sions ;  bien  que  Sanchès  ait  avancé  qu'en  Perse  on  se  guéritde 
ces  maladies,  en  se  plongeant  dans  des  latrines  pendantvingt- 
et  un  jours,  et  en  y  buvant  seulement  des  liquides  (  Observa- 
tions sur  les  maladies  vénériennes  ,  etc. ,  publiées  par  Andry , 
in-i  2  ,  Paris  1785). 

On  conçoit  qu'outre  les  maladies  qui  résultent  de  la  nature 
de  leur  ouvrage  ,  des  gens  obligés  de  ne  travailler  que  la  nuit, 
le  plus  souvent  dans  des  caves  ,  dans  les  saisons  froides  de  l'an- 
née ,  elc. ,  doivent  contracter  des  rhumes,  des  rhumatismes,  des 
hydropisies,  des  affections  lymphatiques,  devenir  cachecti- 
ques, etc.  Les  odeurs  et  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses,  bien 
que  ne  les  asphyxiant  pas  toujours,  ne  laissent  pas  d'agir  sur 
leur  économie,  et  surtout  sur  la  respiration  ,  et  d'eu  produire  à 
la  longue  la  lésion  ;  de  sorte  qu'i  Is  deviennent  asthmatiques,  etc. 
Ils  se  gorgent  de  vin  et  d'eau-de-vie  pour  pouvoir  supporter 
leur  travail.  Aussi  ces  hommes  sont-ils  toujours  pâles ,  livides, 
sales,  exhalant  une  odeur  infecte,  et  vieillissant  de  bonne 
heure.  M.  Halle,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  plusieurs  fois,  dit 
qu'ils  existent  à  peine  la  moitié  de  la  vie  ordinaire ,  ce  que  con- 
firme ltamazzini. 

Recommander  la  propreté  à  un  vidangeur  paraît  être  un  pa- 
radoxe ,  quoique  nulle  profession  n'en  ait  plus  grand  besoin  : 
ces  gens  devraient  avoir  un  lieu  public  pour  s'y  baigner  gra- 
tuitement, ce  qui  serait  peu  dispendieux  et  fort  salutaire  pour 
eux.  Ils  devraient  avoir  des  habits  d'un  tissu  qui  put  être  les- 
sivé,  changer  souvent  de  linge,  habiter  des  lieux  élevés  ,  avoir 
une  nourriture  saine ,  et  surtout  ne  pas  être  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie ,  comme  ils  le  sont  le  plus  ordinairement.  Mais  tous  ces 
conseils  sont  inutiles,  leur  saleté  est  passée  en  proverbe,  et 
l'exercice  de  leur  profession  ,  suppose  de  leur  part ,  une  abné- 
gation de  propreté  et  de  conduite. 
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Cependant  ces  hommes  dont  la  profession  nous  paraît  si  ab- 
jecte, ne  doivent  pas  être  méprisables  à  nos  yeux;  quoique 
places  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  les  éminens  et  dan- 
gereux services  qu'ils  lui  rendent,  les  rendent  précieux  aux 
liabitans  des  grandes  villes,  où  les  loyers  d'infections  sont 
plus  multiplies  et  plus  délétères  qu'ailleurs  ;  car  en  province 
ce  sont  les  maçons  qui  se  chargent  de  ce  travail  ,  presque  tou- 
jours facile  et  sans  danger.  Nulle  classe  d'ouvriers  ne  montre 
d'ailleurs  plus  de  dévouement  que  les  vidangeurs,  et  au  moin- 
dre danger  d'uu  de  leurs  camarades,  on  les  voit  voler  à  sou  se- 
cours avec  un  zèle  souvent  téméraire  ,  mais  louable  ,  et  qu'on 
est  loin  de  trouver  dans  de  plus  hauts  rangs  de  la  société. 
Presque  toujours  plusieurs  sont  victimes  de  leur  empresse- 
ment ,  mais  le  danger  n'empêche  pas  ceux  qui  restent  de  voler 
au  secours  des  autics,  et  plus  d'une  fois  tous  les  ouvriers 
ont  succombe  dans  une  fosse  ,  pour  se  porter  un  stérile  secours. 
Ce  sont  sans  doute  ces  traits ,  joints  à  leur  extrême  utilité  ,  qui 
leur  ont  valu  la  protection  des  lois.  Ramazziui  cite  un  édic 
(  De  cloacis  )  ,  qui  défend  de  leur  faire  violence. 

On  conçoit  que  dans  une  ville   comme  Paris,    où    il  y   a 
environ    trente   mille  maisons  ,    ce    qui    suppose    au    moins 
trente  mille  fosses  à  vider,   les  ouvriers  chargés  de  ce   rebu- 
tant travail ,  doivent,  être  intéressaus  et  protégés  par  l'autorité. 
Les  améliorations  apportées  dans  les  constructions  des  fosses 
modernes  ,  que  l'on  fait  actuellement  en  pierre  plus  dure,  que 
l'on  glaise  ensuite  de  manière  à  en  empêcher  la  filtration  ,  et 
qui  sont  toujours  visitées  par  la  police  avant  qu'on  ne  les  ferme: 
celles  que  les  chimistes  ont  procurées  ,  en  donnant  le  moyeu 
de  détruire  les  gaz  délétères  ,  et  en  indiquant  des  précautions 
plus  salubies;  un  traitement  mieux  entendu ,  suivi  par  les  mé- 
decins dans  les  maladies  éprouvées  par  les  vidangeurs,   ont 
diminué  de  beaucoup  les  accidens,  jadis  si  fréquens,  éprouvés 
par  ces  ouvriers  ,  cl  qui  sont  aujourd'hui  assez  rares.  Ils  lése- 
ront encore  bien   plus  ,  si  l'établissement  des  fosses  mobiles 
inodores  ,  dont  la  première  idée  est  due  au  docteur  Géiaud 
Voyez  vidange  ),  se  multiplie  comme  ou  doit  le  désirer,  et 
si  ce  genre  d'établissement  n'est  pas  seulement  institué  dans 
l'intérêt  de  ses  propriétaires,  mais  plutôt  dans  ceux  du  public, 
ce  dont  ou  aura  la  preuve  par  la  modicité  du  prix  mis  à  ses 
opérations. 

Voyez  comme  complément  de  cemot,  les  articles  ASPnvxiE, 
tome  ii  ,  aux  pages  ^uet  3gi  ;  dlsinfect-1  n  ,  tome  vin,  page 
5 12  ,  et  gaz  ,  tome  xvn  ,  page  474  >  dont  e  article  n'eu  en 

quelque  sorte  que  le  résumé.  (mérat) 

V  IDE,  s.  m.  ;  espace  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  corps  ma- 
tériels.  A.  une  époque  où  l'élude  de  la  physique  consistait 
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beaucoup  moins  à  rassembler  des  faits  qu'à  imaginer  des  ai- 
gulies,  ou  a  épuisé  loutes  les  subtilités  de  la  dialectique  pou/ 
riier  la  possibilité  du  vide.  Descaries  voulait  que  tout,  lui  plein 
dans  la  nature,  et  c'esl  eu  vain  qu'on  lui  objectait  la  didi- 
culté  que  les  corps  éprouveraient  a  se  mouvoir  dans  un  pareil 
espace;  la  philosophie  du  temps  lui  fournissait  les  moyens- dp 
répondre  à  toutes  les  obj Relions  .  et  laule  de  définitions  claires 
et  précises,  on  discutait  pendant  des  années ,  lorsqu'il  eût  été 
possible  de  s'entendre  en  quelques  minutes.  Depuis  longtemps, 
dans  les  sciences  physiques,  on  ne  se  permet  plus  d'abuser  de 
ïa  dialectique,  et  le  raisonnement  ne  sert,  qu'à  lier,  comparer 
et  interpréter  les  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Ainsi,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  existe  un  vide  absolu, 
c'est-à-dire  s'il  y  a  quelque  portion  de  l'espace  qui  soit  abso- 
lument privée  de  toutes  substances.  Pour  résoudre  une  telle 
question  ,  il  nous  faudrait  connaître  la  nature  intime  des  di- 
vers agens  de  l'univers  ;  or,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
échappe  à  tous  nos  moyens  d'investigation.  Les  coi ps  maté- 
riels eux-mêmes  ,  sous  certains  rapports,  nous  sont,  à  peu  près 
inconnus,  nous  ignorons  le  mode  d'union  de  leurs  molécules, 
ainsi  que  les  dispositions  des  vacuoles  dont  ils  sont  cribles. 
A  plus  forte  raison,  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  ce  qui 
concerne  l'immensité  des  espaces  céleétes. 

Le  vide  relatif,,  le  seul  qui  nous  intéresse  et  sur  lequel  nous 
puissions  avoir  des  notions  positives,  est  celui  que  uous  obte- 
nons en  raréfiant  l'air  contenu  dans  une  capacité  quelconque, 
bu  mieux  encore  celui  qui  existe  à  la  partie  supérieure  du. tube  de 
Torricelïi.  Le  premier,  que  l'on  uoimnevule  pneumatique  ,  esc 
moins  parfait  que  le  second  ,qui  lui-même  contient  du  mercure 
vaporisé,  et  est  eu  outre,  ainsi  que  l'autre  ,  traverse  pai  le  calori- 
que, la  lumière,  les  émanations  électriques  et  magnétiques,  et 
peut-être  encore  par  une  loulc  d'autres  agens  inconnus  jusqu'a- 
lors, et  parmi  iésquels  on  doit  ranger  ce  lluideérninemmeul 
subtil  quia  si  longtemps  joué  un  grand rôle  sous  le  nouià'e'ther  , 
bienque  d'ailleurssou  existence  ne  pût  être  ni  prouvée  ni  con- 
testée. La  difficulté  d'expliquer  certaines  influences  dont  l'ac- 
lion  se  propage  à  des  distances  immenses  sans  intermédiaire 
visible,  a  fait  imaginer  cet  agent ,  et  aussitôt  l'on  a  ciu  qu'il 
remplissait  la  totalité  de  l'espace.  Ainsi  ,  une  hypothèse  créée 
par  de  bons  esprits  pour  faciliter  f  intelligence  de  quelques 
phénomènes  ,  est  devenue  une  réalité  pour  des  esprits  moins 
exacts  ,  cpii  ont  trouvé  la<-erlitude  la  où  il  ne  fallait  admettre 
qu'une  simple:  prohabi! 

Le  vide,  te!  que  nous  pouvons  l'obtenir,  est  donc  un  es- 
pace rempli  d'une  matière  extrêmement  raréfiée,  dans  lequel 
le  physicien  >  le  chimiste  et  le  physiologiste,  placent  les  corps 
5;.  asti 
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qu'ils  veulent  soustraire  à  l'influence  de  l'atmosphère.  La  ma- 
nière d'évaluer  ce  vide  et  les  précautions  dont  il  faut  user 
pour,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  rendre  autant  exact  que  pos- 
sible, ont  été  décrites  aux  mots  baromitre  et  pneumatique ,  ce 
qui  nous  dispense  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  nouveaux  dé- 
tails. (  H.  T.  ) 

VIDIEZ  ou  vidian,  adj, ,  vidianus ,  de  Vidus  ou  Vidius  ; 
nom  d'un  médecin  de  Florence. 

Le  conduit  vidien  ou  pléry^oïdien  traverse  l'apophyse  pté- 
ry^oï'le  ,  et  donne  passage  à  des  vaisseaux  et  nerfs  de  même 
nom. 

Lvarfère  iHthenne  ou  ptérygoïJienne  naît  de  la  maxillaire 
intéi  net  m  ci  se  le  conduit  vidien  et  se  distribue  à  la  membrane 
muqueuse  du   phaiynx   et  de   la  trompe  d'Eustache.    Voyez 

MAXlLt.AlRr,   tom.   XXXI  ,   pag.  2JÇ). 

Le  nerf  vidien  est  fourni  par  le  ganglion  spheno-palatin  ; 
son  trajet  et  su  distribution  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
de  l'aitere  vMienne.  On  en  trouve  la  description  à  l'article 
jumeau,  tom.  xxvi,  pag.  4ft^»  (M-  p*  ) 

y  I E  ,  s.  f . ,  vita  .  Ç«tt  ,  Gioç  {  Généralités  sur  la  vie  et  son 
origine,  dans  tous  le.'-  eires  organisés  végétaux  et  animaux  de 
notre  mmide).  La  plus  grande,  la  plus  difficile  question  que 
l'on  puisse  taire,  après  celle  sur  Dieu  même,  est  celle  de- 
mande :  qu'est-ce  que  la  vie? 

Interrogez  ce  philosophe  solitaire  qui  consume  ses  jours  à 
méditer  sur  les  mystèie*  de  l'existence  et  de  la  mort,  contem- 
plez ce  religieux  cénobite  de  l'Orient  qui  traversa  un  siècle 
de  privations  et  de  douleurs  dans  l'espérance  d'un  éternel  ave- 
nir, contemplez  l'oiseau  des  forêts  sur  le  nid  de  sa  naissance, 
l'insecte  poursuivant  l'objet  de  ses  amours,  le  poisson  voya- 
geant dans  la  profondeur  des  abîmes,  la  fleur  des  champs  ou- 
vrant sa  simple  corolle  aux  rayons  du  soleil  ,  demandez  à  tout 
ce  qui  respire  :  qu'est  ce  que  la  vie?  La  terre  et  les  cieux  vous 
répondront:  Admire,  étudie  :  cette  existence  dont  tu  t'eu- 
quiers  est  le  souffle  même  de  la  Divinité. 

C'est  un  mouvement  circulaire,  soutenu  et  mesuré  parle 
leftipV,  le  temps,  celle  sphère  infinie  dont  Dieu  est  le  centre, 
et  durit  les  créatures  placées  a  la  circonférence  décrivent  dans 
leur  orbe  rapide  le  ceicle  de  leurs  destinées. 

El  ne  voyons-nous  pas,  en  effet ,  que  l'existence  se  soutient, 
se  perpétue  cl  s'use  enfin  par  cet  entraînement  perpétuel  des 
jours  et  des  années  qui  nous  tire  du  sein  maternel  et  du  ber- 
ceau de  l'enfance  pour  nous  précipiter  d'une  chute  inévitable 
d'ans  ce  goUfre  de  la  mort  qui  recueille  toutes  les  nations  avec 
toutes  les  créatures  qui  viennent  à  chaque  ihstaiM  -y  jeter  a 
grands  flots.   Semblables  à  ces  longues  caravanes  des  dcscils, 
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à  mesure  qu'une  de  leurs  extrémités  disparaît  sous  l'horizon 
occidental,  il  naît  à  l'Orienrt  de  nouveaux  personnages  pour 
remplir  la  scène  du  inonde  et  accomplir  à  leur  tour  ce  pénible 
voyage  de  la  vie.  L'être  animé  meurt,  disait  un  ancien  philo- 
sophe, parce  qu'il  ne  peut  pas  joindre  sa  fui  à  son  commence- 
ment, ou  réunir  les  deux  extrémités  du  cercle  de  l'existence  ; 
car  alors  il  recommencerait  le  circuit  de  la  vie  tel  que  lu  ré- 
volution perpétuelle  des  astres,  son  hiver  serait  suivi  sans 
cesse  de  nouveaux  printemps. 

Ainsi,  tant  que  l'organisme  de  l'homme,  de  l'animal,  de 
la  plante,  reste  dans  son  élat  d'équilibre  ou  de  santé  et  de  per- 
fection ,  il  est  entraîné  en  harmonie  et  en  correspondance  avec 
Je  mouvement  de  la  planète  sur  laquelle  il  est  placé;  cet  en- 
traînement lui  fait  parcourir  la  route  de  la  vie  selon  l'espace 
de  temps  que  lui  mesurent  sa  constitution,  et  les  cieux ,  cette 
grande  horloge  de  la  nature.  Aussi  est-il  manifeste  que  la  suc- 
cession des  jours,  des  saisons  et  des  années  règle  les  périodes 
de  nos  fonctions  organiques,  soit  eu  s;tnté,  soit  et!  maladie  ; 
ainsi  la  veille  et  le  sommeil ,  les  retours  des  besoins  de  nutri- 
tion et  d'excrétion  sont  concordans  avec  les  révolutions  diur- 
nes et  annuelles  de  notre  planète  ;  ainsi  les  phénomènes  de  dé- 
veloppement, de  génération,  de  destruction  ,  cliez  les  animaux 
les  moins  durables,  ainsi  la  germination,  la  floraison,  lu  fruc- 
tification, l'effeuillaison  et  la  mort  des  végétaux  annuels  cor- 
respondent avec  la  marche  des  saisons  et  de  l'année;  c'est 
comme  une  chaîne  immense  qui  soutient  à  la  fois  toutes  les 
existences  et  les  fait  circuler  ensemble.  Ainsi  la  pierre  qu'on 
fait  tourner  dans  une  fronde  se  soutient  dans  les  airs  par  cet 
effort  qui  l'attire  vers  la  main,  tandis  qu'elle  tend  à  s'échap- 
per sans  cesse  du  cercle  par  la  tangente.  De  même,  une  force 
vitale  circulaire  retient  associées  toutes  les  parties  de  notre 
organisme  toujours  prêtes  à  se  disgréger  d'après  les  lois  de  la 
décomposition  chimique. 

Et  cette  course  de  la  vie  correspond  à  la  rapidité  de  l'astre 
sur  lequel  elle  s'exerce,  car  nul  doute  que  nous  ne  nous  met- 
tions eu  rapport  avec  la  longueur  ou  la  brièveté  des  temps 
dans  notre  périhélie  en  hiver,  et  notre  aphélie  en  été,  par 
exemple.  Ainsi,  en  supposant  des  êtres  animés  sur  une  pla- 
nète dont  l'orbite  serait  plus  courte  que  celle  de  la  terre,  ils 
auraient  des  années  moins  longues,  des  jours  plus  précipités; 
leur  existence  serait  donc  nécessairement  plus  abrégée,  puis- 
qu'elle parcourrait  ses  périodes  en  moins  de  durée,  tant  les 
créatures  sont  suspendues  à  cette  grande  chaîne  d'or  que  le  so- 
leil élend  dans  les  cieux,  suivant  l'expression  d'Homère,  et 
à  laquelle  est  attachée  l'existence  de  tous  les  êtres  ! 

§.  1.  Du  mouvement  du  temps  et  des  astres  considéré  comme 

2.8. 
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cause  impulsive  de  l'action  vitale.  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traite  de  la  vie  se  sont  bien  étudiés  à  prouver  certaines 
vérités  palpables;  ils  triomphent  aisément  de  cette  manière, 
mais  ils  ne  parlent  nullement  de  celles  qui  sont  les  plus  abs- 
truses ou  les  plus  difficiles  à  démontrer;  leur  livres  ressem- 
blent à  ces  peintures  ou  ex  voto  des  temples;  ou  y  voit  bien 
les  offrandes  de  tous  ceux  qui  ont  échappe  au  naufrage  ,  mais 
non  pas  celles  des  submergés.  Ainsi  aucun  ne  s'est  demandé 
seulement  d'où  vient  la  cause  primordiale  du  mouvement, 
car  il  est  évident  que  la  vie  en  est  une  espèce. 

S'il  n'y  avait  point  de  mouvement  dans  l'univers,  proba- 
blement il  n'existerait  aucun  corps  animé;  mais  il  y  a  des 
mouvemens  dans  nous  comme  dans  l'univers,  et  les  moindres 
doivent  résulter  sans  doute  des  plus  puissans.  Pourquoi  ne 
serions-nous  pas  une  dépendance  naturelle  de  ces  grands  corps 
roulans  dans  les  espaces  célestes  ?  Car  s'il  végète  sur  nos  corps 
des  cheveux  ou  des  poils  à  la  manière  des  plantes;  s'il  se  dé- 
veloppe en  nous  des  vers  intestins  et  d'autres  animaux  para- 
sites qui  tous  s'accommodant  de  nos  humeurs,  se  proportion- 
nent à  notre  nature,  et  participent  à  nos  mouvemens,  à  nos 
périodes  de  croissance  et  de  décroissance;  pourquoi  la  terre 
et  les  autres  globes  ne  nourriraient-ils  pas  aussi  des  parasites 
qui  tireraient  de  chacune  de  ces  sphères,  et  leurs  alimens  et 
leurs  périodes  d'existence?  C'est  ainsi  qu'une  multitude  d'in- 
sectes naissent  sur  des  plantes  pour  en  extraire  leur  subsis- 
tance, puis  meurent  lorsque  le  végétal  perd  sa  verdure  et  sa 
sève.  Ainsi  un  mécanisme  organique  soutient  l'autre ,  et  le 
chêne  est  un  monde  pour  des  pucerons,  comme  la  terre  en  est 
un  pour  l'espèce  humaine. 

Puisque  le  seul  renouvellement  des  saisons,  les  irrégularités 
des  températures,  les  révolutions  atmosphériques  impriment 
de  si  profondes  influences  sur  tous  les  êtres  vivans,  tuent  les 
uns,  fout  vivre  et  multiplier  les  autres,  en  modifient  l'accrois- 
sement, la  reproduction,  l'existence;  s'il  s'opérait  quelque 
grande  perturbation  dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels 
de  notre  plauète,  il  est  évident  que  tous  les  élémens  en  rece- 
vraient des  perturbations  correspondantes  ;  donc  la  vie,  la  gé- 
nération, la  structure  même  des  animaux  et  des  plantes  se- 
raient nécessairement  altérées  ou  dérangées  proportionnelle- 
ment; il  faudrait  que  toutes  lescréaturessc  missent  à  l'unisson  de 
ce  nouvel  état,  et  se  conformassent  ;;ux  nouvelles  lois  qui  en 
résulteraient,  pour  subsister.  C'est  ainsi  que  telle  piaule,  tel 
animal  né  pour  vivre  sous  latorride,  périraient  si  l'axe  du 
inonde  changeait  et  remplaçait  par  les  glaces  des  pôles  ,  l'ar- 
deur des  zones  enflammées,  ou  ces  elfes  seraient  forcés  de  subi- 
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des  modifications  dans  leur  organisme  pour  se  remettre  en 
harmonie  avec  un  climat  nouveau  pour  eux. 

Tout  démontre  donc  que  nous  sommes  disposes  a  l'unisson 
de: notre  sphère,  crue  nous  avons  des  poumons  appropries  à 
respirer  sou  atmosphèie,  des  yeux  construits  pour  apercevoir 
]«  lumière,  des  organes  digestifs  préparcs  pour  se  nourrir  des 
productions  terrestres  .  tout  comme  le  poisson  a  des  branchies 
pour  respirer  l'eau  aérée ,  l'oiseau  des  aiies  pour  fendre  les 
airs,  etc.  Mais  ce  n'est  qu'en  vertu  des  propriétés  cosmiques 
de  nol  1  c  globe ,  que  nous  exerçons  nos  fonctions  et  nos  mouve- 
mens;  nous  ne  les  recevons  point  d'ailleurs  que  du  monde  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  donner  plus  que  n'eu  comporte 
la  nature  de  nos  élémens.  PJus  Je  mouvement  général  sera  con- 
sidérable ,  plus  le  setont  aussi  ceux  qui  en  tirent  leur  origine  ; 
d'où  il  suit  que  nos  actes  organiques  et  naturels  sont  néces- 
sairement en  rapport  avec  cette  puissance  générale  qui  régit 
notre  monde. 

Nul  homme  n'a  pu  déterminer  toutefois  comment  la  matière 
se  devait  mouvoir  d'elle  seule  ,  quand  on  la  supposerait  éter- 
nelle avec  Anaxagore  et  Âristole.  Ainsi,  les  philosophes  qui 
ont  attribué  le  mouvement  aux  atomes,  sont  loin  de  le  prou- 
ver j  par  exemple,  Epicuie  établit  que  les  atomes  tombent  en 
bas,  et  il  leur  donne  aussi  un  mouvement  de  déclinaison  j 
mais  par  quel  motif?  En  effet ,  dans  la  nature  ,  il  n'existe  réel- 
lement ni  bas  ni  haut  ;  donc  les  atomes  ,  supposés  doués  d'une 
force  vive,  ne  peuvent  avoir  pas  plus  de  propension  à  se  porter 
en  bas  qu'en  haut,  en  avant  qu'en  arrière,  ou  à  gauche  qu'à 
droite;  donc  celte  égale  propension  h  se  porter  en  tout  sene, 
qu'auraient  des  atomes,  établit  précisément  en  eux  l'équilibre 
du  repos,  tant  qu'il  n'y  auia  point  une  impulsion  extérieure 
qui  les  pousse  ou  qui  les  attire.  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  Aris- 
tole [Mf'taph)  -s. ,  1.  xn,c.  6)  lorsqu'il  se  demande  comment 
toute  choses  pourront  se  mouvoir,  s'il  n'y  a  point  une  cause 
première  d'impulsion;  c'est  pourquoi  il  invoque  celte  puis- 
sance créatrice  de  toutes  choses,  rsKTovtx.ii;  déjà  Anaxagore 
avait  reconnu  la  nécessité  de  celte  force  intelligente,  et  Des- 
cartes ,  en  créant  sou  monde  el  ses  tourbillons  avec  la  matière 
cannelée,  est  obligé  de  lui  faire  imprimer  le  premier  branle 
par  la  Divinité. 

On  peut  dire  que  îc  temps  ,  C'est  à-dire  ce  mouvement  géné- 
ral de  l'univers,  n'est  relatif  qu'aux  êtres  vivans  ou  mortels 
qu'il  entraîne;  car  il  n'existe,  comme  le  feu  ,  que  par  son  ac^ 
tivité.  Le  passe  ,  le  présent,  l'avenir  ne  sont  relatifs  qu'à  des 
créatures  passagères,  et  non  pas  à  des  substances  permanentes 
dans  la  nature,  quelle  que  soit  leur  forme,  comme  les  miné- 
raux. Aussi,  par  rapport  à  ces  derniers,  tout  temps  est  comiaa 
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présent ,  au  lieu  que  pour  l'homme,  le  passé  a  été  présent  et 
même  futur,  parce  que  nous  sommes  sujets  à  des  changemeus 
successifs,  irrévocables.  Plus  il  y  a  de  mouvement .  plus  le 
temps  est  court,  parce  que  notre  course  vers  le  terme  est  plus 
rapide.  Ainsi  le  temps  est  une  force  plus  ou  moins  accélérée  , 
sans  doute  ,  en  chaque  globe  ,  selon  ses  révolutions  ,  et  qui  en- 
traîne les  êtres  vivans  dans  des  périodes  proportionnées  à  la 
longueur  ou  à  la  brièveté  de  ces  mouvemens.  S'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  plusieurs  astronomes  ,  que  notre  planète  se 
rapproche  insensiblement  du  soleil ,  et  que  son  orbite  en  se 
resserrant,  décrive  une  spirale  immense  par  la  forte  attraction 
solaire,  nos  années  seront  successivement  plus  courtes,  nos 
périodes  vitales  se  rétréciront  nécessairement  en  même  propor- 
tion ,  sans  nous  en  apercevoir,  puisque  toutes  les  créatures  subi- 
ront le  même  racourcissement  proportionnel.  Ainsi  se  vérifierait 
cette  opinion  que  PI  ularq  ne  attribuai  ta  Empédocle,  qu'au  com- 
mencement du  monde  les  ans  et  les  jours  étaient  bien  plus 
longs  qu'aujourd'hui,  et  que  tout  diminue  ou  s'amoindrit. 

Ainsi  le  temps  n'est  relatif  qu'à  notre  durée,  et  particulier 
à  chaque  monde,  à  chaque  sorte  d'existence  ;  la  mouche  éphé- 
mère qui  subit  sa  dernière  métamorphose  et  qui  meurt  le  même 
jour,  le  vieillard  séculaire,  sont  mesurés  par  les  mêmes  pé- 
riodes de  notre  globe,  mais  ces  périodes  seraient  toutes  autres 
pour  les  habitans  de  Mercure  et  pour  ceux  de  Saturne.  L'éter- 
nité est  seule  l'apanage  de  l'être  immobile  ;  comme  il  possède 
lui  seul  la  vie  en  essence,  il  reste  toujours  immuable;  son  exis- 
tence est  toujours  actuelle  ,  sans  passé  ,  comme  sans  futur, 
parce  qu'il  est  le  centre  de  toutes  choses.    \ 

Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  idée  absolue  de  durée,  ni 
de  vitesse,  de  grandeur  ni  de  petitesse.  Un  jour  peut  paraître 
un  siècle  pour  des  individus  imperceptibles  et  microscopiques. 
Aux  yeux  d'un  ciron  ,  la  grandeur  d'un  homme  est  un  univers, 
sa  durée  est  une  éternité  pour  des  êtres  qui  subsistent  quelques 
minutes.  De  même,  des  millions  de  nos  siècles  peuvent  ne  for- 
mer  que  peu  d'aimées  pour  des  êtres  appropriés  à  de  plus 
vastes  mondes,  lit  si  une  molécule  de  sable  est  déjà  comme  un 
monde ,  quoique  infiniment  petit ,  noire  grand  univers  n'est 
qu'une  particule  infiniment  petite  pour  l'immensité  sans  bor- 
nes. La  situation  irrégulière  des  étoiles  fixes  entre  elles  peut 
ressemblera  la  dispersion  diverse  des  molécules  cle  toute  autre 
substance,  et  les  mouvemens  d'un  petit  monde  peuvent  cor- 
respondre, non-seulement  à  ceux  d'un  plus  grand  ,  mais  même 
en  être  la  dépendance.  Ainsi,  grandeur  infinie,  petitesse  in- 
commensurable ;  l'homme  n'est,  au  milieu  d'elles,  qu'un 
atonie  perdu  dans  l'immensité  ;  il  met  ou  suppose  des  bornes 
où  s'arrête  l'effort  de  sa  pensée;  il  veut  régler  par  clic  la  me- 
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suie  de  l'univers  ,  mais  il  ne  mesure  que  sa  propre  faiblesse  j 
rien  ne  saurait  limiter  l'infinité  incompréhensible  de  l'être 
souverain  et  de  sa  puissance  créatiice  dans  l'extrême  petitesse 
comme  dans  l'extrême  grandeur.  Q  ii  comprend  donc  ce  qu'est 
l'être  et  la  vie,  au  milieu  de  ces  effroyables  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  tâtonnons  eu  aveugles?  Sommes-nous  en  droit  de 
juger  de  toute  la  nature  d'après  noire  seule  planète  terrestre? 
Qu'y  a-t-il  de  si  extraordinaire,  selon  nous,  qui  ne  puisse 
très-bien  exister  dans  d'autres  systèmes  cosmiques?  Car  com- 
ment voudrions-nous  borner  la  toute-puissance  et  l'astreindre 
à  ne  produire,  dans  toutes  les  sphères  de  l'univers,  que  les 
seuls  êtres  qu'elle  a  voulu  établir  sur  notre  globe?  Le  dérai- 
sonnable, l'extravagant,  l'inconcevable  même,  ne  sont  que 
des  relations  de  nos  timides  idées,  selon  ce  monde  et  selon 
notre  nature  ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ,  sans  injustice  et  lai- 
blesse  d'esprit,  limiter  la  Divinité,  et  nicp qu'elle «e  puisse 
avoir  organisé  une  multitude  infinie  de  Créa* ares  incompré- 
hensibles pour  nous.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  n'avions  pas  l'idée  des  singu- 
liers animaux  et  végétaux  qu'on  y  a  rencontrés  ;  d'où  il  suit 
que  les  productions  les  plus  extraordinaires  et  les  pbéuomèncs 
les  plus  merveilleux  de  la  vie  peuvent  très  bien  exister  en 
d'autres  combinaisons  d'élémens,  sur  d'autres  planètes,  et  la 
créature  ne  peut  poser  des  bornes  au  créateur.  Le  vase  dira- 
t-il  au  potier,  pourquoi  ni  as -tu  fait  ainsi? 

La  substance  première,  le  principe  de  toute  vie,  Dieu  est 
comme  une  sphère  infinie  qui  contient  toutes  les  sphères,  le 
cercle  qui  embrasse  tous  les  cercles,  un  orbe  éternel,  immo- 
bile dans  son  immense  mobilité  et  source  de  tous  les  mouve- 
mens  de  l'univers.  L'on  ne  peut  concevoir  l'éternité  des  temps 
que  comme  un  cercle,  un  moment  toujours  présent,  cl  ne 
sortant  jamais  bors  de  lui-même  Le  principe  qui  nous  anime 
a  rapport  à  l'infinité,  car  tout  ce  qui  est  ma  par  une  loue 
pure  participe  au  mouvement  spontané  et  émane  d'une  source 
divine,  l'ouvrage  participant  de  l'ouvrier. 

Nous  ne  faisons  nul  doute  que  le  soleil,  centre  de  notre 
système  planétaire,  ne  soit  mû  par  quelque  force  vive,  de  la- 
quelle dépend  sans  doute  la  rotation  qu'il  imprime  aux  pla- 
nètes, de  là  vient  qu'elles  roulent  toutes  dans  le  même  sens, 
et  à  peu  près  dans  le  même  plan  du  zodiaque,  d'occident  eu 
orient,  tt  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochée» de  cet  astre  central»  L'attraction  et  la  répulsion  n'a- 
gissent sur  les  corps  que  dans  la  ligne  droite  ou  perpendicu- 
laire, mais  le  Mouvement  circulatoire  ne  peut  être  imprimé 
que  par  une  forée  de  rotation  et  par  une  sphère"  immense , 
image  de  l'orbe  infini  du  premier  mobile. 
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Xo'.ie  tourbillon  vital,  centripète,  ou  qui  rattache  toutes 
nos  parties  à  un  centre,  paraît  donc  être  une  empreinte  de 
celte  puissance  suprême  <jui  meut  les  astres  dans  leurs  oi biles 
circulaires.  Cfdtce  force  vitale  n'est  point,  sans  doute,  de 
même  nature  que  le  mouvement  ou  le  priucipe  mobile  des 
astres  qui  ne  paraît  consister  que  dans  uoe  révolution  perpé- 
tuelle ;  mais  le  cœur  ,  chez  les  animaux  les  plus  pai  laits  ,  rem- 
plit des  fonctions  analogues  a  celles  du  soleil  dans  le  grand 
monde,  en  attirant  à  lui  tout  le  sang  tour  à  tour,  et  en  dis- 
tribuant la  chaleur  et  la  vie  à  tous  les  organes  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  circonférence.  De  même  l'arbre  nerveux  envoi» 
ses  irradiations  à  toutes  les  parties,  et  en  icçoit  à  sou  tour 
toutes  les  impressions. 

Le  mouvement  vital  consiste  donc  dans  ces  relations  du 
centre  à  la  circonférence,  de  la  circonférence  au  centre, 
par  le  moyen  de  la  circulation.  Quoique  chez  les  animaux 
imparfaits,  et  les  plantes,  il  y  manque  un  système  circu- 
latoire complet,  parce  qu'il  ny  a  pas  toujours  unité  indi- 
\  iduelle  (  ainsi  les  arbres  ,  les  polypes ,  sont  souvent  composés 
d'une  multitude  de  germes  ou  d'individus  associés,  mais  pou- 
vant vivre  séparément  ) ,  néanmoins  ils  forment  un  tout  vivant 
dont  chaque' partie  se  coordonne  à  l'ensemble  et  paiticipc  de 
la  même  vitalité.  Ainsi  l'arbre  qu'on  multiplie  trop  souvent 
de  boutures  ou  par  Us  racines,  ne  produit  plus  de  semences 
fécondas  dans  ses  fruits;  pieuve  qwe  sa  puissance  organique 
est  dérivée  vers  les  racines  ,  et  qu'il  y  a  correspondance  entre 
celles-ci  et  les  branches,  les  rameaux  à  fleurs. 

Celte  unité  des  créatures  vivantes  qui  en  fait  des  individus 
ou  des  tout  complets ,  ne  peut  qu'être  le  résultat  d'un  mouve- 
ment ccnlialisaul  ,el  par  celte  laisou,  circulaire  ,  ou  ramassant 
les  diverses  parties  afin  de  les  rattacher,  de  les  lier  en  un 
faisceau  organique. 

Lt  cela  se  démontre  aisément  par  ce  qui  se  passe  dans  un 
œuf.  S'il  n'est  pas  fécondé,  c'est  en  vain  qu'on  le  place  dans 
lis  circonstances  les  plus  favorables  pour  le  déploiement  de 
l'action  vitale,  qu'on  le  soumet  à  l'incubation;  au  lieu  d'un 
poussin  organisé  et  vivant,  ses  liqueurs  se  corrompent,  leurs 
parties  se  disgrègenl,  tendent  à  se  dissiper  en  gaz  fétides  ,  for- 
ment un  putrilage  insupportable.  Qu'y  manquait-il  donc?  Ce 
îiticipe  centralisant,  cette  impulsion  qui  rattache  toutes  les 
parties  éparses  au  point  vivant,  à  la  cicatricule,  au  primum 
movens ,  pour  les  coordonner  en  un  animal  organisé,  sensible 
et  mobile  de  lui-même,  car  la  chaleur  ne  lui  manquait  pas 
dans  l'incubation;  celte  chaleur  n'est  donc  pas  elle-même  Ja 
puissance  vitale,  bien  qu'elle  agisse  comme  stimulant. 

Am<i  c'est  nn  foyer  d'action  IJUJ  assimile  tout  l'ensemble, 
qui  est  le  gouvernement  de  la  machine,  qui  envoie  à  tous  Ie«, 
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membres  la  vie,  la  nourriture,  pour  les  accroître  ,  les  forti- 
fier, les  développer  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  comme  une 
Sphère  <jui  se  renfle  et  s'agrandit. 

Or  celte  action  centrale,  de  laquelle  tout  émane,  est  la 
cat^e  des  tonnes  arrondies  (pie  prennent  généralement  tous  les 
Êtres  organisés ,  depuis  l'état  dé  graines,  œufs  et  semences, 
jusqu'à  l'entier  développement  de  leurs  branches,  de  leurs 
membres  ,  etc.,  en  conservant  toujours  des  formes  plus  ou 
moins  circulaires.  Au  contraire,  les  minéraux,  formée  par 
j  u  \  i  .'«-position  de  parties  extérieures ,  présentent  par  celle  raison 
des  figures  anguleuses  résultantes  des  lignes  droites,  car  ils  ne 
sont  soumis  qu'à  des  mouvemens  d'altraciions  chimiques. 

Telle  est  la  nature  du  mo.uvement  vital  centralisant,  que 
tome  la  matière  du  corps  doit  passer  par  ce  foyer  organisant. 
Ainsi  les  animaux  n'ont  pas  une  partie  de  leur  corps  qui  n'ait 
été  d'abord  un  aliment  assimilé  par  la  nutrition,  puis  distribué 
pour  former  tel  ou  tel  organe.  Ce  résultat  serait  impossible 
sans  un  principe  d'activité  organisant,  central,  opérant  selon 
un  dessein  primordial  ,  et  d'après  un  modèle  ou  patron  qui 
lui  trace  ses  mouvemens  avec  des  lois  fixes,  à  moins  que  des 
empèchemens  extérieurs  ne  déforment  ses  plans,  eL  ne  donnent 
ainsi  lieu  à  des  monstruosités,  En  effet,  l'on  sait  que  les 
monstres  sont  causés  généralement  par  des  chocs,  des  com- 
pressions ,  des  adhésions  ,  et  divers  autres  efforts  externes, 

Notre  force  vitale  possède  donc  eu  elle  te  principe  de  son 
mouvement,  c'est  pourquoi  il  se  perpétue  ,  puisque  tout  corps 
(jui  ne  se  meut  que  par  un  effort  externe,  a  un  terme  de  mou- 
vement, et  cesse  par  la  communication  naturelle  de  son  action, 
comme  la  pierre  lancée  ;  mais  ce  qui  se  meut  soi-même  est  un 
mouvement  qui  ne  se  quitte  point,  parce  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  continue  longuement  et  même  perpétuellement,  comme 
dans  ies  astres.  C'est  donc  une  propriété  du  mouvement  circu- 
laire de  retourner  sursoi  ,et  de  se  conserver  ainsi  dans  sa  force, 
tandis  que  le  mouvement  en  ligne  droite,  distribuant  ses  forces 
aux  corps  envirOnnans  sans  en  recevoir,  s'affaiblit  et  se  perd 
bientôt.  Ainsi,  tout  corps  inerte  auquel  survient  une  impul- 
sion extérieure  est  inanimé;  mais  celui-ià  qui  possède  un  foyer 
d'action  circulaire  interne, est  animé,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
qui  se  meuve  de  soi-même  dans  la  natnre,  si  ce  n'est  le  mou- 
vement circulaire  ou  tourbillonnaut,  soit  des  astres,  soit  de» 
êtres  organisés.  De  plus,  le  mouvement  circulaire  se  pénètre, 
puisqu'il  rentre  incessamment  en  lui,  et  il  est  pénélrable  es- 
sentiellement. Comme  il  ne  subsiste  même  que  par  sa  conti- 
nuelle pénétration,  il  n'est  pas  corps,  car  la  matière  n'est  ma- 
tière que  par  son  impénétrabilité;  donc  nulle  matière  n'a  le 
mouyemeql  spontané  ou  essenliel   à  elle-même,  puisque  sou 
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essence  consiste  à  e'ire  impénétrable,  état  incompatible  arec 
une  force  vive  qui  se  pénètre. 

Ainsi  la  nature  est  le  résultat  de  celte  harmonie  des  mou- 
vement établis  dans  leur  ceicle  de  succession  et  de  retour  pé- 
riodique, eu  rapport  avec  les  révolutions  sidérales.  Ainsi  le 
temps  entraîne  la  vie;  et  notre  existence,  ou  le  mouvement 
organique  des  corps  animés,  est  soutenue  par  la  marche  des 
astres  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  lancée,  dans  l'éternel  abîme  de 
la  mort.  Voyez  nature. 

La  rotation  étaui  pius  rapide  sous  l'équaieur  que  sous  les 
pôles,  le  mouvement  vital  est  aussi  plus  développé  cl  plus 
rapide  dans  sa  course  sous  la  zone  loiride  ,  et  plus  lent  vers 
les  pôles;  les  divers  degrés  de  chaleur  concouient  d'ailleurs 
au  même  effet,  ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  loin. 

Quoiqu'il  soit  dilficile  d'établir  par  quels  liens  le  mouve- 
ment vital  des  êtres  .organisés  se  rattache  aux  mouvemeas 
circulaires  et  généraux  des  astres,  nous  voyons  cependant 
entre  eux  des  rapports  manifestes;  et  ii  est  très-probable  que 
notre  existence  dépend  de  celle  de  ces  grands  corps  célestes  qui 
roulent  sur  nos  têtes,  et  qui  impriment  le  branle  à  toute  la 
nature. 

Pui-que  le  seul  changement  des  saisons  et  des  révolutions  at- 
mosphériques détermine  tant  d'altérations  dans  la  sanlért  dans 
l'existence  même  de  tous  les  êties  animés,  eu  modifiant  la  re- 
production, l'accroissement,  etc.,  pourquoi  de  plus  grandes 
pertuibations  dans  les  mouvemens  diui  nés  et  annuels  de  notre 
planète  ne  communiqueraient- elles  pas  des  perturbations  cot- 
respondanles  et  des  déviations  propotiionnécs  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  et  de  la  génération  des  corps  organisés,  végé- 
taux et  animaux?  Certes  il  n'y  a  point  d'impossibilité  dans  ce 
résultat;  il  est  d'autant  plus  probable,  au  contraire,  que  les 
diveises  circonstances  de  chaleur,  de  froid,  etc.,  font  varier 
aussi   les  phénomènes  Chimiques  entre  les  corps  bruts. 

Nous  allons  considérer  maintenant  quels  sont  les  principes 
les  plus  actifs  de  notre  monde,  et  les  plus  capables  d'exciter 
le  mouvement  dans  toutes  les  substances  matérielles. 

§.  il.  Des  principes  générateurs  du  mouvement  et  de  la  vie 
dans  notre  système  planétaire.  La  matière  qui  tombe  sous  nos 
sens  nous  paraît  indifférente,  par  son  inertie,  au  mouvement, 
comme  au  repos.  Si  elle  semble  tendre  au  repos,  c'est  que  st>n 
mouvement  se  trouve  absorbé  dans  un  plus  grand  mouvement; 
ainsi  toules  les  eaux  des  fleuves  tendent  à  tomber  dans  l'Océan, 
leur  commun  réservoir.  Puisque  toutes  les  actions  particulières 
vont  grossir,  pour  ainsi  parler,  le  mouvement  général,  c'est  sans 
doute  de  celui-ci  que  tous  les  ébranlemcns  particuliers  éma- 
nent ,  comme  l'Océan ,  cnilé  de  toutes  les  sources  qui  s'y  ren- 
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dent  ,  restitue  par  ses  vapeurs,  par  les  pluies  qui  en  résultent, 
des  eaux  à  toutes  les  fontaines  et  à  toutes  les  rivières  h  sou 
tour.  Plus  le  mouvement  gênerai  sera  considérable  en  chaque 
sphère,  plus  le  seront  aussi  les  actions  particulières  qui  en  ti- 
rent leur  origine;  d'où  il  suit  que  nos  mouvemens  doivent  être 
eu  correspondance  avec  la  force  générale  de  notre  monde. 

Quoique  la  plupart  des  corps  do  la  nature  brute  nous  pa- 
raissent immobiles,  il  est  pourtant  certain  que  leurs  élémen3 
moléculaires  se  meuvent  dans  un  effort  continuel  «l'activité ; 
ils  se  combinent  ou  se  divisent ,  se  transforment ,  et  leurs  prin- 
cipes se  combattent  ou  réagissent  de  mille  manières  différentes 
les  uns  sur  les  autres.  Les  affinités  ,  ou  plutôt  Mes  attractions, 
s'exercent  dans  le  voisinage  des  molécules  ou  atonies  qui  se 
cherchent,  qui  s'attirent  mutuellement.  La  nature  est  donc  dans 
un  état  violent  d'efforts  et  de  contre  efforts  qui  peuvent  bien 
en  changer  quelques  parties,  mais  d'autres  contrebalancent  cet 
effort  par  une  impulsion  inverse,  afin  que  tout  ne  s'écroule  pas 
dans  un  seul  sens,  et  ne  s'unisse  pas  eu  une  masse.  Ainsi  se 
maintient  un  juste  équilibre,  puisque  tous  les  corps  de  notre, 
monde  sont  entre  eux  dans  un  état  de  réaction  mutuelle;  la 
force  de  résistance  reste  proportionnelle  à  celle  d'action  ,  pour 
contrebalancer  celle  des  corps  environnans  j  c'est  pourquoi  il 
faut  bien  que  toute  la  malièie  de  noire  monde  soit  douée  d'une 
puissance  égale  qui  résiste  ,  pour  ainsi  dire,  à  toute  la  masse 
de  l'univers,  par  cela  seul  que  cette  matière  existe,  et  qu'elle 
est  impénétrable  et  étendue. 

Cet  équilibre  est  ce  qui  constitue  la  nature  propre  de  notre 
monde.  Cet  univers  peut  donc  être  considéré  comme  un  grand 
instrument  dont  toutes  les  parties  sont  tendues  proportionnel- 
lement comme  les  cordes  d'une  lyre,  et  se  correspondent  entre 
elles.  Ce  n'est  qu'en  vertu  des  qualités  cosmiques  que  nous 
exerçons  du  mouvement  ;  nous  ne  l'obtenons  pas  d'ailleurs  ;  il 
résulte  de  l'état  de  notre  sphère;  nous  ne  pouvons  donc  pas  rece- 
voir plus  de  mouvement  et  de  vie  que  n'en  comporte  sa  nature. 

Rieii  ne  pouvant  se  perdre  dans  un  système  où.  tout  se  tient 
par  des  liens  néces;aires ,  rien  aussi  ne  saurait  s'accroître  au- 
delà  de  ses  limites,  puisque  tout  tend  à  l'équilibre  et  se  trouve 
contrebalancé.  Ce  n'est  pas  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment subsiste  toujours  dans  l'univers,  comme  le  soutenait 
Descartes;  en  effet,  Newton  et  Leibnitz  ont  démontré  qu'il 
s'en  perdait  ou  qu'il  s'en  détruisait ,  mais  qu'il  se  répare  con- 
tinuellement dons  la  nature. 

La  chaleur,  l'électricité,  la  lumière,  etc.,  subsistent  en  par- 
tie libres,  en  partie  enchaînées  dans  les  diffère n s  corps  du 
globe  terrestre;  celles  qui  sont  dans  l'état  libre  aspire»!  à  se 
combiner  ou  à  se  cacher,  celles  qui  sont  combinées,  à  devenir 
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libres,  et  l'un  de  ces  états  se  transforme  dans  l'autre.  Si  toute 
la  chaleur  des  corps  de  notre  planète  sortait  de  son  élat  de 
combinaison,  elle  produirait  une  conflagration  universelle, 
car  il  n'y  a  pas  une  matière  qui  ne  contienne  beaucoup  de  ca- 
lorique latent.  C'est  ainsi  que  le  choc  du  caillou,  la  violente 
attrition  des  métaux,  des  pierres,  du  bois,  exhalent  non-seule- 
ment de  la  chaleur,  mais  produisent  même  de  la  flamme.  Lors- 
qu'une partie  de  notre  monde  déploie  une  grande  agitation,  il 
y  a  grande  apparence  que  les  autres  parties  doivent  tomber 
dans  un  repos  proportionnel,  tout  comme  l'été  et  la  chaleur 
se  transportant  successivement  dans  quelque  région  de  la  terre, 
les  contrées  opposées  éprouvent  la  froidure  et  l'hiver. 

On  peut  se  représenter,  par  l'exemple  des  climats  rigoureux 
des  pôles,  combien  notre  terre  serait  privée  de  mouvement  et 
dévie,  en  perdant  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur.  Les 
mers  et  tout  corps  liquide  deviendraient  d'abord  solides.  Tout 
homme,  tout  animal,  tout  végétal  ,  cessant  de  vivre,  ne  se- 
raient plus  que  des  masses  immobiles.  Le  froid  augmentant 
toujours,  l'air  même  se  concréterait  ;  les  matériaux  les  plus 
dius  acquerraient  une  extrême  fragilité,  car  on  observe,  dans 
les  plus  rudes  hivers  de  la  Sibérie  ,  que  le  fer  le  plus  ductile 
devient  aussi  cassant  que  du  verre  ,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en 
servir  sans  le  briser  en  mille  éclats.  Tous  les  corps  les  plus 
ductiles  deviennent  alors  si  friables,  qu'on  les  met  aisément 
en  poudre;  les  pierres,  les  rochers  se  fendent  et  tombent. 
Ainsi  ,  par  un  froid  beaucoup  plus  violent  encore,  et  tel  qu'on 
peut  le  supposer,  il  paraît  que  toute  force  de  cohésion  des 
corps  (fesserait,  et  que  notre  globe  ne  constituerait  plus  qu'une 
masse  pulvérulente  de  terre,  de  glace,  d'air  concrète,  que 
rien  n'agiterait,  et  qui  roulerait  silencieusement  dans  le  champ 
des  cieux. 

Qu'on  introduise ,  dans  un  monde  parvenu  h  cet  état  d'inac- 
tion completle  par  le  froid,  un  peu  de  chaleur,  aussitôt  l'air 
redevient  vapeur  et  gaz  atmosphérique;  la  glace  se  fond,  Ie9 
mers  reprennent  leur  liquidité  ;  des  exhalaisons  s'élevant  dans 
l'atmosphère,  foraient  des  nuées  que  les  vents  transportent, 
et  qui  vont  se  précipiter  en  pluies  fécondantes  par  toute  la 
terre;  des  eaux  se  filtrent  dans  le  sein  du  globe;  des  effluves, 
circulant  dans  ses  profondeurs  avec  des  sucs  pierreux  divers, 
y  forment  des  roches  ,  y  combinent  et  déposent  des  minéraux 
de  toute  espèce j  les  volcans  s'allument;  bientôt  les  germes 
des  plantes  et  des  animaux  éclosent  et  se  développent  ;  des  to- 
rcts  élancent  dans  les  airs  leur  chevelure  verdoyante;  les  qua- 
drupèdes bondissent  dans  les  campagnes;  tout  fleurit,  tout 
s'anime  sous  la  chaude  haleine  du  printemps  j  toute  la  scenft 
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de  l'univers  vivifiée,  brille  de  joie  et  d'amour  sous  les  ardens 
rayons  du  soleil. 

Aussi  voyez  comme, sous  les  zones  froides  ou  polaires,  des 
végétaux  rares  et  rabougris  couvrent  à  peine  un  sol  maigre  et 
stérile,  les  animaux  s'engourdissent  et  s'enfouissent  sous  terre, 
ou  meurent  avec  les  insectes.  Au  contraire,  sous  les  climats 
fertiles  de  la  zone  torride,  tout  se  multiplie  avec  profusion, 
tout  germe  et  grandit  aux  regards  de  l'astre  du  jour;  les  ani- 
maux, les  fleurs,  s'y  montrent  sans  cesse  en  reproduction. 
Ainsi  ia  vie  des  animaux  et  des  plantes  paraît  correspondre 
avec  cet  clément  des  astres,  cette  lumière  ou  ce  feu ,  source  de 
ia  vie,  de  la  génération,  comme  de  la  succession  des  êtres. 

Les  matières  de  notre  univers  manifestent  divers  degrés 
d'activité  à  mesure  qu'elles  sont  plus  pénétrées  de  calorique 
ou  de  feu;  alors  plus  leurs- parties  sont  subtiles,  plus  elles 
déploient  d'énergie.  Par  exemple,  la  pierre,  le  métal,  sont  des 
niasses  inertes  qui  n'exercent  presque  aucun  effet  sur  les  corps 
environnans  ;  l'eau  qui  est  plus  mobile,  et  dont  les  molécules 
sont  plus  atténuées,  présente  plus  d'action,  et  opère  plus  d'al- 
tération sur  tous  les  corps.  L'air,  qui  est  encore  plus  subtil, 
engendre  une  foule  de  modifications  et  de  grands  changement 
dans  toute  la  nature  terrestre.  Le  calorique,  la  lumière  et  l'é- 
lectricité qui  nous  dévoilent  beaucoup  d'analogies  entre  eux, 
sont  doués  d'une  activité  et  d'une  énergie  incomparables.  En- 
fin ,  s'il  existe  dans  l'espace  céleste  et  les  intervalles  des  astres, 
un  fluide  excessivement  rare  et  subtil ,  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'étber,  il  pourra  posséder  et  produire  les  résultats  les 
plus  merveilleux,  comme  tant  de  mouvemens  inexpliqués, 
tels  que  les  attractions,  les  répulsions  magnétiques  ou  électri- 
ques, les  fermentations  spontanées,  les  cristallisations  de  l'eau 
et  des  substances  minérales,  l'accroissement  des  végétaux,  et 
peut-être  la  vie  des  animaux,  ou  le  fluide  nerveux ,  etc.,  comme 
le  soupçonnait  Newton. 

Ainsi,  plus  on  atténue  les  matières,  plus  on  accroît  leur 
impétuosité;  et  dans  la  chimie,  on  observe  que  les  plus  puis- 
tans  agens  sont  aussi  les  plus  subtils  ,  aucun  corps  ne  pouvant 
agir  l'un  sur  l'autre  sans  dissolution.  Aussi  les  subslauccs  vo- 
latiles sont  la  plupart  bien  mieux  disposées  à  la  combinaison 
que  des  matières  fixes.  Ou  peut  voir  de  quels  effets  terribles 
sont  capables  le  chlorure  de  potassium  (muriate  oxygéné  de 
potasse),  la  poudre  à  canon,  l'or  et  l'argent  fulminant ,  etc.  , 
qui  ne  sont  que  des  résultats  vulgaires  aujourd'hui  de  la  chi- 
mie; et  si  l'on  parvenait  à  porter  des  corps  à  un  état  plus  vio- 
lent encore,  ce  ne  serait  qu'en  y  renfermant  davantage  de  ce 
calorique  latent,  capable  de  s'eu  échapper  avec  de  si  fou- 
droyantes détonnations. 
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Il  est  donc  permis  Je  penser  que  le  feu  ,  sous  les  formes  de 
calorique  ou  de  lumière,  d'électricité,  etc.,  est  l'élément  pre- 
mier cl  le  plus  abondant  de  l'univers,  comme  il  est  aussi  l'a- 
gent de  tous  les  mouvemens  des  corps  soit  célestes,  soit  ter- 
restres. 

Le  feu  est  le  plus  abondant,  puisqu'il  est  manifeste  que  le 
soleil  a  un  volume  phis  considérable  que  toutes  les  planètes, 
et  même  que  les  comètes  de  notre  système  ,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  les  étoiles  fixes  qui  sont  autant  de  soleils,  etque  lu 
matière  lumineuse  de  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses,  la  lu- 
mière, le  calorique,  remplissent  plus  ou  moins  tous  les  espaces 
de  l'univers.  Donc  les  planètes,  les  corps  opaques,  emprun- 
tant la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement,  sont  en  second 
ordre,  el  étant  moins  prépondérans  dans  le  monde,  ils  subis- 
sent la  loi  que  les  soleils  ou  les  astres  centraux  el  gouvernails 
leur  imposent. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  planètes  et  les  comètes 
circulent  autour  du  soleil,  comme  les  satellites  autour  d'une 
planète  principale  ;  la  course  de  ces  astres  est  d'autant  plus 
rapide  qu'ils  sont  plus  voisins  du  soleil  ,  ou  qu'ils  s'en  rappro- 
chent davantage  dans  leur  périhélie;  donc  tout  annonce  que 
ce  foyer  de  lumière  et  d'ardeur  imprime  une  activité  plus  con- 
sidérable à  tout  ce  qui  en  est  mieux  pénétré. 

Car  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  froid,  ou  l'absence  de 
chaleur  est  non-seulement  une  cause  de  suspension  de  vie,  ou 
plutôt  un  principe  de  mort  pour  tous  les  êtres  vivaus,  puisque 
même  les  matières  inorganiques  y  perdant  leur  fluidité  ,  et  leur 
état  de  dilatation ,  elles  cessent  d'être  aptes  à  se  combiner.  Le 
calorique,  l'électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être  d'autres 
principes  aussi  actifs  peuvent  sans  doute  pénétrer  dans  tous  les 
corps  et  les  matières  compactes  des  sphères  planétaires;  ils 
doivent  y  produire  des  effets  différons  selon  la  nature  Ses 
substances  qu'ils  pénètrent,  à  cause  des  modifications  qu'ils 
subissent  dans  des  filières  différentes ,  et  selon  la  distribution 
des  porcs,  ou  par  le  mode  de  combinaison  des  diverses  molé- 
cules Ainsi  la  même  chaleur,  suivant  son  intensité,  et  «elon 
la  nrtture  des  corps  auxquels  on  l'applique,  durcit  l'argile  et 
lui  fait  prendre  du  retrait,  mais  dilate  cl  fond  les  métaux,  cal- 
cine ou  vitrifie  des  pierres ,  enflamme  des  matières  combusti- 
bles, fait  tantôt  germer ,  fructifier  les  végétaux,  excite  la  vie 
des  animaux  engourdis,  tels  que  l'insecte  ou  le  reptile,  les  dis- 
pose à  la  génération,  ou  exalte  trop  les  facultés  vitales,  ruine 
et  détruit  i'existence,  etc.  Donc  un  même  a'j.enl  peut  produire 
un  grand  nombre  d'effets  dillérens  dans  dés  matières  différen- 
tes, ou  dans  des  organes  autrement  constitues;  c'est  ainsi  que 
la  même  sève  d'un  arbre  forme  ici  l'écorce,  plus  loin  du  I 
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ailleurs  la  pulpe  sucre'e  d'un  fruit,  ou  tantôt  une  farine,  mi 
suc  acide ,  une  gomme,  une  huile ,  une  résine,  suivant  la  na- 
ture des  conduits  et  l'espèce  de  tissu  organique  des  diverses 
parties  du  végétal. 

Qui  oserait  nier  que  la  chaleur  ou  la  lumière  né  soient  pas  le 
principal  excitaut  de  la  vie?«  L'organisation,  le  sentiment  , 
le  mouvement  spontané,  la  vie,  n'existent  qu'à  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lumière.  Ou  dirait  que 
la  fable  du  flimboau  de  Prométliée  était  I  expression  d'une 
vérité  philosophique  qui  n'avait  point  échappé  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie,  elle  était  moi  te  et 
inanimée;  un  Dieu  bienfaisant,  en  apportant  là  lumière,  a 
répandu,  sur  la  surlace  de  la  terre,  l'organisation,  le  senti- 
ment et  la  pensée.  »  Lavoisier,  Traité  élémentaire  de  chimie, 
tom    i ,  pag.  202. 

Bien  que  la  plupart  des  corps  de  la  nature  nous  parussent 
immobiles  ,  il  est  pourtant  certain  que  le  calorique  qui  les 
pénètre  plus  ou  moins  abondamment ,  agite  d'un  mouvement 
continuel  leurs  molécules  ou  leurs  élémehs  ;  ceux-ci  se  combi- 
nent ou  sedivisent.se  changent  ;  leurs  principes  se  combattent 
ou  réagissent  de  mille  manières  différentes  les  unes  sur  les  au- 
tres. Or,  de  toutes  ces  combinaisons  ou  copulations,  rien, 
n'empêche  qu'il  ne  se  développe  des  particules,  lesquelles, 
contenant  le  principe  igné  en  combinaison  de  diverses  maniè- 
res, peuvent  constituer  les  germes  de  divers  corps,  et  donner 
ainsi  naissance  à  des  êtres  organisés  d'après  une  structure  pré- 
existante. Plusieurs  de  ces  seminules  ou  embryons  de  semences 
combinés  entre  eux,  ont  pu  donner  naissance  à  des  animaux 
plus  remplis  de  vie  active ,  que  ne  le  sont  des  végétaux  formés 
de  semences  plus  simples,  ou  de  germes  d'organisation  inoins 
complexe. 

Si  l'on  veut  observer  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  .  on 
verra  que  toute  la  nature  est  uniquement  soutenue  par  le  feu  , 
comme  toute  vie  ,  toute  génération  est  impossible  sans  ce  prin- 
cipe. Il  est  l'agent  premier,  l'excitant  nécessaire  de  chaque 
corps  animé,  soit  végétal  soit  animal  ,  la  faculté  princesse  , 
tiysfjt.ovtx.ov ,  qui  gouverne  toute  la  machine  organique.  Des 
graines  de  plantes,  des  œufs  d'oiseaux  ,  de  reptiles  ,  de  pois- 
sons ,  d'insectes  ,  etc. ,  peuvent  bien  avoir  été  fécondés  et  pos- 
séder ,  non  pas  la  vie  ,  mais  une  parfaite  disposition  à  vivre. 
Cependant  sans  la  chaleur  qui  monte  ou  qui  excite  leurs  res- 
sorts ,  ils  ne  jouiront  jamais  de  la  vie,  de  l'activité,  du  senti- 
ment. Ainsi  Ton  pourrait  soutenir  quela  vie  h'esi  pas  précisé- 
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t  dans  nous,  mais  que  nous  sommes  plutôt  plongés  d'ans 
,  puisque  si  la  graine  et  l'œuf  cessent  d'être  pénètres  de 
1  douce  chaleur  vitale  ,etsi  oh.  les  tient  dans  le  froid  sec  et 
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aride  ,  ils  ne  vivront  pas  ;  bien  plus  celte  chauve-souris ,  cette 
marmotte  ,  ce  lézard  ou  ce  serpent ,  cet  insecte  ,  si  vifs  dans 
Ja  chaleur  des  beaux  jours  d'été,  jetés  dans  une  froide  gla- 
cière ,  s'y  engourdissent ,  s'y  enroidissent;  ils  ne  sentent  plus, 
ne  se  meuvent  plus  ;  c'est  comme  une  montre  dont  le  jeu  est 
suspendu  ,  car  ils  semblent  placés  hors  du  principe  de  la  vie  , 
laquelle  est  celte  chaleur  extérieure  qui  précéda  leur  existence; 
et  qui  subsistera  après  leur  destruction  ;  ainsi  la  vie  de  ces 
créatures  n'est  pas  dans  eux ,  mais  au  contraire  ils  sont  connue 
plongés  dans  elle. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  que  le  poisson  ne  vit 
pas  non  plus  hors  de  l'eau,  ni  le  quadrupède  ou  l'oiseau 
hors  de  l'air  ;  si  ces  animaux  ,  eu  pareille  circonstance  ,  ces- 
sent d'exercer  une  fonction  importante,  celle  de  la  respiration, 
soit  aérienne  ,  soit  aquatique,  nécessaire  h  l'intégrité  de  la  vie. 
Si  le  rotifère  de  Spallanzani  (  vorticclla  rotaloria)  ,  si  des 
mousses  cessent  de  pousser  ou  d'agir  quand  on  les  dessèche  , 
tous  ces  êtres  reprennent  leurs  fonctions  vitales  quand  on  res- 
titue aux  uns  l'air  ou  l'eau  qu'ils  respirent ,  et  à  ces  dernières 
l'humidité  ,  pouvu  que  l'organisation  chez  eux  n'ait  éprouvé 
aucun  dérangement.  L'humidité,  l'air,  sont  sans  doute  des  con- 
ditions essentielles  de  l'action  vitale  ,  mais  cl  les  n'ensont  point 
l'agent  premier  ,  l'excitateur  indispensable;  ainsi  des  poissons 
peuvent  subsister  assez  longuement  hors  de  l'eau  ,  comme  des 
cai  peaux  ,  des  anguilles  dans  de  la  mousse  )  des  mammifères 
existent  aussi  quelque  temps  saus  air  ,  soit  à  l'état  de  fœtus, 
soit  chez  les  espèces  amphibies  qui  plongent  sous  les  eaux  ; 
les  mousses  ,  les  rotifères  ne  meurent  pas  pour  être  desséchés, 
au  lieu  qu'une  absence  complette  de  la  chaleur  ,  ou  une  par- 
faite congélation  de  toutes  les  parties,  tuerait  nécessairement 
tout  animal,  tout  végétal  qui  y  seraient  soumis. 

On  a  cité  des  anguilles  gelées  ,  qui  sont  revenues  a  la  vie  par 
une  douce  chaleur  ;  on  a  vu  des  arbres  longuement  conservés 
dans  une  glacière,  et  qui  paraissaient  gelés  ,  repousser  et  fleu- 
rir avec  beaucoup  d'activité  ,  mais  s'étail-on  bien  assuré  que 
la  congélation  avait  été  complette,  absolue,  car  il  ne  suffit 
nullement  de  s'en  rapporter  à  cet  état  vulgaire  de  stupeur  et 
d'engourdissement  des  êtres  exposés  au  froid.  Sous  la  neige 
même,  la  plupart  des  mousses  et  des  lichens  poussent  elliuc- 
tifient  .  car  ces  végétaux  ont  besoin  de  très  peu  de  chaleur. 
11  en  est  ainsi  de  beaucoup  jije  liliacées  alpines,  ou  destinées 
aux  climats  froids  des  pôles  ou  des  hautes  montagnes;  ainsi  la 
perce-neige  (galanihus  nivaUx),  lleiuit  en  hiver  eu  peicaut 
la  neige,  et  résiste  à  de  fortes  celées  ;  on  a  vu  le  noisetier 
fleurir  par  six  degrés  sous  o  Kéaumur.  Un  froid  modéré  ,  con- 
centrant même  la  chaleur  à  l'intérieur,  agit  comme  fortifiant 


vie  44g 

sur  l'homme,  les  animaux  et  les  plantes.  C'est  ainsi  que  de 

Îietils  êtres  et  des  graines  résistent  à  la  glace  ,  car  s'ils  se  gè- 
ent  dans  l'intérieur,  ils  en  meurent  infailliblement  alors. 
Ainsi  l'on  doit  donc  établir  comme  principe  incontestable  , 
qu'il  n'existe  nulle  vie  sans  chaleur,  quelque  petite  qu'elle 
soit  ;  et  même  l'existence  se  prolonge  d'autant  plus  qu'elle  se 
dépense  moins  rapidement,  et  qu'elle  se  montre  moins  intense 
lorsque  le  f'ioid  la  concentre  et  la  refoule  au  dedans.  11  est  évi- 
dent qu'un  corps  qui  serait  glacé  ,  ne  pourrait  pas  exercer  les 
fonctions  vitales,  telles  que  la  nutrition  ,  l'accroissement ,  la 
floraison,  puisque  ses  fluides  seraient  concrètes.  Il  faut  donc 
qu'il  se  développe  ou  qu'il  se  conserve  une  chaleur  propre 
dans  les  végétaux  ;  il  en  est  de  même  de  tros-peti ts  animaux  , 
tels  que  des  podures  gris,  insectes  aptères,  qu'on  voit  par  fois» 
s'étendre  en  colonies  sur  la  neige  ,  et  sur  d'autres  matières  auss£ 
froides  en  hiver.  11  faut  bien  que  des  espèces  aussi  chélives 
conservent  encore  leur  chaleur  propre ,  et  l'activité  de  leurs 
mouvemens  dans  leurs  corps  moins  volumineux  que  des  grains 
de  millet  (  Voyez  Ramona,  sur  les  plantes  qui  vivent  plusieurs 
années  sous  la  neige,  Décade  philosophique,  an  v,  trois,  trim., 
pag.  257-0.60).  11  y  a  même  des  végétaux  qui  paraissent  natu- 
rellement destinés  à  vivre  sur  la  neige,  comme  ces  sortes  de 
mucors  (  uredo  nivalis  ) ,  qui  la  colorent  en  rouge  ,  et  qui  vé- 
gètent fort  bien  dans  la  neige  récente.  Si  un  grand  froid  semble 
lesdétiuire,  leur  poussière  séminale  ou  semence,  n'en  con- 
serve pas  moins  sa  vitalité  ,  susceptible  de  se  déployer  dans  de 
la  neige  ,  selon  les  expériences  de  Fr.  Bauer. 

En  effet ,  la  chaleur  intérieure  se  conserve  plus  longuement 
dans  un  animal  ,  un  arbre,  pleins  de  vigueur,  que  dans  ces 
mêmes  corps  privés  de  la  vie  :  on  sait  par  expérience  que  des 
œufs  fécondés  ne  se  congèlent  point  au  même  degré  de  froi- 
dure qui  glace  des  œufs  non  fécondés.  A  côté  d'une  faible 
plante  qui  résiste  aux  hivers  ,  de  gros  pieux  de  bois  mort  sont 
fendillés  par  la  gelée  ;  les  tronc  d'arbres  vivans  ont  présenta 
à  plusieurs  observateurs,  quelques  degrés  de  température  su- 
périeure à  celle  de  l'atmosphèie  dans  les  grands  froids.  Ou 
sait  que  la  respiration  de  l'homme,  des  mammifères,  et  sur- 
tout des  oiseaux,  développant  une  chaleur  bien  supérieure  à 
celle  de  l'atmosphère,  ces  êtres  résistent  à  des  degrés  de  froid 
considérables.  Nous  avons  même  la  propriété  de  respirer  plus 
fortement  en  hiver  ou  dans  les  lieux  froids,  en  sorte  qu'une 
absorption  plus  considérable  d'oxygène  développe  une  plus 
haute  température,  pour  réparer  davantage  celle  qui  est  en- 
levée à  l'extérieur  ,  comme  on  l'a  démontré  récemment  par 
l'expérience.  Voyez  froid. 

Si  toute  notre  chaleur  vitale  émane  de  la  nature  qui  nous  eu- 
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vironne ,  nous  avons  néanmoins  la  propriété  d'en  conserver 
une  grande  partie,  malgré  le  froid  extérieur  qui  tend  à  nous 
l'enlever;  comme  nous  avons  la  faculté  de  rejeter  aussi,  au 
moyen  de  l'cvaporation  transpiratoire  et  de  la  sueur,  une  par- 
lie  de  la  chaleur  surabondante  en  été,  et  dans  les  climats  les 
plus  aidens.  Cette  ardeur  vitale  se  transmet  tellement  par  la 
fécondation  ,  que  cet  acte  est  toujours  accompagné  d'une  cha- 
leur sensible  même  dans  les  végétaux.  Ainsi  le  spadix  de  plu- 
sieurs arum  (  Yaruni  cordatum  de  l'Ile-de-France,  Varum  ita- 
liciun  ,  etc. ,  )  exhale  une  température  appréciable  au  ther- 
momètre, a  l'époque  de  sa  fécondation  ;  la  génération  des  ani- 
maux  a  lieu  ,  comme  on  sait  dans  la  plus  impétueuse  ardeur 

vitale; 

Injurias  ignesque  ruant,  amor  omnibus  idem. 

Ce  n'est  que  sous  l'influence  d'un  brillant  soleil ,  que  fleu- 
rissent la  plupart  des  végétaux  phanérogames  ,  puisque  les 
cryptogames  ,  qui  végètent  à  l'ombre,  manquent  tous  de  fleurs 
ou  départies  visibles  de  la  fructification,  et  les  plantes  étiolées 
ne  peuvent  point  développer  leurs  fleurs  dans  l'obscurité. 

L'amour  ,  qui  propage  les  existences ,  se  manifeste  donc  dans 
tous  les  êtres  par  une  exaltation  singulière  du  calorique,  soit 
aux  organes  sexuels  dans  leurs  approches  ,  soit  dans  la  liqueur 
fécondante  elle  même, 

Igneus  est  ollis  vigor  et  celesLis  origo  , 
Seminibus. 

La  transmission  vitale  est  une  chaleur  propre,  puisque  la 
femme  enceinte  éprouve  un  accroissement  de  calorique  ,  tout 
comme  l'œuf  fécondé  résiste  davantage  à  la  congélation  ;  aussi 
l'homme  le  plus  ardent  se  refroidit  par  le  coït  ;  les  animaux 
sont  abattus  et  énervés  après  avoir  propagé  cette  flamme  de 

vie. 

Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  Iradunt. 

Aussi  les  animaux  les  plus  amoureux  sont  les  plus  chauds  , 
ou  ceux  qui  respirent  le  plus ,  témoins  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères ,  comparés  aux  reptiles  et  aux  poissons.  De  même  les 
phthisiques  ,  presque  toujours  dans  un  état  inflammatoire, 
sont  continuellement  portes  au  coït  ;  bien  qu'il  les  épuise. 
Nous  voyons  enfin  que  le  penchant  à  la  reproduction  est  d'au- 
tant plus  impétueux  chez  toutes  les  créatures  ,  que  le  climat 
qu'elles  habitent  ou  la  saison  qui  règne,  répand  plus  de  calo- 
rique autour  d'elles,  comme  dans  elles-mêmes. 

D'ailleurs  ,  toutes  les  créatures  animées  ont  une  chaleur 
propre,  quelque  faible  qu'elle  soit,  puisqu'il  faut  bien  que  les 
humeurs  nourricières  ,  pour  être  charriées  et  distribuées  , 
soient  liquides.  Les  végétaux  les  plus  simples  possèdent  encore 
une  certaine  proportion  de  calorique  ,  comme  on  le  voit  eu 
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plongeant  Un  thermomètre  dans  des  lions  d'aihrcs,  dans  une 
tète  de  chou;  il  n'y  marque  point,  le  degré  de  congélation, 
même  pendant  les  grands  froids  ;  mais  celte  chaleur,  ou  plu- 
tôt cet  écartement  du  froid  de  la  glace  chez  les  piaules  et  les 
animaux  à  sang  froid  ,  est  très-faihle  ,  et  paraît  provenir  en 
partie  du  jeu  de  l'organisme,  delà  nutrition  et  delà  solidifica- 
tion d'une  partie  des  liquides  ,  et  de  l'oxygénation  par  la  res- 
piration. Mais  dans  les  giands  animaux,  doués  de  vastes 
poumons,  d'une  double  circulation  du  sans  (  pulmonaire  et 
générale),  la  respiration  constitue  un  foyer  de  chaleur  qui  se 
propage  avec  le  sang  artériel,  comnv  par  autant  de  tuyaux  ca- 
lorifères, par  tout  le  corps;  cette  chaleur  semble  s'y  dévelop- 
per dans  les  artérioles  capillaires ,  où  ie  sang  artériel  redevient 
Veineux  ;  aussi  l'homme  et  les  mammifères  ont  de  5o  à  35  de- 
grés  de  chaleur,  et  les  oiseaux  jusqu'à  quarante  (  centigr.j,, 

L'cnfance,  la  jeunesse  ,  toujours  actives,  digérant  et  respi- 
rant abondamment  ,  déploient  plus  de  calorique  que  la  vieil- 
lesse, chez  laquelle  ces  fonctions  languissent;  aussi  les  extré- 
mités des  pieds,  des  mains,  du  nez,  sont  froides  dans  les 
vieillards.  Toutes  les  causes  qui  affaiblissent  le  jeu  organique 
qui  diminuent  beaucoup  de  la  nutrition,  telles  que  la  diète  le 
repos,  la  mollesse  ou  l'inertie  ,  le  sommeil,  les  grandes  évacua- 
tions ,  les  affections  tristes  et  accablantes  ,  la  débilitation  in- 
testinale ,  la  saignée,  les  compressions  et  ligatures  des  nerfs  ou 
celles  des  vaisseaux  gênent  la  circulation  artérielle,  causent 
du  refroidissement  et  abattent  la  vie  ,  comme  font  encore  de 
grandes  chaleurs  humides,  prolongées,  sous  les  climats  des 
tropiques,  etc.  Au  contiaire,  tous  les  stimulans,  la  nourri- 
ture, les  boissons  irritantes,  les  passions  vives,  la  colère  la 
fureur  ,  surtout  celle  de  la  manie  et  l'exallalion  cérébrale 
l'état  inflammatoire  ou  l'orgasme  de  certaines  parties  en  érec- 
tion ,  etc.  ,  développent  le  caloiique  libre,  et  en  même  temps 
les  fondions  vitales  des  organes  qui  ressentent  cette  chaleur. 
Donc  celle  ci  est  un  phénomène  concomitant  de  la  vie  chez 
tontes  les  créatures,  car  il  y  a  même  cette  remarque  singulière 
à  faire  ,  que  si  l'organisme  retient  de  la  chaleur  dans  le  froid 
vif  de  nos  hivers,  il  expulse  pareillement  un  calorique  sura- 
bondant en  été.  et  sous  les  climats  les  plus  brûlans  d'Afrique. 
Ainsi  les  expériences  de  Duhamel  et  Tillet, celles  de  Fordyce 
de  Laroche, etc,  ont  prouvé  que  le  corps  humain  pouvai'sup- 
porler  une  chaleur  considérable  dans  un  four  ou  une  éluve 
soit  que  l'énorme  transpiration  qui  s'opère  alors  emporte  beau- 
coup de  calorique,  soit  que  la  puissance  vitale  repousse  ce 
qui  lui  est  nuisible  ,  comme  elle  conserve  ce  qui  lui  est  néces- 
saire. 

Si  tous  ces  faits  nous  manifestent  la  force  propre  qui  excite 
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ht  vie  on  la  maintient,  il  nous  reste  à  étudier  les  élémeus  de 
l'organisation. 

§.  m.  Différence»  entre  les  substances  brutes  et  les  créature? 
or^anuée^  vivantes  ,  caractère  dhlinctif  de  ces  dernières.  Les 
Joisdu  mouvement,  do  l'attraction  ,  des  affinités  qui  leur  sont 
analogues,  celles  de  la  dilatation,  et  du  calorique  et  des  pro- 
priétés inaliénables  de  toute  malièie,  telles  (jue  l'étendue  , 
l'inertie  ,  la  figuration,  l'impénétrabilité,  sont  générales  et  in- 
variables dans  toutes  les  substances  brutes.  Celles  ci  subsistent 
par  elles-mêmes  et  indépendamment  de  l'ensemble;  chacune 
de  leurs  molécules  intégrantes,  inaltérable  dans  son  essence  , 
est  indépendante  du  tout,  et  se  sulfîl  à  elle  seule.  EUe  porte 
dans  elle  la  raison  de  son  existence  et  de  son  état ,  les  modifi- 
cations qu'elle  éprouve,  lui  viennent  du  dehors,  et  ses  méta- 
morphoses sont  amenées  par  des  causes  étrangères  à  elle-même. 
Un  atome  de  terre,  de  fer,  de  soufre,  etc.,  existe  par  sa 
propre  nature,  et  resterait  sans  doute  toujours  le  même  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  si  rien  d'extérieur  n'appelait  un  chan- 
gement dans  ses  qualités  ,  par  sa  combinaison  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres  atonies.  L'être  brut  reste  fixe,  ses  forces  sont  ré- 
gulières, susceptibles  d'être  calculées,  prévues,  imitées;  elles 
ont  une  invariabilité  qui  tient  à  leur  nature  simple  et  élémen- 
taire j  car  nous  voyous  que  plus  les  corps  sont  complexes, 
plus  leurs  rapports  se  multiplient,  et  plus  leurs  actions  sont 
variables  et  se  modifient  réciproquement  entre  elles. 

Ainsi  les  lois  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expli- 
quer les  phénomènes  divers  que  présentent  les  corps  bruts  , 
parce  que  leurs  actions  réciproques  ne  sont  jamais  modifiées 
par  une  puissance  fugace,  une  force  variable  qu'on  nomme  la 
vie,  faculté  active  el  inconstante  qui  régit  les  créatures  orga- 
nisées. 

Dans  celles-ci ,  tout  est  établi  sur  un  plan  différent  de  celui 
des  masses  brutes,  toul  est  soumis  à  une  cause  intérieure  d'ac- 
tivité qui  gouverne  les  propriétés  des  corps  animés.  Ici  les 
molécules  de  cbuque  individu  ne  sont  point  indépendantes  du 
tout,  né  subsistent  point  pu  elles  seules,  pesont  jamais  étran- 
gères au  système  total  ,  mais  au  contraire  ne  subsistent  que  par 
rapporta  ce  tout  ne  sont  rien  sans  lui, et  se  détruiraient  d'elles- 
mêmes  si  elles  en  étaient  abandonnées  ou  séparées:  elles  n'ont 
«loue  qu'une  existence  corrélative:  tout  lient  au  tout ,  l'en- 
semble à  la  partie,  comme  la  partie  à  l'ensemble-  Un  corps 
vivant  n'est  qu'un  équilibre  d'harmonie,  un  cercle  où  tout 
s'enchaîne;  où  les  rapports  sont  réciproques  et  continuels: 
tout  consent,  toul  conspire  plus  ou  moins  vers  le  centre,  el  se 
soutient  l'un  par  l'autre. 

Le  piemiei  attribut  des  cires  vtvans  est  donc  l'uRGAMSAno:*, 
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c'est-à-dire  un  assemblage  «le  molécules  disposées  dans  un 
ordre  régulier,  différent  de  la  simple  aggrégalion  et  de  la  cris- 
tallisation minérale;  ordie  qui  constitue  un  (issu  celluleux  ou 
aréolaire  d'abord,  puis  des  fibres ,  des  vaisseaux  ,  et  un  appa- 
reil de  pièces  diverses  liées  entre  elles,  et  concourant  à  des 
fonctions  déterminées. 

Toute  organisation  se  compose  nécessairement  do  substances 
liquides  et  tie  solides,  celles-ci  sont  tirées  originairement  des 
premières  dans  l'embryon  ;  les  liquides  existent  dans  une  ac- 
tion perpétuelle  et  réciproque  pendant  la  vie  ,  pour  réparer 
continuellement  et  modifier,  sans  relâche,  l'être  vivant  dont 
]cs  parties  tendent  sans  cesse  à  se  séparer  et  à  se  détruire.  En 
effet,  l'organisation  est  un  étal  forcé  ou  contraire  eux  rap- 
ports ordinaires  des  molécules  de  la  matière  ,  car  lorsque  le 
corps  organisé  a  cessé  de  vivre  ,  il  tend  aussitôt  à  la  disgréga- 
tiou  de  ses  parties  ;  il  se  décompose,  il  fermente  ,  il  se  pu  tri  fie, 
et  ses  parties  renlient  dans  le  domaine  ordinaire  des  matières 
trutes. 

Au  contraire,  les  molécules  du  minéral,  quoique  aggrëgées, 
Testent  indépendantes  dans  leur  propre  nature  ,  et  ne  tendent 
point  à  se  séparer  ,  quand  rien  d'extérieur  ne  les  y  sollicite. 
C'est  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  minéraux  sont 
l'expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps,  en  soite  qu'on 
Jes  peut  recomposer  par  la  synthèse,  landisque  toutes  les  ana- 
lyses chimiques  des  créatures  organisées,  désorganisant  leur 
mode  de  composition  ,  sont  fausses  ;  car  il  est  absolument  im- 
possible de  reconstituer  ces  corps  qu'on  a  détruits.  Le  moindre 
chimiste  peut  analyser  et  refaire  une  mine  de  fer,  un  oxyde 
de  cuivre;  mais  quelle  science  humaine  est  capable  de  taire 
jamais  revivre  l'arbre  ou  l'animal  qu'on  a  décomposes? 

D'ailleurs  le  minéral  est  formé  par  la  juxla-posilion  de  ses 
molécules,  suivant  un  certain  ordre  qui  constitue  des  figures 
anguleuses  et  cristallines;  ou  ce  sont  des  aggrégalions  exté- 
rieures sur  un  noyau:  qu'on  le  biise  ,  qu'on  détruise  s-s 
formes;  ses  fragmens  n'en  auront  pas  moins  les  qualités  de  la 
masse.  Ainsi  la  matière  brute  peut  recevoir  ou  prendre  toutes 
les  formes,  sans  que  sa  propre  essence  en  soit  altérée;  elle  n'est 
point  pourvue  de  membres  ou  d'appareils  de  fonctions;  chaque 
portion  peut  subsister  seule  aussi  bien  que  le  tout,  dont  elle  ne 
diftère  que  par  le  voiume;  la  division  ne  changeant  que  sa 
forme  ,  sans  altérer  sa  nature. 

Ainsi  le  minéral  n'est  pas  individuel ,  sa  structure  peut  être 
indéterminée  ou  amorphe;  ses  surfaces  sont  ordinairement 
abruptes  ou  anguleuses,    cristallines. 

Dans  les  êtres  vivans,  au  contraire  ,  comme  toutes  les  par- 
tics  se  rattachent  au  centre,  à  un  tout ,  elles  forment  un  corps 
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individuel ,  car  la  division  le  mutile  ou  le  fait  périr  j  à  moins 
qu'il  no  puisse  se  réparer.  11  affecte  constamment  les  mimes 
formes  extérieures  ,  à  peu  de  variétés  pies,  selon  ses  espèces, 
el  ses  formés  intérieures,  ou  sa  stiucluie  anatomiqne  est  déter- 
minée d'après  un  modèle  général  ;  chaque  organe,  chatjue 
membre  se  rapporte  r  l'utilité  du  tout ,  est  destiné  à  un  usage 
particulier  qui  sert  à  l'ensemble  ,  et  qui  n'est  rien  sans  lui,  qui 
n'existe  que  par  cette  union  ,  et  qui  se  détruit  de  lui-même  , 
lorsqu'il  en  est  séparé. 

Rien  n'est  pareil  dans  les  masses  brutes  ;  nulle  portion  ne 
peut  concourir  à  un  ensemble  qui  n'existe  point  ,  c'est  pour- 
quoi la  ligne  ronde  qui  termine  la  plupart  des  organes  des 
corps  vivans  ,  les  rattache  à  un  centre,  tandis  que  les  lignes 
droites  cl  anguleuses ,  que  manifestent  les  matières  brutes  ,  in- 
diquent que  leurs  particules  sont  stratifiées  et  aggrégées  sim- 
plement entre  elles,  sans  qu'elles  deviennent  nécessaires  les 
unes  aux  autres. 

Ce  résulta!  dépend  du  mode  d'accrclion  des  minéraux:  ainsi 
une  molécule  de  sel ,  dans  un  liquide  salin  ,  atliie  à  elle  d'au- 
tres molécules  similaires  qui  viennent  s'y  superposer  ,  sui- 
vant certain  ordre,  pour  former  un  cristal  plus  ou  moins  vo- 
lumineux ;  ainsi  s'augmentent  les  pierres  et  toutes  les  niasses 
brutes,  par  jux la  position,  sans  terme  ni  limites  fixes. 

Un  coins  vivant,  au  contraire,  absorbe  dans  son  intérieur 
des  substances  étrangères ,  diverses,  souvent  hétérogènes  ,  il 
en  fait  le  départ,  il  les  digère  ,  les  approprie  h  sa  nature  ,  les 
transmet  élaborées  à  ses  divers  organes  ;  et  ainsi  ,  nourrit,  ac- 
croît, l'oilific  ses  parties  par  cette  inius-susception.  Donc  tout 
dép<  nd  du  centre,  et  il  est  certain  que  toutes  les  parties  du 
corps  d'un  animal  ont  d'abord  passé  par  son  estomac  ,  comme 
tous  1rs  bourgeons,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  émanent  de  la  sève  de  l'arbre. 

Donc  bs  êtres  animés  sont  pourvus  d'une  propriété  interne, 
active,  qui  poussant  le  sang,  ou  la  sève  cl  d'autres  liquides  ,  les 
fait  accroître  graduellement  par  une  évolution  ,  ou  un  déve- 
loppement de  l'intérieur  à  l'extérieur,  successivement  jusqu'à 
un  point  fixe  et  déterminé  par  leur  constitution  qu'ils  ne  peu- 
vent guère  surpasser.  Ensuite  ils  décroissent  d'eux-mêmes ,  se 
détruisent  peu  à  peu  ,  spontanément ,  sans  pouvoir  s'en  dé- 
fendre) en  sorte  que  leur  existence  a  des  phases  réglées,  des  pé- 
riodes'constantes  de  jeunesse,  d'âge  adulte,  de  vieillesse, 
dont  la  cause  est  dans  leur  èlie.  Il  y  a  même  des  pioportions 
établies  entre  la  durée  de  l'accroissement  et  celles  de  la  vie  , 
car  à  mesure  que  le  premier  est  plus  rapide,  la  seconde  est 
plus  comte.  Ces  êtres  sont  donc  doués  d'une  certaine  force  ac- 
tive qui  les  fait  résister  pendant  quelque  temps  à  leur  destine- 
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ùon  ,  réparer  les  pertes  qu'ils  éprouvent  ,  guérir  les  «J^iei, 
les  blessures  qui  menacent  leur  existence  ;  ils  expulsent  au  de- 
hors ,  non-seulement  des  matières  excremenlitielles  ou  im- 
propres à  la  vie  ,   mais   même  des  substances  nuisibles  ou 

1,1  On  n'observe  rien  de  semblable  dans  une  masse  brute  ;  elle 
„'a  nulle  sorte  de  vie  qui  la  fasse  répugner  à  sa  destruction  , 
m  qui  répare  ses  perles  ,  qui  lu  lasse  vieillir ,  qui  liante  sa 
grosseur  ou  son  volume,  qui  produise  ensuite  le  décaisse- 
ment ;  elle  n'est  sujette  ni  aux  maladies ,  ni  a  la  mort,  ni  a 
la  putréfaction.  Il  serait  impropre  de  dire  qu  une  pierre  se 
nourrit,  qu'un  rocher  est  jeune  ou  vieux  ,  qu  un  cristal  est  ma- 
lade ou  blessé,  et  qu'un  métal  meurt. 

Mais ,  puisque  les corps-organisés  perdent  leur  existence,  il 
faut  qu'ils  puissent  se  reproduire  :  or  la  génération  est  encore 
un  phénomène  merveilleux  qui  sépare  les  créatures  vivantes 
des  substances    minérales.  Comme    celles-ci  peuvent  bien  se 
transformer ,  mais  non  périr,  elles  n'avaient  pas  besoin  d  être 
engendrées,  puisqu'on  effet  elles  ne  meurent  pas.  Au  contraire, 
toute  créature  vivante  tire  son  origine  d'êtres  semblables  a  elle 
etenest  produite  par  l'acte  de  la  génération  ,  ou  par  bouture  , 
germe    œuf,  etc. ,  à  cause  ciue  ses  ancêtres  ont  peu  ;  et  comme 
toute  créature  doit  également  périr,  elle  transmettra  pareille- 
ment son  existence  à  d'autres  êtres.  La  génération  est  ainsi    e 
flambeau  de  la  vie  de  tous  les  êtres  animes,  puisque  sans  elle 
il   n'existerait    aucune   organisation.    Le  minerai  n engendre 
jamais,  il  n'a  ni  père,  ni  (ils,  ni  païens ,  m  espèce  véritable; 
il    est  tout  par  lui-même;  égoïste  parfait,   il   ne  reçoit  nen 
d'un  autre  semblable  a  lui,  et  subsiste  toujours  dans  sa  na- 
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Il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles-mêmes  , 
il  faut  qu'elles  puissent  transmettre  cette  propriété  à  d'autres 
êtres,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  ou  les  usufruitières. 

La  vie,  en  effet,  n'appartient  point  a  1  individu  ;  c  est 
comme  une  liqueur  d'immortalité  qu'on  rend  telle  qu  on  a 
bue  dat«s  la  coupe  inépuisable  du  temps  ;  elle  contient  en  clic- 
même  le  germe  de  sa  destruction,  et  se  perd  en  se  communi- 
quant. Plus  elle  est  énergique,  plus  la  mort  est  prompte,  et 
le  moyeu  d'exister  longuement  est  de  vivre  avec  économie  de 
ses  forces;  telle  qu'une  liqueur  précieuse  qu'il  faut  meuager 
avec  soin,  comme  nous  n'avons  qu'une  quantité  donnée  de 
cette  puissance  vitale  ,  moins  nous  eu  abuserons,  plus  elle  sera 
longtemps  à  s'épuiser.  C'est  par  celte  raison  qu'une  existence 
latcn'c  et  pour  ainsi  dire  insensible,  comme  celle  de  la  plante 
dans  sa  graine  ,  de  l'animal  dans  son  œuf,  peut  subsister  quel- 
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quefois  pendant  un  grand  nombre  d'années  sans  que  la  vie  ac- 
tive de  ces  êtres  en  soit  sensiblement  abrégée;  de  même  le  som- 
meil des  plantes  et  des  animaux,  leurs  époques  d'engourdisse- 
ment pendant  l'hiver,  l'état  de  chrysalide  chez  lés  insectes,  peu- 
vent prolonger  le  krmede  leur  vie  en  différant  de  l'employer. 
Les  excès,  surtout  ceux,  de  l'amour,  n'abrègent  tant  l'exis- 
tence que  parce  qu'ils  prodiguent  la  vie  en  la  communiquant. 

Dans  la  jeunesse,  les  corps  organisés  sont  presque  fluides  , 
mous,  de  petite  taille;  le  végétal  est  d'abord  mucilage ,  ensuite 
herbe,  enfin  bois  ;  l'animal  passe  graduellement  de  l'état  géla- 
tineux au  membraneux,  au  fibreux;  enfin  ses  parties  devien- 
nent coriaces,  cartilagineuses  et  même  s'ossifient.  Ainsi  ,  par 
l'accession  continuelle  des  substances  alimentaires,  les  tissus 
organiques  s'accroissent ,  s'allongent,  se  fortifient  peu  à  peu 
jusqu'au  terme  où  ils  ne  peuvent  plus  s'agrandir  ,  et  quand 
Ja  croissance  est  à  sa  dernière  limite,  le  corps  s'endurcit,  ses 
vaisseaux  s'obstruent ,  ses  canaux  s'engorgent,  ses  facultés  vi- 
tales s'usent;  tout  décroît  ,  tout  cesse  graduellement  d'exercer 
ses  fonctions,  et  l'individu  est  condamné  par  la  nature  à  quitter 
le  théâtre  de  l'existence. 

Biais  à  l'époque  de  la  vigueur,  et  au  midi  de  la  vie,  la  nutri- 
tion qui  cesse  de  devenir  nécessaire  pour  l'accroissement  du 
corps,  travaille  à  former  les  matériaux  de  nouveaux  êtres. 
Ainsi,  lorsqu'une  créature  organisée  atteint  toutes  ses  dimen- 
sions et  le  faîte  de  sa  plus  grande  vigueur,  elle  déploie  ses 
facultés  dans  tcute  leur  plénitude,  ou  plulôt  elle  jouit  d'un 
excès  de  vie,  d'une  surabondance  de  santé  qui  aspire  à  dé- 
border audehors,  à  se  répandre  pour  animer  de  nouvelles  pro- 
ductions. Cet  excès  de  vie  est  l'amour  qui  règne  sur  la  plante 
comme  sur  l'animal  ;  aussi  tous  ces  êtres  sont  pourvus  d'or- 
ganes générateurs  ou  de  sexes,  ou  de  facultés  équivalentes; 
on  reconnaît  donc  dans  cette  merveilleuse  disposition  com- 
bien les  substances  minérales  sont  éloignées  de  la  posséder. 

A  tous  ces  caractères  ,  nous  eu  pourrions  ajouter  beaucoup 
d'autres  :  ainsi  une  autre  propriété  delà  vie  consiste  a  maintenir 
dans  le  corps  une  proportion  nécessaire  de  fluides,  comme  une 
température  suffisante. C'est  ainsi  qu'une  eu  ru  ibi  lacée,  un  cactus 
(fui ,  sur  le  sol  de  la  brûlante  Afrique,  seraient  bientôt  dessé- 
chés s'ils  cessaient  de  vivre,  conservent  leur  humidité  et  leur 
fraîcheur;  de  même  le  corps  des  animaux  expulse  un  superflu 
d'humidité,  comme  il  combat  un  excès  de  froidure  ou  de  cha- 
leur qui  compromettent  l'équilibre  harmonique  de  la  vie. 
Donc  celle-ci  modifie  l'action  des  à  gens  externes  ,  pour  la  plus 
grande* utilité  du  corps  qu'elle  anime;  car  à  peine  l'a-t-clle 
abandonné  que  les  organes  se  détruisent.  Elle  était  donc  pour 
ce  corps  un  lien  secret,  un  ressort  invisible  ou  conservateur. 
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Indépendamment  de  la  chaleur  ,  de  l'humidité,  de  l'ali- 
ment, la  plupart  des  productions  animées  ont  besoin  de  res- 
pirer l'air  suit  en  natuie,  soit  uni  à  l'eau,  pour  les  espèces 
aquatiques.  En  effet,  il  n'y  a  nul  développement  de  graines, 
ou  d'œni-  ou  de  germes  sans  le  concours  de  l'oxygène,  prin- 
cipe excitateur  de  l'organisme  des  animaux  et  des  piaules  , 
source  fréquente  de  leur  chaleur  propre, développée  au  moyeu 
«le  cette  sorte  de  combustion  lente,  appelée  respiration,  soit 
pulmonaire ,  soit  branchiale,  suit  trachéale,  etc.,  fonction 
pareillement  inconnue  dans  le  règne  minéral. 

Ainsi   les  êtres  organisés  sont  des  individus  composés   de 
fluides  et  de  solides,  doués  d'une  conformation  déterminée  , 
avec  des  membres  ou  desappaieils  relatifs  au  tout;  leurs  parties 
ne  sont  pas  indépendantes,  mais  toutes  assujetties  au  système; 
ils  ont  des  mouvemens  intérieurs  spontanés  de  fluides  qui  dis- 
tribuent en  eux   la  nourriture  qu'ils  absorbent   des  corps  eu- 
vîronnans;   iJs  se   développent,  s'accroissent  par  l'intérieur; 
tous  sont   nés  de  germes  ou  œufs  ,  ou  bourgeons  émanant  de 
païens  semblables  à    eux  ,  chacun   suivant  sou  espèce  ,   puis 
enfin  tous  meurent  et   se  détruisent  après  une  certaine  durée. 
Et  celte  mort,  celte  destruction  spoutanée,  est  surtout  l'un 
des  caractères  dislinctifs  des  substances  qui  ont  joui  de  l'exis- 
tence. Ainsi  la  putréfaction  ,  et  généralement  toute  fermenta- 
tion ,  sont  l'apanage  des  corps  organises  ou  de  ceux   qui  ont 
vécu.  Nul  minéral  n'éprouve  de  vrai  mouvement  fermenlatif, 
intestin,  spontané;  l'action  d'un  acide  sur  du  carbonate   de 
chaux  ou  de  potasse,  etc.,  jadis  désignée  sous  le  nom  de  fer- 
mentation à   cause  du  bouillonnement  et  du  dégagement  d'un 
gaz,  n'a  rien  de  commun  ,  comme  on  sait,  avec  celte  d  15g ré- 
galion spontanée  des  molécules  constituantes  d'un  corps  vé- 
gétal ou  animal  ayant  cessé  de  vivre.  Ainsi  le  sucre,  la  pâte, 
qui  fermentent  par  un  certain  concours  d'humidité  et  de  cha- 
leur,   parviennent  à  un  étal  plus  simple  ou  se  décomposent 
ainsi  graduellement.  Toute  fermentation  ,  en  effet,  a  pour  but 
de  ramener  à  une  simplicité  plus  grande  de  composition  ,  les 
corps  organisés;  mais  les  matières  minérales  étant  simples, 
ou  leurs  combinaisons  ayant  beaucoup  de  solidité  cl  d'adhé- 
rence ,  ne  fermentent  nullement. 

Pourquoi  celle  différence?  C'e?t  que  la  vie  ayant  rassem- 
blé, par-une  sorte  de  tourbillon  centralisant ,  plusieurs  ma- 
tériaux ,  les  ayant  mixtiounés,  associés  en  tissus  divers,  rete- 
nait de  force,  pour  ainsi  parler,  des  substances  très-differentes, 
dont  la  plupart  sont  même  susceptibles  de  former  des  gaz  , 
tels  que  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène,  etc.  Or,  sitôt  que 
le  lien  vital  a  cesse  de  contenir  ces  substances,  elles  aspirent  , 
par  leurs  propres  affinités,  à  se  séparer  en  combinaisons  plus 
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simples,  moins  violentes.  Le  tourbillon  vital,  en  effet ,  con- 
traignait les  matériaux  à  subir  des  formes,  à  obéir  à  des  lois 
toutes  différentes  de  celles  des  matières  brutes  :  donc  la  vie 
et  le  mouvement  putréfactif  ou  de  destruction,  sont  antago- 
nistes et  loul-à-fait  opposés.  Sitôt  qu'une  substance,  dans  un 
corps  vivant,  cesse  d'être  animée,  elle  se  décompose,  se  pu- 
tréfie plus  ou  moins  ,  même  les  os  cariés  ou  les  nécroses;  il 
faut  qu'ils  s'exfolient  et  soient  expulsés  de  l'économie.  Toute 
matière  qui  se  corrompt  doit  être  exilée  de  ce  gouvernement, 
ou  elle  le  détruirait.  On  voit  donc  combien  était  fausse  l'hypo- 
thèse de  Van  Helmont,  de  Sylvius  de  le  Boë,  et  d'autres  auteurs 
qui  admettaient  un  mouvement  fcrmentalif  dans  l'acte  digestif 
et  dans  les  glandes  sécrétoires  ;  au  contraire  ,  les  fonctions  di- 
gestives  et  sécrétoires  tendent  à  composer  davantage  les  élé- 
mens  du  corps  vivant,  tandis  que  toute  fermentation  aspire  à 
les  décomposer  ou  séparer.  Loin  de  sortir  d'une  même  source, 
comme  on  l'a  dit,  la  vie  et  la  fermentation  s'excluent  mutuel- 
lement, bien  qu'elles  aient  besoin  l'une  et  l'autre  de  chaleur 
et  d'humidité  pour  exécuter  leurs  actes  ;  en  effet ,  l'une  réuuit , 
élabore,  associe  et  même  surcompose  divers  élémens  par  un 
mouvement  centralisant  ;  l'autre  disgrège,  désunit,  décom- 
pose et  divise  les  élémens  que  le  tourbillon  vital  avait  pris 
tant  de  peine  à  rassembler.  Donc  si  l'homme  ou  l'animal  étaient 
un,  ou  composés  d'un  seul  élément,  ils  seraient  aussi  indes- 
tructibles que  le  minéral  :  Si  hoino  esset  unus  ,  non  dcleret , 
quia  non  haberet  undè  doleret  ,  comme  le  dit  avec  raison 
Hippocrate.  Voyez  fermentation. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir  ces  divers  phénomènes  qui  dis- 
tinguent les  corps  vivans  des  substances  inorganiques,  consi- 
dérons un  moment  combien  ces  matières  ,  l'air  ,  l'eau  ,  la  terre 
ou  les  minéraux,  sont  indépendantes  des  premiers.  Quand  il 
n'y  aurait  eu  jamais  sur  le  globe  aucune  plante  et  aucun  animal , 
le  globe  en  aurait-il  moins  subsisté?  Aurait-il  moins  circulé 
dans  son  oibite  elliptique  autour  du  soleil  ,  et  aurait-il  moins 
rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène  de  l'univers?  La  terre, 
il  est  vrai ,  dépouillée  de  sa  verdure  et  de  sa  beauté,  eût  roulé 
silencieusement  dans  les  cieux  ;  stérile  et  sauvage,  son  aspect 
aride  et  dépeuplé,  ses  éternelles  solitudes  eussent  été  inutiles 
et  épouvantables  ;  l'écho  n'eût  jamais  résonné  au  doux  chant 
des  oiseaux,  les  collines  n'eussent  point  vu  bondir  sur  leurs 
flancs  le  léger  quadrupède  ,  les  vallées  ne  se  seraient  jamais 
émaillées  de  fleurs,  la  rose  n'eût  point  embelli  la  roche  soli- 
taire, et  le  naicisse  ne  se  fût  jamais  admiré  dans  l'onde  des 
fontaines;  l'haleine  des  vents  n'eût  point  fait  ondoyer  la  cime 
des  forêts ,  tout  serait  affreux,  inanimé  au  milieu  d'âpres  ro- 
chers, comme  la  ville  des  tombeaux  dans  les  déserts;  la  vue  se 
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fatiguerait  sur  celle  solitude  désolée,  où  rien  n'offrirait  le 
spectacle  de  l'abondance,  de  la  fertilité  et  de  l'amour;  la  nioit 
serait  partout,  partout  impuissance  de  vivie,  insensibilité, 
tristesse  et  destruction. 

Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  de  notre 
monde  ,  s'il  est  vrai  quelles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  lois,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans)  l'univers.  Si,  comme  tout  porte  à  le 
penser,  elles  nourrissent  aussi  leurs  corps  vivans  et  organisés, 
ceux-ci  doivent  être  constitués  relativement  à  l'état  physique 
du  globe  qui  leur  donna  naissance.  11  est  évident  que  nos  plan- 
tes et  nos  animaux  we  seraient  pas  en  état  de  subsister  sur 
Mercure  ou  Saturne  ,  puisque  le  premier  peut  être  brûlant  et 
le  second  glacé.  Il  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans 
que  ces  planètes  peuvent  avoir ,  soient  organisés  suivant  la 
constitution  physique  de  ces  mondes  ,  tout  comme  nos  ani- 
maux et  nos  plantes  sont  créés,  les  uns  pour  habiter  des  zones 
froides,  tels  que  les  rennes  et  les  renards  bleus,  ouïes  bou- 
leaux, les  pins,  etc.,  les  autres,  comme  les  singes,  les  per- 
roquets, ou  les  palmiers,  les  bananiers,  etc.,  pour  vivre  sous 
les  tropiques. 

Non  seulement  les  êtres  organisés  sont  soumis  aux  tempé- 
ratures, mais  encore  aux  saisons,  à  la  constitution  atmosphé- 
rique, à  la  durée  des  jours,  aux  mouvemens  planétaires  et  aux 
révolutions  périodiques  ou  années  ;  enfin ,  à  la  nature  propre 
du  sol  de  la  planète  qu'ils  habitent. 

Si  notre  globe  elait  partout  froid  comme  la  Sibérie,  partout 
il  nourrirait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  que  ceux 
de  cette  contrée,  sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques 
qui ,  ne  pouvant  s'accoutumer  au  froid  ,  seraient  forcés  de  suc- 
comber ou  de  changer  de  complexion.  Si  notre  globe  a  jamais 
éprouvé  des  dérangemens  dans  sa  constitution  physique  et  dans 
sa  température,  les  êtres  vivans  qui  tenaient  essentiellement 
à  cet  éial  primitif,  ont  dû  périr  lorsque  ce  changement  s'est 
opéré  ,  ou  subir  des  modifications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous  sommes  les 
parasites  delà  terre  ou  des  planètes;  que  celles-ci  peuvent 
exister  indépendamment  de  nous,  et  que  notre  vie  tient  à 
un  état  susceptible  de  modifications  ou  de  variations  que 
la  suite  des  siècles  peut  amener.  Tel  serait  le  dérangement  de 
l'orbite  de  la  leire,  soit  en  l'éloignant  ou  le  rapprochant  du 
soleil,  soit  en  la  bouleversant,  l'inondant  ou  l'embrasant 
par  l'approche  ou  le  choc  de  quelque  comète.  Des  catastrophes  , 
en  effet,  ont  eu  lieu  sur  notre  terre;  des  preuves  irréfraga- 
bles se  manifestent  dans  notre  sol ,  où  sont  enfouis  tant  de 
débris  d'animaux  et  de  végétaux  fossiles  j  mais  nous  n'avons 
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aucune  histoire  contemporaine  de  ces  étranges  événemens.  Nous 
passons  dans  l'espace  de  quelques  années  mr_  les  générations 
s'écoulent  sans  retour  dans  la  nuit  des  temps,  en  sorte  que 
nous  connaissons  à  peine  la  moindre  partie  des  àges  con- 
sommés ;  nous  n'apercevons  que  le  lieu  où  nous  nous  trou- 
vons ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  l'antiquité  ou  la  posté- 
rité,  mais  ce  nYsi  qu'un  point  pour  la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  point  independans  dans  le 
système  de  l'univeis;  ils  sont  subordonnés  au  tout  et  leur 
existence  est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  modi- 
fications qui  viennent  du  dehors;  ainsi  celte  vie  est  coexis- 
tante aux  matières  brutes  dont  elle  semble  dédaigner  les  lois. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  la  différence  entre  ces 
matières  et  les  créatures  organisées ,  il  importe  d'observer  com- 
ment la  nature  procède  à  rétablissement  des  êtres  vivans,  s'il 
est  possible  de  suivre  ses  opérations. 

§.  IV.  De  la  complication  graduelle  des  élémens  constitutifs 
du  minerai ,  du  végétal  et  de  l'animal.  Les  élémens  bruts  com- 
posant notre  planète,  ou  du  moins  sa  surface  (  puisqu'il  ne 
nous  est  pas  donné  de  pénétrer  jusqu'à  son  centre) ;  l'eau  ,  l'air 
qui  l'entourent  sont  susceptibles  d'alliances  plus  ou  moins  in- 
times entre  eux:  mais  les  unions  entre  les  matières  minérales 
au  sein  du  globe  forment  des  composés  fixes,  la  plupart  bi- 
naires, étroitement  associés,  comme  les  cristaux  ,  les  pierres  , 
les  sels.  Ils  sont  à  l'état  brûlé,  la  plupart ,  ou  oxygénés,  comme 
les  substances  dites  terreuses  et  alcalines  ;  ou  s'ils  existent  ii 
l'état  combustible,  comme  les  métaux,  le  soufre  ,  etc.  ,  ils  ne 
paraissent  point  susceptibles  de  combinaisons  à  bases  multi- 
ples ,  organiques,  comme  le  sont  les  végétaux  et  les  animaux. 

Les  minéraux  sont  donc  surtout  formés  de  matériaux  ter- 
restres ;  l'animal  et  la  plante  reçoivent  davantage  dans  leur 
composition  les  élémens  de  l'eau  et  de  l'air,  sans  lesquels  ils 
ne  sauraient  subsister.  Les  radicaux  combustibles  dominent  ainsi 
en  eux  ,  tandis  que  les  elémens  comburés  prévalent  chez  les 
minéraux.  Par  cela  même  que  ces  combustibles  ne  forment  qti'e 
des  associations  peu  intimes  ,  celles-ci  deviennent  plus  nom- 
breuses ,  plus  variables  et  plus  modifiables  que  dans  les  maté- 
riaux combinés  qui  se  combinent  fortement  deux  à  deux  pour 
l'ordinaire  et  y  persévèrent. 

Par  cette  constitution  fixe  ,  le  minéral  prend  des  formes 
cristallines  ,  anguleuses,  déterminées,  tandis  que  le  végétal  et 
l'animal,  résultant  d'une  aggrégation  de  plusieurs  elémens, 
se  disposent  en  groupe  autour  d'un  centre  d'action  vitale,  af- 
fectent des  formes  arrondies,  globuleuses,  en  général. 

Un  minéral  est  communément  de  nature  sèche  ou  aride  , 
le  végétal  et  l'animal  vivans  sont  constitués  de  solides  et  de 
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liquides  qui  traversent  leurs  parties  pour  y  distribuer  la  nour- 
riture et  la  vie  ;  c'est  pourquoi  ou  a  dit  que  les  plantes 
avaient  une  ame  ,  aiusi  que  les  animaux  ,  à  quelques  degrés 
près. 

L'on  peut  dire  que  le  végétal  est  l'intermédiaire  par  lequel 
il  faut  nécessairement  passer  dp  la  pierre  brute  pour  parvenir 
aux  animaux  parfaits  et  à  l'homme.  Sans  les  végétaux  ,  il  est 
manifeste  ijue  les  animaux  ne  sauraient  subsister,  puisque  les 
carnivores  eux-mêmes  ne  trouveraient  pas  les  herbivores  qui 
leur  servent  de  proie;  il  faudiait  donc  que  le  règne  animal 
péril,  s'il  n'y  avait  pas  de  végétaux  ;  le  ver  de  terre  lui-même 
se  sustente  de  débris  de  matières  végétales  dans  V humus.  Ainsi 
la  nature  voulant  produire  des  animaux  a  dû  créer  un  règne 
préparateur  de  leurs  alimens. 

Mais  si  la  plante  est  l'intermédiaire  du  minéral  à  l'animal  , 
n'est-elle  donc  qu'un  animal  manqué  ou  à  demi-créé,  ou  ne 
serait-elle  qu'un  minéral  élaboré? 

La  plante  jouit  de  la  vie  dont  manquent  les  minéraux,  mais 
elle  n'a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les  animaux;  elle  est 
donc  un  intermédiaire  ;  le  règne  végétal  est  ainsi  l'utile  éla- 
horateur  du  minéral  pour  disposer  ses  matériaux  à  la  vie  com- 
plexe de  l'animalité  ,  et  pour  s'élever  au  faîte  qui  est  l'homme, 
roi  de  la  création.  Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  du 
grand  édifice  de  l'animalité. 

D'ailleurs  la  plante  (et  les  zoopbyles  qui  lui  sont  analogues 
à  plusieurs  égards)  n'a  point  un  seul  centre  de  vitalité,  comme 
les  animaux  parfaits.  Un  aibre  est,  par  rapport  à  ses  bour- 
geons qui  se  développent  chaque  année,  ce  qu'est  une  terre 
préparée  pour  des  semences;  car  chaque  bourgeon  de  l'arbie 
possède  sa  vie  particulière  ou  propre  à  lui-même  ,  seulement 
il  tire  sa  nourriture  de  l'arbre-mère,  comme  une  jeune  plante 
extrait  la  sienne  de  la  terre.  La  preuve  de  ces  faits  se  démontre 
eu  ce  que  le  bourgeon  peut  être  séparé  de  l'arbre  ,  greffé, 
écussenné,  et  former  ainsi  un  nouvel  individu.  Une  branche 
des  arbres  tendres,  comme  le  saule,  la  vigne,  etc.  ,  forme  un 
uouvel  être  en  la  provignaut  et  la  repiquant  en  terre.  Or  > 
ces  faits  qui  se  remarquent  pareillement  chez  les  polypes,  les 
hydres,  les  actinies,  etc.,  annoncent  une  existence  d'autant 
plus  imparfaite  qu'elle  est  plus  divisible  et  plus  facile  à  se 
propager.  Au  contraire,  l'animal  dont  la  vie  est  parfaitement 
individuelle  ou  qu'on  ne  saurait  ainsi  partager  sans  le  dé- 
truire, manifeste  plus  d'intensité  dans  sa  sensibilité,  dans  sou 
degré  d'intelligence  et  ses  autres  facultés,  mais  il  possède 
d'autant  moins  les  facultés  de  se  reproduire  ou  de  se  propager 
jjar  des  moyens  simples  de  division  et  de  bouture. 

La  piaule  subsiste  eu  général  d'alimens  non  organisés  ;  elle 
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peut  vivre  d'eau,  d'air,  de  carbone  ,  ou  du  de'lritus  des  matiè- 
res  organiques ,  comme  de  fumier,  de  terreau,  etc.  j  elle  est 
donc  formée  d'élérnens  peu  composés.  L'analyse  chimique  n'y 
démontre  d'ordinaire  que  trois  principes,  le  carbone  ,  l'hydro- 
gène, l'oxygène;  elie  n'offre  que  peu  et  souvent  même  point 
d'azote  dans  sa  composition  ;  elle  prend  les  plus  simples  élé- 
mens  de  la  nature  et  ne  leur  attribue  qu'un  premier  degré  de 
combinaison  ;  aussi  ne  parvient-elle  qu'à  une  organisation  peu 
complexe.  L'animal,  au  contraire,  extrait  en  général  sa  plus 
simple  nourriture  des  végétaux  ;  il  peut  donc  porter  la  com- 
plication organique  plus  loin,  par  le  mouvement  centralisant 
de  la  vie  cl  par  les  mixtions  que  fait  subir  ;mx  nourritures  l'éla- 
boration vitale;  aussi  Ja  chimie  reconnaît  dans  les  tissus  des 
animaux,  outre  le  carbone,  l'hydrogène  ou  l'oxygène,  com- 
muns au  végétal,  de  l'azote  en  abondance,  et  même  du  phos- 
phore et  d'autres  principes  en  combinaison. 

Il  paraît  que  c'est  au  moyen  de  sa  respiration  ou  de  l'air 
atmosphérique,  que  l'animal  (  même  le  simple  herbivore  tel 
que  le  bœuf)  s'incorpore  l'azote,  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  l&chair,  la  mulière  animalisée,  ou  bien  les  animaux 
retiennent  l'azote  qui  se  trouve  dans  plusieurs  substances  vé- 
gétales dont  ils  font  leur  nourriture. 

Aussi  le  tissu  des  animaux  est  fort  différent  de  celui  des 
plantes;  la  nature  de  leurs  fibres,  de  leurs  lames  cellulai- 
res, etc. ,  présente  dans  chacun  de  ces  deux  règnes  ,  animal  et 
végétal ,  un  caractère  particulier.  La  plante  n'offre  qu'une  orga- 
nisation celluleuse  ou  fibreuse,  souvent  moins  souple,  moins 
extensible,  toujours  moins  excitable  et  moins  mobile  que  l'or- 
ganisation de  l'animal  ;  elle  a  plus  de  sécheresse,  de  rigidité 
ligneuse  ;  rien  n'y  ressemble  à  la  chair  musculaire,  aux  libres 
tendineuses,  aux  lames  et  aux  tissus  aponévrotiques  ,  cartila- 
gineux, etc. ,  bien  moins  encore  à  la  pulpe  nerveuse.  Cette 
différence  remarquable  tient  au  mode  particulier  d'a>similation 
des  nourritures  chez  les  animaux  et  à  leur  grande  composition 
organique.  C'est  eu  dépouillant  d'azote  cette  chair  ou  ces 
matières  animalisées,  par  exemple,  au  moyen  de  l'acide  ni- 
trique dans  lequel  on  la  peut  faire  macérer,  qu'elle  revient  à 
l'état  végétal. 

On  a  soutenu  toutefois  que  les  végétaux  pouvaient  subsister 
de  matériaux  très- compliqués,  car  les  matières  les  plus  ani- 
malisées, par  exemple,  fournissent  même  d'excellens  en- 
grais aux  plantes;  ainsi  des  champignons,  végétaux  très-sim- 
ples, naissent  souvent  sur  les  matières  les  plus  composées  du 
règne  animal.  L'on  voit  ces  végétations,  des  byssus  ,  dos  In- 
poocilons  sur  le  fromage,  sur  des  portions  de  chairs,  de  cor- 
nes,  de  gélatine  gâtée,  sur  des  chrysalides  môme  d'insectes, 
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comme  les  sphœria  militaris  et  entomorlùza  qui  parurent  un 
fait  si  étrange  (Guill.  Walsoti ,  Philos,  traits.  ,  \j6'5,  p.  27  1  ; 
Fougeroux  de  Bondaroy,  Mcm.  acad.  se. ,  Paris,  1769 ,  p.  5gi, 
et  Fréd.  Millier,  Nov.  ad.  natune  curios. ,  loin,  iv  ,  p.  2i5). 
Le  loranthus  ,  Je  gui  et  d'autres  parasites  des  arbres  vivent 
enfin  de  sucs  déjà  précédemment  élaborés,  tout  comme  fout 
les  animaux. 

A  l'égard  des  engrais  animalisés  desquels  se  nourrissent  plu- 
sieurs plantes,  celies-ci  admettent  tantôt  une  portion  d'azote 
dans  leurs  organes,  comme  on  en  trouve  dans  les  champi- 
gnons, les  crucifères  et  autres  plantes  animalisées,  tantôt  elles 
séparent  de  ces  engrais  les  matériaux  qui  leur  conviennent  en 
laissant  l'azote  ;  ce  principe  alors  libre  se  combine  à  de  l'oxy- 
gène et  constitue  de  l'acide  nitrique.  De  là  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nitre  dans  les  terreaux  animalisés,  et  même  en 
certaines  plantes  ,  telles  que  les  helianthus ,  les  borraginées  ; 
preuve  que  les  végétaux  ne  reçoivent  les  élémens  des  engrais 
que  décomposés,  ou  les  disgrègent  s'ils  sont  très-compliqués 
et  animalisés.  Ainsi  les  végétaux  simplifient  la  nourriture  à 
Jeur  niveau  de  simplicité,  tandis  que  les  animaux  la  surcom- 
posent pour  l'amener  à  leur  état  de  complication.  Si  le  gui 
et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végétaux  déjà  éla- 
borés, c'est  qu'elles  manquent  de  racines  spéciales  ,  d'organes 
élaborateurs  ;  donc  elles  ne  surcomposent  point  les  sucs  végé- 
taux comme  le  ferait  un  animal  qui  s'en  nourrirait,  et  notre 
principe  subsiste. 

Ainsi  la  plante  ne  vivant  que  d'élémens  simples  ou  faible- 
ment élaborés ,  n'est  constituée  que  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes; de  là  vient  que  sa  vie  et  son  organisme  sont  faiblement 
développés  ■  aussi  toute  son  organisation  fort  simple  ne  se 
compose  que  d'un  tissu  cellulaire  diversement  modifié.  Quand 
on  voit  un  arbre  renversé  ,  produire  des  racines  par  ses  bran- 
ches et  faire  avec  ses  racines  des  branches  garnies  de  feuilles, 
puis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  quand  on  peut,  presque  à  volouté, 
transformer  des  élamines  en  pétales,  celles-ci  eu  feuilles,  etc., 
il  devient  manifeste  que  le  tissu  végétal  est  partout  identique, 
et  qu'un  arbre  est  un  composé  de  plusieurs  individus  ;  ainsi 
chaque  bourgeon  peut  former  un  nouvel  arbre, soit  par  greffe, 
soit  par  bouture;  donc  un  arbre  chargé  de  milliers  de  bour- 
geons est  analogue  à  un  grand  polypier,  dont  chaque  animal- 
cule peut  vivre  séparément. 

Au  contraire  un  animal  compliqué,  se  nourrissant  de  subs- 
tances déjà  élaborées  par  la  vie  végétale  ,  élève  bientôt  la 
combinaison  organique  plus  haut ,  il  rassemble  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux,  et  leur  imprime   davantage  l'activité, 
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l'énergie  vitale  ,  le  mouvement  et  le  sentiment.  A  cet  égard 
même,  les  animaux  carnivores,  prenant  des  nourritures  d'une 
composition  plus  élevée,  portent  aussi  plus  loin  les  facultés 
actives  et  énergiques  de  la  vie  animale  ,  que  les  espèces  sim- 
plement herbivores. 

S'il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalité  plus  animée  chez 
les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens  est  pius  compliquée  ; 
si  elle  constitue  des  organes  d'une  structure  plus  accomplie  , 
il  s'ensuit  aussi  que  la  destiuction,  la  dissolution  y  seront 
plus  faciles  et  plus  promptes.  Un  minéral  compose  d'un  ou  de 
deux,  principes  au  plus  ,  est  un  corps  peu  ou  point  alté- 
rable ,  parce  que  ses  clémens  sont  étroitement  combinés.  1-c 
végétal  étant  constitué  de  trois  élémens  est  déjà  plus  altérable  , 
et  à  sa  mort  une  dissolution  plus  ou  moins  rapide  sépare  ses 
principes  ;  mais  chez  les  animaux  formés  de  quatre  démens 
au  moins  ,  la  décomposition  est  plus  prompte  et  plus  inévi- 
table. A  peine  la  mort  a  t-elle  frappé  ces  créatures  ,  que  leurs 
chairs  tendent  à  se  putréfier  ;  les  principes  qui  étaient  retenus 
comme  par  violence  dans  une  combinaison  organique  au 
moyen  de  la  vie  ,  se  disgrègent  ,  surtout  chez  les  carnivores 
où  la  complication  des  élémens  est  plus  considérable.  Pendant 
la  vie  même,  leurs  déjections  sont  déjà  putrides. 

Ces  faits  nous  portent  à  penser  que  la  nature  a  dû  atteindre 
le  maximum  de  ses  complications  organiques,  en  formant  les 
animaux  ,  puisque  leur  vie  lutte  à  peine  contre  la  putréfaction 
ou  lu  dissolution  ,  surtout  chez  les  races  carnivores  les  plus  per- 
fectionnées ,  et  chez  l'homme  principalement,  car  nulle  autte 
créature  n'est  plus  exposée  que  lui  aux  affections  malignes  ou 
putrides  et  pestilentielles,  parce  t|u'il  est  le  plus  sensible,  le 
plus  nerveux  ,  ie  plus  complique  dans  son  organisation.  Uu 
clegié  au  de-là  de  perfection  ou  de  surcomposition  ne  paraît 
pas  possible  dans  Tordre  de  notre  nature  actuelle  ,  puisque  la 
décomposition  fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  la, 
plu?  intense  ,  qui  est  aussi  la  plus  exposée  à  la  destruction. 
L'arbre  de  la  vie  ,  en  produisant  l'espèce  humaine  a  (leuri  , 
est  parvenu  à  son  faîte  le  pius  éminent ,  sur  celle  terre  du 
moins,  car  nous  ignorons  ce  que  la  nature  pourrait  créer  eu 
d'autres  mondes. 

Les  corps  animaux  étant  plus  compliqués  que  les  végétaux, 
possèdent  donc  des  qualités  plus  éminenies;  et  plus  un  animal 
est  compliqué ,  plus  il  forme  la  matière  nerveuse  qui  est  le 
summum  de  l'élaboration  vitale.  De  là  vient  aussi  que  la  putré- 
faction animale  est  infiniment  plus  pernicieuse,  qu'elle  exhale 
des  miasmes  plus  délétères,  (pie  les  phénomènes  de  sa  corrup- 
tion sont  plus  violens ,  plus  profonds  que  ce  qui  se  passe  dans 
les  végétaux  morts.  Les  animaux  donneutune  nourriture  plu 
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Substantielle,  plus  vivifiante  que  les  vége'taux ,  et  à  mesure 
que  cette  nourriture  vivifie  davantage  ,  plus  aussi  sa  corrupti- 
bilité  devient  imminente.  Chez  les  animaux,  les  virus  et  les 
venins  sont  bien  autrement  subtils ,  bien  plus  propageables 
dans  leur  virulence,  comme  ceux  de  la  petite  vérole^  du  ty- 
phus, de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste ,  etc.  ,  que  tout  ee  que 
présente  le  règne  végétal  de  plus  actif.  De  même  les  odeurs 
animales  ,  l'ambre  ,  le  musc,  etc.,  offrent  des  arômes  infini- 
ment plus  divisibles,  plus  pénétrans  ,  plus  tenaces  que  tous 
les  aromates  végétaux  ;  tous  témoignages  d'une  plus  haute  et 
plusmerveilleuse  complication  de  principes  organiques.  Rien  , 
dans  le  végétal,  peut  il  ressembler  à  cette  étonuante  pulpe  ner- 
veuse, siège  et  source  de  sensibilité,  instrument  incompréhen- 
sible de  la  pensée  ! 

L'homme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élaboré 
dans  les  règnes  organisés  ,  devient  donc  le  plus  sensible ,  le  plus 
intelligent  des  êtres;  à  un  degré  inférieur  les  animaux  carnivores 
sont  encore  plus  énergiques,  plus  vivaces  que  les  herbivores  , 
généralement  plus  simples  et  plus  stupides  ;  puis  les  plantes 
sont  déjà  bien  plus  dégradées  dans  l'échelle  delà  vie,  car  leur 
texture  n'offre  plus  de  signes  de  sensibilité,  mais  seulement 
quelques  traces  d'irritabilité;  enfin  on  descend  aux  minéraux 
chez  lesquels  il  n'existe  plus  de  vie ,  plus  d'organes ,  plus  d'ins- 
trumens  appropriés  à  des  fonctions.  A  mesure  qu'on  descend 
ainsi  cette  échelle,  les  élémens  constitutifs  se  simplifient  davan- 
tage et  les  facultés  diminuent  par  cette  même  raison. 

D'ailleurs  l'animal  absorbe  l'oxygène  soit  de  l'air  atmosphé- 
rique ,  soit  celui  dissous  dans  les  eaux  (  pour  la  respiration  des 
espèces  aquatiques  à  branchies);  c'est  un  stimulant  nécessaire 
à  la  vie  animale,  et  plus  la  respiration  est  vaste  ou  étendue, 
plus  ou  remarque  d'intensité  dans  les  fonctions  vitales,  comme 
la  vivacité  générale,  la  sensibilité,  la  chaleur  propre,  ainsi  que 
le  prouvent  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  à  sang  chaud ,  com- 
parés à  toutes  les  espèces  à  sang  froid  qui  respirent  peu.  Le 
végétal,  au  contraire,  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  ou 
celui  qui  se  trouve  dissous  dans  l'eau.  Il  rejette  beaucoup 
d'oxygène  ,  surtout  à  la  lumière,  pour  s'emparer  du  carbone, 
comme  il  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'eau  ;  ainsi  les  végétaux 
reportent  dans  l'atmosphère  l'oxygène  qu'y  puisent  au  con- 
traire les  animaux  pour  leur  combustion  respiratoire.  Ceux-ci 
exhalent  de  l'acide  carbonique.  Ainsi  la  plante  débrûle  des 
corps  brûlés,  tels  que  cet  acide  carbonique,  et  l'eau;  elle  forme 
des  combustibles,  elle  redonne  à  l'atmosphère  sa  pureté  ,  en 
lui  restituant  de  l'oxygène;  l'animal,  au  contraire,  vicie  l'at- 
mosphère, en  faisant  tout  l'opposé,  par  sa  respiratiou  qui  est 
5;.  3o 
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une  véritable  combustion,  qui  exhale  de  l'acide  carbonique  et 
qui  ne  laisse  plus  que  l'azote. 

Dans  les  végétaux  et  les  animaux  ,  les  organes  les  plus  émi- 
nemment vitaux  ou  excitables,  ou  les  plus  compliqués  cl  per- 
fectionnés, se  portent  surtout  vers  les  régions  antérieures  et 
supérieures  de  l'individu  :  ce  sont,  cliez  les  plantes ,  les  par- 
ties de  la  fructification  et  de  la  floraison  ;  ce  sont  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  ou  les  principaux  troncs  nerveux,  chez 
la  plupart  des  animaux.  L'on  peut  dire  que  ces  organes  impri- 
ment le  mouvement  à  toute  !a  machine,  qu'ils  en  forment  la 
portion  la  plus  délicate,  la  plus  élaborée. 

Sans  doute,  le  soleil  ou  la  chaleur  est  la  cause  déterminante 
de  cette  perfection  organique,  ou  de  ce  surcroît  de  vitalité  , 
de  facultés  et  de  sentiment  dans  les  parties  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  plus  immédiatement  soumises  à  son  influence. 
Nous  en  pourrions  offrir  diverses  inductions  importantes. 

Chez  les  végétaux,  le  maximum  de  leur  élaboration  vitale 
aboutit  à  la  génération,  consiste  à  fleurir  et  a  fructifier  ;  ils  pré- 
sentent leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil,  et  comme  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait.  C'est  là  leur  tête  et  leur  visage. 

Chez  les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cerveau,  le  sys- 
tème nerveux  et  les  principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la 
tête  et  au  devant  de  l'individu  avec  sa  bouche  ;  l'animal  sem- 
ble donc  demander  surtout  à  sentir,  à  connaître,  à  se  nourrir. 
Ainsi  la  nature  a  créé  l'animal  plus  spécialement  pour  sentir, 
pour  se  mouvoir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen  du  sys- 
tème nerveux;  elle  a  formé  le  végétal ,  surtout  pour  fleurir  et 
fructifier.  Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux ,  in- 
telligent, plus  il  sera  parfait;  tel  est  éminemment  l'homme; 
plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés  généralives ,  plus  il  at- 
teindra le  faîte  de  la  perfection  qui  lui  est  assignée. 

En  examinant  celle  gradation  successive  de  vie  sous  un  autre 
aspect,  nous  observerons  que  l'organisation  devient  non-seu- 
lement plus  décomposable  à  mesure  qu'elle  est  plus  composée, 
mais  qu'elle  présente  moins  de  fécondité,  de  moyens  pour  se 
reproduire.  Ainsi  l'homme  montre  le  plus  de  difficulté  de  se 
multiplier,  car  il  est  de  toutes  les  créatures  celle  dont  l'en- 
fance reste  le  plus  longtemps  frêle  et  chétive.  Au  contraire  plus 
un  être  se  trouve  constitué  de  parties  simples,  plus  il  offre  de 
vitalité  dans  toutes  ses  parties.  Un  zoophyte,  un  végétal  très- 
peu  compliqué, se  multiplient  et  pullulent  étonnamment  même 
par  bouture  et  division;  Ton  dirait  que  tout  son  corps  .ce  fond 
ca  une  matière  vivifiante,  spermatique  ou  formée  de  germes  , 
de  bourgeons  susceptibles  de  donner  naissance  a  autant  d'in- 
dividus par  leur  séparation  ;  tel  que  l'hydre  de  la  Fable  , 
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plus  on  divise  le  polype,  plus  on  Je  multiplie,  comme  si  sa 
substance  était  indestructible  ;  mais  ces  êtres  si  féconds  n'ont 
pas  un  centre  unique  de  vie;  ce  sont  des  agrégats  de  mille 
particules  vivantes,  on  une  république  sans  tête  et  sans  chef; 
aussi  ne  manifestent-ils  pas  d'intelligence  ni  de  sensibilité  bien 
développées.  De  même,  plus  les  animaux  sont  placés  infé- 
rieun-ment  daus  l'échelle  de  l'organisation  ,  plus  ils  sont  fé- 
conds, comme  les  insectes,  les  mollusques,  les  poissons,  etc. 
moins  ils  offrent  de  facultés  supérieures;  on  dirait  que  toute 
leur  puissance  vitale  reste  employée  pour  la  propagation,  et 
il  est  vrai  de  dire  ,  en  effet,  que  les  hommes  et  les  autres 
animaux  qui  s'adonnent  le  plus  aux  voluptés  génératrices,  y 
perdent  proportionnellement  aussi  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  de  leur  sensibilité  morale. 

§.  V.  Des  premières  fonctions  de  la  vie  dans  les  corps  orga- 
nisés végétaux  et  animaux.  On  peut  affirmer,  sans  doute  ,  avec 
quelques  philosophes  qui  voient  le  fer  suivre  l'aimant ,  les 
corps  électiisés  s'attirer  ou  se  fuir  suivant  leurs  divers  états 
d'électricité,  les  affinités  chimiques  appeler,  rejeter,  choisir 
les  molécules,  et  la  gravitation  agiter  toutes  les  masses  dans 
l'univers;  on  peut,  disons-nous,  soutenir  qu'il  existe  dans  la 
nature  un  système  de  puissances  actives  qui  meuvent  et  gou- 
vernent tout  avec  un  ordre  admirable.  Aussi  plusieurs  physio- 
logistes et  naturalistes  ont  pensé  dès  les  plus  anciens  âges  que 
tout  est  vivant,  depuis  l'atome  de  poussière  imperceptible  jus- 
qu'aux soleils  immenses  qui  roulent  dans  l'empyrée.  On  en  a 
conclu  que  notre  vie,  comme  celle  des  animaux  ,  des  plantes 
et  même  comme  les  attractions  dans  les  minéraux ,  n'étaient 
qu'une  dépendance  de  celte  animation  universelle;  que  nous 
étions  comme  les  feuilles  caduques  et  mortelles  du  grand  aibre 
de  la  vie  sur  notre  globe  ;  que  cette  vie  était  plus  ou  moins 
exaltée  ou  développée,  selon  Je  perfectionnement  organique 
des  créatures,  depuis  la  pierre  brute  jusqu'à  la  plante,  et  de- 
puis le  zoophyte  jusqu'à  l'homme  ,  en  suivant  toute  la  série  de 
la  composition  des  animaux. 

Mais  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et  profondes  contem- 
plations ,  plus  particulièrement  exposées  par  nous  dans  divers 
articles  du  nouveau  Dutionaire  d  histoire  naturelle  ,  nous 
présenterons  quelques  vues  physiologiques  sur  les  corps  vi- 
vans. 

Nous  devons  établir  une  vérité  essentielle  de  la  physiologie , 
sur  la  vitalité  des  plantes,  car  si  nous  n'étudions  ce  phénomène 
merveilleux  que  dans  l'être  le  plus  compliqué  de  la  création, 
l'homme  et  les  animaux  les  plus  analogues  à  sa  nature,  nous 
rendonsle  problème  plus  difficile  et  incompréhensible.  Le  sim- 
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plifier^  Ou  l'étudier  dans  des  créatures  moins  complexes,  est 
donc  en  faciliter  la  connaissance. 

Divers  physiciens  n'admettent  qu'une  sorte  d'élasticité  mé- 
canique ,  ou  des  puissances  purement  physiques  et  chimiques, 
telles  que  l'attraction  des  tubes  capillaires ,  les  dilatations  par 
la  chaleur  ou  les  concentrations  par  le  froid  ,  etc. ,  pour  expli- 
quer toute  la  vie  des  végétaux  ;  de  là  les  idées  inexactes  que 
l'on  se  forme  ensuite  sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  le  premier  que  l'irritabilité ,  ou  la  fa- 
culté contractile  de  la  fibre  était  l'élément  primitif  de  toute  force 
vitale;  mais  comme  cette  mobilité  se  manifeste  surtout  à  cha- 
que moment  dans  les  animaux,  il  se  borna  dans  ses  recherches 
à  la  démontrer  chez  eux  [De  substantiel  natures  energeticâ, 
seu  de  vitâ  nalurœ.  Lond.  1672.  4°*  )• 

Slahl  regardant  l'ame  intelligente  comme  Je  principe  vital , 
ne  put  l'admettre  dans  les  plantes,  et  Frédéric  Hoffmann , 
auteur  de  la  secte  dynamique,  n'étendit  pas  aux  végétaux  les 
causes  de  la  vie  animale  qu'il  rapportait  à  l'action  du  cœur, 
bien  que  plusieurs  animaux  n'aient  pas  un  cœur  comme  la  plu- 
part n'ont  pas  une  ame  intelligente  ;  ainsi  toute  hypothèse  qui  ne 
s'applique  point  à  tout  être  vivant,  n'explique  pas  le  phénomène. 

On  restait  donc  dans  l'incertitude  sur  les  puissances  qui 
entretiennent  la  végétation.  Cependant  P.  Berelli  (  Hist.  etobs. 
yiied.  fhys.  cent.  1.  obs.  100,  p.  io4)  avait  signalé  quelque 
espèce  de  sentiment  obscur  ,  selon  ses  termes ,  dans  les  fleurs 
de  centaurea  jacea.  Le  cylindre  des  anthères,  en  effet,  res- 
serre ses  cils  quand  on  les  touche,  et  cette  observation 
s'étend  aux  carduus ,  et  aux  jacea  également.  Sébastien  Vaillant 
(De  structura Jlor.  sermo ,  p.  9)  décrivit  ensuite  les  mouve- 
mens  des  étamines  dans  les  cactus  et  les  cistus. 

Enfin  le  premier  qui  osa  donner  l'irritabilité  vitale  aux  plan- 
tes comme  aux  animaux,  et  sut  la  distinguer  de  la  simple 
élasticité  mécanique,  fut  Jean  de  Gorter ,  professeur  à  Har- 
dewik.  ,  dans  ses  (Escercilationes  medicce ,  Amstcrd.  1737. 
in  41. ).  Cependant  Haller  s'en  tint  à  n'admettre  l'irritabilité 
manifeste  que  dans  les  fibres  des  animaux  ;  mais  bientôt  uu 
disciple  de  Frédéric  Winter,  professeur  à  Franéker,  Jean 
Lups,  de  Moscou,  établit  l'irritabilité  des  plantes  ,  surtout  par 
l'explosion  des  anthères,  qui  lancent  leur  pollen  (Dis?,  de 
irritabilitate.  Leyd.  «74^,  in  4°.  )•  Ensuite  le  Comte  del  Co- 
volo,  à  Florence,  (  Discordi  delV  irrilabilila  d'alcuni  fiori. 
1764  ,  in  8°)  observa  les  mouvemens  de  ces  organes  dans  la 
centaurea  calcitrapa;  Jos.  Théoph.  Rœlreuter  ,  dans  les  stig- 
mates des  bignonia ,  des  martynia  ,  etc.  ;  Jean  Frcder.  Gmclin , 
dans  les  anthères  d'erchis ,  et  des  tleurs  composées,  en  notant 
surtout  que  la  chaleur  accroît  cette  mobilité  (  De  irritabilitate 
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-vegetabili,  Tubing.  1768,  in  4°).  Charles  Bonnet  présuma 
que  celle-ci  résidait  dans  les  trachées  ou  vaisseaux  spiraux  des 
plantes  {contemplât,  de  la  nature  ,  part.  x).  On  attribua  bien- 
tôt à  cette  faculté  tous  les  phénomènes  de  la  sensilive,  et  des 
autres  plantes  éminemment  irritables.  Des  stahlicns  poussant 
même  plus  loin  leurs  conjectures,  comme  Jean- A ug.  Unzer  et 
Sam.  Farr  admirent  un  instinct  non  rationnel  dans  les  plan- 
tes (  Voyez  Ferdin.  Christoph.  OElinger,  Irritabilitas  végéta- 
bilium.  Tubing.  1768,  in  4°- )• 

La  plupart  des  végétaux  recherchent  la  lumière  solaire,  et 
leurs  racines  semblent  quêter  dans  le  sein  de  la  terre  les  bon- 
nes veines  de  terreau.  Plusieurs  organes  des  plantes  offrent 
des  mouvemens  aussitôt  qu'on  les  irrite,  telles  sont  les  élami- 
nes  de  la  pariétaire,  de  l'épine  vinette,  etc.  Les  sémifloscu- 
leuses  ouvrent  et  ferment  leurs  fleurs  à  des  heures  déterminées 
pendant  le  jour  ;  la  nuit  fait  pencher  les  draba,  les  trientalis-, 
les  balsamines  se  flétrissent ,  et  les  papilionacées  ou  légumi- 
neuses rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  soleil  se  couche. 
Tout  le  monde  connaît  la  mobilité  de  Ja  sensilive ,  et  de  quel- 
ques autres  mimosa  des  pays  chauds,  quand  on  les  touche;  la 
dionœa  muscipula  resserre  ses  deux  feuilles  hérissées  de  poin- 
tes, lorsqu'un  insecte  vient  y  sucer  une  liqueur  mielleuse. 
Une  dame  anglaise  a  trouvé  près  des  rivages  du  Gange  un 
sainfoin,  hedjrsarum  gyrans ,  dont  les  folioles  s'agitent  conti- 
nuellement sans  qu'on  les  touche,  quand  il  fait  chaud. 

Outre  les  mouvemens  des  étamines  de  Yoxalis  sensitiva ,  de 
plusieurs  cassia  ,  de  Vaverrhoa  carambola ,  et  des  organes  re- 
producteurs de  la  plupart  des  végétaux,  décrits  dans  un  savant 
mémoire  de  RI.  Desfontaines  (tom.  1  des  Mém.  de  l'institut), 
des  conferves,  des  trémelles,  des  chara  paraissent  jouir  de 
quelque  mobilité.  L'on  connaît  surtout  le  mouvement  spon- 
tané des  oscellaires  (oscillatoires  de  Vaucher  ,  Observât,  sur 
les  conferves,  etc.  ,  p.  i63  ,  et  sq.  déjà  remarqué  par  Adanson 
sur  des  conferves  mobiles,  mém.  acad.  se.  Paris  1767.  p.  4*5). 
A  la  vérité  quand  on  les  touche,  elles  ne  manifestent  aucune 
irritabilité,  niais  leur  agitation  spontanée,  toujours  lente, 
devient  surtout  apparente  dans  une  température  chaude  plutôt 
que  froide.  Euriu  la  direction  des  liges,  des  racines,  des 
feuilles,  le  développement  des  fleurs,  les  mouvemens  de  tous 
les  organes,  les  recherches  de  Bonav.  Corti  sur  la  reproduc- 
tion des  conferves  par  simple  division  dans  leurs  articulations, 
dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  propre  comme  les  polypes 
{Osservazioni microcopische sulla  tremella.  Lucca.  177.1,  in-8°), 
tout  démontre  la  présence  de  la  vie  dans  les  végétaux. 

N'ont-il  pas,  en  effet,  des  maladies,  des  ulcères,  des  feuil- 
les mortifiées  ,  d'autres  trop  excitées,  crispées  par  certain* 
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slimulus  ?  Les  espèces  les  plus  excitables  devancent  les  autref 
en  feuillaison  ,  floraison ,  etc.  Pour  preuve  d'irritabilité  évi- 
dente, comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs  (Hisl.  nat.  des 
galles  des  végétaux,  Journal  de  pharm.  1820.  p.  161),  les 
piqûres  des  cynips  ou  d'autres  insectes,  et  le  venin  qu'ils  in- 
jectent dans  la  plaie  d'un  arbre  ne  produisent-ils  pas  des 
galles ,  des  afflux  de  sève,  tout  comme  chez  les  animaux ,  la 
puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et  du  gonflement  aux 
parties  piquées?  Or  s'il  existe  une  différence,  elle  n'est  que 
dans  la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal,  tandis  que  la 
plante  manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  On  doit 
convenir  que  si  la  sensibilité  est  l'essence  de  l'animalité, 
Yirritabilité  des  fibres  n'est  pas  l'apanage  des  seuls  animaux, 
comme  l'ont  pensé  Haller  et  ses  partisans.  Les  végétaux  en 
effet,  possèdent  celle-ci  ,  quoique  dans  un  degré  peu  éminent, 
et  elle  est  même  indispensable  à  tout  corps  vivant.  Aucune 
fonction  d'organe  ne  pourrait  s'exécuter,  soit  dans  la  graine 
du  végétal,  soit  dans  l'embryon  animai,  sans  le  jeu  de  cette 
irritabilité  mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

Il  n'est  donc  plus  de  doute  que  les  plantes  jouissent  d'une 
véritable  vie,  quoique  plus  obscure ,  à  cause  de  leur  com- 
position chimique  ,  que  celle  des  animaux,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  supposer  des  forces  purement  mécaniques  dans  les 
plantes,  ni  un  orgasme  ,  selon  le  professeur  Laniarck,  terme 
qui,  d'ailleurs  exprimerait  un  mode  de  sensibilité  particulière 
ou  de  passion  ,  trop  improbable  chez  elles. 

Vivre  n'est  donc  pas  seulement  sentir,  quoique  l'ignorance 
des  facultés  de  l'organisation  générale  le  répèle  sans  cesse, 
puisque  la  plante  vit ,  puisque  l'animal  endormi  est  vivant 
mais  non  sensible  en  cet  état.  Ainsi  l'animal  éveillé  est  un 
végétal,  plus  la  sensibilité,  et  l'on  peut  dire  avec  Buffon  , 
que  la  plante  ressemble  à  un  animal  dormant,  ou  plutôt 
l'animal  ne  jouit,  en  cet  état,  que  des  facultés  vitales  de  la 
plaute. 

L'animal  est  un  être  actif;  la  plante  un  corps  passif;  elle 
ne  peut  avoir  de  volonté,  car  elle  n'aperçoit  ni  le  plaisir  ni 
la  douleur;  elle  ne  fuit  donc  pas  celle-ci  et  ne  recherche  pas 
l'autre  ;  elle  est  mue  par  le  seul  déploiement  de  son  organi- 
sation, par  les  circonstances  de  sa  vie;  mais  l'animal  veut 
parce  qu'il  sent  ,  et  il  agit  parce  qu'il  veut. 

Aucune  plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  du  lieu  dans  le- 
quel elle  a  pris  naissance  ;  l'animal  change  de  place,  il  par- 
court le  globe,  il  sillonne  le  sein  des  ondes,  il  fend  les  airs, 
tandis  que  l'arbre  attend  sa  destinée  sans  se  mouvoir;  indif- 
férent pour  tout  ce  qui  l'environne  ,  il  passe  son  existence 
dans  cette  vie  égale  et  monotone ,  une  des  priucipales  causes 
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de  sa  longue  durée,  tandis  que  les  passions,  les  excès  et  les  fu- 
reurs abrègent  tant  la  course  de  la  vie  la  plus  prolongée  chez 
les  animaux. 

Une  plante  étant  insensible  et  sans  volonté,  n'aurait  d'ail- 
leurs aucune  direction  pour  se  mouvoir,  puisqu'elle  n'a  ni 
fc-ns  pour  se  guider,  ni  instinct  qui  la  pousse,  ni  faculté  quilui 
enseigne  à  connaître.  11  lui  faut  de  toute  nécessité  demeurer  eu 
place.  Mais  comment  subsister  et  trouver  sa  nourriture  à  moins 
que  celle-ci  n'arrive  d'elle  seule,  pour  ainsi  parler?  11  faut 
donc  que  les  organes  de  nutrition  de  la  plante  soient  placés  à 
l'extérieur,  afin  qu'ils  se  mettent  en  contact  immédiat  avec 
l'aliment  ;  il  faut  que  les  racines  s'étendent  sous  terre  ,  et  le 
feuillage  dans  les  airs  ,  pour  ouvrir  mille  orifices  aux  alimens 
qui  pénètrent  de  toutes  parts  daus  le  tissu  végétal  qui  les 
absorbe. 

Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  doit  jouir  de  la 
faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distinguer  ce 
qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  uuisible.  Il  faut  ainsi 
qu'il  aille  choisir  son  aliment.  La  nature  voulant  établir  une 
série  de  créatures  animées  qui  pût  entrer  en  communication 
avec  tout  ce  qui  existe,  et  qui  entretînt  un  lien  avec  toutes 
les  parties  de  l'univers,  a  dû.  placer  à  l'extérieur  du  corps  des 
animaux,  la  faculté  de  senlir  et  de  se  mouvoir  ;  mais  comme 
il  était  nécessaire  que  ces  mêmes  corps  prissent  de  la  nourri- 
ture, il  fallait  que  celle-ci  fût  reçue  intérieurement.  Cette  dis- 
position inverse  de  celle  des  végétaux,  était  d'autant  plus  con- 
venable qu'elle  permettait  à  l'animal  d'exercer  ses  facultés 
extérieures  de  sensibilité  et  de  mobilité,  sans  empêcher  sa 
nutrition. 

Ainsi  la  position  des  organes  nutritifs  est  intérieure  dans  les 
animaux,  et  extérieure  chez  les  plantes.  Les  racines  des  végé- 
taux sont  plantées  dans  la  terre;  les  animaux  portent  leurs  raci- 
nes dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  eslomac.  L'animal  est 
donc,  à  cet  égard,  une  plante  retournée.  Cet  arrangement, 
diminuant  l'étendue  des  viscères  de  la  nutrition  chez  les  ani- 
maux, doit  être  compensé  par  la  nature  des  alimens.  On  observe, 
en  effet,  que  les  animaux  prennent  des  nourritures  plus  subs- 
tantielles que  les  végétaux,  parce  qu'ils  doivent  trouver  beau- 
coup de  parties  alimentaires  sous  un  petit  volume  afin  de  se 
mouvoir  facilement.  La  nature  y  a  même  pourvu  cbez  les  ra- 
ces carnivores  qui,  ayant  besoin  d'une  extrême  agilité  ,  devaient 
trouver  beaucoup  de  matière  nutritive  proportionnellement  à 
leur  masse  ;  ce  qui  a  lieu  par  l'usage  de  la  chair.  Il  en  résulte 
encore,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  alimens  élaborés  et 
substantiels,  fournissent  des  matériaux  plus  perfectionnés  à. 
l'organisation.  » 
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Il  résulte  encore  de  ces  observations  que  chez  les  végétaux,  la 
structure  organique  est  nécessairement  plus  simple  que  parmi 
les  animaux  ;  car  elle  est  toujours  correspondante  au  degrédes 
facultés  vitales.  En  effet ,  l'organisation  des  plantes,  des  arbres 
ornés  de  parties  les  plus  diverses,  n'est  guère  composée  que 
d'uu  tissu  celluleux  ou  latnelleux ,  puis  de  fibres  eutre)acé*s 
et  de  rayons  médullaires,  outre  les  trachées  ou  spirales.  Toute 
la  complication  se  manifeste  à  l'extérieur,  ce  qui  fait  que  l'a- 
natomie  végétale  se  réduit  à  peu  de  chose,  comme  la  simpli- 
cité de  leur  vie.  Mais  parmi  les  animaux,  la  complication  des 
organes  est  plus  considérable,  surtout  à  l'intérieur. 

Il  s'ensuit  enfin  de  cette  différence  de  situation  des  organes  nu- 
tritifs extérieurs  chez  les  végétaux  ,  intérieurs  dans  les  animaux, 
que  la  plante  commence  k  mourir  par  le  dedans,  et  l'animal 
par  le  dehors.  En  effet,  les  organes  les  derniers  mourans  ,  ou 
Jcs  plus  vivaces  sont,  non  pas  le  cœur,  comme  le  disait  Haller, 
mais  bien  ceux  de  la  nutrition,  dans  toutes  les  créatures; 
ainsi  tant  que  le  canal  intestinal  dans  l'homme  ou  les  brutes 
est  irritable,  l'individu  n'est  pas  mort,  encore  que  toutes  les 
autres  parties  aient  cessé  leur  action  ;  le  vrai  signe  d'une  mort 
complelte,  comme  l'a  démontré  Bruiner,  est  l'inertie  du  canal 
intestinal,  et  aussitôt  alors  la  putréfaction  commence.  Le  sys- 
tème viscéral  peut ,  en  effet ,  sui vivre  pendant  assez  longtemps 
à  la  mort  du  cerveau,  et  des  organes  extérieurs,  comme  on  le 
voit  dans  une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie  complelte  ; 
de  même  des  tortues  et  d'autres  animaux  inférieurs  peuvent 
subsister  longtemps  après  l'amputation  du  cerveau  ,  et  digérer 
encore.  Le  fondement  de  la  vie ,  chez  les  créatures  Jcs  plus  sim- 
ples, comme  les  polypes  ,  qui  ne  sont  qu'un  estomac  vivant, 
est  donc  l'appareil  nutritif;  vivre  ,  pour  l'infinité  des  créa- 
tures ,  n'est  rien  autre  chose  que  manger  ;  de  là  vient  qu'en  ap- 
pelant la  nourriture,  les  vivres  ,  on  s'exprime  avec  plus  de 
vérité  qu'on  ne  pense. 

Une  preuve,  chez  les  végétaux  ,  de  cette  permanence  de  vi- 
talité dans  les  organes  nutritifs  est  l'exemple  de  ces  vieux  sau- 
les, de  ces  arbres  antiques, dont  tout  le  tronc  intérieur  est  pourri, 
et  décomposé  ;  quoique  tout  le  cœur  tombe  ainsi  en  destruction, 
l'aubier  et  l'écorce  soutiennent  seuls  l'édifice  de  la  vie  chez 
ces  vénérables  eulans  de  la  terre:  chaque  année,  ils  se  parent 
encore  de  leur  feuillage,  et  de  nouvelles  fleurs  au  printemps, 
quoique  la  mort  les  rouge.  C'est  que  la  sève  mente  par  les  inter- 
stices de  l'écorce  et  des  premiei-s  libers  de  l'aubier  j  c'est  que  lu 
nutrition  s'opère  à  la  circonférence  chez  tous  les  végétaux  j 
c'est  que  l'être  continue  à  %  ivre  là  même  où  il  est  nouni. 

De  là  l'on  peut  tirer  la  conclusion  légitime  que  la  vie  orga- 
nique ou  la  plus  simple,  la  plus  générale  parmi  toutes  ks 


I 


VIE  475 

créatures,  est  la  plus  tenace,  la  première  à  s'exercer,  la  der- 
nière à  s'arrêter. Comme  elle  est  dépourvue  de  sensibilité,  elle 
ne  fait  aucune  déperdition  de  ses  forces  à  l'extérieur,  ainsi  qu'il 
arrive  d'en  faire  à  la  vie  animale  ou  secsitive.  De  là  vient  que 
la  vie  nutritive  peut  agir  perpétuellement,  tandis  que  la  vie 
sensilive  ou  de  relation  a  besoin  de  repos,  de  sommeil,  d'une 
intermission  quelconque  pour  réparer  ses  pertes. 

On  tire  encore  de  cette  différence,  les  distinctions  essentielles 
entre  l'animal  et  le  végétal.  Un  animal  ayant  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  d'irritabilité  (facultés  principales  de  la  vie  de  rela- 
tion), doit  ressentir  le  besoin  du  sommeil  et  d'un  repos  répa- 
rateur après  l'action  vive  de  ces  facultés  qui  s'épuisent.  La 
plante  au  contraire ,  dans  son  existence  endormie  et  apathique , 
n'a  besoin  que  de  laisser  couler  les  jours,  dont  le  mouvement 
entraîne  ses  fonctions  organiques. 

L'animal  est  forme  au  dedans  d'organes,  pour  ainsi-dire  vé- 
gétaux et  peu  sensî  tifs  ;  tels  sont  tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
nutrition;  à  sou  extérieur,  il  est  revêtu  d'orgaues  animaux  ou 
plus  éminemment  sensibles.  Or  les  animaux  diffèrent  princi- 
)aleme:it  entre  eux  par  cette  écorce  d'animalité  ,  si  l'on  peut 
e  dire,  moins  parfaite  à  mesure  qu'on  descend  depuis  l'homme 
jusqu'à  l'animalcule  microscopique.  Dans  les  dernières  classes, 
on  ne  trouve  même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la 
vie  végétative, et  quelques  indices  légers  d'animalité.  On  peut 
e'valuer  ainsi  combien  un  être  est  plus  animal  qu'un  autre,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  moins  végétal  qu'un  autre.  Plus  cette 
enveloppe  d'animalité  sera  considérable  dans  un  être  ,  plus  il 
sera  élevé  dans  l'échelle  des  animaux.  L'homme  est  pius  loin 
des  végétaux  par  sa  propre  nature  que  tous  les  autres  animaux. 
L'essence  de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition,  l'accroisse- 
ment, la  génération,  la  destruction;  l'essence  de  l'animal, 
indépendamment  de  ces  actes  commuus  à  la  plaite,  consiste 
dans  une  sensibilité  plus  ou  moins  active,  au  moyen  d'un  sys- 
tème nerveux  ,  et  dans  la  mobilité  spontanée ,  à  l'aide  d'un 
système  musculaire.  Ces  deux  fonctions  purement  animales  et 
surtout  extérieures,  mettent  tous  les  êtres  vivaus  en  communi- 
cation entre  eux  ;  elles  sont  un  centre  où.  toutes  les  parties 
de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  <ensalion  est  en  quelque 
sorte  la  source  de  l'existence  intellectuelle.  Il  ne  peut  exister 
d'animal  sous  des  sens,  celui  du  tact,  du  moins,  qui  est  com- 
mun à  toutes  les  espèces,  depuis  l'animalcule  microscopique 
jusqu'à  l'homme.  La  plante  n'a  aucun  sens,  aucuue  relation 
d'intelligence  avec  ce  qui  l'environne,  car  elle  n'est  destinée 
ni  à  connaître  ni  à  se  mouvoir. 

§.  vi.  S'il  y  a  eu  des  générations  spontanées ,  ou  une  créa- 
tion d tires  organisés  sur  notre  planète  ;  le  règne  de  la  vie 
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résulte-t-ildes  seules  forces  de  la  matière ,  ou  plutôt  (Tune  puis- 
sance intelligente  ?  Nous  avouerons  en  entrant  dans  celte  ques- 
tion la  plus  difficile  de  toutes,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  juger  delà  nature  entière  d'après  notre  seul  monde;  en 
sorte  que  nous  ne  voyons  rien  de  si  incroyable  et  de  si  extraor- 
dinaire qui  ne  puisse  très-  bien  exister  dans  d'autres  mondes  ; 
car  comment  prétendrions-nous  limiter  la  suprême  toute-puis- 
sance d'un  Dieu,  et  l'astreindre  à  ne  produire  exaclement  dans 
tout  l'univers  que  le  seul  mode  de  vie  ,  les  seuls  êtres  qu'il  lui 
a  convenu  d'établir  dans  celui-ci?  L'extravagant,  le  dérai- 
sonnable ,  l'inconcevable  même  pour  notre  faible  intelligence, 
n'existe  que  par  rapport  à  la  Sphère  de  nos  idées  ,  de  notre 
nature  j  mais  pouvons-nous  ,  sans  injure  pour  l'incompréhen- 
sible nature  divine,  mer  qu'elle  ait  dû  former  une  multitude  in- 
finie de  créatures  que  nous  ignorerons  toujours  ,  puisque  nous 
sommes  environnés  de  phénomènes  que  l'esprit  humain  n'a  ja- 
mais pu  concevoir ,  tels  que  la  génération  ,  etc.  ?  Notre  raison 
rxiême  ne  saurait  nous  apprendre  d'où  nous  venons  ,  où  nous 
allons  et  ce  que  nous  sommes ,  dans  ce  grand  torrent  de  l'exis- 
tence et  ce  gouffre  de  la  mort  où  tout  finit  par  se  précipiter. 
Comment  la  créature,  en  effet,  pourrait-elle  juger  son  créateur? 

Toutefois,  il  fut  permis  de  tout  temps  a  l'esprit  humain  de 
s'occuper  de  semblables  recherches,  puisqu'on  a  dit  que  Dieu 
même  tradidit  mundum  disputationibus  eorum  ,  et  que  toutes 
les  nations  ont  suivi  leurs  propres  voies  en  ce  genre ^  dans  leurs 
cosmogonies. 

Les  anciens  philosophes  ont  tous  admis  ou  supposé  l'éter- 
nité de  la  matière,  ils  n'en  ont  pas  conçu  la  création  de  rien. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  au^si  des  philosophes  chrétiens  qui 
pensent  avec  Gassendi  que  l'Ecriture  sainte  elle-même  ne  dit 
pas  que  le  monde  ait  été  produit  de  rien  ,  mais  bien  d'une  sub- 
stance non  aperçue  ,  ex  invisd  materiâ  (  Physica ,  sect.  i ,  1. 1 , 
cap.  6,  tom.  i,  pag.  i63,  col.  i).  Parmi  l'indécision  d'Aris- 
tote  sur  une  foule  de  questions,  il  a  toujours  soutenu  avec 
constance  que  le  monde  ne  pouvait  qu'être  éternel  [Physica^ 
1.  vin  ,  Metaphys. ,  1.  xn  ,  De  mundo,  1. 1 ,  et  De  ccelo ,  1. 1, 
De  ortu  et  interitu,  1.  il,  etc.);  il  se  vante  d'être  le  premier 
auteur  de  cette  opinion.  Aussi  ce  philosophe  ,  et  les  péripaté- 
ticiens  ses  successeurs,  ont  regardé  l'existence  du  genre  hu- 
main sur  la  terre,  comme  étant  de  toute  éternité,  ainsi  que 
relie  des  animaux.  Tel  avait  été  pareillement  le  sentiment  de 
Pythagore,  d'Ocellus  Lucanus ,  d'Archytasde  Tarente,  et  de 
tous  les  pythagoriciens. 

Cependant  Thaïes  de  Milet,  Zenon  Ci! lien,  Platon  et  Xé- 
nocrate,  Dicacarque  leMessénien,  avec  toute  l'ancienne  aca- 
démie, ont  pensé  que  le  genre  humain  avait  eu  jadis  une  pre- 
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r.iière  origine,  et  qu'il  s'était  trouve  un  temps  où  les  licmmes 
n'existaient  pas.  Si ,  selon  Pythagore  et  Platon  ,  il  y  a  une  ame 
du  monde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-ci  n'aurait  pas  animé 
de  tout  temps  des  créatures  ;  et  de  même  Zenon  avec  les  stoï- 
ciens ,  établissant  un  feu  universel  artisan  du  monde  et  source 
de  la  vie  des  animaux  ,  auraient  dû  supposer,  toutefois,  que 
ceux-ci  remontaient  à  la  même  origine  que  le  monde,  puis- 
que les  causes  formatrices  étaient  les  mêmes. 

D'autres  philosophes  ont  imaginé  d'autres  hypothèses, 
Anaximandre  de  Milet  soutenait  que  d'un  mélange  d'eau  et 
d'un  peu  de  terre  ou  houe  détrempée ,  et  échauffée  au  soleil  , 
il  en  était  sorti  des  animaux  aquatiques  plus  ou  moins  sem- 
blables à  des  poissons,  ceux-ci ,  par  le  progrès  des  temps  et  des 
perfectionnemens  successifs  sont  devenus  hommes  et  femmes ,  en 
passant  probablement  par  l'état  de  veaux  matins  ,  de  phoques, 
de  prétendues  syrènes,  etc.  Celte  opinion  a  été  renouvelée  et  em- 
bellie de  nos  jours,  comme  on  sait ,  par  Demaiilet  (Telliamed), 
et  par  M.  le  professeur  Delamarck  (  Philosophie  zoolo^ique  , 
Paris  iÉU'9,  in-80.,  2  vol.).  On  retrouvait  une  hypothèse  ana- 
logue, selon  le  rapport  de  Plutarque  et  de  Diogène  Lacrce , 
dans  le  beau  poème  d'Empédocle  sur  la  nature,  et  dans  les 
écrits  de  Parménidc.  Démocrite,  Epicure  ,  bien  qu'ils  niassent 
l'existence  de  l'aine  du  monde,  n'en  soutenaient  pas  moins 
que  la  race  humaine  s'était  originairement  engendrée  du  limon 
de  la  terre  et  des  eaux,  à  quoi  l'on  peut  joindre  aussi  le  sen- 
timent d'Homère  ,  qui  nomme  Télhys  et  l'Océan  les  père  et 
mère  de  toutes  les  créatures,  comme  la  Cosmogonie  d'Hésiode 
fait  naître  Vénus  et  Protée  de  l'écume  de  l'Océan  et  du  vieux 
Saturne. 

D'ailleurs,  les  philosophes  qui  ont  le  plus  combattu  l'exis- 
tence de  l'ame  du  monde,  comme  sont  tous  les  atomistes, 
n'en  confessent  pas  moins,  selon  Plutarque  (De  placitis  phil., 
1.  ii,  c.  ni  )  qu'il  existe  une  sorte  d'esprit  actif,  4yX"?  voîuÇy 
ou  des  atomes  sphériques  très-subtils,  suivant  Démocrite  et 
Epicure,  qui  sont  la  chaleur  ;  telle  est,  disent-ils  ,  la  semence 
de  l'ame  et  du  sentiment  chez  les  animaux,  et  qui  se  répand 
ou  s'in-inue  plus  ou  moins  en  toutes  choses.  On  retrouve  ici 
l'hypothèse  de  Zenon  et  des  stoïciens  avec  leur  feu  vital  et 
intellectuel ,  agent  de  toute  la  nature.  Celle  dernière  opinion 
a  été  embrassée,  comme  on  sait,  par  les  plus  illustres  méde- 
cins de  l'antiquité,  Hippocrale,  Galieu ,  Arélée.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  l'intellect  agent  universel  admis  par  Aristote 
dans  les  élcmens,  et  source  de  la  vie  et  du  mouvement  des 
astres  enflammés  qui  roulent  dans  les  cieux  (  lib.  n  ,  De  ree/o, 
cap.  2  et  12)?  Descartes  supposait  aussi  qu'il  existait  dans  le 
cœur  des  acimaux,  une  véritable  flamme  vitale,  cause  de  tou; 
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les  mouvcmens,  et  de  leur  mécanisme.  Si  l'on  veut  enfin  nom- 
mer aine  du  monde,  cette  chaleur  diffuse  ou  répaudue  dan9 
tous  les  globes  de  l'univers,  il  n'y  a  point  de  difficulté  (si 
quis  velit  talem  calorem  eliam  animant  thcere ,  nihil  est  simi- 
litcr  cjuod  vetet,  dit  Gassendi ,  Physic. ,  sect.  i,  l.l,  tom.  i. 
pag.  i5S,  col.  2).  D'ailleurs,  saint  Thomas,  le  cardinal  Ca- 
jctan,  ont  pensé  que  les  vertus  des  cieux  ,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture  (Job,  c.  ix  et  c.  xxxviii  ,  et  Mathieu  ,  c.  xxiv  ) 
ne  signifient  que  les  âmes  de  chaque  astre  et  des  cieux  (  Tract, 
de  indulgentiâ).  On  sait  que  Philon  et  Origène  reconnaissent 
sans  difficulté  des  âmes  donnant  le  mouvement  et  la  vie  à 
chaque  astre,  et  saint  Jérôme,  expliquant  un  passage  de 
l'Ecclésiastique  sur  le  soleil  ,  admet  sans  difficulté  le  senti- 
ment de  Platon,  exprimé  par  ces  vers  de  Virgile  : 

Spîritus  intùs  alit,  totamque  infusa  per  arlus 
Mens  agitai  molem,  etc. 

L'opinion  de  l'illustre  Kepler  sur  l'existence  des  âmes  des 
astres,  tout  comme  de  celle  des  animaux  est  exposée  en  ses 
écrits  (  Harmonie,  mundi,  et  De  Stella  martis). 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  théologiens  catholiques,  très- 
orthodoxes,   tels  que  les  cardinaux  Nicolas  de  Cusa,  Cajé- 
tan,  etc.,  n'ont  fait  aucune  difficulté  d'admettre  que  la  terre 
avait  efficacement  concouru  à  la  première  formation  des  plan- 
tes, comme  notre  corps  k  la  production  de  ses  poils  ou  che- 
veux, d'après  ces  expressions  mêmes  de  la  Genèse  :   Germinet 
terra  herbam  virentem .,  et  qu'elle  possédait  une  force  germi- 
native.  Mais  en  admettant  que  le  globe  terrestre  soit  ainsi  doué 
d'une  ame,  il  faut  admettre  que  même  les  pierres,  avant  les 
plantes,  sont  animées,   quoique  d'un  rang  fort  inférieur  aux 
animaux  et  à  l'homme,  sans  doute.  Selon  cette  hiérarchie,  il 
peut  exister  des  substances  pensantes,  supérieures  à  l'homme, 
bien  que  nous  ne  puissions  pas  mieux  les  connaître,   que  la 
plante  n'est  en  état  de  savoir  si  l'homme  pense  et  agit,  puis- 
qu'elle est  privée  de  sens,  comme  nous  manquons  de  sens  pour 
connaître  des  existences  supérieures  à  la  nôtre.  Nous  sommes 
donc  hors  d'état  d'affirmer  qu'il  n'y  ait  ni  démons,  ni  génies, 
ni  anges,  par  la  seule  raison  que  nous  n'en  apercevons  point. 
Mais  s'il  y  a  une  ame  du  monde  ,  cette  série  de  substances  pro- 
gressivement «le  plus  en  plus  intellectuelles,  de  la  pierre  à  la 
planie  ,  de  celle-ci  à  l'animal ,  puis  à  l'homme,  cl  de  celui-ci 
jusqu'au  trône  suprême  de  la  Divinité  ,  est  une  dépendance  na- 
turelle et  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  de  preuve  que  nous  vi- 
vions par  uous-mêmes ,  mais  bien  par  la  nature  universelle  qui 
nous  anime  sur  cette  planète,  comme  elle  fait  germer  les  herbes 
et  épanouir  les  Heurs.  Nous  ne  nous  doutions  pas  eu  effet  \\ 
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vie ,  elle  s'insinne  en  nos  corps ,  ou  elle  nous  abandonne  contre 
notre  volonté.  Notre  existence,  notre  forme  ,  notre  constitu- 
tion propre  dérivent,  selon  cette  hypothèse  ,  de  l'état  de  notre 
monde;  nous  ne  sommes  que  ses  appendices,  nous  ne  sub- 
sistons que  par  celte  ame  générale,  qui,  selon  les  filières 
d'une  organisation  plus  ou  moins  complexe,  imprime  à  toutes 
les  créatures,  diverses  proportions  de  vitalité,  en  détermine  le 
mode  d'existence  et  la  structure,  les  rend  toutes  solidaires  les 
unes  pou»r  les  autres  ;  celle  qui  rend  sa  vie  à  la  nature  ,  pré- 
pare ainsi  la  production  d'un  nouvel  être ,  pour  rétablir  l'é- 
quilibre, au  moyeu  de  celte  sorle  de  transfusion.  En  vain 
l'alliée  voudrait  échapper  à  cet  océan  de  vitalité  dans  lequel 
il  est  submergé  comme  tous  les  autres  êtres  j  lui  seul  trouble 
le  concert  harmonique  des  créatures;  il  est  néanmoins  forcé 
d'accomplir  les  lois  de  la  nature,  et  l'existence  qu'il  respire 
à  chaque  instant  dément  ses  principes.  Ainsi  celte  ame  du 
monde  a  produit  des  espèces,  de  nombre  et  de  figure  déter- 
minés ,  comme  un  grand  arbre  pousse  ses  feuilles,  ses  fleurs  et 
«es  fruits  ,  qui  tombent  et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Rien,  en  effet,  n'embarrasse  plus  les  philosophes  que  l'expli- 
cation de  l'origine  de  la  vie ,  et  des  êtres  organisés  sur  ce  globe. 
On  conçoit  néanmoins  que  les  hilozcïstes  ou  ceux  qui  établis- 
sent la  vie  de  la  matière,  et  une  ame  du  monde,  en  peuvent 
faire  naturellement  découler  l'existence  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux, comme  une  émanation.  Les  théologiens  anciens  et  mo- 
dernes, reconnaissant  la  présence  de  la  Divinité  en  tous  lieux  : 
Jovis  omnia  plena,  peuvent  facilement  admeltre  des  créations 
par  toute  la  terre ,  selon  ces  paroles  du  psalmiste  (  psalm.  cm, 
3o  )  :  Emittes  spiritum  tuum  et  creabuntur ,  et  renovabis  fa- 
ciem  terrœ;  avertenle  aulem  tefaciem,  tiirbabunlur ;  (infères 
spiritum  eorum  et  déficient ,  et  in  pulverem  suutn  revertentur. 
De  même  les  lndous  regardent  toutes  les  créatures  et  le  monde 
même  comme  extraits  du  sein  ineffable  de  Brama  ,  divinité  su- 
prême qui  peut  ensuite  nous  rappeler  à  lui.  Mais  s'il  est  d'ail- 
leurs très-vrai  de  dire  que  la  source  de  toute  vie  comme  de 
toute  création  est  Dieu,  il  ne  s'en  suivra  pas  que  nos  âmes, 
ou  notre  puissance  animatrice  soient  une  portion  même  de  la 
divinité,  car  il  serait  singulier,  par  exemple,  qu'une  portion  de 
la  Divinité,  dans  celte  hypothèse,  se  niât  elle-même  chez 
l'athée,  ou  fût  criminelle  chez  le  scélérat,  etc. 

L'hypoihèse  de  la  panspermie  ou  de  l'existence  de  tous  les 
germes  des  créatures  ,  dans  la  nature,  ne  se  développant  loutc- 
tois  que  dans  des  conditions  convenables,  a  été  proposée  jadis 
par  Heraclite,  adoptée  en  partie  dans  le  livre  d'Hippocrate, 
dediœtd,  et  ressuscitée  dans  les  temps  modernes  par  Perrault , 
Gérike ,  Wollaslou ,  Slurm  ,  Logan ,  etc.  Elle  se  retrouve  en- 


/ï;3  VIE 

core  à  plusieurs  égards  dans  le  système  des  molécules  organi- 
ques de  Buffou,   et  des  globales  vivans  de  J.-B.  Fray  (Essai 
sur  l'origine  des  corps  organisés,  ete.  Paris  1817,  in-8°.)  avec 
quelques  modifications.  Toutefois  elle  ne  paraît  nullement  ad- 
missible, puisque  s'il  y  avait  par  toute  la  terre,  toutes  sortes 
de  germes ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  plantes  et  les  ani- 
maux d'Europe  ne  se  trouveraient  pas  naturellement  en  Amé- 
rique ou  à  la  Nouvelle-Hollande,  sou  s  «les  climats  semblables,  et 
réciproquement  ceux  d'Amérique  en  Europe,  eu  Afrique,  etc., 
puisque  ces  végétaux,  ces  animaux  peuvent  fort  bien  y  vivre 
quand   on   les  y   transporte,    comme  le  tabac,    la  pomme  de 
terre,  le  dindon,    le  cibiai,    etc.    Ils  devaient  donc  s'y  déve- 
lopper si  les  germes  de  tons  les  êtres  existent  partout,  comme 
il  paraît  qu'il  existe  sous  tous  les  climats  les  mêmes  animal- 
cules infusoires"  îles  taux  croupies.  Il  ne  servirait  de  rien  ,  en 
effet,    de  soutenir  que  les  seuls  germes   des   rats   et  d'autres 
qua  Irupèdes  oui  pu  se  développer  dans  les  îles  de  Bourbon, 
de  Sainte-Hélène \  si  l'on  ne  prouve  en  même  temps  que  les 
germes  des  végétaux,  d'une  loule  d'insectes  et  d'autres  êtres 
de  ces  mêmes  îles  n'ont  pas  pu  exister  partout  ailleurs,  et  se 
développer   dans   des  circonstances  analogues  de  climat,   en 
Asie  et  en  Afrique,  ce  qui  n'est  pas.  Ainsi  le  dronle,  l'oiseau 
de  Nazare,   espèces  lourdes  et  terrestres,  n'ont  été  vues  (pue 
dans  L'île   Bourbon    ou    Maurice,  et  leurs  races  sont  anéan- 
ties, ce  qui  ne  pourrait  nullement  être  si  leurs  germes  exis- 
taient dans  la  nature,  et  nous  aurions  dû  voir  ressusciter  les 
mastodontes  ,    les  palaeolherium,  et  d'autres  grands  quadru- 
pèdes seulement  connus  par  leurs  ossemeus  fossiles,  s'il  était 
vrai  <{iie  leurs  germes  existasseutessenliellement  sur  ce  globe. 
Il  reste  donc  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  ou  di- 
recte. Nous  en   avons  traité  déjà  aux  articles  génération  et 
nature  ;  mais  elle  mérite  d'être  envisagée  sous  d'autres  aspects. 
D'abord  ,   il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  y  a  une  matière  ca- 
pable  de  revêtir  toutes   les  formes,   et  si   l'aliment  peut  se 
transformer  dans  la  plante,   ou  dans  le  papillon,  ou  dans  la 
chair  du  bœuf,  ou  dans  le  cerveau  de  l'homme,  selon  les  fi- 
lières et   l'élaboration    qui   le  modifient.    Le  fait  est  évident , 
sans  admettre  toutefois  les  homéoméries  d'Anaxagore,  ou  que 
toute  chose  se  trouve  en  tout ,  qu'il  y  a  déjà  de  la  bile  ,  du 
sang  et  du  sperme  dans  ce  pain  que  nous  mangeons.  Non  sans 
doute,  tout  ne  se  trouve  pas  en  toute  chose,  mais  il  y  a  dans 
l'aliment,  les  matériaux  de  ces  diverses  substances  ,  comme  le 
chimiste  sait  trouver  du  vinaigre  dans  du  bois,  et  du  sucre 
dans  ue  vieux  chiffons.  Il  s'agit  non  de  la  substance,  mais  de 
l'origine  des  espèces  vivantes. 

Les  anciens  alomistes,  voulant  se  passer  de  l'intervention 
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d'une  intelligence  suprême  et  ordonnatrice,  ont  suppose'  que 
le  concours  fortuit  des  atomes,  dans  leur  activité  propre  et 
perpétuelle, avait  produit  parmi  une  innombrable  quantité  de 
chances  ,  tantôt  des  ébauches  d'animaux  et  de  végétaux  ,  tan- 
tôt de  ces  êtres  complètement  organisés.  Ces  sortes  d'espèces, 
selon  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  pourvues  de  parties  né- 
cessaires à  leur  conservation,  ont  été  plus  ou  moins  en  état 
de  subsister,  de  vivre  ;  ainsi  une  tète  sans  estomac,  ou  un  es- 
tomac sans  membres,  périrent  faute  d'avoir  un  système  suffi- 
sant d'organes;  mais  ces  parties  s'étant  trouvées  par  hasard 
réunies  dans  d'autres  chances  de  composition ,  elles  ont  cons- 
titué un  être  vivant,  organisé,  subsistant,  formant  une  race 
ou  une  espèce  ensuite. 

Mais,  dans  cette  hypothèse,  il  n'est  pas  facile  de  démon- 
trer comment  cette  même  voie  de  formation  spontanée  des  ani- 
maux et  des  plantes  ne  subsiste  plus,  et  pourquoi,  au  contraire  , 
la  génération  par  des  sexes  l'a  remplacée  régulièrement.  S'il 
s'est  créé  jadis  des  éléphans,  des  lions,  des  hommes  mêmes  par 
le  concours  des  atomes  ,  dans  le  limon  des  eaux  ,  comme  on  a 
longtemps  prétendu  qu'il  s'y  formait  des  insectes,  des  vermis- 
seaux ,  ayant  même  des  sexes  pour  se  multiplier  par  accou- 
plement,  pourquoi  ces  merveilles  ne  se  renouvellent-elles 
plus,  pourquoi  ne  voyons -nous  pas  encore  pousser  hors 
de  terre  des  ébauches  d'hommes  ou  de  singes ,  etc. ,  si  la  matière 
possède  toujours  une  force  de  vie  essentielle?  Qui  a  dit  à  Lu- 
crèce que  la  terre  était  maintenant  comme  une  vieille  femme 
hors  d'âge  d'engendrer  ainsi  ? 

Cette  ancienne  hypothèse  des  générations  équivoques  n'est 
point  abandonnée  toutefois  de  nos  jours  ;  elle  a  été  défendue 
par  Buffon  et  Guéneau  de  Montbeillard;  il  importe  d'en  ex- 
poser les  raisons  ,  puisqu'il  s'agit  de  décider  si  la  vie  peut  être 
spontanément  créée  sur  le  globe.  Ainsi  Retzius  dit  que  la  pro- 
duction directe  des  vers  intestinaux  lui  paraît  aussi  probable 
que  celle  par  les  œufs,  et  il  reste  dans  le  doute  à  cet  égard 
(  Lect.  publicce  de  vermib.  inlestinalib.  imprimis  humanis , 
pag.  55,  Holmiœ  1788).  C'est  aussi  l'opinion  deReilet  d'Ou- 
trepont  (  Perpétua  materiœ  organico- animalis  vicissitudo  , 
Halse  1798).  D'autres  physiciens  invoquent  sur  ce  point  la  gé- 
nération équivoque  ,  comme  Linck  (  Versuch  einer  geschischte 
und  physiologie  der  thiere ,  Chemnitz,  i8o5).Baillie  (  Morbid 
anatomy,  etc.)  et  Cooper  (  On  intestinal  \yorms ,  dans  Lon~ 
don  med.  soc. ,  tom.  v  )  observent  que  X1  ascaris  lumbricalis  et 
ie  lumbricus  terrestris,  ou  ver  de  terre,  sont  auatomique-. 
ment  deux  espèces  diverses  qui  n'ont  pas  pu  venir  l'une  de 
l'autre;  enfin  ,  Rudolphi ,  dans  son  ouvrage  classique  sur  les 
intestinaux  (Èntozoa)  ,  maintient  l'opinion  de  la  génération 
équivoque  de  ces  vers;  l'hypothèse  de  ces  générations  est  en* 
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core  développée  par  Gavotty  et  Toulousart  ,  dans  leur  Essai 
sur  l'histoire  de  la  nature  (Paris  i8i5,  2  vol.  in-8°.  )  :  c'est 
toujours  l'idée  des  anciens. 

....  Ubi  deseruit  madidos  septemfluus  agros 
JVilus  et  antiquo  sua  Jlumina  reddit  alveo , 
jElhereoque  recens  exarsit  sydere  limus; 
Plurima  cullores  versis  animalia  glehis 
Inveniunt ,  et  fus  quœdam  modo  cœpta,  peripsum 
JVfiscendi  spatium;  quœdam  imper jeela ,  suisque 
Trunca  vident  numeris  et  codent  corpore  sœpè 
citera  pars  vwit,  rudis  est  pars  altéra  te/tus. 

Lcciiet. 

Secondât  de  Montesquieu  (  Observât,  surThisl.  nat. ,  obs.  v) 
parle  encore  de  la  naissance  spontanée  de  diverses  productions 
cryptogames,  et  plusieurs  chirurgiens  célèbres ,  tels  que  Jean 
Me'ry,  Barry,  ont  remarqué  des  champignons  naissant  fré- 
quemment à  la  surface  externe  des  bandages  sur  les  plaies  de 
plusieurs  individus  dans  les  hôpitaux  ;  Mery  attribuait  ce  fait 
à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  a  des  lotions  d'eau  acidulée  avec  du 
vinaigre,  lesquelles  peuvent  probablement  apporter  les  semen- 
ces de  ces  champignons. 

Mais  admettons  pour  un  iustant  l'opinion  mieux  élaborée 
du  professeur  Lamarck  sur  ces  générations  directes  ou  spon- 
tanées, qu'il  admet  seulement  à  l'extrémité  des  classes  les  plus 
imparfaites  des  animaux  et  des  végétaux  ;  selon  ce  professeur, 
ces  ébauches  de  vie  se  seront  compliquées  et  perfectionnées  par 
les  progrès  et  la  continuité  du  mouvement  vital  établi ,  selon 
]cs  diverses  circonstances  d'habitation  où.  ces  créatures  primi- 
tives se  seront  ensuite  trouvées;  ainsi  des  animalcules  infu- 
soires  seront  devenus  insensiblement  des  vers,  des  mollus- 
ques, ou  des  insectes,  puis  des  poissons,  des  reptiles,  des 
oiseaux,  des  mammifères,  et  enfin  des  hommes.  Ainsi,  les 
espèces ,  les  races ,  ne  seraient  pas  éternellement  fixes ,  mais 
variables  dans  la  longue  carrière  des  siècles  ,  ou  selon  les  cli- 
mats, les  situations  longtemps  continuées,  dans  lesquelles 
chaque  être  a  pu  se  trouver. 

Les  anciens  supposaient  des  générations  spontanées  des  ani- 
maux, comme  on  sait.  Ils  n'avaient  pas  vu  ,  à  la  vérité,  des 
hommes  ou  des  éléphans  pousser  hors  de  terre  comme  des 
champignons,  mais  Pline  admet  sans  difficulté  cette  produc- 
tion pour  des  rats  et  des  grenouilles;  Virgile  décrit  eu  beaux 
vers,  dans  ses  Géorgiques,  comment  le  pasteur  Aristée  fit  re- 
naître des  essaims  d'abeilles,  des  entrailles  d'une  génisse  expo- 
sée pendant  neuf  jours  à  la  putréfaction  ,  et  les  écoliers  rem- 
portent encore  ce  préj  ugé  dans  leur  esprit.  Le  blégerme  en  terre, 
selon  la  Bible  ,  en  se  putréfiant,  et  nombre  d'hommes  super- 
ficiels soutiendront  encore  aujourd'hui   qu'une  foule  a'in- 
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?cctcs  s'engendrent  par  la  corruption,   que  les  vers  naissent 
spontanément  dans  la  viande  gâtée,  etc.,  etc. 

Cependant  les  vrais  observateurs  examinant  de  plus  près  Ja 
chose,  doutèrent  beaucoup  de  cette  fabrication  de  rats  et  de 
grenouilles.  Ils  ne  purent  concevoir  pourquoi  ces  animaux  , 
lout  aussi  bien  organisés  que  d'autres  espèces  voisines  qu'on 
n'avait  pas  soupçonné  produites  par  pourriture,  avaient  aussi 
pourtant  des  organes  sexuels  pour  s'accoupler,  se  reproduire 
à    la   manière  ordinaire.   Alors   on  modifia    l'opinion   com- 
mune en  disant  que  tantôt  la  vie  se  transmettait  par  l'accou- 
plement, tantôt  par  corruption.  11  resiait  du  doute  pour  les 
insectes,  dont  le  premier  état  se  dérobe  si  souvent  a  la  vue, 
par  une  extrême  petitesse,  ou  parce  que  ces  animaux  cachent 
leurs  œufs  dans  des  matières  putrescibles,  afin  que  les  larves 
"naissantes  y  trouveut  leur  pâture.    Cependant  l'existence   des 
organes  sexuels  en  ces  petites  espèces  autorisait  les  vrais  phy- 
siologistes à  croire  qu'elles  devaient  «e  reproduire  par  accou- 
plement, mais  il  fallait  des  preuves  directes.  On  les  obtint  par 
la  découverte  des  verres  lenticulaires  et  le  microscope   Fran- 
çois Rédi ,  Vallisneri  ,  SAvammerdamm,  Hooke,  et  une  foula 
d'autres,  suivis  desRéaumur,  des  Bonnet,  des  De  Gc'ev ,  etc., 
ont  clairement  démontré  que  les  plus  petits  insectes  avaient 
des  œufs ,  des  sexes  ,  qu'ils  s'accouplaient  constamment  comme 
les  autres  animaux  ,  qu'il  serait  aujourd'hui  ridicule  d'avancer 
que  des  vers  se  créent  dans  du  fromage  passé.    On  a  reconnu 
jusqu'aux  poussières  séminales  des   mousses  et   des   champi- 
gnons. Sencbier  a  prouve  qu'une  bouteille  pleine  d'eau  dis- 
tillée et  bien  bouchée,   n'a  pas  produit  un  atome  de  matière 
verte,     quoiqu'exposée    à    la    lumière  du  soleil,    pendant 
quatre  ans.  Un  verre  rempli  d'eau  commune,  recouverte  d'unw 
couche  d'huile,   n'a  pas  offert  de  celte  matière  verdàîre,   re- 
gardée  comme    le    premier   degré   d'organisation    spontanée 
[Journal  de  phys.,  ventôse  an  vu  ,    pag.  ao3).    Il  n'est  donc 
pas  si  aisé  qu'on  l'affirme,  de  démontrer  que  le:,  monas  termo , 
le  volvox  végétons  ou  sphœmla;    les  enchelis  farci  me  n  et 
viridis ,   dcMùller,   le  chaos  redivivum  de  Linné,   laproteus 
diffluens ,   etc.,    soient  des  animaux  qui   se  créent  spontané- 
ment j  car  tous  ces  êtres  naissent  dans  des  eaux  contenant  dc£ 
molécules  animales  ou  végétales  disséminées. 

Suivez  SAvammerdamm  disséquant  un  insecte,  ou  Lyonet 
dénombrant  et  figurant  quatre  mille  quarante-un  muscles  dans 
une  seule  chenille;  examinez  à  un  fort  microscope  les  arti- 
culations, les  membres,  la  trompe,  les  yeux,  les  paltes  à 
crampons,  les  petits  organes  sexuels,  si  savamment  organisés 
du  moindre  ciron  ,  et  dites  ensuite,  si  vous  l'osez,  que  la  vie 
«si  le  résultat  d'un  mélange  fortuit  d'atomes  de  la  matière  ! 
5?.  3i 
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Si  l'on  venait  encore  aujourd'hui  comparer  lagénération  des 
animaux  ou  des  plantes  à  la  cristallisation  des  minéraux,  soit 
par  apposition  de  molécules,  soit  par  attraction  de  diverses 
parties,  comme  dans  les  hypothèses  de  la  Vénus  physique  de 
nia u perluis  ,  ou  de  V  Epigénine  de  Lamélherie,  de  Frey  ,  etc., 
ou  d'autres  auteurs  qui  n'ont  point  pratique  l'anatomie,  ou 
leur  représenterait  l'entrelacement  admirable  d'une  foule  d'or- 
ganes, par  exemple  les  muscles  perforans  qui  traversent  d'au- 
tres muscles  dans  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  ou  rentre- 
croisement  des  nerfs  optiques  et  des  deux  portions  de  la  base 
de  l'encéphale ,  composant  le  mésolobe  ou  corps  calleux,  ce 
qui  n'a  pas  pu  se  faire  évidemment  sans  un  jet,  sans  un  con- 
cours unique  d'efforts  ,  sans  une  combinaison  prodigieusement 
habile  et  compliquée.  Vuilà  ce  que  manifeste  positivement 
î'élude  de  l'organisation,  et  de  la  vie. 

A-t-on  dit  sérieusement  qu'au  commencement  du  monde,  et 
dans  des  millions  d'années  (car  on  en  est  facilement  prodigue^, 
Ja  matière,  encore  dans  un  chaos  informe,  jouissant  par  elle- 
même  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
opéra  diverses  aggrégalions  bizarres,  des  combinaisons  hasar- 
dées ou  sans  but,  sans  dessein,  par  sa  seule  activité,  quoiqu'a- 
veugle  et  désordonnée;  que,  parmi  les  milliards  d'arrange- 
inens  résultant  de  tant  de  jets  perpétuels,  de  constructions  et 
de  destructions,  il  s'en  formera  nécessairement  de  plus  régu- 
lières, de  plus  solides,  et  par  conséquent  déplus  confiantes 
les  unes  que  les  autres.  Ainsi  ,  par  la  seule  persévérance  du 
mouvement  dans  les  particules  de  la  matière,  il  arrivera  que 
les  corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composes  de  telle 
manière  qu'ils  pourront  subsister  d'eux-mêmes,  se  conser\e- 
ronl  ;  les  autres  essais,  plus  malheureux,  périront.  Peu  à  peu  , 
dans  l'infinité  des  siècles ,  toutes  les  chances  possibles  de  com- 
binaison ayant  lieu,  toutes  les  créatures  dont  la  permanente 
était  possible,  d'après  la  structure  que  tant  de  hasards  heu- 
reux leur  avaient  donnée,  ont  été  formées;  ces  créatures  se  sont 
maintenues  et  perpétuées.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons  plus 
guère  que  des  résultats  de  chances  heureuses  ou  favorables, 
que  des  êtres  plus  ou  moins  compliqués  et  perfectionnés.  Ce 
qui  était  hasard  et  désordre  dans  le  principe  est  devenu  ordre, 
vie  régulière,  successive,  et  l'on  attribue,  ajoutent  les  mêmes 
alomistes ,  à  une  intelligence  suprême,  à  une  sagesse  incom- 
préhensible, mais  à  tort,  ce  qui  n'est  que  l'éternel  résultat  de 
l'activité  de  la  matière,  et  unv  suite  inévitable  de  tant  de  inou- 
vemeus.  Ainsi,  quand,  un  organe  eut  été  lait  par  une  suite  de 
ces  hasards  merveilleux,  et  que  l'animal  s'en  fut  seivi,  on  a 
conclu  que  cet  organe,  résullaldc  pures  circonstances  fnituites, 
était  la  production  intelligente  d'une  sagesse  consommée.  Ou 
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a supposé  des  causes  finales ,  un  but,  un  dessein  prémédité  à 
chaque  chose,  on  a  cherché  du  miracle  à  tout. 

Mais,  pour  manifester  pleinement  Jes  étranges  absurdite's 
que  sont  forcés  d'entasser  les  détenseurs  de  ceue  hypothèse  de 
la  formation  spontanée  de  la  vie  et  de  l'organisation  par  les 
chances  du  hasard,  il  suffira  de  leur  demander  l'explication 
nette  et  précise  d'un  simple  fait  anatomique  (cl  que  celui-ci. 

Attribuez  telle  force  active  ou  expansive  que  vous  voudrez 
;'<  de  la  matière  ,  et  voyons  comment  elle  composera  ,  je  ne  dis 
pas  un  homme,  mais  seulement  un  œil  avec  toutes  ses  tu  ni- 
ques, dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabriquée.  11 
faut  que  cela  s'opère  encore  avec  tant  de  justesse,  d'habileté  , 
que  les  unes  soient  opaques  pour  (ormer  une  chambre  obscure> 
sphérique,  noircie  à  l'intérieur,  d'autres  transparentes  pour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent;  il  faut  que  l'iris  se 
îesserre  ou  se  relâche  à  propos  pour  n'admettre  que  tel  cône 
de  rayons;  que  l'humeur  aqueuse  de  la  chambre  antérieure, 
la  lentille  du  cristallin  ,  et  la  courbure  savante  et  diverse  de 
chacune  de  ses  laces  ,  que  l'humeur  vitrée  de  la  chambre  pos- 
térieure, soutenue  dans  son  réseau,  comme  le  cristallin  encha- 
tonné,  soient  placés  à  des  distances  respectives  si  bien  calcu- 
lées, si  parfaitement  en  rapport  pour  refranger  les  rayons  lu- 
mineux, qu'il  n'y  manque  rien,  afin  que  les  images  arrivent 
correctement  pour  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite 
comment  de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
des  nerfs  optiques  entrecroisés, -et  comment  de  deux  images, 
même  renversées  dans  nos  yeux,  nous  ne  voyons  cependant 
qu'un  seul  objet  droit;  cela  est  par  trop  inexplicable  pour 
nous:  ne  traitons  que  de  choses  plus  palpables.  Comment  le 
hasard  devinera-t-il  encore  qu'il  faut  garantir  l'œil  au  dehors  de 
ce  qui  peut  le  blesser,  lui  donner  des  paupières  qui  le  recou- 
vrent, des  sourcils  qui  l'abritent,  des  cils  pour  écarter  les  in- 
sectes ou  d'autres  petits  objets,  enfin  une  pupille  dilatable  ou 
contractile  involontairement ,  afin  de  n'être  ni  aveuglé  d'un 
trop  grand  jour,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  ténèbres  de 
nuit? 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu'habile  l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau,  il 
est  certain  que  l'humeur  aqueuse  devenait  inutile  à  Ja  chambre 
antérieure  de  son  œil  ;  il  fallait  que  Ja  forme  de  Sun  cristallin 
corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumineux,  pas- 
sant à  travers  un  milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc  plus 
un  cristallin  lenticulaire;  il  est  renflé  comme  un  pois  ,  en 
sphère  presque  ronde,  et  par  ce  moyen  imaginé  et  exécuté 
;iveclaplus  rare  précision,  le  poisson  distingue  parfaitement 
tés-objets  sous  l'eau,  ce  que  ne  pourrait  faire  l'œil  de  l'homme. 

3i. 
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Mais  le  cétacé  ,  tantôt  plongé  sous  les  eaux,  tantôt  respirant  3 
leur  surface  ,  avait  besoin  de  voir  en  ces  deux  circonstances  > 
aussi  ses  yeux,  comme  on  vient  de  le  découvrir  (Ransoine, 
Annal,  of  philos ophy ,  tom.  xv  ,  pag.  299,  Observations  sur  la 
balœna  myslicetus,ii.),  sont  entourés  de  deux  muscles  cons- 
tricteurs qui  tantôt  allongent  le  globe  de  l'œil  en  le  pressant, 
et  tantôt  le  laissent  revenir  en  sa  forme  spbérique,  afin  de  chan- 
ger la  distance  respective  de  chacune  des  humeurs  ,  et  les 
mettre  à  la  portée  convenable  selon  que  l'œil  reçoit  la  lumière 
à  l'air  ou  sous  l'eau. 

De  même,  l'oiseau  destiné  à  s'élancer  dans  un  milieu  rare 
et  subtil  comme  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère,  devait,  au 
contraire  du  poisson  ,  avoir  un  œil  tout  autrement  conformé^ 
aussi  la  chambre  antérieure  de  son  œil  est  fort  bombée  pour 
contenir  de  l'humeur  aqueuse;  son  cristallin,  au  lieu  d'être 
sphérique,  est  au  contraire  plus  aplati  que  celui  de  l'homme 
et  selon  les  lois  les  plus  savantes  de  l'optique.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  non  moins  particulier  et  de  merveilleux,  c'est  que  les 
oiseaux  de  nuit  ont  leur  œil  entouré  de  pièces  osseuses  capa- 
bles de  serrer  l'œil,  et  de  l'allonger  suivant  la  nécessite  pour  voir 
de  nuit.  De  pjus  la  vue  de  l'oiseau  est  presbyte  en  volant, 
parce  qu'il  est  obligé  déconsidérer  les  objets  de  loin  •  puis 
quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple  ,  il  faut  qu'il 
puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure  ,  et  qu'il  reprenne 
alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l'avancer,  comme 
on  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche,  afin 
de  considérer  à  diverses  distances  les  objets  (  Voyez  dans  le 
Nouveau  diction,  dhist.  natur.,  notre  article  oeil).  Aussi  la  sa- 
vante nature  a  place  dans  l'œil  de  l'oiseau,  de  sa  rétine  au* 
cristallin  un  muscle  transparent,  en  lozange,  nommé  la  bourse- 
il  recule  ou  laisse  avancer  cette  lentille  pour  produire,  au 
besoin  de  l'animal,  telle  ou  telle  portée  de  vue.  Nous  pourrions 
citer  encore  les  yeux  immobiles  et  à  facettes  des  insectes,  les 
yeux  articulés  des  crustacés  ,  etc. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  a  de  si  merveilleux  exem- 
ples ,  nous  apporterions  ceux  plus  élonnans  encore  des  organes 
sexuels  si  bien  appropriés  d'avance  avec  une  prévoyance  infi- 
nie à  la  propagation  de  la  vie.  S'il  y  a  jamais  eu  dessein  pré- 
médité tt  manifeste,  c'est  bien  là  qu'il  est  impossible  d'en  dou- 
ter ,  non  plus  que  dans  toute  la  conformation  des  animaux  eu 
chaque  espèce,  selon  sa  destination  et  ses  besoins. 

On  a  cru  expliquer  le  développement  de  la  vie  et  de  l'orga- 
nisation spontanée,  en  disant  :  1111  colimaçon,  se  traînant  Mu- 
le ventre  ,  sent  le  besoin  de  tàier  eu  avant  !e  terrain  ,  sur  le- 
quel il  s'achemine  ;  alors  les  efforts  de  ce  besoin  le  poilcul  à 
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prolonger  eu  avant  des  parties,  des  tentacules  ,  pour  s'assurer 
<le  ce  terrain.  C'est  ainsi  que  les  animaux  ont  peu  à  peu  com- 
posé leurs  parties,  et  se  sont  perfectionnés  eux-mêmes  à  me- 
sure que  le  besoin  et  les  diverses  situations  dans  lesquelles  ces 
animaux  vivaient  constamment  pendant  des  siècles,  ont  obligé 
leur  organisation  «à  se  compliquer,  avec  leurs  facultés  vi- 
tales et  leur  sensibilité.  Les  besoins  de  l'animal  le  forcent  à  dé- 
ployer telle  fonction,  à  mettre  en  œuvre  telle  structure  ,  et  à 
former  pour  cet  objet  telle  sorte  d'organes;  ainsi,  ajoute-t-on, 
les  circonstances,  avec  le  temps,  ont  suffi  pour  tous  les  déve- 
loppemens  successifs  de  l'organisation  et  de  la  vie,  depuis  le 
polype  jusqu'à  l'oraDg-outang.  Lamarck,  Philos,  zcolog. , 
tome  11. 

En  ce  cas ,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d'invention  et 
d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau  de  la  che- 
nille, qui,  ennuyée  de  son  état  rampant,  s'avisa  la  première 
de  se  métamorphoser  en  papillon,  de  créer,  développer, 
peindre  même  quatre  ailes  des  plus  éclatantes  couleurs,  sa- 
chant exactement  de  quelle  manière  il  fallait  disposer  ces  or- 
ganes pour  voltiger  dans-  les  airs ,  et  fabriquant  une  trompe 
mobile,  contournée  en  spirale  pour  pomper  le  nectar  des 
Heurs,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l'invention  des  plantes  ? 
car  ,  puisqu'un  polype  et  une  chenille  savent  si  bien  construire 
des  organes  et  développer  leur  vie  au  besoin ,  il  faut  bien  que 
les  végétaux  s'arrangent  et  se  modifient  d'eux-mêmes,  aussi 
selon  les  conjonctures.  Nous  louerons  donc  la  racine  du  ro- 
sier ou  l'oignon  de  tulipe  d'avoir  su  former  de  si  belles  fleurs, 
l'érable  d'avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semence  pour  que  le 
vent  la  disperse  au  loin,  les  papiiionacées  d'avoir  su  habile- 
ment abriter  de  la  piuie  et  du  soleil  sous  leurs  pétales,  leurs 
tendres  organes  sexuels.  Les  arbres  conifères  ont  sagement  ima- 
giné tout  ce  qui  leur  devenait  utile,  pour  résister  à  la  froidure 
des  climats  où  ils  ont  imprudemment  sans  douteété  se  fixer.  Ils 
ont  formé  de  la  résine  pour  les  garantir  contre  la  gelée,  et  de 
petites  feuilles  en  forme  d'épingles,  pour  offrir  moins  de  sur- 
face aux  neiges  ;  enfiu  ils  ont  su  enclore  leurs  semences  dans 
des  cônes  ligneux. 

C'est  aiusi  qu'on  devient  forcé  d'attribuer  la  plus  haute, 
science  et  le  génie  le  plus  transcendant  aux  troncs  d'arbres  et 
aux  vermisseaux  mêmes,  quand  on  veut  chercher  les  sources 
de  la  vie  et  de  l'organisation  ailleurs  qu'elles  ne  sont,  ou  dans 
la  matière  brute  et  grossière. 

11  n'est  donc  plus  moyen  d'échapper,  ou  il  faut  admettre  la 
création  spontanée  de  la  vie  et  des  êtres  organisés  par  une  ma- 
iicio  aveugle  et  par  des  raouYemeus  fortuits ,  sans  but ,  sans 


486  VIE 

dessein,  lesquels  ont  formé  néanmoins  des  membres  et  de»' 
organes  ayant  un  but  final  manifeste,  un  dessein  constant;  il 
faut  dévorer  la  foule  d'absurdités  qu'un  tel  système  entraîne, 
ou  il  faut  reconnaître  une  ou  plusieurs  créations  de  la  vie  et 
des  germes  organisés  d'animaux  et  de  végétaux  sur  tout  le 
globe,  par  une  puissance  intelligente,  supérieure  aux  lois  que 
nous  connaissons  dans  la  nature  actuelle.  Cette  puissance  a  su 
approprier  chaque  structure  des  êtres  à  la  destination  qu'elle 
leur  imposait,  avec,  une  sagesse  incompréhensible,  pour  éta- 
blir la  grande  république  des  créatures,  oùcbacune  d'elles  a  ses 
fonctions  à  rempli'.  Plus  on  contemple  ,  en  effet,  les  harmonies 
qui  rattachent  tous  les  êtres  entre  eux,  l'insecte  à  la  plante,  les 
armes  du  Carnivore  par  rapport  aux  ruses  de  sa  proie,  lemâle 
relativement  à  sa  femelle,  etc. ,  plus  le  hasard  devient  un  mot 
vide  de  sens  dans  un  système  nù  toute  chose  est  si  étroitement 
combinée  avec  l'ensemble  ,  que  la  formation  spontanée  d'une 
montre  ou  d'un  moulin  serait  beaucoup  plus  tacile  et  moins 
étonnante  que  la  formation  spontanée  du  moindre  insecte  vi- 
vant et  usant  de  son  instinct.  Or  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  soute- 
nir des  absurdités. 

§.  vu.  Probabilités  philosophiques  dune  ou  de  plusieurs 
créations  de  germes  de  vie ,  par  une  puissance  intelligente  sur 
le  globe.  D'après  le  nombre  des  élémens  connus  ou  inconnus  de 
notre  planète.,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organisés  vivans,  était 
possible.  Il  devait  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ces  com- 
binaisons ou  espèces  créées,  et  la  proportion  des  élumens  em- 
ployés, d'où  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végétales  et 
animales,  représentent  en  quelque  sorte  les  élémens  constitu- 
tifs de  notre  planète,  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  nature  et 
«les  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  si ,  outre  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote  ,  dont  se  composent  nos  créa- 
tures vivantes,  il  se  trouvait  quelques  autres  principes  égale- 
ment susceptibles  d'organisation,  il  en  résulterait  sans  doute 
des  races  d'êtres  plus  compliqués,  peut-être  un  ou  deux  autres 
règnes  de  vie  supérieurs  à  ceux  que  nous  connaissons,  cl  les 
autres  planètes  en  offrent  peut-être  l'exemple. 

De  plus,  noire  existence  se  coordonne  nécessairement  à  la 
constitution  de  notre  globe  ,  à  l'harmonie  de  ses  inouvemeris  , 
ii  l'énui libre  de  ses  élémens,  au  degré  de  sa  lumière,  de  sa  cIm- 
liia-;  eile  correspond  aux  révolutions  annuelles  et  jonma- 
;  .  .1  ,  au  concours  d'adieu  des  objets  environnans  ;  elle  se 
soutient  par  l'e'ûérgie  des  buées  cosmiques.  Certes  nos  es- 
pèces ne  etubusUù  aient  probablement  ni  dans  la  planète  de 
Saturne,  ni  dans  celle  de  Mercure,  ei  nous  observons  que  Icâ 
plantes,  qui  I  •■       i  .     ■■:  'a  Sibérie  ne  seul  nn'lcmcul  Us 
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mêmes  que  dans  le  cœur  de  la  brûlante  Afrique.  Ainsi,  chaque 
inonde,  comme  chaque  climat,  offrant,  pour  ainsi  parler,  au 
svprême  artisan,  ses  propres  élémens,  il  a  dû  y  naître  des  for- 
mes particulières  en  rapport  avec  ces  circonstances. 

On  demandera  toutefois  si ,  par  cette  cause  même,  le  nombre 
des  espèces  vivantes  peut  être  naturellement  limite,  et  s'il  peut 
ou  diminuer  ou  s'accroître,  si  tout  ce  qui  était  possible  a  été 
créé.  Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'une  nécessité  fatale  ait 
présidé  à  la  production  de  la  vie,  mais  qu'au  contraire,  une 
puissance  infiniment  intelligente  et  sage  nous  paraît  évidente, 
il  peut  y  avoir,  selon  les  circonstances,  les  temps,  les  révolu- 
tions de  chaque  planète,  et  même  chaque  année,  des  races 
tantôt  vivantes  et  développées  en  é(é,  tantôt  latentes  dans  des 
œufs,  des  graines,  des  germes,  comme  une  foule  d'herbes  et 
d'insectes  en  hiver. 

De  plus,  des  espèces  peuvent  périr  absolument.  Nous  en 
avons  des  preuves  assez  manifestes  dans  ces  grands  débris  d'a- 
nimaux dont  les  ossemens  fossiles  jonchent  nos  continens  ;  ils 
nous  révèlent  l'existence  d'un  monde  antique  fort  différent  de 
celui  d'aujourd'hui,  lorsque  les  mastodontes,  les  mégatheriums, 
les  palœothériums  et  d'autres  quadrupèdes  énormes  (  Voyez 
Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes,  par 
M.  Cuvier.  Paris,  1811,  in-4°.)>  maintenant  inconnus,  venaient, 
sur  les  rivages  des  lacs  et  des  marécages  qui  couvraient  nos 
terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la  fange,  broyant  des 
joncs  immenses  sous  leurs  grosses  dents  ,  faisaient  retentir 
les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais  entendues  l'oreille 
humaine.  Quelque  jour  les  naturalistes  demanderont  ce  que 
furent  nos  aïs,  nos  unaus  ou  paresseux,  que  leur  inertie  ex- 
pose à  la  destruction;  ainsi  de  lourdes  espèces  d'oiseaux 
confinées  en  de  petites  îles  de  l'Archipel  indieu,  ne  peuvent 
échapper  à  la  mort  que  l'homme  porte  partout  où  il  aborde.  Il 
s'en  est  peu  fallu  que  les  beaux  cocotiers  des  îles  Maldives  et 
des  Séchellcs  n'aient  également  disparu  pour  toujours,  comme 
nous  l'apprend  Sonnerat.  Enfin  ,  il  est  évident  que  l'homme  , 
ou  des  désastres,  des  inondations,  la  submersion  d'une  seule 
île  ,  peuvent  causer  l'extinction  totale  ou  l'extermination  de 
plusieurs  races  d'animaux  et  de  végétaux. 

La  chaîne  de  la  vie  a  même  dû.  souffrir  des  déchiremens 
dans  les  convulsions  inouies  qui  ont  bout  leversé  la  surface  de 
notre  planète.  L'idée  que  s'élaient  formée  d'anciens  philosophes 
sur  la  nécessité  de  l'existence  de  toutes  les  formes  possibles , 
n'est  donc  pas  prouvée  ,  et  si  la  perfection  du  monde  consiste 
à  n'avoir  point  subi  d'atteintes  dans  les  productions  qui  dé- 
corent ce  grand  théâtre  ,  le  monde  a  sans  doute  bien  des  brè- 
ches à  renarer. 
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On  comprend  même  qu'une  plus  grande  quantité  d'autres 
espèces  pourrait  encore  disparaître,  sans  que  Je  total  en  souf- 
frît absolument,  soit  que  des  races  voisines  ou  intermédiaires 
remplacent  les  fonctions  de  celles  qui  s'éteignent  ,  soit  que  le 
tut  pour  lequel  ces  espèces  furent  créées  ,  n'existe  plus. 
L'homme  disparaîtrait  du  globe,  et  il  fut  probablement  une 
époque  oùnotreespèce  n'existait  pas  encore,  qu'il  se  formerait 
un  nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  vivans  pour 
subsister  saus  nous. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  évidemment  , 
peut-il  s'accroître  ,  et  s'en  forme-t-il  de  nouvelles  dans  le  cours 
des  siècles  ,  ou  dans  des  circonstances  ,  telles  qu'en  ont  dû. 
amener  les  catastrophes  dont  notre  sol  présente  tant  de  monu- 
mens  irrécusables  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  bien  que 
nous  n'es  puissions  avoir  aucun  exemple  assez  manifeste  , 
mais  voici  les  raisons  qui  autorisent  notre  sentiment. 

Si  le  long  empire  de  l'homme  sur  le  chien  a  pu  modifiée 
profondément  les  races  de  cette  espèce  ,  si  l'influence  perma- 
nente,  pendant  des  siècles,  d'un  même  climat,  altère  radi- 
calement les  formes  habituelles  d'une  plante,  d'un  animal  , 
de  l'homme  même,  tel  que  le  nègre,  et  en  constitue  une  es- 
pèce distincte  :  si  des  herbes  sont  différentes  ,  ou  des  animaux 
de  plusieurs  genres  se  marient ,  se  mélangent  entie  eux  ;  et  s'il 
en  naît  des  liguées  bâtardes,  intermédiaires,  capables  néan- 
moins de  se  propager  constamment  comme  les  mulâtres,  les 
petits  du  chien  et  de  la  lou\e  ,  etc.  ,  nous  ne  voyons  pas  d'im- 
possibilité à  ia  production  de  nouvelles  formes  vivantes. 

Sans  doute  des  îaccs  inconnues  ne  s'élèvent  pas  soudain,  du 
sein  delà  terre,  pu  quelque  force  plastique,  ou  par  quelque 
puissance  végétative  spontanée  du  globe,  comme  le  supposent 
gratuitement  certains  philosophes;  il  faut  des  intermédiaires, 
une  filiation  de  perfectionnement  ou  d'altérations  ,  et  l'on  ne 
saurait  refuser  d'admettre  que  tant  d'espèces  variées  d'un 
même  genre  de  violettes,  de  géranium,  de  roses,  doivent 
beaucouo  aux  circonstances  permanentes  des  climats  ,  des  ter- 
rains ,  des  localités,  et  d'autres  causes  analogues.  (Nous  en 
traitons  à  l'article  dégiîniîration  du  JSouv.  diction,  d'iiùt. 
natur.  2e.  édit  ). 

Quoique  le  nombre  des  formes  d'espèces  vivantes  soit  rela- 
tif aux  élémens  de  notre  globe,  et  se  conforme  nécessairement 
à  la  nature  des  lieux,  des  températures  ,  etc.,  nous  ne  devons 
point  prétendre  que  toutes  choses  soient  parvenues  à  leur  faite. 
Nous  ignorons  même  s'il  y  a  quelque  faite  que  rien  ne  puisse 
outrepasser.  La  puissance  suprême  qui  a  tout  organise,  ne 
peut-elle  pas  insinuer  d'autres  combinaisons?  Savons-nous  ce 
que  l'immense  avenir  réserve  à  notre  pfunèlc ,  et  connaissen*- 
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lions  Lion  toutes  les  phases  par  lesquelles  notre  monde  a  dû 
passer?  Si  d'après  tant  de  débris  enfouis,  tout  fut  autrement 
jadis  ,  tout  peut  être  aussi  autrement  pour  l'avenir  ,  et  la  cons- 
titution  actuelle  de  notre  globe  peut  n'offrir  qu'une  transition 
à  un  étal  différent ,  meilleur  ou  pire. 

Car  on  ne  saurait  nier  qu'à  des  époques  reculées,  notre  pla- 
nète n'ait  éprouvé  les  plus  étranges  bouleverscmeus.  La  révo- 
lution qui  a  frappé  de  destruction  les  animaux  inconnus, 
(dit  M.  Cuvier ,  qu'on  n'accusera  point  d'avoir  voulu  reculer 
l'origine  des  êtres  dans  une  trop  haute  antiquité  ),  doit  être 
plus  ancienne  que  celle  qui  a  enterré  les  éléphans  ;  celle  qui 
a  enterré  les  coquilles  fluviatiles,  doit  être  plus  reculée  que 
celle  qui  a  saisi  les  coquilles  et  les  animaux  marins.  11  y  a  se- 
lon le  même  savant  un  intervalle  entre  la  première  et  la  se- 
conde époque  ,  et  n'est-il  pas  remarquable  que  d'abord  les  pre- 
mières couches  ou  les  plus  extérieures  renferment  principale- 
ment les  débris  fossiles  des  grands  quadrupèdes  ;  à  mesure  que 
l'on  descend  dans  des  couches  plus  inférieures,  on  découvre  de» 
squelettes  de  reptiles,  de  sauriens,  de  crocodiles,  de  sala- 
mandres, puis  des  impressions  de  poissons  qui  paraissent  de 
formation  contemporaine.  En  descendant  encore  plus  profon- 
dément on  rencontre  les  vastes  bancs  des  coquillages  pélagiens, 
dont  les  analogues  se  retrouvent  seulement  dans  les  grands 
fonds  de  l'Océan  ;  enfin  les  couches  les  plus  anciennes  qui 
contiennent  des  débris  organisés  ,  présentent  des  trilobites,  des 
calymènes,  des  ogygies  et  asaphes  ,  restes  de  crustacés  oud'iu- 
secti's  myriapodes;  puis  des  échinites,  des  madréporites ,  des 
encrinites  et  autres  productions  marines  de  classes  très-infé- 
rieures. 

Selon  M.  Cuvier,  tous  'es  corps  organisés  fossiles  diffèrent 
d'autant  plus  de  ceux  qui  subsistent  maintenant,  qu'ils  sont 
déposés  dans  des  couches  d'une  plus  haute  antiquité.  Ceux 
mêmes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nos  espèces  actuelles  , 
présentent,  entre  les  autres  différences,  une  taille  bien  supé- 
lieuie  et  comme  gigantesque.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
est  l'absence  complclle  des  squelettes  humains  ou  d'ossemens 
fossiles  d'hommes  d'une  très-ancienne  date  (  Kech.  sur  les  os- 
sem.  fo&sijL  ,  tom.  i ,  pag.  82  )  ;  ainsi  les  prétendus  ossemens 
humains,  rapportés  par  Spallanzani ,  de  l'île  de  Cérigo ,  an- 
cienne Cythère,  ne  sont  nullement  ceux  de  l'espèce  humaine, 
non  plus  que  Vhomo  diiuvii  teslis  de  Scheuchzer,  qui  n'est 
qu'un  grand  proleus.  Donc  l'homme  est  d'une  date  postérieure 
aux  animaux,  daus  tous  les  pays  où  leurs  ossemens  ont  été' décou- 
verts (Cuvier,  ib. ,  pag.  84  et  »5  ) ,  et  l'on  sait  que  le  squelette 
de  sauvage  galibi,  rappelé  de  la  Guadeloupe  eu  Angleterre, 
ic  trouvait  dans  an  terrain  coquiller  de.  formation  moderne. 
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]U.  le  baron  de  Schlottlicim  a  cru  trouver  récemment,  parmi 
des  ossemens  de  rhin  >céros ,  de  Gepfs  et  d'élans  gigantesques, 
d'hyènes  el  de, grands  lions  fossiles,  des  antht opoli thés  dans  le 
comté  de  Reuss,  eu  Saxe,  près  de  PdI  ti/. ,  parmi  des  terrains 
d'alluvion,  niais  il  a  reconnu  depuis  qu'il  s'élait  trompé  sur 
ce  point.  T'oyez  l'art,  noinn:. 

Toutefois,  on  n'a  point  l'ait  pour  cet  objet  important,  dos 
ncheiches  géologiques  dans  la  Haute-Asie  ,  sur  le  plateau  du 
.1  hibt'l,  et  dans  l'Orient  j  et  dans  les  loues  Orientales,  où  l'es- 
pèce humaine  parait  remontera  une  si  haute  antiquité ,  d'après 
les  mo!!uiti"!!s  historiques  et  k#  observations  astronomiques. 
On  sait,  d:apiès  le  rapport  de  Simpiicms  ,  que  le  philosophe 
Caîlisthène,  disciple  d'Aiistote,  qui  accompagna  Alexandre 
dans  ses  expéditions,  trouva  dans  Babylone  des  observations 
astronomiques  de  mille  neuf  cent  trois  ans  ,  ce  qui  remonte  a 
soixante  ans  au  delà  du  délugr  (Simplic.  in  Ub.  n,  de  cœlo  ). 
Servius  établit  que  la  ville  de  Troie  avait  été  fondée  deux 
mille  huit  cents  ans  avant  sa  prise,  ce  qui,  remontant  quatre 
siècles  plus  loin  que  la  première  olympiade,  arriverait  à  l'é- 
poque où  nous  plaçons  Adam.  Selon  des  i'ra^mens  de  Ma- 
netbon,  tirés  de  JliIius  Alricanus  ,  et  publiés  par  Jos.  Scaliger 
///;  n,  can.  isagoge  u  ),  le  temps  que  comptaient  les  anciens 
i.^ypticns  dans  leurs  premières  dynasties  de  rois,  celle  de 
Tbm,  ou  des  Tlnnites,  qui  succéda  à  celle  des  demi-dieux  , 
surpasse  de  deux  mille  ans  l'époque  où  l'on  place  la  créa- 
tion ,  et  seion  Diodore  de  Sicile  (  Bibl.  1. 1  )  ,  ils  disaient  avoir 
une  succession  de  rois  indigènes  de  plus  de  quatre  mille  sept 
cents  ans.  Nous  ne  rapporterons  pas  l'eut  relien  d'un  prêtre  de 
Sais  avec  Solon,  taisant  remonter  cette  ville  à  neuf  mille  ans  ; 
lli  les  longs  âges  cités  par  Pompouius  Mêla,  par  Hérodote  et 
Diodore  de  Sicile.  Les  Chalùéens  se  sont  vantes  d'avoir  observé 
lé  cours  des  astres  pendant  quatre  cent  truis  nulle  ans, 
et  même  quatre  cent  soixante-dix  mille  ans  ,  si  l'on  en 
croit  le  récit  de  Cicéron  (  De  dknnitat.  lib.  n).  Toutefois  les 
anciens  ont  cru  eux  -mêmes-  que  les  Chaldcens  el  les  Egyptiens 
ont  conque  des  mois  ou  des  années  lunaires,  au  lieu  d'années 
solaires.  Cependant  des  anciens  ouvrages  astronomiques  des 
Hindous  contiennent  aussi  une  longue  série  d'observations 
d'éclipsés  ,  remontant  à  une  antiquité  très-reculée. 

Quelque  obscurité  qui  entoure  le  berceau  de  notre  origine,  il 
est  difficile  de  ne  pas  la  supposer  très  antique  ,  d'après  la  seule 
raison,  et  en  considérant  les  peuples  les  plus  anciennement 
cxislans,  tels  que  les  Indiens,  les  Chinois  ;  peut  être  les  nègres 
sont-ils  la  race  la  plus  reculée  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  rappro- 
chent plus  que  les  blancs  de  la  famiKt  des  singes.  En  eilet ,  si 
les  animaux  les  plus  imparfaits  nni  précédé  les  plus  perlcc- 
tionnés,  connue  semblent  l'indiquer  les  débris  fossiles,  et  »i 
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l'homme  à  été  créé  le  deniirr,  comme  tout  s'accorde  a  le  dé- 
montrer, la  race  la  plus  perfectionnée  sera  nécessairement  la 
dernière  formée,  cl  s'il  est  vrai  que  les  singes  aient  précédé 
les  nègres,  ceux-ci  auront  devancé  la  race  blanche. 

Et  pourquoi,  d'ailleurs,  la  puissance  créatrice  de  la  vie 
u'aurait-cllc  pas  semé  des  espèces  particulières  sur  les  différens 
conlincus  de  ce  globe?  Ne  sait-on  pas  que  l'Amérique  possède 
des  races  d'animaux  et  de  végétaux  entièrement  différentes  de 
toutes  celles  de  l'ancien  monde,  et  qui,  par  cette  raison,  ne 
peuvent  nullement  en  venir  ?  Dans  quelle  autre  région  de  notre 
planète  que  l'Australasic  ou  la  Nouvelle-Hollande  et  les  terres 
adjacentes  ,  existaient  les  kanguroos,  les  phascolomcs  ,  les  da- 
syurcs  et  péramèlcs  ,  les  phaiacgcrs  volans,  les  ornilhorhyn- 
ques  et  échiunés  ;  ces  singuliers  quadrupèdes  dont  ou  n'avait, 
aucune  idée?  Chaque  continent  n'a  t-i!  pas  une  nature  toute 
particulière  de  plantes  et  d'animaux  appropriés  à  sa  nature  ? 

Non  omnisjerl  omnia  lellus. 

Qu'une  île  volcanique  sorte  du  sein  des  flots,  comme  l'île 
de  Dombon  ou  Mascareigne,  loin  de  toute  terre;  que  les  vents, 
les  ondes  de  la  mer  battent  ses  rivages,  que  les  oiseaux,  les 
hommes  eux-mêmes  concourent  à  la  peupler  :  qu'enlèveront 
ces  vents  à  près  de  deux  cents  lieues  de  toute  terre,  sinon  quel- 
ques semences  ailées  ,  ou  aigictïées  et  pappeuscs  ?  Qu'amène- 
ront ces  vagues,  sinon  quelques  fruits,  la  plupart  détériores 
par  l'eau  marine,  et  fracassés  par  les  tempêtes?  Que  pourront 
apporter  les  oiseaux  marins  ,  ou  quelques  granivores  et  insec- 
tivores de  passage  ,  sinon  des  baies,  des  débris  d'insectes,  etc.  ? 
Les  hommes  amèneront-ils  des  créatures  nuisibles  ?  non  sans 
doute;  d'où  venaient  donc  le  dronte,  l'oiseau  de  Nazaro, 
espèces  incapables  de  voler  et  de  nager  à  de  telles  distances  ;  et 
des  singes  ,  et  des  lézards,  et  des  rats  musqués  ,  etc.  ?  D'où  ces 
terres  isolées  ont-elles  pu  recevoir  des  végétaux.,  des  animaux 
qu'on  a  rencontrés  uniquement  chez  elles  seules  ?  i'audra-til 
recourir  à  des  créations  spéciales;  mais  comment  se  sont-elles 
opérées  ?  comment  Illumine  enfin  est-il  apparu  sur  cette  (erre  , 
brillant  de  vie,  de  force  et  d'intelligence  ?  O  vie,  ô  existence, 
de  quels  profonds  abîmes  sors- lu  dans  ces  solitudes  lointaine* 
et  ignorées  oii  la  natuie  seule  éluboie  en  sileiu  e  de  si  merveil- 
leuses productions  ! 

Si  la  vie  avait  toujours  existé  sur  notre  planète,  il  y  aurait 
en  quelque  soi  le  coexistence  entre  la  matière  et  la  vie  ;  celle- 
ci  dépendrait  probablement  des  propriétés  de  la  matière,  oit 
concours  de  se»  actions,  de  la  syneigie  de  ses  forces,  du  jeu 
harmonique  de  ses  meuvemens;  la  terre  posséderait  une  puis- 
sance plastique  telle  que  les   anciens  philosophes    l'admet- 
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taicnt,  pour  expliquer  l'origine  de  celle  multitude  innom- 
brable de  coquillages  fossiles  ,  et  d'autres  débris  organiques, 
enfouis  dans  les  couches  du  globe.  On  supposait  qu'ils  s'y  con- 
cre't aient  par  cette  tendance  à  l'organisation  et  à  la  vie  qu'on 
attribuait  à  la  terre,  comme  on  lui  concédait  la  puissance  de 
créer  sans  semences,  ces  herbes  communes  qui  se  développent 
dans  les  terrains  incultes  et  sauvages. 

injussa  virescunt 

Gramina 

Mais  on  sait  que  les  lorrains  primitifs  du  globe  sont  anorga- 
niques,  ou  privés  de  tous  débris  fossiles  de  corps  qui  ont  vécu. 
O'i  voit  la  preuve,  par  l'exemple  des  déserts  arides,  que  la  terre 
ne  produit  point  d'elle-même  des  créatures  animées.  Ou  peut 
concevoir  aisément  que  notre  globe,  comme  d'autres  planètes, 
subsisterait  également  sans  habitans,  ou  q«ue  ceux  delà  terre 
peuvent  périr  entièrement  par  le  froid,  par  l'embrasement  , 
par  un  déluge  universel,  par  une  corruption  de  l'air  ou  des 
eaux  ,  par  un  changement  lo?al  de  l'équilibre  des  élémens  ac- 
tuels, ou  par  toute  autre  catastrophe,  sans  qu'il  en  résultât  lç 
moindre  dommage  pour  la  constitution  de  l'univers.  Enfin 
notre  existence  n'est  pas  plus  indispensablemeut  nécessaire 
que  celle  des  mouches  ou  des  papillons  que  privent  de  la  vie 
les  premiers  froids  de  l'automne.  Qu'importait,  en  effet  ,  au 
inonde  ,  la  disparition  des  mammouls  et  des  grands  mammi- 
fères de  l'antique  création  ? 

Si,  comme  on  n'eu  saurait  douter,  il  existait  à  des  époques 
inconnues  dans  leur  profonde  antiquité,  des  races  d'animaux 
différentes  de  celle  d'aujourd'hui ,  et  lorsque  l'espèce  humaine 
probablement  n'était  point  encore  apparue  sur  notre  terre,  il 
y  a  donc  eu  des  créations  successives  ;  il  y  a  donc  eu  forma- 
tion de  nouvelles  espèces,  comme  il  y  a  eu  manifestement  des- 
truction de  plusieurs  anciennes. 

Puisqu'il  existe  des  terrains  primitifs  anorgauiques,  il  a  doue 
pu  se  trouver  uir  temps  où  nu!  être  ne  vivait  sur  notre  globe. 
Biais  comment  la  vie  a-t-elle  pu  s'y  établir  ?  Comment  les 
créatures  se  trouvent-elles  si  bien  constituées  relativement  a 
leurs  habitudes  et  à  leurs  climats  ?  le  chameau  pour  les  arides 
déserts,  l'hermine  et  le  chinchilla,  avec  leurs  fourrures  ,  poul- 
ies lieux  froids  ,  l'oiseau  aquatique  avec  ses  pieds  palmés  ,  en 
forme  de  rames,  le  moindre  insecte  aveotous  ses  inslrumcns  . 
tomme  l'abeille  industrieuse  ,  etc.,  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions dans  la  grande  république  des  êtres. 

Je  ne  sais,  mais  plus  je  descends  dans  ce  profond  et  mysté- 
rieux abîme,  moins  je  conçois  l'existence  de  la  vie  et  la  struc- 
ture organique  des  êtres,  si  parfaitement  appropriée  à  leur 
eiesliniaiou  ,  s,ans  une  puissance  intelligente,  souverainement 


nctive,  sans  ce  primant  tuovens  ,  centre  d'action  de  tout  l'uni* 
vers,  qui  imprime  le  branle  aux  soleils  et  aux  astres,  connue 
au  chétif  insecte  qui  s'agite  sous  la  poussière,  sans  un  Dieu. 

Pourquoi  prononcez-vous,  nous  répliquera- t-on  ,  dans  une 
question  si  obscure  et  si  délicate  que  jamais,  probablement,  on 
ne  pourra  décider  ?  Pour  moi,  je  m'expliquerai  toujours  avec 
franchise  et  d'intime  conviction.  Je  méprise  la  lâche  politique 
qui  redoute  sans  cesse  de  faire  voir  au  jourses  vrais  sentimens, 
et  je  ne  prétends  contraindre  personne  à  recevoir  sur  parole 
mes  opinions  ,  mais  j'expose  les  raisons  qui  me  déterminent 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre.  Combien  d'hommes  ne  veu- 
lent rien  décider,  parce  qu'ils  ne  savent  rien  examiner  !  Us 
trouvent  plus  facile  de  déclarer  qu'où  ne  peut  rien  savoir;  mé- 
thode fort  commode  pour  reposer  l'ignorance,  pour  tranquil- 
liser ces  âmes  ineptes  dans  leur  nullité;  qu'elles  prouvent ,  du 
moins,  que  nous  avons  tort,  et  que  nous  suivons  une  voie  er- 
ronée ;  alors  ou  jugera  si  elles  out  pour  elles  la  raison  et  lu 
vérité. 

Car  lorsque  nous  admettrions  avec  quelques  naturalistes 
et  les  anciens  atomisles,  des  générations  spontanées  ,  par  la 
concours  des  élémens  ,  ou  la  production  directe  de  la  vie  par 
l'énergie  de  la  matière  ,  il  faudrait  toujours  expliquer  celte 
disposition  des  organes  si  extraordinairement  bien  combinée  , 
que  le  génie  le  plus  transcendant  peut  à  peine  la  comprendre; 
et  même  la  formation  de  la  pensée  dans  un  cerveau  ,  ou  celle 
du  foetus  dans  lu  sein  maternel,  sont  des  phénomènes  tout-à- 
fait  inconcevables.  Etranges  merveilles  !  l'homme  peut  calcu- 
ler la  marche  du  soleil  cl  des  astres  ,  et  il  ignore  comment  su 
volonté  fait  remuer  son  doigt  !  Cependant  au  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres  de  l'existence  ,  ou  trouve  des  esprits  assez  in- 
sensés et  téméraires  pour  affirmer  que  cela  s'est  opéré  de  soi- 
même.  Certes,  une  pareille  assertion  n'est  pas  moins  incompré- 
hensible à  notre  avis,  que  le  serait  la  formation  parfaite  d'un 
scarabée  pilulaire  ,  par  les  seules  forces  de  la  pourriture  de  la 
bouze  de  bœuf.  Il  faut  donc  évidemment  recourir  à  des  germes, 
à  des  œuls  ou  semences  quelconques,  préexisians  à  toutes  les 
créatures  vivantes  ,  c'est-à-dire  à  une  création  ,  mais  quand 
et  comment  ?  Pourquoi  donc  la  vie  a-t-elie  commencé  ,  ou 
n'a-l-elle  pas  toujours  existé  sur  notre  globe?  Pourquoi  les 
créatures  des  temps  antérieurs  furent-elles  différentes  de  celles 
qui  vivent  aujourd'hui  sur  n'otre  planète  ? 

Ce  qu'on  peut  répondre  de  plus  vraisemblable  sur  ces  suje:$ 
abstraits,  c'est  que  les  fonctions  organiques  ne  s'exerçant  que 
dans  certaines  conditions  au  milieu  des  élémens,  la  vie  ne  pou- 
vait probablement  pas  développer  son  empire  parmi  le»  révo- 
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lutions  dont  la  sphère  lerraqn  *  (ut  désolée  jadis,  puisqu'elle 
ti*  présente  d'irrecnsàbhs  témoignages.  Si  elle  lut,  pai  oxcni- 
pic,  couverte  A' eau»,  cl  si  les  terrains  primitifs  ont  été  dé- 
trempés en  une  sorte  de  botte  épaissi;  et  itnbordable,  dont  les 
parties  se  sont  ensuite  cristallisées  en  roches  primitives  de 
g  tarait,  de  gneiss,  ou  déposées  successivement  en  bancs  prodi- 
.•l>-ux  de  schistes,  puis  de  calcaire  primitif,  il  est  à  présumer 
qu'au  milieu  de  ces  étranges  catastrophes  les  créatures  auraient 
péri,  ou  plutôt  elles  n'auraient  pas  pu  naître. 

jN'ewton  a  pensé  que  les  taux  qui  mit  dû  couvrir  notre  globe, 
<  ouime  aussi  les  autres  planètes,  probablement,  sont  sans  cesse 
consommées  par  la  végétation,  la  putréfaction,  etc.;  que  ces 
eaux  peuvent  être  réparées  par  les  queues  des  comètes  qu'at- 
tire chaque  planète  quand  elle  en  est  voisine.  11  paraîtrait, 
d'après  la  disposition  actuelle  de  nos  mers,  qui  sont  plus 
abondantes  au  pôle  austral  qu'au  boréal,  et  par  les  irruptions 
des  eaux  médilerrai.écs,  comme  l'indique  la  direction  des 
caps,  dont  la  plupart  regardent  le  midi,  qu'une  masse  im- 
mense de  liquides  a  été  versée  sur  le  pôle  austral,  et  s'est  ré- 
pandue h  grands  flots  jusque  vers  le  pôle  boréal ,  qu'elle  a 
même  formé  sur  nos  coulinens  des  couches  de  teriaius  plus  ou 
moins  obliques,  ce  La  seconde  révolution  qui  a  formé  le  cal- 
caire en  couches  inclinées,  renfermant  des  mollusques  marins, 
paraît  avoir  été  violente;  la  force  motrice  des  eaux  s'est  diri- 
gée en  torrens  du  sud  au  nord,  ou  plutôt  du  sud-ouest  au 
nord-est;  comme  elle  a  rencontré  des  obstacles,  il  en  est  ré- 
sulté un  contre-choc  ,  ce  qui  explique  les  couches  opposées 
qu'on  observe  (  Cuvier,  Disc,  prélimin.  des  reclierches  sur  les 
liiiim.  foss.)  ».  Pallas,  quoiqu'en  présentant  une  autre  hypo- 
thèse ,  reconnaît  aussi  qu'un  soulèvement  prodigieux  d'eaux  du 
midi  vers  le  nord  a  dû  être  la  cause  de  cet  énorme  amas  d'os» 
semens  d'éléplians  et  de  rhinocéros  entassés  vers  les  plages  de 
ia  mer  glaciale  en  Sibérie.  La  plupart  des  forêts  enfouies  sont 
renversées  du  midi  au  nord,  ou  au  nord-est  pareillement. 

Tous  ces  laits  semblent  donc  annoncer  qu'une  masse  énorme 
d'eaux  a  pu  être  précipitée  sur  notre  planète  vers  sou  pôle 
Mid,  et  peut-être  que  leur  poids  inclina  l'axe  du  globe  tontine 
il  l'est  maintenant  puisqu'on  reconnaît  bien  manifestement, 
par  les  débris  fossiles  des  troncs  de  palmiers,  par  les  coquil- 
lages des  mers  austtales,  et  les  ossemens  d'éléphans  enfouis 
dans  nos  contrées  septentrionales ,  que  jadis  nos  climats  de- 
vaient être  plus  cliauds  qu'aujourd'hui;  en  effet,  il  y  végétait, 
il  y  vivait  des  races  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ne  quit- 
tent jamais  les  régions  de  la  torride  ou  des  tropiques. Ce  chan- 
.-  cment  de  l'axe  du  globe,  sufhsant  pour  expliquer  le  dépla- 
çaient du  lit  de  l'Océan  cl  des  submersions  ou  déluges  par- 
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tiels,  est  d'autant  moins  impossible  que  le  pâle  magnétique 
de  la  terre  change  insensiblement  lui-même;  il  n'est  plus  main- 
tenant, dans  les  lieux  que  les  observations  des  mendions  ma- 
gnétiques, par  Halley,  lui  avaient  assignes  pendant  le  dix- 
huitième  siècle. 

Si  les  comètes  peuvent  nous  verser  des  eaux  ,  par  les  immen- 
ses vapeurs  de  leur  clievelure,  eiies  peuvent  également  intro- 
duire ,  comme  le  soupçonnait  Boy  le,  dans  l'atmosphère  ,  dos 
el'fluves  divers,  et  Newton  pensait  etuore  que  l'air  pur  de 
notre  atmosphère  ,  ou  ce  qu'il  nommait  éther  ,  et  ce  qu'on 
peut  r»  garder  comme  le  gaz  oxygène  ,  nous  a  été  versé  par  des 
comètes.  Il  a  paru  assez  manifeste  que  la  fameuse  comète  de 
l'an  181  i  avaii  beaucoup  réchauffé  l'atmosphère  à  la  fia  de  cette 
même  année,  qui  fut  merveilleusement  fertile  en  toutes  produc- 
tions; il  y  a  donc  quelques  fondemens  à  ces  idées  populaires 
qui  attribuent  aux  comètes  des  influences  souvent  malignes 
sur  l'air,  comme  sur  les  animaux  et  les  plantes.  La  comète  de 
l'an  1680  a  passe,  suivant  le  calcul  d'Halley,  à  trente  diamè- 
tres terrestres  seulement  de  notre  globe  ,  le  11  novembre.  Les 
pei tuibutions  qu'éprouvent  ces  asttes  irrégulieis  dans  leur 
couisc,  étant  dues  aux  diverses  attractions  des  planètes  qu'elles 
avoisiuent,  le  mouvement  de  ces  planètes  dans  leur  orbite 
éprouve  pareillement  des  anomalies  par  l'influence  de  ces  co- 
mètes, tout  comme  la  révolution  de  Saturne  est  tellement 
troublée  par  Jupiter  ,  que  sa  période  varie  de  plusieurs  jours 
dans  son  cours  autour  du  soleil.  Il  est  des  comètes  qui  présen- 
tent malgré  leur  éloignement ,  une  masse  considérable,  car 
Hévélius  en  observa  une  en  1632  ,  qui  paraissait  presque  aussi 
volumineuse  que  la  lune,  mais  son  disque  triste  et  enfumé, 
lançait  une  lumière  sombre.  La  comète  si  bien  observée 
en  1682,  a,  suivant  Halley,  une  période  de  soixante-quinze 
ans  et  demi;  elle  a  été  successivement  remarquée  en  i55i, 
1607,  1682  et  «739  (elle  avait  été  prédite  pour  l'année  précé- 
dente); on  doit  l'observer  en  i855  ,  le  16  novembre  à  son  pé- 
rihélie, suivant  les  calculs  d'un  académicien  de  Turin;  niais 
elle  éprouve  des  anomalies  des  planètes  Uranus,  Saturne  et 
Jupiter.  La  comète,  qui  parut  après  la  mort  de  Jules-César, 
et  dont  a  parlé  Virgile,  a  ,  selon  Halley,  une  période  de  cinq 
cent  soixante-quinze  ans;  c'est  probablement  la  mèrne  qui  re- 
parut l'an  55 1  de  l'ère  vulgaire,  puis  en  1106  et  en  1680.  Si 
l'on  remonte  au  contraire  dans  l'antiquité,  on  observe  qui: 
l'époque  du  déluge  de  Nos  coïncide  avec  celle  période  j  de  la 
vient  que  Whislon  ,  dans  sa  Nouvelle  théorie  de  la  terre,  a 
pensé  que  le  déluge  universel  aurait  bien  pu  avoir  été  oeca- 
sioné  par  l'approche  -ou  la  rencontre  de  celle  comète  {New 
tht-orj  0/  the  earlh,  Lond.  ,  1708,  in-40.). 
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Nous  ne  voyons  guère,  en  effet,  d'autre  cause  naturelle  de 
ce  grand  cataclysme  de  noire  planète ,  que  tout  altestc  dans 
les  âges  antiques,  et  dont  le  souvenir  ou  la  conviction  s'est  éga- 
lement retrouvée  chez  les  Chinois,  du  temps  d'Yao,  et  chez  les 
peuples  américains;  comme  si  nos  continens  n'étaient  que  de 
vastes  iles  sorties  du  sein  des  flots  du  grand  Océan,  père  de 
toutes  choses ,  ainsi  que  s'exprimait  Homère,  et  comme  si  la 
race  humaine  et  le  monde  actuel  étaient  encore  de  création 
récente,  sur  les  déhris  des  mondes  antérieurs. 

Puisque  le  seul  changement  de  saison ,  les  irrégularités  des 
temps  et  des  révolutions  atmosphériques  troublent  si  profon- 
dément la  santé,  le  rhyihme  des  fonctions  vitales,  modifient  ta 
reproduction,  l'accroissement,  l'existence  des  êtres  animés, 
s'il  y  avait  une  grande  perturbation  dans  les  mouvemens 
diurnes  ou  annuels  de  notre  planète ,  pourquoi  tous  les  autres 
mouvememens  n'en  éprouveraient-ils  pas  quelques  déviations 
ou  des  anomalies?  Pourquoi  le  mouvement  de  la  vie,  et  la 
génération  dans  les  animaux  et  les  plantes ,  qui  se  rattachent  à 
ces  révolutions  de  notre  terre,  ne  seraient-ils  pas  altérés  ou 
dérangés  proportionnellement?  Ponse-ton  que  le  seul  chan- 
gement de  l'axe  du  globe  qui  transporterait  à  la  longue  les 
pôles  sous  les  tropiques,  et  ceux-ci  sous  les  pôles,  ne  force- 
rait pas  les  créatures  de  ces  diverses  contrées  soit  à  se  méta- 
morphoser, soit  à  périr?  Pourquoi  donc  des  transformations 
d'animaux  et  de  végétaux  n'auraient-elles  pas  eu  lieu  par  suite 
du  choc  d'une  comète  qui  troublerait  l'équilibre  actuel  de  uos 
élémenset  l'harmonie  de  ses  révolutions?  Pourquoi  ne  naîtrait- 
il  pas  d'autres  créatures  plus  en  rapport  avec  un  nouveau  sys- 
tème cosmique  de  notre  globe?  Chaque  système  ou  équilibre 
particulier  des  élémens  ,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  toute  autre 
planète,  ne  peut-il  pas  voir  éclore  un  ordre  de  créatures  ap- 
propriées à  cet  équilibre,  soit  qu'il  change  par  la  suite  des 
temps,  soit  qu'il  persiste  dans  le  même  état?  Pourquoi  ne  se- 
rait-il pas  né,  à  la  suite  des  étranges  commotions  subies  autre- 
fois par  notre  planète,  de  nouveaux  ordres  de  corps  vivans, 
ou  d'autres  systèmes  d'organisation  animale  et  végétale? 

On  peut  établir  les  faits  d'observation  suivans,  relativement 
aux  êtres  vivans  de  notre  planète. 

i°.  Il  y  a  dans  la  croûte  extérieure  du  globe  des  témoignages 
de  plusieurs  catastrophes  successives  produites  par  les  eaux, 
bien  qu'on  n'en  counaisse  ni  le  nombre,  ni  les  circonstances, 
ni  même  les  causes,  manifestement.  - 

i°.  Il  y  a  des  terrains  anorganiques,  c'est-à-dire  privés  da 
débris  de  corps  organisés,  et  qui  paraissent  ainsi  de  formation 
primordiale,  ou  antérieure  à  l'existence  des  êtres  vivans. 

3°.  D'autres  terrains,  en  couches,  ou  lit»,  ou  bancs  divers, 
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renferment  évidemment  une  infinité  de  débris  de  créatures  qui 
ont  jadis  vécu  ,  des  végétaux ,  des  animaux  de  diverses 
classes. 

4°.  Ces  débris  d'animaux  et  de  végétaux  ne  ressemblent  pas 
tous  aux  êtres  actuellement  vivans  et  conuus  ,  quoiqu'il  y  eu 
ait  de  semblables  ou  d'analogues. 

5°.  Il  y  a  parmi  ces  restes  fossiles,  des  formes  d'animaux  qui 
ne  se  retrouvent  plus  maintenant  sur  notre  globe,  principale- 
ment dans  la  classe  des  mammifères,  et  parmi  de  grands  rep- 
aies sauriens  (desgenres  de  crocodiles,  caïmans,  alligators,etc). 
Ces  races  sont  donc  très-probablement  anéanties  pour  jamais. 

6°.  Parmi  les  débris  fossiles  les  plus  analogues  aux  races  ac- 
tuel lement  existantes,  il  y  a  souvent  des  différences  telles,  qu'on 
doit  les  regarder  comme  autres.  Ainsi  les  coquilles  fossiles  de 
Crignon,  de  Courtagnon,  etc.,  les  plus  ressemblantes  à  celles 
qui  vivent  maintenant  dans  les  mers,  offrent  cependant  des 
caractères  particuliers.  Ces  espèces  ont-elles  changé  parle  long 
cours  des  siècles,  ou  nos  races  d'aujourd'hui  n'existaient-elles 
pas  jadis? 

7°.  Les  lieux  où  se  trouvent  les  coquillages  fossiles  et  d'autres 
reliques  d'anciens  animaux  n'offrent  plus,  dans  les  mêmes 
sites  ,  des  espèces  analogues  ;  ainsi  les  palmiers,  les  éléphant , 
les  rhinocéros  de  la  zone  torride  se  retrouvent  en  Sibérie;  les 
cérites  du  calcaire  parisien  ne  reconnaissent  aujourd'hui  des 
analogues  que  dans  les  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la 
Nouvelle-Hollande,  etc.  Les  végétaux  des  terrains  houillers 
sont  à  peu  près  les  mêmes  partout,  mais  partout  ils  appartien- 
nent à  des  genres  vivant  actuelkment  dans  des  climats  inter- 
lropic*aux. 

H0.  L'on  n'a  point  de  preuves  qu'il  existe  des  squelettes  fos- 
siles de  l'espèce  humaine,  car  ceux  qu'on  a  cités  sont  mainte- 
nant reconnus  pour  être  les  débris  d'autres  espèces  d'animaux- 
-ou  bien  on  n'a  recueilli  des  anthropolithes  que  d'une  date 
trè-smoderne. 

§.  vin.    Qu'il  y  a  pour  chaque  espèce  une  forme  propre 
organique,  transmissible  parla  génération;  que  ta  vie  n'est 
ainsi  qu un  héritage ,  la  mort  d'un  individu  fournissant  des  ma- 
tériaux pour  l'existence  des  autres  qui  naissent. 

Nous  voyons  que  chaque  espèce  sur  la  terre  a  son  but,  et  se 
trouve  disposée  pour  une  fin  ;  car  de  même  que  les  ailes  sont 
très-bien  organisées  pour  voler,  les  pieds  pour  marcher,  l'es- 
tomac pour  digérer  les  alimens,  il  n'est  rien  dans  la  structure 
des  êtres  vivans,  sans  quelque  raison.  Tout  est  même  distribué 
avec  un  art  si  merveilleux,  comme  l'arrangement  des  nerfs,  la 
connexion  des  os  et  des  muscles  dans  chaque  espèce  d'animal, 
la  structure  diversifiée  des  plantes,  que  nous  ne  pouvons  noua 
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refuser  à  reconnaître  parfont  un  esprit  de  vie  dans  lr  monde, 
doué  d'intelligence,  et  qui  travaille  sans  cesse  pour  un  effet 
déterminé  ;  la  force  qui  anime  ces  corps  tend  même  à  mainte- 
nir, à  réparer  l'intégrité  de  leurs  organes,  tout  comme  elle  a 
pu  fabriquer  l'être  virant  dans  le  seiu  maternel.  Ainsi  cette 
Force  assimile  à  nos  corps  les  substances  alimentaires;  elle  re- 
construit souvent  même  les  organesqu'ellea  perdus,  comme  les 
pinces  des  écrivisses,  lès  doigts  des  salamandres,  les  rayons  des 
nageoires  de  poissons;  elle  cicatrise  les  plaies  et  régénère  les  os 
et  les  chairs;  enfin  elle  met  tout  en  harmonie,  et  en  un  par- 
lait équilibre  de  santé,  le  système  organique. 

De  même  que  l'homme  fabrique  pour  ses  besoins  et  son 
usage  divers  instrumens,  construit  des  machines  et  se  bâtit  des 
demeures,  le  monde,  qui  est  si  sagement  ordonné,  n'a  dû  pro- 
bablement être  créé  que  pour  quelque  usage.  Un  moucheron 
peut  parcourir  les  appartemens  d'un  vaste  palais,  examiner 
l'ordonnance  et  la  richesse  des  lambris,  contempler  sa  superbe 
architecture,  mais  sans  connaître  pour  quel  dessein  on  l'a 
construit-,  uous  pouvons  pareillement  admirer  la  maguificence, 
l'immensité  de  l'étendue  ,  la  structure  de  ce  merveilleux  uni- 
vers, mais  son  architecte  éternel  ne  nous  a  point  révélé  l'usage 
auquel  il  l'a  destiné,  il  y  a  même  infiniment  plus  de  distance 
de  l'homme  à  l'univers  ,  et  de  notre  esprit  à  celui  de  I'Etre, 
suprême  ,  que  d'un  moucheron  à  un  palais  et  à  son  architecte; 
aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  rester  dans  une  obs- 
curité et  une  ignorance  si  profonde  sur  le  but  inconnu  de  l'u- 
nivers dont  nous  voyons  les  étonnantes  productions. 

D'abord  si  le  hasard  nous  avait  formés,  ainsi  que  cet  uni- 
vers, d'où  viendraient  la  régularité,  la  conslauce  qui  nous 
frappent  d'admiration  dans  les  diverses  productions  vivantes, 
qui  se  succèdent  sans  interruption  par  la  génération;  dans  ces 
formes  organiques  si  ingénieusement  combiuées  ,  dans  ces 
fonctions  dont  on  calcule  d'avance  le  jeu  et  les  effets?  Tout 
noih  déclare  hautement  que  le  hasard  fortuit ,  inconstant,  va- 
riable, désordonné,  ne  peut  avoir  aucune  part  dans  les  œuvres 
de  la  nature. 

Car  si  le  hasard  était  le  père  de  toutes  choses,  sur  quels  l'on- 
demeus  pourrions-nous  raisonner?  Sur  quels  piincipes  préten- 
drions-nous régler  notre  conduite? Si  le  hasard  régnait  en  effet, 
tout  devenant  alors  également  possible  ,  rien  ne  pourrait  être 
établi  comme  certain  dans  l'univers;  la  raison  et  le  hasard  sont 
contradictoires  et  se  repoussent  mutuellement,  ou  se  détrui- 
sent ;  doue  celui  qui  admet  le  hasard  pour  cause  de  l'ordre 
organique  ne  peut  se  fonder  sur  rien  ;  si  ses  raisonnement  sont 
justes  ,  leur  justesse  dépose  contre  un  tel  principe  de  désordre; 
s'ils  sont  faux,  ils  uedémoutreut rien  ;  c'est  doue  un  athlctequi, 
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les  yeux  bandes,  frappe  les  airs  de  coups  inutiles.  Il  est  même 
impossible  do  concevoir  la  formation  d'aucun  être  intelligent 
ou  même  sensible  dans  un  monde  où  il  n'y  aurait  que  de  la 
matière  et  du  mouvement,  comme  dans  celui  des  cartésiens. 

Sans  doute  nous  voyons  des  êtres  plus  compliques,  et  qui 
paraissent  ainsi  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres  ;  par  exem- 
ple, l'homme  l'est  plus  que  l'huître,  mais  celle-ci ,  toute  bor- 
née qu'est  sa  vie  et  son  oiganisation,  possède  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  subsister  dans  sa  sphère.  Ainsi  chaque  cre'ature 
est  formée  sans  doute  pour  sa  destination,  et  on  ne  doit  nul- 
lement accuser  la  nature  d'imperfection  ,  puisqu'elle  sait  don- 
ner, quand  il  lui  plaît,  des  ailes  à  l'oiseau,  des  jambes  rapides 
au  cerf.  Ce  n'était  donc  point  par  impuissance  qu'elle  refusa 
des  pieds  au  serpent ,  ou  des  ailes  à  la  lourde  tortue  ;  mais  elle 
forma  des  rangs  et  une  hiérarchie  dans  cette  grande  république 
des  créatures;  et  en  appropriant  ainsi  chacune  d'elles  à  un 
genre  de  vie  ou  de  fonctions ,  c'est  encore  un  témoignage  de 
sagesse  et  de  perfection  qu'on  y  doit  reconnaître.  Ce  n'est  donc 
point  une  preuve  des  limites  de  la  puissance  divine;  car,  au 
contraire,  ou  y  voit  d'éclatans  desseins.  Certes,  le  poisson  ne 
devait  pas  avoir  la  même  conformation  que  le  quadrupède, 
pour  exercer  sa  vie  aquatique,  et  la  puissance  capable  de 
créer  les  têtes  d'un  Homère  ou  d'uu  Newton  n'est  pas  une 
force  aveugle  et  sans  intelligence.  . 

La  nature  n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  des  mons- 
truosités; faire  le  mal  serait  destructif  d'elle-même,  qui  est  le 
bien. 

Mais  l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d'espèces,  et 
avant  de  parvenir  à  d'heureux  résultats,  il  est  force  qu'on  voie 
des  ébauches  imparfaites,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  route 
pour  réussir  dans  ses  combinaisons,  et  l'étude  des  monstruosi- 
tés sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la  nature 
opère  la  génération  des  espèces.  Voyez  monstbe. 

Les  monstruosités  ou  les  troubles  organiques  qui  déplacent 
souvent  les  parties,  les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plu- 
sieurs embryons  ,  dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf,  qui  font  des 
poulets  à  quatre  ailes  et  deux  têtes,  ou  des  eufans  accollés  di- 
versement, ou  des  rétroversions  de  viscères,  etc. ,  ne  sont  pas 
rares.  Mai»  peut-oir  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader 
ou  bien  à  dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter  des  races 
plus  imparfaites  ?  N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle  est  contra- 
riée, offensée,  tourmentée  dans  sa  marche,  soit  par  les  affections 
vives  d'une  mère  portant  un  être  mou  et  délicat  dans  son  sein, 
soit  par  un  régime  de  vie  nuisible  qui  altère  le  cours  des  lui- 
menfs  maternelles,  soit  par  des  compressions,  des  chocs  éprou- 
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vés  dans  l'utérus,  ou  des  spasmes  nerveux  qui  le  resserrent, 
le  tordent,  l'irritent  en  mille  sens? 

Au  contraire,  la  propagation  des  mêmes  figures  dans  chaque 
race,  la  ressemblance  des  petits  à  leurs  parens ,  l'hérédité 
même  de  plusieurs  vices  de  conformation  et  de  maladies  orga- 
niques, sous  l'influence  des  causes  qui  les  produisent,  tout 
annonce  que  la  nature  aspire  à  conserver  ses  formes;  c'est 
pourquoi  les  humeurs  ,  le  caractère  physique,  et  le  moral  qui 
s'y  trouve  correspondant,  se  transmettent  aussi  bien  que  les 
difformités,  la  taille  et  les  traits,  à  moins  que  ces  caractères 
se  trouvant  trop  opposes  dans  le  père  et  la  mère ,  ils  ne  se 
neutralisent  réciproquement. 

Il  est  manifeste  encore  que  la  nature  aspire  à  rétablir  sans 
cesse  l'intégrité  et  la  beauté  de  ses  productions;  ainsi  les  en- 
fans  nés  de  parens  manchots,  bossus  ou  borgnes,  etc.,  sont 
très-bien  formés  et  complets  dans  toutes  leurs  parties.  On  ne 
voit  point  que  les  Juifs,  les  Turcs  et  autres  Mahométaus,  qui 
pratiquent  la  circoncision  depuis  tant  de  siècles,  naissent  pri- 
vés du  prépuce  qui  manque  à  leurs  pères.  Déplus,  les  jeunes 
filles  naissent  avec  le  caractère  de  virginité  et  la  membrane  de 
l'hymen  que  n'a  plus  leur  mère.  Enfin,  le  papillon  engendre 
des  œufs  qui  produisent  des  chenilles  pourvues  d'organes  tout 
différens  des  siens,  et  qu'il  ne  possède  plus;  de  même  les  té- 
tards  de  grenouilles  portent  une  queue ,  des  branchies  et  d'au- 
tres parties,  un  autre  système  respiratoire  et  circulatoire  que 
n'ont  nullement  leurs  parens  alors. 

Les  espèces  domestiques  qu'on  a  longtemps  déformées,  mu- 
tilées, les  chevaux,  les  chiens,  dont  on  a  coupé  pendant  un 
crand  nombre  de  générations ,  les  oreilles  et  la  queue,  engen- 
drent parfois  des  petits  à  queue  et  oreilles  courtes;  mais  ces 
déformations,  désavouées  par  la  nature,  disparaissent  au  bout 
de  plusieurs  générations ,  lorsque  la  main  de  l'homme  cesse  de 
les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  Juifs  naissent  quelquefois  avec 
un  court  prépuce  par  la  même  cause,  et  que  des  particularités 
de  conformation  se  perpétuent ,  puis  s'éteignent  par  la  suite. 
Ces  variétés  des  races,  introduites  dans  les  produits  des  géné- 
rations, ne  se  conservent  que  par  de  perpétuels  efforts  pour  les 
conserver,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa  forme 
originelle.  11  en  est  3insi  pour  les  plantes,  les  fleurs  pana- 
chées ,  les  bonnes  graines  qui  se  détériorent  suivant  les  ter- 
rains. 

11  en  est  de  mêmedes  teintes  du  pelage  ou  du  plumagedans  les 
races  en  domesticité.  Cet  esclavage  efféminé  ces  êtres  ,  dégrade 
leurs  couleurs  ,  les  rapproche  des  nuances  ternes  et  lavées  : 
,'est  ainsi  que  des  chiens,  des  chats  ,  des  chevaux,  des  cochons, 
des  brebis  qui    sont  plus  ou  moins  bruns  à  l'état  de  nature, 
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se  propagent  la  plupait  blancs  ou  nuancés  par  l'effet  de  celte 
civilisation,  tout  comme  les  hommes  des  grandes  villes  sont 
étiolés  ou  efféminés  en  comparaison  des  habitans  des  campa- 
gnes. Lorsque  la  domesticité  est  extrême  ,  les  animaux  sont 
encore  plus  efféminés  ;  leur  vigueur  se  perd,  leurs  fibres  n'ont 
plus  le  même  ressort,  ces  races  portent  alors  l'oreille  basse, 
îa  tête  penchée  humblement,  la  queue  pendante,  comrac  les 
chiens  et  les  cochons,  etc.  ,  tous  signes  d'avilissement  et  de 
flaccidité  des  organes. 

Ou  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  le  corps  des  père  et  mère 
soit  toujours  le  modèle  d'après  lequel  se  moule  le  fœtus  ;  mais 
la  nature  vit  entière  dans  son  type  parfait  et  spécifique ,  chez  ces 
manchots  ,  ces  circoncis ,  ces  êtres  déformés  ou  mutilés;  elle 
revendique  sa  forme  complelle  primordiale  et  la  transmet  incor- 
ruptible de  génération  en  génération.  Qu'un  homme  auquel  on 
ampute  une  jambe  paraisse  mutilé  par  rapport  à  nous ,  U  n'eu 
est  pas  moins  entier  ou  parfait,  dans  le  dessein  de  la  nature 
et  par  rapport  à  sa  force  vitale;  son  ame  reste  complelle  telle- 
ment qu'il  s'imagine  ressentir  encore  de  la  douleur  dans  le 
membre  qu'il  a  perdu;  il  possède  donc  en  esprit  de  vie  tout 
ce  qui  lui  manque  par  le  corps.  Ainsi  le  sperme,  ou  l'œuf  ou 
la  graine',  contient  Informe  spécifique  de  la  race  plus  encore 
que  l'image  de  l'individu.  La  nature  transmet  donc  la  struc- 
ture primitive  et  même  tous  les  organes  dont  l'engendrant  est 
privé.  C'est  ainsi  que  la  grenouille  ayant  été  têtard  ,  cl  le  pa- 
pillon chenille,  reproduisent  ces  mêmes  formes  qu'ils  ont 
dépouillées.  Toutefois  ces  métamorphoses  ne  sont  point  le  ré- 
sultat de  productions  nouvelles  ,  mais  bien  un  développement , 
car  la  grenouille  était  cachée  sous  l'enveloppe  du  têtard  ,  et 
l'insecte  larvé  sous  la  figuie  d'une  chenille,  mais  leurs  parties 
y  préexistaient  dans  un  tel  état  de  ténuité  et  de  délicatesse  , 
qu'on  ne  peut  presque  pas  les  discerner  même  au  microscope 
chez  ces  petits  animaux.  Si  les  abeilles  reines  et  les  faux- 
bourdons  ,  si  les  fourmis  ailées,  mâles  et  femelles,  produi- 
sent des  neutres  ou  mulets  privés  de  tout  appareil  visible  de 
génération,  ce  n'est  point  une  omission  de  la  nature  ,  puisque 
les  organes  sexuels  existent,  mais  restent  oblitérés  et  sans 
fonction  chez  ces  individus  neutres  qui  n'ont  pas  été  nourris 
dans  leur  jeunesse,  comme  les  mâles  et  les  femelles  ,  avec  une 
certaine  pâtée  qui  développe  davantage  tous  les  organes. 

Ainsi  la  génération  ne  propage  point  des  formes  qui  soient 
seulement  particulières  anx  individus  ;  ceux-ci  ne  jouissent  de 
la  vie  que  pour  la  transférer  à  leurs  descendans,  de  sorte  que 
les  êtres  ne  vivent  point  par  eux-mêmes ,  mais  par  la  nature 
qui  possède  seule  la  vie.  Une  plante,  un  animal  ,  l'homme, 
ont  reçu  l'existence  de  leurs  pariai,  lesquels  ont  tiré  la  leur 
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de  leurs  ancêtres ,  en  remontant  successivement  jusqu'à  I» 
formation  primordiale  de  ces  créatures  et  au  premier  mobile 
qui  est  la  puissance  supicme,  organisatrice  du  monde.  Il  n'y 
a  donc  véritablement  qu'une  seule  génération  dans  l'univers  , 
c'est  la  création  de  la  matière  vivante  et  organisais ,  à  l'ori- 
gine des  choses  vivantes  ou  à  une  époque  quelconque,  puisque 
nos  anciens  terrains  nous  montrent  l'absence  des  créatures 
organisées  à  l'époque  de  la  formation  de  ces  terrains. 

Nos  générations  ne  sont  donc  que  des  émanations  de  cette 
source,  des  écoulemcns  de  la  vie  dans  différeus  corps;  il  n'est 
point,  pour  mieux  dire,  de  génération  véritable  ou  de  créa- 
tion de  nouveaux  êtres  ;  ce  n'est  qu'une  suite  de  l'ordre  établi 
dans  le  principe,  qui  correspond  à  la  puissance  universelle 
des  (îémens  oiganisables;  car  de  même  qu'en  allumant  du  feu, 
on  dégage  seulement  ce  principe  recelé  dans  les  corps  com- 
burans,  de  même  la  génération  et  la  nutrition  qui  lui  sont 
correspondantes  ,  ne  sont  qu'un  dégagement  nouveau  des  puis- 
sances de  vie  existantes  dans  ce  mon  le. 

Aussi,  l'aliment  organisable  devient  poisson  dans'le  pois- 
son, oiseau  dans  l'oiseau,  homme  dans  l'homme,  herbe  dans 
l'herbe,  etc.,  suivant  le  concours  des  circonstances,  ou  les 
moules  dans  lesquels  il  se  dépose.  Tout  est  donc  propre  à  tout 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  une  disposition  convenable.  Celte 
matière  première  est  même  d'autant  plus  capable  de  recevoir 
Tint  foi  me  qu'elle  n'en  possède  aucune  en  propre,  comme  serait 
une  cire  molle  apprêtée  pour  recevoir  toutes  les  formes  que 
lui  imprimera  un  habile  artiste.  Ainsi  ,  aucune  figure  spéci- 
fique et  constante  n'appartient  aux  matériaux  oiganisables  , 
mais  ce  sont  les  rapports  de  position  et  les  circonstances  où 
se  trouvent  leurs  divers  élémens  qui  déterminent  leurs  formes. 

Nos  élémens,  ainsi  disposés  à  former  également  tous  h  s 
genres  de  créatures,  ayant  une  pareille  tendance  à  produire 
des  êtres  vivans  de  nature  la  plus  opposée  quelquefois ,  demeu- 
rent dans  l'équilibre  du  repos  et  neutre  Usent  mutuellement  leurs 
efforts  ,  quand  ils  sont  dans  l'état  de  décomposition.  Ces  élé- 
mens ne  peuvent  rien  produire  sans  qu'âne  forme  organique 
ne  les  ait  moulés  dans  elle,  pour  ainsi  parler.  Alors  il  s'établit 
un  équilibre  harmonique  particulier  qui  constitue  un  être 
individuel.  Chacune  des  parties  de  ces  élémens  se  coordonne 
par  rapport  à  toutes  les  autres,  de  telle  soi  te  qu'elles  se  con- 
ticbalancent  réciproquement  ,  puisqu'une  seule  qui  prendrait 
sur  les  autres  trop  d'ascendant,  troublerait  le  travail  organi- 
que dans  la  conception ,  et  produirait  un  fœtus  monstrueux; 
tin  membre, par  exemple,  ne  pouvant  recevoir  plus  de  hoiir- 
riture,  ou  grossir  démesurément  qu'au  détrinnn  des  autres. 
Chaque   partie    étant   contenue    àun<  s.-î    jnates  limites    par 
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toutes  ensemble,  il  s'ensuit  qu'un  embryon  ne  se  peut  former 
sans  que  tous  ses  organes  ne  se  disposent  d'un  seul  jet  ,  afin 
que  s'opposant  entre  eux  mutuellement  ,  ils  établissent  une 
sympathie  réciproque  el  une  correspondance  étroitement  con- 
certée ;  c'est  pourquoi  le*  animaux  et  les  végétaux  présentent 
des  organes  symétriques  et  opposés  qui ,  semblable?  à  des  pla- 
teaux d'une  balance,  se  contrepèsent  exactement. 

La  vie,  la  saule,  la  beauté  résultent  même  de  telle  sorte 
de  celte  bonne  proportion,  que  la  moit  ou  la  maladie,  la 
difformité  sont  la  suite  ordmaiie  de  celle  rupture  d'équilibre, 
car  il  ne  pourrait  s'élabli»  aucun  mouvement  de  vie  dans  un 
assemblage  d'organes  qui  ne  se  contrebalanceraient  point  par 
quelque  sympathie  ou  par  quelque  union  harmonique. 

Il  est  vraisemblable  que  chaque  nature  d'eues  aspire  à  se 
conserver,  car  on  voit  chez  tous  les  animaux  le  désir  inné  de 
maintenir  leur  existence  el  l'iuslinct  de  la  propager.  Les  piaules 
mente  tendent  à  s'immortaliser  par  la  génération  ;  pareillement 
le  monde  tend  de  même  à  perpétuer  son  équilibre  ;  de  là  nous 
voyons  que  les  inégalités  entre  les  coips  naturels  cherchent 
à  se  compenser  et  se  ramènent  mutuellement  à  i'etat  harmo- 
nique ,  soit  pour  l'homme  malade,  l'arbre  blessé,  elc. ,  soit 
dans  l'ordre  des  saisons  et  dans  l'inégal  il  é  des  eléraeusde  notre 
globe.  En  effet,  les  bouleversemens  qu'il  éprouve  ne  peuvent 
jkis  être  si  considérables  que  l'univers  en  souffre;  au  total  sa 
masse  est  bien  supérieure  à  toutes  ces  petites  agitations  qu'é- 
prouve noire  planète;  mais  il  faut  plutôt  que  les  grandes  masses 
de  ce  vaste  univers  agissant  pour  rétablir  l'ordre  harmonique 
dans  'es  planètes,  qui  sont  des  espèces  de  molécules,  relative- 
ment à  l'immensité  du  monde.  Ainsi  le  tout  se  conserve  ,  et 
J'équilibre  de  l'univers  descend  jusque  dans  les  plus  minces 
combinaisons  de  nos  sphères,  d'après  les  lois  de  la  gravitation 
ou  les  autres  forces  qui  maintiennent  l'ordre  de  toute  la  nature. 

Tout  nous  prouve  que  les  créatures  organisées  se  niellent 
ainsi  à  l'unisson  de  noire  monde  et  participent  à  sa  force  gé- 
nérale qui  les  fait  vivre  el  mouvoir.  Si  l'attraction  planétaire 
jou  la  pesanteur  s'affaiblissait,  par  exemple,  l'amour  ou  le 
principe  générateur  s'affaiblirait  pareillement  dans  les  corps 
vivans ,  car  tout  annonce  qu'ils  doivent  cire  corrélatifs;  les 
attractions  étant  pour  les  matières  brutes  ce  qu 'est  l'appétit  de 
l'amour  dans  les  êtres  animés,  puisque  toutes  les  foices  par- 
ticulières  de  l'univers  sont  subordonnées  à  la  puissance  géné- 
rale de  laquelle  elles  émanent.  La  puissance  d'amour,  cette 
source  de  la  production  des  créaluies,  n'est  pas  différente  ,  eu 
attirant  les  sexes  ,  de  la  force  d'atliaclion  qu'éprouvent  les 
diverses  Si.bsta.nces  chimiques  daus  leurs  combinaisons.  La 
même  pu  !?sp.  n  ce  s  ed:r  lare  également  et  dans  le*  un  ions  sexuel  le» 
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et  dans  les  composes  minéraux ,  avec  la  seule  diversité  qu'ap- 
portent la  vie  et  la  structure  organique  des  uns,  et  l'c'lat  brut 
ou  anorganique  de  ces  derniers. 

Les  corps  vivans,  de  même  que  1rs  matières  inorganiques  , 
sont  donc  proportionnés,  dans  leurs  associations ,  h  la  puis- 
sance générale  qui  anime  notre  globe  et  qui  correspond  h  celle 
des  autres  astres.  L'équilibre  des  élémens  doit  donc  être  favora- 
ble au  développement  de  la  vie  et  de  la  génération  ,  mais  dans 
leurs  inégalités ,  les  forces  de  la  nature  occupées  à  rétablir  leurs 
rapports  ne  coopèrent  que  faiblement  a  la  production  des  êtres 
vivans.  11  existe  ainsi  des  balancemens  successifs  ,  des  époques 
de  restauration  et  de  décadence  dans  les  puissances  du  monde, 
afin  de  retrancher  tantôt  l'exubérance  de  la  vie,  tantôt  de  ra- 
nimer les  générations  languissantes,  pour  maintenir  une  juste 
proportion  entre  lou  tes  les  créatures.  Quand  une  partie  du  corps 
animal  ou  végétal  souffre,  souvent  les  autres  parties  en  profitent; 
ainsi  lorsque  la  vie  et  la  nourriture  diminuent  dans  un  organe  , 
le  reste  de  l'économie  peut  s'en  augmenter  ou  s'en  enrichir  ;  car 
il  y  a  toujours  une  correspondance  entre  le  défaut  d'une  partie 
et  l'excès  de  l'autre. 

Ainsi  le  inonde  est  comme  une  lyre  qui  a  son  extension  et 
sa  détente.  Les  désastres  y  sont  tout  aussi  nécessaires  que  les 
biens;  la  fertilité  appelle ,  par  fatigue,  la  stérilité;  en  effet 
lorsqu'une  de  ces  choses  est  consommée,  l'autre  a  lieu,  tout 
de  même  que  dans  le  corps  humain  épuisé  de  plaisir,  il  est 
nécessaire  que  la  douleur  prenne  son  tour  et  sa  revanche.  De 
même,  les  grandes  catastrophes  de  la  nature  amènent  à  leur 
suite  d'immenses  avantages  correspondais;  les  terrains  devien- 
nent plus  fertiles  après  les  éruptions  volcaniques  ;  les  vastes 
inondations  du  Nil  restituent  au  sol  aride  de  l'Egypte  toute 
sa  fécondité;  pareillement  les  orages  purifient  l'atmosphère,  et 
comme  certaines  crises,  telles  que  celle  de  la  puberté  dans 
l'homme,  développent  les  forces  et  affermissent  la  constitution, 
de  même  les  secousses  de  plusieurs  maladies  semblent  réveiller 
la-  vie  ,  en  rétablissant  une  harmonie  mieux  équilibrée  de  nos 
forces. 

Il  existe,  d'ailleurs,  une  perpétuelle  consonnance  ,  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  de  l'univers;  sans  ce  balancement 
si  bien  coordonné  des  élémens  du  monde ,  qui  produit ,  par  son 
concours  ,  l'ineffable  concert  des  sphères  dans  leur  pondération 
eVleur  marche,  l'univers  ne  montrerait  <juc  désordre,  au  lieu 
de  sa  régularité,  de  sa  parfaite  harmonie.  Dans  ce  système 
d'élémens  qui  se  contiennent  réciproquement,  les  uns  ne  pour- 
raient-perdre  de  leurs  forces,  sans  que  les  autres  en  profitaient 
et  formassent  entre  eux  un  tout  autre  genre  d'équilibre.  Mais 
tomme  les  principes  conslituans  de  la  matière  sont  nombreux  , 
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ils  se  contrebalancent  avec  une  plus  grande  égalité  et  leurs  irré- 
gularités se  dissipent  aisément  lorsqu'elles  sont  Uni  partagées. 
C'est  ainsi  que  les  diverses  combinaisons  se  renouvellent  tour- 
à  tour,  que  la  mort  et  la  vie  se  contrebalancent  réciproque- 
ment par  une  circulation  éternelle  de  générations  et  de  des- 
tructions. 

Sans  ces  contrepoids  nécessaires  ,  toute  la  nature  penchant 
d'un  seul  côté  ou  s'agglomérant  en  un  seul  bloc,  perdrait  son 
équilibre  et  tomberait  dans  uu  repos  mortel.  Le  mouvement 
et  la  vie  résultent  donc  des  efforts  contraires  des  élémens ,  de 
même  que  deux  impulsions  opposées  procurent  un  mouvement 
intermédiaire  composé;  ainsi  les  attractions  trop  impétueuses 
des  élémens,  en  se  combinant,  s'adoucissent,  se  neutralisent 
réciproquement  par  leur  opposition,  comme  on  le  remarque 
aussi  dans  les  opérations  chimiques  où  l'activité  des  corps  est 
d'aulant  plus  enchaînée  qu'ils  sont  plus  voisins  de  leur  état 
de  saturation. 

Nous  avons  été  l'un  des  premiers ,  dans  nos  siècles  modernes  , 
à  rappeler  les  méditations  de  l'esprit  humain  sur  ces  hautes 
vérités,  tout  à  fait  négligées  dans  les  étudesactuelles  et  même 
rejetées  comme  hypothétiques  ou  étrangères  à  la  science  phy- 
siologique de  nos  écoles  d'aujourd'hui. 

Mais  il  est  force  qu'on  les  étudie  un  jour  et  qu'on  leur 
rende  hommage,  comme  aux  plus  importantes  considérations 
dont  le  génie  puisse  s'occuper,  en  recherchant  notre  origine 
et  les  liens  qui  nous  rattachent  à  cet  univers.  Oui,  sans  doute, 
l'homme,  le  plus  noble  animal  de  la  création,  est  un  corps 
monté  à  l'unisson  de  notre  monde  et  qui  a  besoin  d'entrer  en 
consonnauce  avec  chaque  climat  de  la  terre  pour  y  subsiste*" 
et  s'y  reproduire  comme  tous  les  autres  êtres.  Plus  l'accord  des 
parties  de  notre  système  organique  se  rapporte  à  l'équilibre 
universel,  plus  nous  participons  de  la  vigueur  vitale,  ca r  il 
faut  que  chaque  créature  s'accoutume  à  extraire  sa  vie  de  $&é 
élément,  le  poisson  de  l'eau ,  l'oiseau  de  l'air ,  la  plante  de  la 
terre,  etc.  Nous  tirons  tous  notre  santé  cf.  notre  vigueur  d'une 
parfaite  correspondance  avec  le  monde  dont  nous  sommes  les 
enfans, comme  Anlhée,  fils  de  la  terre.  Pour  peu  que  cet  unis- 
son soit  rompu ,  l'animal ,  la  plante  languissent  et  meurent, 
parce  que  la  chaîne  qui  les  attachait  à  la  nature  est  brisée  ; 
ainsi ,  la  rupture  d'nn  chaînon  conducteur  de  l'électricité  dans 
un  corps,  cesse  d'y  porter  le  principe  d'énergie  qui  le  char- 
geait; ce  n'est  pas  Dieu  ,  ou  la  source  de  la  vie  qui  tue:  Deux 
mortem  non  fecit ,  Sapient.  1. ,  v.  i3. 

De  cette  parfaite consonnance  des  individus  avec  l'unisson  gé- 
néral résulte  la  puissance  d'amour  et  de  génération.  Les  êtres  no 
sont  en  4\ul  àe  se  reproduire  qu'à  l'époque  du  plus  grand  équi- 
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libre  vital,  entre  l'enfance  et  la  vieillesse,  et  lorsqu'ils  entrent 
dans  des  rapports  parfaits  et  harmoniques  avec  la  nature  ,  avec 
cette  source  de  fécondité  et  de  voluptés,  qui  est  en  même  temps 
le  piincipe  de  concorde  et  d'harmonie  entre  tous  les  êtres.  Aussi 
voyons-nous  que  les  saisons  et  les  lieu*  où  îcgne  la  plus  par- 
faite harmonie  6a  élémens  el  de?  températures,  sont  ceux  où 
toutes  les  productions  3e  multiplient  avec  la  plus  magnifique 
opulence. 

Puisque  notre  monde  doit  être  nécessairement  un  tout  indi- 
viduel, harmonique,  chacune  de  ses  productions  doit  coïn- 
cider avec  l'ensemble  \  elles  sont  homogènes.  De  ïnêrae  qu'en 
considérant  uu  petit  03  ,  l'anatotnisle  habile  peut  dire  aussitôt 
à  quelle  partie  du  corps  i1  app.r.tieirt  eî  quels  sont  ses  usages  , 
de  même  le  physiologiste  qui  étend  -ics  vues  sur  l'échelle  du 
monde,  peut  déclarer ,  eu  contemplant  une  créature  quelcon- 
que ,  quelle  fonction  elle  remplit  sur  le  globe  et  quel  état  de  la 
nature  elle  manifeste.  Si  le  naturalise  pouvait  même  étudier 
les  productions  de  différentes  pUuètes,  comme  il  étudie  nos 
animaux,  nos  végétaux,  divers  (qui  sont  amant  de  mondes  par- 
ticuliers), il  jugerait  à  quelle  6orte  de  planète  doivent  appar- 
tenir tels  ordre*  de  '.ubsta»ces  ,  et  quels  rôles  elles  jouent  dans 
son  économie.  Chaque  monde  étant  uu  immense  individu ,  dans 
lequel  toutes  les  parties  concourent  diversement  au  tout,  et  le 
tout  à  chaque  partie  ,  rien  ne  peut  essentiel  tentent  chauger,  ou 
se  déranger  sans  que  is  machine  entière  n'eu  ressente  plus  ou 
moins  la  couimotiou.  11  faut  donc  qu'il  n'existe  aucun  objet 
particulier  Uaus  l'univers  qui  ne  se  trouve,  d'une  manièie 
quelconque,  disposé  relativement  au  général  ,  tout  comme 
l'ensemble  est  coordonné  relativement  à  sa  partie  ,  afin  que 
tout  demeure  uni  et  correspondant  pour  former  Yunivers  in- 
dividuel. 

Chaque  corps  de  la  nature  ayant  reçu ,' d'ailleurs,  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propies,  il  n'a  qu'une  bonne  manière  de  se 
disposée  dans  l'état  qui  lui  est  le  plus  convenable,  et  il  ne 
peut  pas  s'accommoder  également  h  toutes  les  circonstances. 
11  faut  donc  qu'il  rencontre  sa  vraie  place  dans  l'univers,  afin 
fYy  subsister.  Au  milieu  de  ccîie  agitation  perpétuelle  de  la  na- 
ture ,  chaque  chose  aspire  d'elle-même,  en  quelque  sorte,  à 
se  saisir  du  lieu  qui  lui  convient  le  plus,  en  sorte  que  la  seule 
agitation  de  ces  substances,  aiusi  disposées,  suffit  pour  les 
coordonner,  comme  on  voit  des  matériaux  de  diverses  ligures 
agités  dans  un  vase  se  rapprocher,  se  lasser  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  leur  pesanteur  et  à  leur  structure. 

§.  ix.  Circulation  perpétuelle  de  la  matière  vivante  ou  orga- 
nisait? ,  tournant  autour  des  doua;  pôles  île  la  génération  et 
de    la    destruction  ;    développement  des  espèces,  (omiue    il 
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n'existe  manifestement  qu'une  quantité  déforminée  de  matière 
vivifiante,  nous  existons  par  la  mort  aes  autres,  comme  ceux-ci 
subsisteront  à  leur  tour  des  débris  que  leur  laissera  notre  des- 
truction ;  corruptio  unius ,  generalîo  aliénas. 

S'il  est  vrai  que  la  vie,  ne  soit  conservée  que  par  l'aliment 
obtenu  des  matières  organisées ,  il  faut  nécessairement  que  les 
Corps  animés  se  détruisentenlreeifa  pour  vivre  tour-à-tour.  Ainsi 
la  destruction  est  lo  fondement  de  la  réparation  ;  la  mort  de 
l'un  devient  la  vie  de  l'autre.  Il  s'établit  donc  un  cercle  éter- 
nel de  renouvellement  et  de  mort  dans  lequel  la  matière  cbange 
incessamment  de  forme  ,  est  active  ou  passive ,  animante  ou  ani- 
mée. Cet  te  perpétuelle  oscillât  ion  en  tre  la  vie  et  la  mort  fut  peut- 
être  la  source  physique  de  cet  ancien  dogme  de  la  métempsy- 
cose desgymnosophistes  de  l'Inde,  et  des  deux  principes  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde  ,  Je  bien  et  le  mal ,  Oromaze  et 
Ahrimane,  que  les  Perses,  les  Manichéens,  et  d'antres  grandes 
sectes  religieuses  ont  longtemps  conservé  dans  le  sein  de  l'Asie. 

Ii  semblerait  qu'il  n'existe,  en  effet,  aucune  véritable  mort 
dans  le  système  des  corps  organisés,  et  que  ce  qui  nous  parait 
tel,  est  une  vie  latente  ou  qui  se  repose,  une  sorte  de  sommeil 
delà  matière  qui  ne  se  réveille  que  dans  un  être  organisé,  lequel 
a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  se  ranimer  de  nouveau.  Les 
états  divers  d'un  être  vivant  ou  mort  ne  sont  que  d'autres  ma- 
nières d'exister.  Rien  ne  meurt  essentiellement  ;  la  matière  a 
toujours  Ja  même  quantité  de  vitalité  essentielle  et  générale, 
tantôt  cachée,  tantôt  visible.  Lorsque  nous  descendrons  au 
tombeau,  notre  vie  se  distribuera  d;ms  de  nouveaux  êtres  j  nous 
servirons  peut-être  à  nourrir  l'épi  de  blé  ou  l'animal  ,  et  nos  des- 
cendans  nous  mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou  de  la  chair 
du  bœuf  qui  aura  vécu  de  l'herbe  née  sur  nos  tombes.  Il  est 
incontestable  que  nous  dévorons  maintenant  la  substance  de  nos 
uieux  ou  des  êtres  qui  ont  vécu  ,  comme  ils  ont  dévoré  les  ca- 
davres de  leurs  pères  transformés  en  nourritures  nouvelles,  et 
si  ce  mouvement  de  révolution  se  continue  pendant  l'éternité 
des  âges,  il  est  probable  que  les  mêmes  molécules  doivent  re- 
passer à  la  longue  dans  les  mêmes  filières  d'organisation  ,  et 
que  tout  ce  qui  a  eu  vie  doit  ressusciter  un  jour  sous  de  nou- 
velles formes.  Les  anciens  ont  cru  que  nous  renaîtrions  un  jour, 
au  retour  de  la  grande  période  de  st5ooo  ans  (  Voyez  saisons 
et  soleil  )  avec  toutes  les  circonstances  qui  nous  entourent  : 

Et  itérant  ad  Trojam  magnus  miltelur  AcKdles. 

comme  si  nous  ne  faisions  qu'accomplir  les  destinées  dans  le 
grand  orb"  des  temps. 

Toutefois,  nous  ne  sommes  que  les  usufruitiers  de  la  vie  gé- 
nérale j  elle  n'est  pas  notre  bien  propre  ,  mais  c'est  le  domaine 
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de  la  nature  qui  la  dispense  et  la  relire  à  son  gré  à  tous  lef 
êtres.  Portions  fugitives  de  ce  vaste  ensemble  ,  vains  mouche- 
rons formés  d'un  peu  de  limon ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
globe  ,  et  nous  ne  voyons  pas  l'épée  de  la  mort  suspendue  sur 
nos  tètes  ;  incapables  de  reconnaître  toute  notre  faiblesse,  nous 
folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  ensevelis  auprès  d'eux  ! 

Comme  tout  ce  qui  vit,  tend  d'ailleurs  a  la  destruction  ,  et 
que  les  organes  éprouvent  des  pertes  continuelles ,  il  est  force 
que  de  nouvelles  substances  prennent  la  place  de  celle  qui  se 
dissocient.  Ainsi  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  succes- 
sivement remplacées ,  en  sorte  qu'après  un  espace  suffisant 
l'être  organisé  se  trouve  entièrement  composé  de  nouvelles  ma- 
tières. Ceux  qui  usent  le  plus  promplement  leur  vie  la  répa- 
rent avec  la  même  rapidité,  ensorte  que  leur  durée  est  consi- 
dérablement raccourcie;  plus  tôt  ils  parviennent  au  faite  de 
leur  croissance,  et  plus  rapidement  ils  déclinent.  C'est  pour- 
quoi les  êtres  qui  montrent  le  plus  d'activité  vitale  se  nour- 
rissent davantage  et  meurent  bientôt.  Vivre,  n'est  pas  seulement 
durer,  mais  agir,  se  nourrir ,  se  reproduire.  On  peut  donc 
«xister  beaucoup  et  intensivement  dans  un  court  espace,  ou 
végéter  pendant  de  longues  années. 

En  effet ,  plus  un  être  vivant  exerce  ses  fonctions  de  nutri- 
tion, de  génération  ,  etc.  ,  plus  il  use  son  existence;  plus  il 
s'alimente  ,  par  exemple,  plus  ses  organes  se  durcissent ,  plus 
ses  fibres  s'affermissent,  se  racornissent,  plus  leurs  mailles  se 
remplissent,  ses  vaisseaux  s'obstruent ,  ses  forces  diminuent, 
plus  enfin  il  approche  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous 
pas  que  tous  les  êtres  animés  commencent  leur  ^ie  par  la  mol- 
lesse du  tissu  celluleux  ou  aréolaire,  l'humidité,  la  flexibilité, 
et  un  certain  état  pâteux  et  tendre?  Le  tissu  s'affermit  insensi- 
blement,  acquiert  de  la  consistance,  de  la  solidité ,  se  ter- 
mine enfin  par  la  rigidité  ,  la  sécheresse  ,  et  devient  presque 
entièrement  dur  dans  la  vieillesse.  Plus  les  corps  sont  jeu- 
nes, plus  ils  s'alimentent  proportionnellement  à  leur  masse, 
et  plus  ils  s'accroissent  avec  rapidité  par  cette  même  raison. 
A  mesure  qu'on  vieillit ,  on  a  moins  besoin  d'aliment ,  parce 
que  le  corps  ne  prend  plus  de  croissance  ;  n'est-ce  pas  à  cause 
des  molécules  nutritives  qui,  ayant  graduellement  rempli  les 
pores  des  solides,  n'y  laissent  plus  qu'un  accès  graduellement 
moindre,  en  sorte  que  ces  organes  obstrués  cessent  à  la  fin 
de  se  prêter  aux  fonctions  vitales  ? 

En  géuéral ,  tous  les  alimens  qui  servent  a  préparer  les  créa- 
tures vivantes  sont  tirés ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  des  corps 
organisés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable  de 
la  reprendre  j  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s'organiser  de 
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îiouveau  :  ainsi  la  vie  se  nourrit  de  la  vie;  la  Matière  animée 
circule  donc  éternellement  sur  la  terre,  car  il  ne  faut  pas  pen- 
ser qu'elle  retourne  entièrement  à  l'état  de  substance  brute  j 
celle-ci  constitue  un  règne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la  vie. 
Jamais  un  animal  ne  vit  de  matières  brutes,  puisque  le  phos- 
phate calcaire  des  os,  par  exemple,  et  les  autres  principes 
inorganiques  qui  entrent  dans  notre  constitution  ne  forment 
point  des  clémens  de  vie.  Le  ver  de  terre,  le  poisson,  se 
sustentent  seulement  des  matières  organiques  ou  de  leurs  dé- 
bris, au  sein  des  eaux  ou  de  la  terre  végétale.  L'eau  très-pure, 
le  sable  lavé  ne  suffisent  point  pour  alimenter  la  plante  même, 
si  elle  n'a  pas  des  engrais  de  matières  végétales  ou  animales; 
en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  généralement  que  les  substances 
qui  émanent  de  la  vie  retournent  h  la  vie,  et  complètent  ainsi 
le  cercle  de  la  métempsycose  : 

Rursus  el  incipiant  in  corpora  velle  recerli. 

Si  nous  contemplons  ,  non-seulement  l'homme  et  les  ani- 
maux ,  mais  l'ensemble  des  créatures  vivantes  et  végétante» 
sur  le  globe,  nous  remarquerons  qu'elles  constituent  des  fa- 
milles, ou  des  groupes  d'espèces  analogues  entre  elles.  Les 
espèces  ne  sont  autre  chose  qu'une  collection  d'individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel,  ou  des  branches  plus  ou 
moins  multipliées  qui  se  rattachent  par  des  nœuds  com- 
muns cl  dont  les  différences,  bien  qu'elles  nous  paraissent  cons- 
tantes, sont  toutefois  superficielles  et  variables  probablement 
dans  la  longue  série  des  siècles,  et  selon  les  diverses  circons- 
tances des  climats  ou  des  situations.  Cependant  la  conforma- 
tion interne,  le  seul  fondement  certain  des  divisions  de  classes 
et  de  genres,  est  la  même  dans  chaque  famille.  Par  exemple 
l'organisation  intérieure  des  diverses  espèces  de  chats  ,  de 
celles  des  pleuroncctes  ,  des  lézards  ,  de  celles  d'une  foule  d'oi- 
seaux granivores  ou  insectivores,  est  absolument  semblable 
dans  chacune  de  ces  familles  ;  les  espèces  n'en  sont  souvent 
distinctes  que  par  la  taille,  la  disposition  des  couleurs,  les 
différences  de  pelage  ou  de  plumage  et  les  autres  modifications 
variables  encore  selon  les  âges,  les  sexes,  les  climats,  les  ha- 
bitudes particulières. 

On  pourrait  ainsi  considérer  ces  espèces  ,  à  la  rigueur, 
comme  provenucs  originairement  de  la  même  souche  et  n'envi- 
sager leurs  caractèresparliculiers  que  comme  des  variations  de- 
venues constantes;  car  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  combien  la  puis- 
sante influence  des  climats  agissant  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  avec  les  nourritures,  le  degré  de  chaleur  ou  de 
froid,etc,  aura  pu  s'empreindre  au  sein  même  de  chaque  créature 
et  se  perpétuer  ensuite  daus  une  longue  série  de  générations  ? 
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11  faut  donc  reconnaître  que  les  espèces  vivantes  se  sont  nuan- 
cées ,  variées,  multipliées  par  mille  causes  extérieures,  et 
qu'elles  conservent  ces  différences  profondément  imprimées 
dans  leur  organisation,  tant  qu'une  longue  suite  d'influences 
oppose'es  ne  viendront  pas  les  modifier  à  leur  tour. 

Mais  la  nature  organisée  a  pu  être  ordinairement  simple  et 
unique;  toutes  ces  races  innombrables  d'insectes,  de  coquil- 
lages, de  plantes  ont  clé  probablement  uniques  dans  chaque 
famille.  Far  exemple  ,  une  seule  espèce  de  champignons  en  se 
variant  à  l'infini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues  espèces 
de  champignons,  de  même  que  la  race  nombreuse  des  chiens, 
modifiée  par  la  domesticité,  la  nourriture,  et  les  habitudes 
ou  les  climats ,  sort  d'une  seule  espèce  de  chiens.  Tant  que  ces 
variétés  ne  sont  pas  suffisamment  enracinées,  elles  n'ont  pas 
acquis  une  constance  invariable  comme  parmi  ces  espèces  an- 
tiques pétries  profondément,  pour  ainsi  parler,  des  propres 
mains  de  la  nature. 

Il  suit  donc  de  ce  principe  que  toutes  les  modifications  par- 
ticulières de  formes  dans  une  famille  d'animaux  01  de  végé- 
taux ,  se  rapportent  primitivement  à  une  unique  souche; 
mais  les  individus  qui  eu  sont  sortis  ont  vécu  longtemps  sous 
le  joug  des  circonstances  de  climat,  de  nourriture,  etc.  qui 
les  ont  fait  devenir  autant  de  variétés  constantes  que  nous  ap- 
pelons espèces,  parce  qu'elles  se  reproduisent  sous  ces  formes 
particulières. 

Si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique  où  les  familles 
des  êtres  vivans  actuels  n'étaient  encore  qu'une  simple  espèce 
constituant  un  genre  distinct,  nous  verrons  que  ces  mêmes  es- 
pèces primordiales  présentaient  encore  entre  elles  des  ana- 
logies. Par  exemple,  la  famille  actuelle  des  mammifères  ron- 
geurs, les  lièvres,  cabiais,  marmottes,  rats ,  souris ,  etc.  ont 
entre  elles  des  rapports  multiplies.  Or  ,  si  ces  espèces  primiti- 
ves qui  ont  constitué  des  familles ,  se  lient  encore  avec  des  fa- 
milles voisines  par  des  analogies  de  structure,  pourquoi  ces 
créatures  d'ordres  ainsi  analogues  n'émaneraient- elles  pas  de 
même  d'une  source  commune,  plus  antique,  ou  de  ce  que 
nous  appelons  d'une  même  classe  ?  Car  ce  qu'est  l'espèce  à  sa 
famille,  la  famille  l'est  par  rapport  à  l'ordre,  et  celui-ci  pac 
rappoit  à  la  classe.  Mais  comme  la  même  raison  qui  indique 
l'émanation  d'une  classe  de  même  origine  subsiste  encore  pour 
d'autres  classes  voisines,  c'est-à-dire,  comme  les  classes  s'en- 
chaînent aussi  entre  elles  par  des  liens  communs  d'analogie, 
par  exemple,  les  reptiles  batraciens  avec  les  poissons,  nous 
«irons  entraînés  à  penser  que  la  nature  ,  en  effet,  n'a  créé  dans 
chaque  règne  des  corps  vivans  qu'un  petit  nombre  de  formes 
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originelles  qui  seront  les  troncs  primitifs  et  communs  d'où 
purent  soilir  les  diverses  branches  «les  espèces  actuelles. 

Ainsi,  suivant  l'analogie,  nous  pourrons  penser  avec  vrai- 
semblance que  la  nature  a  jeté  sur  ie  globe,  pour  les  différen- 
tes races  d'animaux  et  de  végétaux,  un  petit  nombie  de  germes 
simples;  ceux  ci  se  dcveloppnnt  successivement,  en  créant  un 
grand  nombre  d'individus  analogues  entre  eux  ,  on  les  aura  vus 
se  modifier,  se  contpliquercnsuite  progressivement  dans  le  long 
espace  des  siècles  et  d'après  l'influence  des  localités,  du  sol, 
des  températures  ,  des  cJirnats  ,  etc.,  en  espèces  plus  ou  moins 
voisines  entre  elles.  Celles-ci,  encore  modifiées  parla  suite 
des  âges,  à  mesure  qu'elles  auront  éprouvé  les  longues  et  pro- 
fondes influences  de  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu'elles 
se  seront  mélangée»  entre  elles  ,  multiplieront  encore  de  nou- 
veaux genres.  Enfin  ,  ces  mélanges  ,  ces  variations,  ces  espèces 
peuvent  aller  eu  se  subdivisant ,  car  un  jour  ce  que  nous  re- 
gardons comme  variété  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore 
ses  sous-variétés.  Qui  peut  connaître  la  borne  où  doit  s'ariê- 
ter  la  nature  ?  Nous  vivons  à  grand  peine  un  siècle  et  nous 
ne  passons  pas  trente  ans  a  étudier  constamment  la  nature, 
dans  toute  cette  esis-lence;  nous  n'avons  que  des  histoires  très- 
peu  fidèles  de  deux  à  trois  mille  ans,  et  cette  nature,  éternelle 
comme  Dieu  même,  nous  prétendrions  lui  assigner  des  limites  !! 

Tout  révèîe  donc  au  physiologiste  que  les  êtres  vivans  ont 
une  commune  origine  Comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
constamment  du  simple  au  composé  ,  il  s'ensuit  qu'elle  aurai 
créé  d'abord  des  êtres  infiniment  simples ,  comme  types  primor- 
diaux pour  tous  les  êtres  subséquens  qui  se  sont  compliqués  da- 
vantage, à  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  à  travers  les  élou- 
uantes  catastrophes  du  globe  et  les  vicissitudes  de  ses  destinées. 

Les  organes  internes  nutritifs  et  repioduclifs  sont  la  base 
de  l'édifice  dfe  toutes  les  créatures;  les  membres  et  autres  ap- 
pareils extérieurs  des  animaux  et  des  végétaux  ne  sont  que  des 
additions  postérieures  à  l'organisation  piimordiale,  une  sorte 
d'évolution,  en  quelque  manière  surajoutée  aux  viscères  pri- 
mitifs, desquels  dépend  la  vie  organique.  Ainsi,  le  polype 
vit  et  se  reproduit  aussi  bien  que  l'homme,  quoique  ce  der- 
nier soit  enrichi  d'une  multitude  de  parties  très-compliquées 
dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  indispensables  ksa  nutri- 
tion et  à  sa  reproduction.  11  en  est  de  même  des  autres  créa- 
tures vivantes,  toute  proportion  gardée  selon  le  degré  de  leur 
organisme  ,  dans  l'échelle  de  la  composition  vitale. 

Conclusion.  Nous  avons  tenté  de  sortir  ici  de  la  sphère 
commune  qui,  se  bornant  à  la  considération  des  forces  vitales 
chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  compliqués,  n'a  jamais 
compris  la  généralité  et  l'étendue  du  merveilleux  phénomène 
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de  la  vie.  Ainsi  entendez  plusieurs  physiologistes  actuels  :  la 
vie  dépend  des  nerfs  et  de  la  sensibilité,  ou  elle  n'est  que  le 
sentiment;  il  s'ensuivrait  de  cette  définition  que  les  plantes  ne 
vivent  pas  ;  la  vie,  suivant  quelques-uns  ,  résulte  de  la  respi- 
ration pulmonaire  aérienne;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  les 
poissons  vivent  fort  bien  sous  l'eau.  Jadis  le  cœur  était  le 
siège  de  la  vie;  mais  les  vers,  les  insectes  privés  de  cœur  ne 
subsistent  pas  moins  que  les  plantes  et  que  l'homme;  la  vie, 
s'écrieront  d'autres,  lient  à  l'influence  de  l'encéphale,  de  la 
moelle  épiriière,  comme  si  mille  zoophytes  naturellement  sans 
tête  et  très-bien  vivans  ne  pullulaient  pas  dans  toute  la  nature. 

Jusqu'à  quand  chetchera-t-ou  donc  dans  des  études  particu- 
lières à  un  seul  ordre  de  créature,  les  ressorts  primitifs  de  la 
plus  grande  des  causes?  Ce  n'est  pas  sur  le  globe  qu'il  faut 
s'enquérir  des  sources  de  l'animation  ,  c'est  dans  l'ample  sciu 
de  la  nature  créatrice,  c'est  dans  le  mystère  de  la  génération  : 
tous  les  êtres  animés  sont  primitivement  engendrés ,  et  il  n'est 
point  de  vie  sans  ce  don  de  reproduction  originelle,  soit 
qu'elle  ait  lieu  par  bouture,  ou  par  émanations  ,  soit  par 
œufs,  etc.  Donc  il  ne  faut  pas  étudier  la  vie  dans  telle  structure 
particulière  seulement  puisque  toutes  les  organisations  ad- 
mettent une  vie,  plus  ou  moins  développée.  Mais  en  remon- 
tant de  cause  en  cause  et  de  génération  en  génération  ,  il  est 
force  d'arriver  à  un  premier  mobile  qui  a  donné  ce  branle, 
pour  ainsi  dire  électrique,  de  l'animation,  laquelle  se  propage 
sans  interruption  ensuite  à  d'immenses  séries  d'êtres  sortant 
successivement  les  uns  des  autres.  Voyez  génération. 

Plusieurs  personnes  pourront  dire  que  c'est  éloigner  la  dif- 
ficulté et  non  pas  la  résoudre;  mais  peut-on  se  flatter  d'expli- 
quer la  vie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances?  Tous 
ceux  qui  prétendent  en  offrir  une  théorie  complelte ne  manifes- 
tent-ils point  par  là  leur  faiblesse  et  leur  incroyable  présomp- 
tion? Sans  doute  l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux  ,  etc., 
ne  sauraient  vivre  sans  l'action  du  cœur,  sans  poumons,  sans 
cerveau,  sans  moelle  épinière,  etc.;  mais  puisque  tant  d'au- 
tres créatures  privées  de  ces  appareils  organiques,  subsistent , 
se  perpétuent,  il  faut  donc  que  le  phénomène  de  la  vie  dé- 
pende chez  eux  d'autres  causes.  Quelle  idée  ont  de  la  vie  les 
physiologistes  qui  supposent  qu'elle  s'allume  d'elle  seule  dans 
de  prétendues  générations  spontanées  d'insectes  ou  de  vermis- 
seaux !  Nous  croyons  fermement  qu'on  ne  saurait  donner  de 
plus  éclatantes  preuves  de  son  ignorance  en  physiologie  que 
d'admettre  ainsi  la  création  spontanée  de  la  vie  et  de  Porga- 
ïiisation  du  plus  chélif  animal ,  quand  même  il  serait  impos- 
sible de  lui  découvrir  une  autre  origine,  comme  aux  vers  in- 
testinaux. Pour  manifester  mieux  encore  les  étranges  ob^cu- 
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rites  tjui  nous  environnent ,  considérons  seulement  la  vie  dans 
un  homme  qui  s.'étudie  lui-même. 

«  Je  suis  jeté  ,  dirat-il ,  sur  un  point  imperceptible  de  ce 
globe,  qui  est  com'mc  perdu  lui  même  dans  l'immensité  des 
cieux.  J'y  contemple  ces  astres,  ces  soleiis  ,  ces  nmndr*;  infinis, 
lancés  à  des  dislances  épouvantables  dans  iVt' i  tiel  abîme  d'un 
espace  sans  bornes.  Que  suis  je,  homme  peidu  dans  cet  uni- 
vers? Je  n'ai  qu'un  souffle,  et  je  suis  placé  entre  deux  rn;anls, 
l'infinité  passée  et  l'infinité  future;  à  chaque  instant  ma  vie 
s'écoule  et  je  m'avance  au  cercueil.  Déjà  la  mort  possède  le 
passé  de  mon  existence,  elle  envahit  même  le  présent,  qui  s'é- 
chappe sans  cesse  et  qui  se  précipite  irrévocablement  dans  le 
gouffre  des  temps;  l'avenir  n'eslpoint  en  ma  puissance;  que  suis- 
je  donc,  une  ombre?  un  songe?  Qui  me  tirera  de  ces  effroya- 
bles ténèbres  dans  lesquelles  j'ignore  invinciblement  ce  qui 
m'a  donné  l'être,  ce  que  je  suis,  ce  que  je  dois  devenir  après" 
celte  vie?  Le  but  de  mon  existence  m'est  aussi  inconnu  que 
celui  de  l'univers.  Tiens-je  à  ce  grand  tout ,  et  par  quels  rap- 
ports ?  Suis  je  libre  ou  bieu  esclave  ?  Puis-je  être  tel  que  je 
suis,  avec  cette  faculté  de  me  mouvoir  et  de  penser,  de  sen- 
tir, sans  quelque  force  qui  m'ait  construit,  qui  me  fasse  sub- 
sister? Certes,  je  ne  me  suis  pas  créé,  et  je  sens  le  poids 
d'une  destinée  qui  m'entraîne.  Des  millions  d'autres  créatures, 
autour  de  moi ,  se  succèdent  et  passent  sans  cesse  comme  les 
flols  d'un  torrent  éternel.  Qui  peut  affirmer  que  tout  ce  spec- 
tacle soit  la  réalité  plutôt  que  des  apparences?  Ne  pouvant 
point  sortir  de  moi-même,  suis-je  assuré  que  tous  ces  chan- 
gemeus  dans  moi ,  ou  hors  de  moi,  ne  soient  pas  des  modifi- 
cations de  mon  être?  Dans  celte  incertitude,  comment  croire 
que  tout  existe  de  la  manière  dont  nous  l'observons  ?  Car  je 
ne  me  suis  donné  ni  des  sons,  ni  mon  intelligence,  et  j'ignore 
qu'elles  sont  leurs  proportions  avec  tous  les  objets  de  Ja  na- 
ture. O  vie  !  ô  nature  !  qui  peut  donc  vous  comprendre?  Non 
sans  un  Dieu,  il  m'est  impossible  d'admettre  le  plus  inconce- 
vable  des  mystères.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  sentimens  timorés,  ou  qu'une 
vaine  affectation  de  dévotion  (si  commune  aujourd'hui  pour 
s'avancer  dans  un  monde  hypocrite)  nous  déterminent  à  re- 
pousser l'idée  de  génération  spontanée  de  la  vie,  comme  sup- 
posant le  matérialisme,  etc.  :  la  franchise  philosophique  de 
nos  opinions  dans  tons  les  temps ,  nous  place  audessus  de  cette 
imputation.  Si  nous  croyons  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée 
sans  l'intervention  de  la  Divinité,  c'est  à  nos  risques  et  périls 
aux  j^ux  de  la  philosophie  présente.  De  tous  les  sentimens 
non  dcmontiables,  mais  les  plus  vraisemblables  à  notre  gré,  ce 
qu'on  a  nommé  Vaine  du  monde ,  ou  un  principe  vivifiant 
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universel,  non  pas  tel  que  l'ont  conçu  les  anciens,  mais  tel 
qu'on  peut  l'admettre  d'après  l'état  des  sciences  modernes, 
nous  paraît  l'hypothèse  la»  plus  capable  de  satisfaire  à  l'expli- 
cation du  phénomène  de  la  vie,  dans  toute  la  nature.  Nous 
ne  pouvons  croire  que  la  vie  consiste  dans  de  minces  combi- 
naisons de  structure  chez  telle  ou  telle  créature;  c'est  pour 
nous  un  phénomène  plus  général,  un  esprit  qui,  analogue  à 
l'électricité  et  a  la  chaleur,  est  capable  de  se  répandre  dans 
tout  le  système  de  l'univers  et  d'y  déployer,  suivant  la  dis- 
position primordiale  des  matières,  plus  ou  moins  son  énergie 
et  ses  mouvemens.  La  vie  n'est  pas  probablement  dans  notre 
seule  planète ,  ni  dans  notre  seul  système  solaire;  elle  doit 
étendre  ses  effets  à  toutes  les  circonstances  possibles  de  com- 
binaisons organiques  dans  les  sphères  infinies  qui  peuplent  les 
cieux;  elle  est,  selon  nous,  pour  la  physique  particulière  des 
corps  animés,  ce  que  la  gravitation  universelle  est  pour  la 
physique  générale;  ces  forces  sublimes  sont,  si  nous  ne  nou-s 
trompons,  des  attributs  de  la  Divinité  même,  source  éter- 
nelle de  mouvement  et  de  vie. 

Que  des  physiologistes  actuels ,  le  scalpel  à  la  main,  dé- 
daignent ces  considérations;  qu'ils  ne  voient  rien  de  tel  dans 
leurs  autopsies  cadavériques ,  nous  eu  serons  peu  surpris  ; 
nous  estimons  leurs  travaux ,  nous  admirons  leurs  savantes 
recherches;  nous  avons  aussi  cherché,  comme  eux,  mais  ce 
que  nous  n'avons  pas  rencontré  parmi  les  débiis  de  la  mort,  il 
nous  a  été  force  de  le  demander  ailleurs.  Le  grand  livre  de  la 
nature  inspire  d'autres  pensées  que  les  amphithéâtres;  si  nous 
ne  parlons  plus  la  même  langue  que  tant  d'auteurs  et  de  pro- 
fesseurs, est-ce  notre  faute  ou  la  leur?  Satisfait  d'exposer  nos 
idées ,  nous  ne  persécutons  personne  pour  les  faire  adopter.  Si 
quelque  esprit  sorti  de  l'ornière  actuelle  (car  les  sciences  ont 
aussi  leur  routine  )  veut  élever  ses  vues  au  delà  du  cercle  tracé 
maintenant  par  tant  de  maîtres,  il  ne  trouvera  peut-être  pas 
inutile  de  visiter  d'autres  contrées  que  celles  où  l'on  nous  con- 
duit à  la  lisière.  L'avenir  décidera  jusqu'où  nous  nous  sommes 
abusés,  et  jusqu'où  nous  avons  suivi  la  raison  et  la  nature. 

Sans  titres,  sans  appuis  éclataus  dans  le  siècle,  on  ne  doit 
pas  craindre  que  nos  opinions,  si  elles  sont  erronées,  entraî- 
nent ies  esprits,  sans  subir  la  contradiction  pour  le  moins.  Il 
le  faut  sans  doute  pour  que  la  seule  vérité  triomphe.  Lue 
erreur  sortie  de  la  plume  de  l'auteur  le  plus  célèbre  n'en  est 
pas  moins  erreur  pour  quiconque  juge  les  choses  en  elles- 
mêmes.  Il  est  assez  d'autres  esprits,  qui,  semblables  à  l'eau 
croupissante,  ont  besoin  d'être  entraînés  par  le  courant  do 
quelque  grand  fleuve,  ou  qui  ne  se  déterminent  que  par  l'au- 
torité des  noms  illustres  j  ceux  qui  sont  de  la  terre  ne  peu- 
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vent  comprendre  que  des  choses  terrestres;  ceux  qui  sont  des 
deux  que  des  choses  célestes   (Saint  Jean  ,  ch.  lv,  vers.  3  i  ). 

Existence,  mouvement  ineffable  dans  son  origine  et  sa  trans- 
mission héréditaire;  mystère  inexplicable  dans  ses  efforts  , 
soulienmerveilieuxduscnlimentet  delà  pensée,  chez  l'homme 
et  les  animaux,  puissance  active  des  végétaux,  ornement  et 
gloire  de  la  nature,  ou  plutôt  de  son  suprême  auteur,  qui 
pourra  jamais  sonder  vos  profonds  abîmes  !  Où  se  trouvent 
votre  source  et  votre  sanctuaire?  L'homme  propage  sa  vie  et 
meurt  sans  se  connaître,  comme  l'arbre  fleurit  et  tombe  à  son 
tour. 

Cependant  le  médecin,  chargé  d'entretenir  cette  existence 
dans  ses  semblables,  en  étudie  les  ressorts,  considère  ce  qui 
la  conserve  à  l'état  de  santé,  et  ce  qui  la  blesse  ou  la  détruit. 
Disciple  de  la  nature,  il  en  devient  pour  ainsi  dire  le  sacré  pon- 
tife, il  ramène  un  doux  équilibre  de  concorde  entre  les  parties 
par  son  auguste  ministère.  11  entre  dans  le  système  de  nos 
douleurs  ;  c'est  un  ami  consolateur  qui  descend  dans  les  dé- 
sordres de  notre  ame  comme  dans  les  troubles  physiques  de 
notre  organisme,  pour  rétablir  le  calme  et  la  paix.  Ainsi, 
sans  connaître  l'essence  de  la  vie,  il  sait  qu'elle  se  nourrit 
d'ordre,  d'équilibre,  d'une  sage  harmonie,  qu'elle  a  besoin  de 
se  mettre  en  correspondance  avec  toutes  les  choses  qui  nous 
environnent ,  ou  que  nous  recevons  dans  notre  intérieur.  Heu- 
reux le  médecin  philosophe  et  prudent  dont  la  main  indus- 
trieuse sait  toucher  délicatement  nos  ressorts,  remuer  agréa- 
blement nos  fibres  les  plus  délicates  !  Les  succès  les  plus  écla- 
tans  l'attendent  dans  sa  pratique  ;  c'est  Hercule  descendant  aux 
enfers  pour  en  ramener  Alceste;  en  arrachant  des  victimes  à 
la  mort ,  il  se  crée  des  amis ,  et  son  passage  sur  cette  terre  n'est 
qu'une  longue  chaîne  de  bienfaits  parmi  les  hommes.  Voyez 
force,  génération  ,  nature  ,  organisation  ,  etc.  ,  ctc 

(vire?) 

vie  ou  force  vitale  (partie  physiologique).  Après  avoir 
développé  les  généralités  des  phénomènes  qui  distinguent  les 
êtres  organisés,  il  nous  faut  plus  particulièrement  examiner 
ceux  qui  constituent  la  puissance  vitale  des  animaux,  cette 
force  innée,  désignée  aussi  sous  le  nom  dHncitabilité 611  d'ex- 
citabilité^ suivant  Brown  ;  de  principe  vital,  par  Bailliez- 
d' archeus  faber  ou  d'esprit  recteur ,  par  Van  Helnront;  d'âme. 
selon  Perrault  et  Stahl  ;  de  vis  insitû  ,  vis  vitœ,  par  plusieurs 
physiologistes  (  Living  principle  capable  to  generaling  motion , 
de  Robert  Whytt  ).  C'était  Yaslrum  internum  de  Crollius  ,  le 
principium  energoumenon  de  Michel  Alberli  et  d'autres  stah- 
liens ,  la  substantia  energetica  nalurce  de  François  Glisson  ; 

^33. 
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déjà  Dnret  s'était  servi  aussi  du  nom  de  principium  vitale] 
avant  Barlhez.  Quand  Hippocraie  se  sert  du  terme  %vçiçy  na- 
ture, il  entend  parler  de  la  même  puissance  qu'il  désigne  éga- 
lement sous  le  nom  d'excitation  interne,  syo/>f/«yTa  (de  e/, 
in,  opp.n ,  impetus),  lib.  vi ,  Epid. ,  sect.  8;  Aussi  Abrali  ira 
Kaau  Bocrhaave  a  traite,  dans  un  ouvrage,  de  cet  impetum 
faciens  Hippocralis ,  evoppav.  C'est  la  S'vvap.iç  ^ontKH  de  Ga- 
Jien,  et  cette  a-pX11  MVïiriKn  kcli  yevnriKn,  ou  principe  de  mou- 
vement et  de  génération  d'Aristole  ;  S'vvu,(/.iç  t^u^tik»  ,  ou 
force  organisante  de  plusieurs  anciens  philosophes  grecs  qui 
l'admettaient  dans  l'oeuf  de  la  poule  et  dans  les  graines  des 
plantes,  etc.,  etc.  Elle  a  été  regardée  comme  un  souffle, 
Tvsvp.a, ,  un  esprit ,  ^u^«,  une  chaleur  innée,  ôepp.ov ,  une  puis- 
sance instinctive  {Voyez  hsstinct)  ou  directrice  de  toute  l'é- 
conomie. C'est  encore  la  force  qui  s'oppose  à  la  putréfaction  et 
à  la  décomposition  des  corps;  aussi  Chrysippe  disait  que  l'ame 
tenait  lieu  de  sel  à  la  chair  du  porc.  C'est  la  même  puissance 
qui  combat  les  maladies  et  les  autres  causes  de  destruction  , 
qui  cicatiise  les  plaies,  qui  expulse  les  matières  nuisibles  à 
l'organisme.  De  là  vient  qu'on  a  supposé  qu'il  existait  en 
nous  un  êire  directeur  fabriquant  la  machine  animale  dans  le 
sein  maternel;  soit  une  nature  plastique,  selon  Cudworth 
(Syst.  intellect.);  soit  la  vis ■  essentialis  de  Wolf,  le  nisusjbr- 
mativus  de  Blumenhach;  soit  uneame  informante,  c'esl-à  dire 
construisant  nos  corps,  selon  Aristote  et  Stahl ,  et  non  assis- 
tant seulement  connue  le  prétendaient  Platon  et  Leibnitz. 

Considérez  ce  guerrier  dans  la  vigueur  de  l'âge,  exerçant  ses 
forces  et  son  courage;  voyez  cette  énorme  baleine,  colosse  du 
règne  animal,  se  jouant  sur  les  flots  de  l'Océan,  et  faisant 
bondir  avec  effort  les  vagues  hors  de  ses  évents;  contemplez 
ce  frêle  insecte,  ce  ciron  presque  imperceptible  ;  ils  vivent, 
ils  agissent  avec  pleine  liberté  sur  le  théâtre  du  monde  ;  ils  se 
nourrissent,  s'accroissent,  se  reproduisent  ;  ils  jouissent  ou  de 
l'intelligence  ou  d'une  dose  d'instinct  qui  les  dirige  dans  leur 
existence;  mais  ils  meurent;  quel  changement  alors!  Au  lieu 
de  ce  noble  visage  de  l'homme  sur  lequel  étaient  empreints  la 
majesté  et  l'éclat  du  génie  brillant  dans  ses  regards;  au  lieu 
de  ces  joues  roses,  de  ces  lèvres  colorées  où  se  peignaient  la 
fraîcheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse,  ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre froid  et  livide,  dont  les  traits  sont  défigurés,  les  yeux 
éteints  ;  bientôt  tous  les  tissus  se  relâchent ,  un  sang  noir  et 
figé  se  corrompt  dans  l'intérieur  ,  le  ventre  devient  vcrdàtre  , 
bleu  ou  violet;  une  émanation  fétide  annonce  la  corruption  , 
les  parties  s'cntr'ouvrenl  et  laissent  dégoutter  une  sanie  rous- 
sâtre  ,  les  chairs  deviennent  noires  et  exhalent  des  vapeurs 
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empestées;  ce  n'est  plus  bientôt  qu'une  charogne  infecte,  dont 
'tous  les  tissus  sont  réduits  en  pulrilage  mollasse  et  purulent, 
dans  lequel  pullulent  des  vers  ;  voilà  ce  qui  reste,  en  cet  hor- 
rible état,  d'un  héros,  d'un  grand  homme,  de  Platon  ou  de 
César,  lorsque  l'intelligence  sublime  qui  les  animait  abandonna 
leur  corps.  Quelle  force  agitait  les  muscles  de  cette  baleine, 
avant  qu'elle  succombât  sous  le  harpon  du  pêcheur?  Quelle 
puissance  d'une  ténuité  inconcevable  pénétrait  dans  les  petits 
viscères  d'un  ciron  microscopique,  et  dirigeait  tous  ses  mou- 
vemens ,  son  instinct,  ses  mœurs,  inspirait  ses  amours  ou  ses 
craintes?  Cependaul  on  ne  peut  refuser  à  ces  créatures,  ni  le 
sentiment,  ni  une  existence  complette  relativement  à  leur  or- 
ganisation. 

La  vie,  a-t-on  dit,  étroitement  unie  aux  tissus  organiques  , 
n'est  qu'un  résultat  de  cette  même  texture  ,  que  le  produit  de 
l'action  spéciale  d'un  appareil  d'organes,  ou  du  concours  si- 
multané de  l'ensemble;  c'est  une  propriété  des  tissus  muscu- 
laires ,  par  exemple,  de  jouir  de  la  niotililé  ,  de  la  puissance 
contractile,  ou  tonique,  ou  irritable  (  irritabilité  de  Hallcr  et 
de  Giisson  )  ;  c'est  une  propriété  de  la  pulpe  nerveuse  de  sentir 
les  impressions  ou  contacts,  avec  peine  ou  avec  plaisir ,  et 
quelquefois  sans  qu'on  en  ait  la  conscience  ou  la  perception 
intellectuelle.  Donc,  ajoute-t-on  ,  la  force  vitale  n'est  qu'une 
supposition;  c'est  le  produit  de  l'organisme,  c'est  l'elfet  natu- 
rel du  jeu  des  parties;  il  n'y  a  point  de  principe  vital,  non 
plus  que  le  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  une  montre  n'est 
une  force  de  vie,  ont  répété  plusieurs  physiologistes. 

On  peut  aisément  répondre  à  cette  objection  ,  que  s'il  n'y  a 
point  de  force  de  vie,  d'incitabilité  innée  ,  qui  retienne  toutes 
les  parties  du  corps  associées,  qui  les  accroisse  en  y  assimilant 
des  nourritures  étrangères,  qui  réparc  Je  délabrement  et  les 
maladies  de  l'individu  ,  qui  engendre  enfin  et  reproduise  d'au- 
tres corps  organisés,  on  veuille  bien  nous  expliquer  ces  mer- 
veilleux phénomènes.  Car  si  la  sensibilité  est  la  propriété  de 
la  pulpe  nerveuse,  et  la  contraclilité  celle  de  la  libre  muscu- 
laire, pourquoi  celle  sensibilité  ,  cette  contraclilité  s'éteignent- 
ellcs  par  Ja  mort  ou  par  la  seule  dessiccation,  chez  le  roli- 
f'ère  ,  etc. ,  lors  même  que  les  parties  ne  sont  point  désorgani- 
sées ?  Certes  ,  la  gravité,  l'affinité,  l'impénétrabilité  ,  etc. ,  sont 
bien  des  propriétés  d'un  métal,  d'une  pierre,  mais  nous  ne 
voyons  point  qu'elles  les  abandonnent  en  aucun  cas  ;  elles 
sont  des  attributs  effectivement  propres  et  inhérens  à  ces  ma- 
tières brutes ,  tandis  que  le  nerf  mort ,  la  fibre  morte  ,  ne  jouis- 
sent plus  de  leurs  prétendues  propriétés  de  senlir,  de  se  con- 
tracter. Je  demanderai  donc  k  Bichat  lui-même  et  à  ses  suc- 
cesseurs,   s'ils  affirment  que   ces  facultés  de  sentir  et  de  se 
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contracter  appartiennent  essentiellement  à  la  pulpe  nerveuse, 
au  tissu  musculaire  ,  en  quelque  état  que  soient  ces  parties  , 
après  la  mort  générale,  par  exemple,  et  si  la  chair  dépecée, 
cuite,  bouillie,  décomposée,  ne  laisse  pas  de  posséder  intrin- 
sèquement des  propriétés  contractiles  et  sensibles;  en  un  mot , 
s'ils  admettent  que  la  matière  ait  le  don  de  sentir  et  de  se 
contracter  par  elle-même,  quoiqu'elle  ne  manifeste  ces  pro- 
priétés que  dans  un  certain  état  d'organisme.  Alors,  sans  nul 
doute,  la  matière  posséderait  les  clémens  de  la  vie,  qu'il  ne 
suffirait  plus  que  de  voir  associer  et  combiner  dans  un  ordre 
particulier.  Alors  la  force  vitale  résiderait  dans  la  matière  gé- 
nérale du  globe,  comme  toute  autre  propriété,  la  gravité, 
l'impénétrabilité,  la  figurabilité,  la  porosité,  etc.  Mais  com- 
ment ,  toutefois ,  cette  matière  brute  parviendrait-elle  à  l'orga- 
nisation sans  une  puissance  intelligente,  constituant  des  par- 
ties correspondantes  entre  elles  pour  l'exécution  des  fonctions 
vitales,  et  obtiendrait-elle  une  forme  propre  aux  membres  des 
animaux  comme  des  végétaux?  On  voit  donc  qu'il  faudrait 
toujours  recourir  à  une  puissance  hyperphysique  ou  surnatu- 
relle, même  en  admettant  que  la  matière  possède  les  pio- 
priétés  vitales,  et  que  ces  rochers,  ces  pierres,  ces  barres  de 
fer  sont  doués  essentiellement  du  sentiment,  de  la  mobilité 
spontanée,  mais  malheureusement  leurs  molécules  sont  entre 
elles  encore  si  en  désordre,  qu'elles  ne  peuvent  ni  se  commu- 
niquer ces  modes  de  leurs  affections,  ni  les  faire  apparaître 
au  dehors.  Néanmoins,  si  nous  admettons  celte  hypothèse, 
nous  devons  croire  que  les  montagnes  ont  des  entrailles  sensi- 
bles, et  que  le  métal  soumis  au  creuset  dans  un  feu  de  réver- 
bère éprouve  des  lourmens. 

Que  si  la  vie,  le  sentiment,  la  motilité  résultent  de  l'orga- 
nisme ,  de  la  structure  et  de  la  mixtion  particulière  de  certains 
matériaux,  tant  que  cet  organisme,  sa  structure  ou  mixtion 
subsisteront  dans  leur  intégrité  (comme  on  observe  le  mouve- 
ment régulier  dans  l'équipage  de  roues  et  de  ressorts  consti-' 
tuant  une  montre),  la  vie  ne  sera  rien  qu'un  mouvement  par- 
ticulier, harmonique.  Cette  opinion  se  peut  soutenir,  sans 
doute  ;  elle  ne  réduit  point  aux  conséquences  de  l'hypothèse 
précédente  ;  néanmoins,  qui  peut  croire,  de  bonne  foi,  que  le 
mouvement  le  mieux  réglé,  le  plus  harmonique,  puisse  im- 
primer la  faculté  de  sentir,  celle  de  penser,  à  la  pulpe  ner- 
veuse du  système  enccphalo-rachidien  d'un  animal?  le  pou- 
voir de  se  contracter  au  tissu  musculaire?  Y  a-t  il  la  moindre 
connexion  entre  une  pensée  et  le  mouvement  ou  le  change- 
ment d'un  corps  d'un  lieu  dans  un  autre?  Tout  l'effort  de  la 
philosophie  échoue  la;  ni  Leibnitz,  ni  Euler,  après  Descaries 
et  les  plus  illustres  métaphysiciens,  n'ont  pu  comprendre  que 
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le  sentiment  et  la  pensée  passent  résulter  du  seul  mouvement, 
quelque  harmouique  qu'on  le  suppose. 

L'origine  des  forces  vives,  dans  la  nature,  est  donc  enve- 
loppée d'un  mystère  impénétrable,  et  quand  on  expose  de  pa- 
reils termes  en  physiologie  sur   celte   question,  souvent    on 
énonce  ce  qu'on  ne  prétend  nullement  affirmer.  On  ne  peut  donc 
point  dire  que  les  attributs  de  sentir,  de  se  contracter,  soient 
essentiels  aux  parties  matérielles  de  notre  corps,  car  nous  les 
voyons  cesser   à  la  mort.   Ce  n'était  pas  ainsi  leur  propriété, 
leur  possession.  C'était  donc  plutôt  une  qualité  temporaire, 
ou  adventice,  un  don  que  la  pulpe  nerveuse,  la  fibre  muscu- 
laire avaient  reçus  a  l'origine,  par  l'acte  de  la  génération  ,  et 
qu'elles  transmettent  à  d'autres,  comme  la  flamme  se  propage 
dans   les    matières  combustibles;   mais  ces  qualités  merveil- 
leuses sont  suspendues  temporairement  par  l'engourdissement, 
par  la  torpeur  du  froid  chez  plusieurs  animaux  hybernans  ,  par 
un  sommeil  profond,   une  asphyxie;   elles  varient  dans  leur 
intensité,  leur  durée  j  elles  s'épuisent  par  leur  exercice  et  leur 
emploi  excessif;  elles  se  réparent  dans  le  repos  et  le  sommeil,  et 
parla  nutrition;  elles  peuvent  être  excitées  par  des  stimulans  , 
desirritans,  ou  diminuées  par  des  debilitans,  des  sédatifs,  des 
narcotiques  ou  stupéfians  ,  etc.  Que  dis-je?  Souvent  une  simple 
parole,  un  signe  de  mépris,  de  provocation  exaltent  au  plus 
haut  degré  dans  l'homme  et  sa  sensibilité  et  sa  contraclilité 
musculaire,   comme  on  le  voit  dans  la  colère.   Or,   qu'est-ce 
qu'une  propriété  physique  a  de  commun  avec  ces  facultés  sus- 
ceptibles d'orgasme  et  d'érélhisme,   ou  de  flaccidité  et  d'apa- 
thie? Une  pierre  deviendra-t-elle  plus  ou  moins  pesante,  plus 
ou  moins  impénétrable  par   des  stimulans  ou  des  debilitans? 
Sera-t-elle  seulement  susceptible  de  maladie  et  de  mort,  bien 
loin  d'être  capable  de  passion  ,  d'exaltation,  etc.? 

Autre  chose  est  donc  l'organisme,  et  autre  la  force  excitatrice 
qui  la  met  en  mouvement.  11  n'y  a  donc  point  de  parité  de  com- 
paraison entre  une  montre  mue  par  un  ressort  et  un  animal 
jouissant  de  la  vie.  I!  faut  prouver  que  les  simples  lois  de  la 
mécanique  ,  de  l'hydraulique,  de  là  statique,  de  la  dynami- 
que, enfin,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sent  bien  insuffi- 
santes pour  expliquer  la  vie,  et  qu'il  existe  en  nous  un  prin- 
cipe particulier,  une  force  propre  qui  a  reçu  le  nom  d'ame 
parce  qu'elle  nous  anime.  Une  machine,  de  quelque  travail 
achevé  qu'on  la  suppose  faite,  et  avec  un  art  audessus  de 
l'homme  ,  ne  pourra  jamais  éprouver  des  passions,  ni  agir  et 
s'arrêter  par  pure  volonté,  ni  être  émue  par  aucun  motif  de 
besoin,  car  elle  n'a  pas,  comme  l'homme ,  un  libre  arbitre. 
L'instrument  est  mû  nécessairement  par  l'impulsion  aveugle 
d'au  ressort  j   on  ne  peut  supposer  qu'il  puisse  redouter  ia. 
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destruction,  qu'il  cherche  son  bien-être,  comme  Je  fait  le 
moindre  moucheron,  ou  qu'il  désire  quelque  chose,  ou  qu'il 
xessente  de  la  volupté  et  du  tourment.  L'instrument  ne  peut 
pas  non  plus  s'alimenter  et  s'accroître  ,  non  pas  même  le  canard 
de  Vaucauson ,  qui  paraissait  digérer;  il  peut  encore  moins  se 
propager  de  lui-même.  L'animal,  le  plus  chelif  végétal  le 
peuvent;  ils  tombent  malades,  ils  meurent,  ou  cet  agent  in- 
terne les  guérit;  nulle  machine  ne  peut  être  sujette  h  la  mort, 
à  la  guérison  ,  car  elle  n'a  pas  une  force  de  vie.  Tout  dans  l'ani-? 
mal  émane  de  l'intérieur,  instinct,  facultés,  sentiment,  pas- 
sions, volonté;  toot  est  disposé,  arrangé  par  cette  force  qui 
envoie  la  nourriture  proportionnellement  à  chaque  membre, 
et  qui  répare  les  parties  endommagées ,  qui  reproduit  même  la 
pince  cassée  de  l'écrevisse,  les  doigts  de  la  salamandre,  etc. 
ÎJn  automate  n'a  rien  en  propre,  il  rpçoit  sa  forme,  ses  mou- 
vemens,  sa  structure  des  mains  industrieuses  de  l'artisan;  il  en 
dépond  tout  entier;  ses  forces  lui  viennent  d'ailleurs  et  agis- 
sent par  dehors.  Rien,  dans  une  montre,  pcuiil  ressembler  à 
de  l'amour  ou  de  la  crainte  ,  à  de  Ja  folie  ou  de  la  raison? 

Vivre,  a  dit  Cabanis,  c'est  sentir.  Quoi  !  lorsqu'on  dort  et 
que  tout  sentiment  est  complètement  assoupi ,  l'on  ne  vil  donc 
plus  ?  La  plante  qui  n'a  point  de  nerfs ,  qui  n'a  jamais  éprouvé 
de  sensations,  ne  vit  donc  pas? 

Vivre,  c'est  respirer ,  ont  dit  d'autres  auteurs  ,  comme  si 
tout  ce  qui  vit  avait  des  poumons ,  ou  des  organes  cquivalens , 
même  le  ver  de  terre  ,  même  la  truffe.  L'intervention  de  l'air, 
soit  en  nature,  soit  mêlé  à  l'eau,  est  sans  doute  néccssaiie  à 
j'exislence  de  la  très-grande  majorité  des  êtres  Vivants,  et 
l'oxygène  est  l'un  des  principaux  slimulans  de  la  fibre  ani- 
male et  des  tissus  du  végétal;  il  devient  ainsi  l'une  des  con- 
ditions de  l'existence ,  mais  il  n'est  point  l'élément  de  la  vie, 
non  plus  que  le  calorique,  qui  est  bien  plus  indispensable 
encore  à  toutes  les  créatures,  comme  nous  1 l'avons  exposé. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  ce  qui  est  nécessaire  à  tel  mode 
d'organisation,  pour  subsister,  de  ce  qui  constitue  la  force 
vitale  ou  excitatrice  de  l'organisme  en  elle  même.  Celles  ,  le 
système  nerveux,  la  moelle  spinale  ,  l'encéphale,  sont  trèi- 
esscniicls,  ainsi  que  le  cœur  ,  à  l'organisme  de  l'homme  et  des 
brutes  les  plus  perfectionnées;  après  Bichat  ,  Lrgallois,  M.  Ri- 
chciand  et  d'autres  physiologistes ,  Wilsnn  Phillip  ,  M.  Magen- 
die,  etc.,  ont  fort  bien  recherché  quels  appareils  ou  systèmes 
d'organes  influent  le  pi  us  efficacement  sur  la  vitalité,  quels  rôles 
chacun  d'eux  peut  jouer  j  mais  ce  qui  paraît  si  essentiel  à  notre 
constitution,  ne  l'est  point  également  pour  d'autres  ordres  d'or- 
ganisation ,  pour  des  animaux  ou  des  végétaux  plus  simples. 
Comme  noire  vie  est  plus  développée  que  celle  des  créatures 
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inférieures  ,  nos  organes  sont  aussi  plus  compliques  ;  lo  jeu  en 
est  plus  entrelacé  par  mille  liens  harmoniques;  un  rouage  qui 
«'  mbarrassc  ou  qui  cesse  d'agir,  entrave  souvent  tous  les  au- 
tres; mais  peut-on  en  conclure  pour  cela  qu'il  esl  le  fonde- 
ment de  Pexislence?  Celles,  le  cerveau  est  tiès-nécessaire  à  la 
vie  pour  l'homme  qui  meurt  aussitôt  après  sa  décapitation; 
néanmoins  des  oiseaux  à  petite  tête,  comme  une  autruche, 
une  oie,  ne  périssent  pas  aussi  promptement  ;  des  tortues,  des 
grenouilles  subsisteront  plusieurs  jours,  et  même  des  semaines 
après  l'extraction  de  leur  cervelle;  enfin,  des  animaux  encore 
plus  inférieurs,  des  vers  de  terre  finiront  par  régénérer  leur 
tête  amputée.  Donc  Je  cerveau  n'est  point  le  siège  de  la  vie, 
de  l'ame,  comme  on  Ta  dit,  et  combien  de  zoophyles  ,  com- 
bien de  plantes  qui  se  passent  de  tête  ! 

Plus  on  approfondi* a  celle  question,  d'ailleurs,  plus  on  re- 
connaîtra que  la  vie  n'est  point  attachée  uniquement  à  un  or- 
gane, mais  à  un  ensemble  organique,  ou  plutôt  qu'elle  est 
associée  au  corps,  sans  être  le  corps  lui-même,  car  c'est  elle  qui 
l'organise,  l'arrange,  qui  le  modifie  suivant  certaines  forces; 
ainsi  le  corps  est  comme  son  vêlement,  sa  forme  extérieure,  sa 
manifestation  à  nos  sens.  La  vie  n'est  pas  ce  qu'on  louche,  ce 
que  l'on  voit ,  ce  que  l'on  anatomisc  ;  celle  matière  n'est  que  Je 
cadavre,  ou  de  la  chair,  du  sang,  des  os,  mais  le  principe  ani- 
mateur échappe  à  celle  investigation  ;  nous  sommes,  pour  ainsi 
dire,  ses  automates ,  il  tient  les  fils  invisibles  qui  nous  agitent. 
N'esl-il  pas  évident  que  l'animal  mû  par  son  instinct  ,  pour 
diveiscs  opérations  qu'il  exécute  machinalement,  ui  mieux,  ni 
plus  mal,  ressemble  à  ces  machines  dont  tout  le  mérite  est 
dans  l'artisan  ingénieux  qui  les  a  fabriquées?  Ainsi  l'homme 
est  fabriqué,  organisé,  vivifié,  non  par  lui,  mais  par  une 
force  interne  indépendante  de  sa  volonté,  qui  gouverne  son 
corps  en  santé  comme  en  maladie. 

Si  celte  force  était  une  propriété  essentielle  de  la  matière 
organisée  .  i!  faudrait  qu'élite  s'accrût  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  cette  matière,  comme  on  voit  s'accroître,  en  physique  , 
ses  propriétés  en  raison  des  masses.  IMais,  au  contraire,  comme 
l'a  déjà  remarqué  Pline,  la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus 
active  et  plus  vivante  que  dans  les  plus  petits  animaux  , 
comme  si  elle  y  était  concentrée  toute  eutièèe;  ainsi  nu  chien  a 
beaucoup  plus  de  facultés  qu'un  bœuf  ou  un  cheval  ,  et 
l'Jiommeplus  que  l'éléphant ,  celui-ci  plus  que  la  baleine,  enfin 
les  plus  grosses  bêtes  ont  moins  de  vitalité,  de  mobilité,  de 
-sensibilité  même  que  les  plus  minces  insectes. 

Mais  peut-être  qu'on  attribuera  cette  supériorité  des  facultés 
viiaics,  à  la  perfection  et  à  la  complication  des  organes.  Ce- 
pendant un  mammifère  ou  un  oiseau  qui  appartiennent  aux 
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classes  d'animaux  les  plus  complexes  et  les  plus  élevées  dans 
l'échelle  organique,  n'ont  peut-être  pas  tant  de/vitalité,  de  foi  ce 
et  d'instinct  'qu'une  simple  abeille  ou  que  tout  autre  insecte 
d'une  structure  encore  moins  compliquée. 

Ainsi  la  force  interne  qui  meut  chaque  espèce  de  créatures  a 
ses  facultés  particulières  qu'elle  communique  au  corps  orga- 
nisé plutôt  qu'elle  ne  les  reçoit  de  lui. 

Eu  effet,  l'animal  ne  sent-il  pas  un  agent  intérieur  qui  le  dis- 
posent une  chose  ou  qui  l'en  détourne  ;  n'a-t-il  pas  des  désirs  ,  des 
appétits,  des  répugnances;  la  plante  même  ne  met-elle  pas  une 
sorte  de  préférence  dans  les  veines  de  terrains  ,  par  ses  racines, 
comme  l'animal  qui  choisit  ses  alimens?  Les  êtres  animés  ne  sen- 
tent-ils point  par  instinct  cequi  leurestconvenable  ouuuisible? 
Lors  même  que  nous  sommeillons,  celle  lampe  de  la  vie  veille 
pour  nous  ;  el  le  éclaire  encore  nus  songes  j  celte  force  intérieure 
travaille  sans  cesse  dans  nos  corps  j  tantôt  elle  l'accroît  ou  le  ré- 
pire  ,  l'excite   ou   l'apaise;    tantôt  elle  le  bourrelé  et  le  rend 
malade  ,  ou  bien  le  guérit.  On  la  voit  produire  ou  suspendre 
tout  à   coup  l'écoulement  du  sang,    du   lait  ou  d'autres  hu- 
meurs ;  elle  fait  frissonner  ou  elle  échauffe;   elle  nous  pousse 
en  avant,  ou  nous  fait  fuir.  Enfin  cet  agent  invisible  est  de  tous 
celui  que  nous  devons  étudier  le  plus,   puisque  c'est  par  lui 
que  nous  acquérons  toute  connaissance  ;  il  compose  bien  vérita- 
blement lui  seul  notre  être  ,  puisque 'le  corps  se  détruisant  par 
ses  mouvemens  et  se  réparant  continuellement  par  la  nourri- 
ture,  il  n'est  qu'une  matière  qui  passe  et  se  renouvelle  sans 
cesse  dans  ce  loyer  de  vie;  car  il  appartient  plus  à  ceglobe 
qu'à  nous-mêmes,   qui  n'avons  en  propre  que  notre  ame,    ou 
noire  forme  vitale. 

§.  i.  Suite  des  caractères  physiologiques  de  la  vie  ,  et  de  ses 
différences  avec  les  lois  de  la  physique  ;  force  médicatricc. 
Ainsi  l'organisme  peut  exister  sans  la  vie,  et  l'on  en  a  des 
preuves  dans  les  œufs  d'oiseaux  ou  de  reptiles,  de  poissons,  etc., 
qui  n'ont  point  été  fécondés  ;  toutes  les  parties  s'y  trouvent  pré- 
disposées organiquement, comme  l'a  démontré  Haller,  il  ne  leur 
manque  que  l'impulsion  fécondante  ou  l'animation  ,  le  premier 
branle  de  la  vie  que  doit  communiquer  le  sperme  du  màlc.  De 
même  des  mousses,  des  lichens  desséchés-,  des  graines  de 
plantes  sont  susceptibles  de  conserver  plusieurs  années  la  puis- 
sance vitale  qui  deviendra  gcrmirialive  par  l'humidité. 

Sans  doute,  l'homme,  l'animal,  considérés  analomique- 
meut ,  sont  des  machines  stalico-hydrauliques ,  comme  s'ex- 
primaient Boerhaave,  Deliini,  elles  mécaniciens  ;  on  y  voit  la 
plupart  <l 's  problèmes  de  dynamique,  d'hydrostatique, 
comme  aussi  l'optique  dans  l'œil ,  les  phénomènes  d'acous- 
tique dans  la  conque  de  l'oreille,  et  plusieurs  opérations  de 
chimie  dans  des  sécrétions,  etc.  ;  mitis  il  faut  sans  cesse  avoir 
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présente  la  force  vitale  qni  modifie  étrangement  tontes  ces  ac- 
tions, et  leur  imprime  ?on  allure  particulière.  Ne  serait-ce  pas 
une  grande  erreur  aujourd'hui  de  regarder  les  alitr.ens  dans 
l'estomac,  comme  ils  seraient  on  digestion  ou  macc'raiion  dans 
un  mat  ras  de  verre?  L'action  même  des  médicamens  chimi- 
ques n'est  point  purement  chimique  sur  le  corps;  elie  s'exerce 
différemment  sur  le  cadavre  que  sur  l'être  anime;  l'alcali  qui 
tient  en  dissolution  du  sang  hors  du  corps,  injecté  dans  une 
veine,  le  coagule  au  contraire;  les  cantharides  qui  élèvent  des 
ampoules  sur  la  peau  ,  n'ont  point  de  prise  sur  l'individu  mort 
ou  mourant. 

Il  y  a  donc  un  ordre  différent  de  celui  des  matières  inani- 
mées,  dans  le  corps  animé.-  Cet  ordre,  qui  tend  à  centraliser 
les  efforts  dans  chaque  individu  ,  est  la  vie ,  sorte  de  foyer  ou 
de  tourbillon  ,  attirant  des  matières  alimentaires  pour  les  in- 
corporer ,  puis  tendant,  à  la  circonférence  du  corps,  à  se  dé- 
composer ,  par  une  continuité  de  dépurations ,  de  dépouiik- 
mens  extérieurs,  successifs,  à  mesure  que  la  réparation  s'opère 
par  le  centre. 

Tant  que  ce  mouvement  centralisant  subsiste,  le  corps  est 
vivant,  il  se  réparc;  et  dans  sa  jeunesse1,  l'extensibilité  de  ses 
tissus  lui  permet  de  s'accroître,  de  recevoir  plus  de  matières 
alimentaires  qu'il  ne  rejette  de  matières  excrémentitielles. 
Dans  la  vieillesse  ,  au  contraire  ,  la  rigidité  des  tissus  ,  suite  de 
leur  densité  ou  de  leur  obstruction  par  l'effet  des  nourritures 
qu'ils  ont  reçues,  ne  permet  de  prendre  que  moins  d'alimens, 
tandis  que  ia  déperdition  devient  plus  considérable  ;  en  effet , 
le  mouvement  vital  ou  centralisant  est  plus  faible  et  le  mouve- 
ment de  décomposition  devient  graduellement  prépondérant, 
jusqu'à  ce  qu'il  emporte  la  balance  et  détruise  l'individu. 

Ainsi  la  vie  est  un  combat,  un  état  d'efforts  contre  les  puis- 
sances physiques  delà  nature,  car  aussitôt  que  la  vie  cesse  ,  la 
trame  qu'elle  avait  combinée.et  tissuc,  tend  à  se  séparer,  à  se 
décomposer  par  la  putréfaction.  De  là  résulte  la  nécessité, 
dans  les  parties  qui  constituent  le  corps  vivant,  de  se  serrer 
en  faisceau,  de  former  un  tout  individuel  dont  chaque  mem- 
bre concoure  au  bien-être  général  ;  il  s'ensuit  que  l'ensemble 
sympathise  et  défend  chaque  partie,  comme  chaque  partie 
correspond  au  tout  ;  il  y  a  conspiration  unique,  rapport  et 
unisson  harmonique,  tout  de  même  que  dans  un  état  bien  gou- 
verné, le  chef  de  l'empire  veille  au  salut  du  moindre  particu- 
lier, et  celui-ci  aspire  de  toutes  ses  forces  au  bien-ctie,  et  à 
la  puissance  du  chef,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  cœur,  qu'un 
sentiment,  qu'une  amc  pour  toute  la  chose  publique. 

Cette  vérité  est  bien  manifeste,  dans  ce  qu'on  a  nommé  i?is 
nalurœ  medicatrix  [Vojez  i-or.ci:  r.ijÎDicAïaicE)  ,  ou  cette  puis- 
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sauce  de  guérir  spontanément'  les  plaies  et  les  blessures ,  de 
réparer  les  parties  amputées  chez  plusieurs  animaux,  comme 
3es  branchies  des  salamandres,  les  nageoires  des  poissons,  les 
pinces  rompues  des  écrevisses,  etc.,  ou  la  tendance  enfin  de 
l'organisme  maiade  à  reprendre  l'équilibre  de  la  santé  en  ex- 
pulsant les  matières  moibifiques ,  parle  mouvement  fébrile, 
par  des  crises  ou  des  efforts  salutaires  et  conservateurs.  Ainsi 
3'on  voit  l'estomac  se  soulever  contre  le  poison,  le  fer  expulsé 
des  plaies  par  suite  de  la  suppuration,  avec  les  esquilles  os- 
seuses, etc.  Ainsi  la  nature  aspire  à  rentrer  en  l'état  d'inté- 
grité et  de  perfection  spontanément,  dans  toutes  les  circons- 
tances, par  des  insurrections  d'organes  qui  coopèrent  avec 
synergie  ou  ensemble  ,  comme  dans  le  vomissement ,  l'éternue- 
ïi.ent,  la  toux,  les  déjections  excrémcntiiielles,  etc. ,  afin  de  se 
débarrasser  de  substances  supeiflues  ou  malfaisantes.  Quelle  ma- 
chine cicatrisera  jamais  une  de  ses  parties  enlevées,iepoussera  le 
venin  et  admettra  l'aliment,  choisira  ,  séparera  dans  le  chyme  , 
]a  substance  réparatrice  ou  le  chyle,  au  milieu  d'autres  sucs 
inutiles?  luttera  contre  les  miasmes  de  la  variole  ou  les  éma- 
nations putrescentes  qui  s'exhalent  d'un  malade?  S'il  y  a 
réaction  vitale,  en  effet,  si  l'instinct  conservateur  sollicite  des 
boissons  acidulés  et  rafraîchissantes  dans  l'ardeur  febiile,  si 
nous  ne  pouvons  nier  les  appétits  de  nourriture ,  de  boissons, 
de  reproduction,  les  besoins  journaliers  d'excrétion,  de  som- 
meil, eic.  ,  notre  corps  n'est  donc  pas  une  machine  sans  prin- 
cipe directeur,  un  vaisseau  sans  pilote  et  sans  boussole  au 
milieu  de  cet  océan  de  l'existence. 

§.  il.  De  l'intelligence  ou  du  principe  directeur  des  créa- 
ture.s  animées  et  de  ses  différons  degrés  correspondons  avec 
l'état  de  l'organisation  du  système  nerveux.  Des  philosophes 
et  des  médecins  de  beaucoup  d'esprit  ont  autrefois  disputé 
longuement  ,'ur  l'ame  des  bêtes,  c'est,- à- dire  sur  la  nature  de 
J.eurs  facultés  intellectuelle;,  et  du  principe  qui  les  anime. 
Sans  les  animaux,  disait  Buffon,  la  connaissance  de  notre 
propre  espèce  r.erait  encore  plus  incompréhensible  qu'elle  ne 
l'est.  Toutefois  l'analogie  du  principe  qui  anime. les  animaux 
avec  celui  qui  régit  l'homme,  ayant  paru  non-seulement  hu- 
miliante pour  notre  espèce,  mais  même  incommode  et  dilfi- 
cilc  à  expliquer  ;  un  savant  espagnol  ,  Antonio  Percha  ,  ima- 
gina de  trancher  nettement  la  difficulté  eu  refusant  toute  es- 
pèce  d'aine  au\  animaux,  et  eu  les  réduisant  à  l'état  de  pure 
inachine  et  d'automate.  Descartes  soutint  celte  hypothèse  avec 
|,pus,  bs  .(Toits  de  sa  physique  corpusculaire,  niais  sans  pou- 
voir persuader  même  sa  r.iccc,  qui  s'obstinait  à  retrouver  du 
sentiment  dans  sa  fauvel.to. 

forces  de  reconuaitre  que  les  animaux  sentent,  qu'ils  mon 
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trent  non-seulement  des  instincts,  mais  quelques  degrés  d'in- 
telligence  acquise,  surtout  daus  leurs  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées ,  telles  que  le  chien  ;  d'autres  philosophes  soûl  tombes 
dans  un  excès  bien  opposé.  Ils  ont  donne  l'esprit  et  presque 
le  génie  aux  moindres  insectes,  et  un  savant  allemand  ,  Chré- 
tien Krause,  admit  jusque  dans  les  animalcules  microscopi- 
ques, une  âme  d'Oné  nature  d'autant  plus  sublime  ,  qu'elle  lui 
paraissait  eue  plus  dégagée  de  la  matière  grossière  et  massive 
qui  compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spéculations, 
et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  uu  aperçu  des  grada- 
tions de  l'intelligence  ou  des  facultés  vitales  qui  distinguent 
les  animaux  des  diverses  classes,  comparés  à  l'homme. 

11  est  bien  certain  que  tout  être  vivant  manifeste  quelque 
espèce  d'instinct  ou  d'impulsion  ;  les  plantes  même  n'en  pa- 
raissent point  dépourvues,  en  se  portant  soit  vers  la  lumière, 
soit  vers  une  bonne  veine  de  terreau,  soit  en  étalant  leuis 
feuilles,  les  retournant,  les  dirigeant  ainsi  que  leurs  tiges,  etc., 
Selon  leurs  besoins. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  et  privés  de  cerveau  , 
de  tête,  de  système  nerveux  visible,  tels  que  les  zoophytes 
(polypes,  raûiaires,  etc.),  montrent  seulement  l'irritabilité, 
une  sensibilité  vague  pour  chercher  leur  nourriture,  la  saisir, 
en  rejeter  les  restes,  se  placer  à  la  lumière  (sans  yeux  toute- 
fois pour  l'apercevoir,  mais  ils  sentent  le  contact  échauffant 
des  rayous  solaires  ),  se  retirer,  se  contracter,  lorsqu'on  les 
blesse  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes  ces  actions  nc^supposent 
aucune  intelligence;  le  mot  dame  ne  leur  convient  qu'en  tant 
qu'on  les  considère  comme  animés ,  et  en  supposant  ,  avec 
Stahl  et  d'autres  physiologistes,  que  l'aine  elle-même  coor- 
donne les  êtres  vivans  ;  qu'elle  n'est  pas  seulement  assistante, 
mais  informante  ou  organisante  de  toutes  leurs  parties. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  ganglionique  ou, 
sympathique  simple,  tels  que  les  vers,  les  insectes,  les  arach- 
nides, les  crustacés,  les  mollusques  acéphales  et  les  céphalés 
(ou  avec  et  sans  tête)  manifestent  une  grande  diversité  d'ins- 
tincts innés  et  non  appris. 

Il  y  aurait  !u>  plus  grande  difficulté  pour  expliquer  nette- 
ment toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans 
leur  république;  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  le 
même  individu  .  soit  a  l'état  de  chenille,  de  larve  de  fourmi- 
lion ,  soit  eu  l'étal  parfait  de  papillon,  de  myrméléon  ailé.  Par 
leur  transformation ,  ces  êtres  prennent  d'autres  organes  et 
aussitôt  d'autres  instincts,  aussi  peu  appris  que  ceux  qu'ils 
exerçaient  dès  leur  naissance,  en  sortant  de  l'œuf.   Toutefois 
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nous  avons  trouve  une  explication  assez  simple  de  ce  fail  sin- 
gulier. Voyez  l'article  instinct. 

Chaque  instinct  d*tnsecte  <m  d'autre  anima]  est  inhérent  à 
son  organisation  physique ,  et  paraît  n\:\\  être  que  le  jeu. 
même,  tant  qu'il  vit.  Si  l'organisation  éprouve  une  métamor- 
phose, l'instinct  se  met  à  l'instant  même  eu  rapport  avec  les 
formes  nouvellement  acquises.  Or,  comment  cela  est  il  pos- 
sible, sans  étude,  sans  instruction  préliminaires,  sans  que  f  in- 
secte soit  libre  de  se  donner  plus  ou  moins  d'habileté?  Voici 
néanmoins  comment  on  peut  le  concevoir. 

Tout  le  monde  connaît  ces  serinettes  ou  petits  orgues  (tu- 
relutaines)  avec  lesquelles  ou  apprend  aux  oiseaux  à  sifûeren 
cage.  Les  airs  différens  sont  notés  sur  un  cylindre  à  l'intérieur 
de  la  caisse,  et  eu  avançant  ou  reculant  ce  cylindre  d'un  ou 
plusieurs  crans,  l'on  fait  jouer  d'autres  airs  à  la  serinette. 

Or,  si  nous  admettons1  dans  le  polit  cerveau  el  tout  le  sys- 
tème nerveux  à  ganglion  d'une  chenille,  certaines  détermina- 
tions gravées,  comme  un  air  noté  sur  le  cylindre  de  la  seri- 
nette, la  chenille,  par  cela  seul  qu'elle  vit ,  jouera  ,  pour  ainsi 
parler,  selon  ces  impulsions  internes,  tout  comme  en  tour- 
nant le  cylindre  de  la  serinette  on  joue  un  air.  Survient-il 
une  métamorphose  par  le  développement  successif  des  parties 
du  papillon  dans  cette  chenille  ?  il  arrive  ,  pour  le  système  ner- 
veux, ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé  d'un  cran  ;  il 
donnera  un  autre  air,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  exté- 
rieurs de  l'animal  transformé. 

11  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  dû  et  pu  orga- 
niser le  système  nerveux  du  plus  petit  insecte ,  en  y  établissant 
des  traces  ou  des  ressorts  d'action,  en  y  imprimant  des  déter- 
minations primitives,  tout  comme  elle  dispose  les  autres  or- 
ganes de  l'extérieur,  les  muscles,  les  jambes,  les  yeux,  etc. 
Une  fauvette  qui  chante  naturellement  tel  air,  tandis  qu'un 
rossignol  chante  telle  autre  complainie  amoureuse,  même 
quand  on  élève  ces  oiseaux  loin  de  leurs  païens,  et  qu'on  ne 
leur  enseigne  rien;  ce  sont  des  serinettes  vivantes  ,  toutes  sa- 
vamment montées  par  l'admirable  nature. 

Non-seulement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  svstème  ner- 
veux visible,  mais  même  les  mollusques,  avec  ou  sans  tête, 
les  insectes,  les  arachnides,  les  crustacés  qui  otit  un  petit  cer- 
veau et  des  nerfs  à  ganglions  (ou  nœuds)  peuvent  avoir  pius 
ou  moins  d'instinct,  toutefois  ils  ne  savent  rien  apprendre  , 
rien  perfectionner.  L'abeille,  la  guêpe  ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  construisent  probablement  leurs  gâteaux  «le 
cire  et  de  miel  de  la  même  manière  et  sans  être  instruites,  aus- 
sitôt qu'elles  sont  née;.  (  le  -oui  donc  de  savantes  machines  ,  ce 
qui  n'exclut  nullement  en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets 
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rxtérieurs,  maïs  elles  ne  paraissent  pouvoir  rien  perfectionner 
de  plus  que  ce  qu'elles  font;  elles  sont  dominées  plutôt  qu'elles 
n'agissent  par  volonté. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  ordre  d'animaux  h  sys- 
tème nerveux  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve- 
let plus  ou  inoins  développés,  avec  une  moelle  epinière  ren- 
fermée dans  une  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  animaux  à 
vertèbres  (poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifères).  Le  sys- 
tème nerveux  cérébral  de  ces  animaux  vertébrés  étant  beau- 
coup plus  en  rapport  avec  cinq  sens  et  les  objets  extérieurs, 
que  ne  l'est  le  système  nerveux  ganglionique  interne  des  in- 
sectes, le  premier  peut  recevoir  beaucoup  d'impressions,  ac- 
quérir des  connaissances,  comparer  plus  ou  moins  d'idées  par 
les  expériences  de  la  vie  et  par  cette  sorte  d'éducation  spon- 
tanée qui  se  fait  au  milieu  de  tous  les  objets  environnais. 

Ainsi  l'observation  nous  démontre  que  l'on  peut  enseigner 
diverses  actions  aux  mammifères,  surtout  aux  oiseaux,  et 
même  à  des  reptiles,  à  des  poissons  que  l'on  a  su  apprivoiser. 
On  n'a  rien  pu  enseigner  de  même  à  des  mollusques,  ni  à  des 
insectes;  ils  n'ont  pas  de  conception  ou  de  réceptacle  pour  les 
idées  transmises  extérieurement  j  ils  ne  savent  que  leur  ins- 
tinct interne  ou  jouer  de  leur  turelulaine,  pour  ainsi  dire. 

Ce  n'est  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l'homme  lui- 
même,  en  vertu  de  l'organisation  intime  de  leur  système  ner- 
veux sympathique  ou  gangiionique,  cl  de  la  structure  propre 
de  leurs  organes,  ne  soient  doués  aussi  naturellement  de  quel- 
que dose  d'instinct.  L'enfant  naissant  en  montre ,  et  les  bêtes 
en  font  éclater  d'autant  plus  qu'elles  ont  moins  de  connais- 
sances d'acquisition;  mais  enfin  l'on  observe  qu'indépendam- 
ment des  impulsions  innées  de  cet  instinct,  ces  êtres  s'instrui- 
sent; les  petits  chiens  et  chats  ,  les  jeunes  oiseaux  apprennent 
journellement  de  leurs  païens,  et  dans  tous  leurs  jeux.  Ils 
ont  même  un  langage  évident  de  signes  ,  de  voix  ou  de  cris. 
Voyez  aussi  VErvTLBRts  (animaux). 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  arne  chez  les  bêtes  , 
etCondillac  ,  dans  son  Traita  des  animaux  ,  ne  voit  de  diffé- 
rence entre  elle  et  l'a  me  humaine  que  du  moins  au  plus. 
Toulelois  il  n'a  nullement  compris  l'instinct  natif  et  intérieur, 
puisqu'il  l'attribue  à  l'habitude  et  à  des  connaissances  con- 
tractées, comme  si  l'animal  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces 
habitudes  et  ces  acquisitions  !  Buffoti  avait  mieux  distingué 
l'instinct  des  brutes,  mais  c'est  suilout  Samuel  Reimarus  qui 
l'a  très-bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  parait  point  avoir 
été  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  l'amedes  bru- 
tes, par  exemple  de  celle  de  Thomas  Willis ,  savant  médecin 
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anglais  attribuant  l'amc  des  animaux  a  un  feu  subtil  dan?  Tel 
canaux  des  nerfs,  et  fermentant  avec  diverses  explosions  u^ns 
leur  corps. 

A  l'égard  des  facullc's  des  animaux,  nous  en  avons  traité  en 
différens  articles  de  ce  Dictionaire  comparativement  à  celles 
de  l'homme.  Ces  êtres  sont  susceptibles  de  passions  à-pcu-piès 
comme  nous,  mais  toutes  relatives  à  la  conservation  et  a  l'am- 
plification de  leur  individu,  ainsi  qu'à  celles  de  leur  espèce. 
L'homme  développe,  en  outre,  un  ordre  de  [passions  relatif 
à  la  vie  sociale,  et  parmi  ces  passions  ,  l'ambition  sous  toutes 
ses  formes  et  avec  tous  ses  masques  tient  d'ordinaire  le  pre- 
mier rang.  Toutefois  l'instinct  de  la  domination,  la  jalousie  de 
la  primauté,  ne  sont  pas  même  inconnus  aux  animaux  ,  surtout 
aux  carnivores,  mais  principalement  aux  animaux  verlebiés  à 
ce  qu'il  nous  paraît. 

Le  centre  nerveux  situé  près  du  cardia  ou  de  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  en  passant  par  le  diaphragme,  a  été  con- 
sidéré comme  le  siège  de  toutes  les  affections  qu'on  rapporte 
au  cœur  ;  c'cm  à  ce  centre  phrénique,  au  creux  de  l'estomac  , 
que  Van  Helmont  plaçait  son  archée  directeur  de  toute  l'éco- 
nomie, que  Buffon  et  Lacaze  établissaient  le  loyer  de  l'ame 
ou  de  la  vie,  comme  le  faisaient  les  anciens  ;  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  manquant  de  diaphragme,  leurs  plexus 
nerveux  sont  un  peu  différemment  disposés  que  ceux  des  mam- 
mifères, néanmoins  ils  y  doivent  ressentir  l'effet  des  passions. 

M.  Gall  prétend, au  contraire,  que  les  passiotis  résident  dans 
le  cerveau  ,  et  non  dans  le  système  des  ganglions  qui  existe  déjà. 
très- développé  chez  les  animaux  sans  cerveau,  dans  lesquels  il 
serait  difficile,  dit  cet  auteur,  de  supposer  des  passions  {AnaU 
etphysiol.  du  système  nerveux,  Paris,  1810,  in-fol.  ,  t.  1)  ; 
mais  qui  ne  sait  que  les  moindres  zoopliyles,  les  vers,  les  in- 
sectes ressentent  la  crainte,  la  colère,  l'amour ,  etc.  ?  Il  y  a 
donc  des  passions  chez  les  êtres  les  moins  capables  même  d'idées 
et  de  réflexions  ;  car  les  passions  appartiennent  à  l'instinct,  non 
à  la  volonté, 

Divers  auteurs  ont  placé  l'instinct  dans  les  tubercules  TiateS 
de  l'encéphale  ,  et  ils  croient  les  avoir  trouvés  plus  petits  chez 
les  animaux  pourvus  de  beaucoup  de  sagacité,  comme  l'élé- 
phant ,  que  chez  les  brutes  les  plus-  slupides  (  Willis  ,  anima 
bruiorum,  p.  122).  D'autres  admettent  que  chaque  région  du 
oerveaH  qui  -reçoit  un  nerf,  a  son  département  propre,  par 
exemple  les  couches  optiques  pour  la  vue,  les  éminences  nia- 
mi Maires  pour  l'odorat ,  le  cervelet  pour  l'ouïe,  selon  Varole. 
Cett<  opinion  a  été  développée  par  M.  Gall,  qui  suppose  en 
chaque  proéminence  cérébrale  ,  une   faculté   ou  disposition 
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naturelle  et  innée  (i).  Selon  Sœmmening  et  Evcrard  II<  me  , 
le  liquide  se; eux  qui  se  remarque  dans  les  venlrit  nies  du  cer- 
veau est  l'organe  propre  de  l'aine  ,  tout  comme  la  vue  s'exerce 
par  un  liquiile  et  l'ouïe  par  l'humeur  des  canaux  semi-circu- 
laires de  l'oreille.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  existe  de 
sérosité  épanchée  dans  les  ventricules  cérébraux  nalurelle- 
rm-nl ,  car  ion  n'en  a  point  trouvé  chez  un  homme  qui  venait 
d'être  décapité  (Verduc,  Vsag.  des  parties,  tom.  n,  p.  65). 

Toutefois,  ou  a  dom«  que  le  siège  de  l'ame  fût  uniquement 
dans  le  cerveau  ,  puisque  des  animaux  décapités  manifestent 
encore  des  volontés  et  ressentent  des  impressions ,  comme  les 
tortues,  les  lézards,  les  insectes  ;  aussi  Hartley  suppose  que 
i'ame  s'étend  dans  la  moelle  épinière  :  on  voit  cependant  dés 
hommes  conseiver  leur  raison  intacte  malgré  la  compression 
de  celle  moelle;  aussi  les  rachitiques,  les  bossus  ,  chez  lesquels 
cette  moelle  est  fort  amincie,  tandis  que  le  cerveau  est  plus 
considéiable  et  les  carotides  sont  plus  larges  à  proportion  que 
chez  les  autres  hommes,  ont  d'ordinaire  de  l'esprit.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  fallait  bien  distinguer  les  actes  qui  viennent 
de  l'inslinct  ,  el  qui  tiennent  à  l'appareil  r.erveux  sympathi- 
que ,  de  ce  qui  émane  du  cerveau  ou  de  l'intelligence  propre- 
ment dite. 

L'encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle  épinière,  per- 
çoivent les  impressions  reçues  à  l'extrémité  des  nerfs,  pourvu 
que  la  communication  soit  libre.  On  demande  toutefois  com- 
ment des  individus  privés  d'une  partie  se  plaignent  pourtant 
des  douleurs  qu'à  certaines  époques  ils  éprouvent  ,  comme 
s'ils  l'avaient  encore.  Mais  il  faut  comprendre  que  l'extrémité 
du  moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  ampulés  contient  ie  nerf 
qui  se  rendait  à  ce  membre  ;  donc  ce  nerf  peut  être  encore 
affecte  ou  ressentir  des  impressions  semblables  à  celles  qu'il 
a  reçues. 

On  a  cherché  longtemps  le  siège  de  l'ame  pensante  dans 
l'homme  el  dans  les  animaux  où  l'on  en  admettait  une, comme 
si  une  facullé  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  corporel.  Ou 
sait  quelle  célébrité  Descaries  a  donnée  à  la  glande  pinéitlc  , 
en  supposant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux  aboutis- 
saient dans  son  voisinage,  et  que  de  ce  point  l'ame  agitait  les 
diverses  parties  du  corps.  Mais-  celte  glande  s'est  trouvée  sou- 
vent remplie  de  petites  pierres  ou  calculs.  Lapeyronie  et  Lau- 

(0  De  tnéme  ,M.  Cuvier  et  d'autres  anatomisles  trouvent  les  unies  du  cerveau 
plus  grosses  chez  les  animaux  herbivores  (jue  parmi  les  carnivores;  ils  |>ei:sent 
qu'on  peut  découvrir  ainsi  plusieurs  usages  des  parties  de  I  encéphale  Cepen- 
dant les  insectes  qui  ont  des  instincts  si  etonnans  et  fci  variés  ,  j.omsseni-ils  d'un 
cerveau  ,  d'un  cervelet  ou  de  proéminences  telles  qu'on  eu  observe  chez  le» 
animaux  vertébrés? 

*7«  3-î 
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cisi,  Bontevox,  etc.,  ont  établi  que  le  corps  calleux  ou  me'30* 
lobe  devait,  eue  plutôt  le  lieu  où  l'a  rue  siège;  le  chevalier 
Digby  trouvait  qu'elle  serait  mieux  dans  le  septuni  lueidum  , 
membrane  très-déliée  ;  Dreiincourt  la  recula  plutôt  dans  le 
cervelet  qui ,  selon  lui  ,  a  plus  d'action  sur  les  facultés  vitales 
ou  organiques  que  les  deux  hémisphères,  ou  plutôt  h  ur  partie 
médullaire,  nommée  centre  ovale  ,  dans  lequel  Vieussens  pla- 
çait l'amc  au  laige  ,  mais  en  la  divisant  en  deux  portions  par 
ce  moyen.  Willis  a  voulu  qu'elle  existât  dans  les  corps  canne- 
lés ,  quoique  ceux-ci  manquent  plus  ou  moins  a  divers  animaux 
doues  d'iutelligence.  Sœmmening  pense  qu'elle  agit  plus  com- 
modément au  moyen  du  liquide  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux  ,  vers  les  parois  desquels  d'ailleurs  la 
plupart  des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin  ,  M.  Gall 
attribuant  à  diverses  proéminences  de  l'encéphale,  des  facultés 
particulières,  a  ,  pour  aiusi  dire,  partagé  l'ame  en  morceaux 
dans  les  diverses  régions  du  cerveau  et  du  cervelet.  Malacarne 
accordait  plus  ou  moins  d'intelligence  selon  qu'il  y  avait  plus 
ou  moins  de  lamelles  au  cervelet  ;  d'autres  anatomislcs  soup- 
çonnent que  la  diversité  des  circonvolutions  cérébrales  ,  le 
plus  ou  le  moins  de  densité,  de  sécheresse  du  cerveau  ,  modi- 
fient les  facultés  de  l'amc,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes  ,  après  avoir  vu 
qu'elles  étaient  sensibles,  qu'elles  éprouvaient  de  la  douleur 
et  subissaient  surtout  nos  cruautés  et  nos  injustices  (  témoins  le 
chien  victime  de  nos  caprices,  le  bœuf  immolé  à  nos  appétits 
pour  récompense  de  ses  pénibles  travaux  ,  le  cheval  envoyé 
au  bourrelier  dans  sa  vieillesse,  etc.)  ,  des  philosophes,  et  sur- 
tout Leibnitz,  n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
d'accorder  à  ces  animaux  une  part  de  rémunération  dans  une 
autre  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  de  supposer  une  espèce  de  para- 
dis pour  des  bêtes  (Voyez  la  Théodicée  ou  Justice  de  JJieu , 
par  Guill.-Godefroy  Leibnitz).  Un  savant  socinien  allemand 
amème  publié  au  :h>e.  siècle  un  volume  in-4°.  sur  les  péchés  que 
peuvent  commettre  plusieurs  ani.naux  entre  eux,  soit  pour  la 
gourmandise  .  la  concupiscence  ,  etc.  Voyez  Job.  Hermanson, 
De  peccatis  bnii.oruru  ,  secl.    2,  Upsal  ,  17  >5,  in-40. 

Toutes  ces  diversités  d'opinions  montrent  que  l'on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  connaissance  des  sources  de  nos  plus 
sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux.  Mais  c'est  avoir  fait 
déjà  un  grand  pas  que  de  distinguer  trois  ordres  principaux 
dans  l'animalité. 

Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophytes  et 
radiaires. 

Animaux  sensibles,  irritables  et  instinctifs  :   les  mollusques 
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(acéphales  et  cépbalés),  les  articulés  (crusiac.es  ,  arachnides , 
insectes  et  vers)* 

Animaux  sensibles,  irritables,  doues  d'instinct  et  d'intelli- 
gence à  divers  degrés,  les  vertébrés  (  poissons,  reptiles, 
oiseaux,  mammifères  ). 

Il  est  manifeste  que  les  animaux  présentent  des  troncs  ner- 
veux d'autant  plus  considérables,  à  mesure  que  leur  cerveau 
est  moins  volumineux.  Ainsi  les  poissons  n'ayant  qu'un  fuit 
petit  cerveau,  leur  moelle  épînière  se  montre  pliu»  forte  et  les 
cordons  nerveux  qui  y  aboutissent  sont  très-gros  à  proportion. 
Chez  les  reptiles,  l'encéphale  est  un  peu  plus  épais  que  le 
diamètre  de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  paani  les  oiseaux,  Jes 
mammifères  et  surtout  chez  l'homme»  le  cerveau  s'accroît , 
déploie  une  vaste  étendue, -d'autant  plus  que  la  moelle  rachi- 
dienne  et  les  nerfs,  soit  encéphaliques,  soit  spinaux,  sont  plus 
minces  ou  plus  grêles  ,  selon  les  belles  remarques  de  Suemmer- 
ring  et  Ebel. 

Or  ,  cette  disposition  explique  merveilleusement  plusieurs 
phénomènes  vitaux  de  ces  classes  d'êtres,  car  (es  poissons,  les 
reptiles  survivent  longtemps  à  la  décapitation  ,  à  l'enlèvement 
de  leur  cerveau  et  d'autres  masses  de  nerfs  ;  l'irritabilité  de  leurs 
parties  persévère  plusieurs  jours,  même  dans  les  tronçons  de 
leur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C'est  que  toutes  les  fonctions  ner- 
veuses et  sensitives  sont  beaucoup  mieux  dispersées  dans  leurs 
organes  ,  que  chez  les  races  plus  perfectionnées  des  oiscv.ux  er. 
des  mammifères.  Dans  ceux-ci ,  l'élément  nerveux  refoulé  et 
accumulé  vers  le  cerveau,  pour  l'enrichir,  et  vers  la  moelii' 
spinale  pour  les  rnouvemens  volontaires,  laisse  moins  persister 
d'irritabilité,  d'énergie  vitale  en  toutes  les  parties  du  corps. 
Aussi  ces  animaux  vivent  davantage  pair  le  cerveau  et  la  moelle 
spinale,  au  point  qu'ils  périssent  lorsqu'on  divise  ces  centres 
nerveux,  et  toute  l'énergie  vitale  s'éteint  bientôt  dans  les  orga- 
nes auxquels  se  dispersent  leurs  rameaux. 

Ainsi,  k  mesure  qu'un  animal  est  plus  accompli  dans  son 
organisation,  l'élément  nerveux  se  centralise  davantage,  se 
ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le  cerveau,  y  déploie  plus 
de  sensibilité,  de  moyens  d'intelligence,  mais  laisse  moins 
d'énergie  dans  le  reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  p;u-  ses 
membres  que  l'homme,  ses  fonctions  animales  de  sensibilité  , 
d'irritabilité  ,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  équilibrées  ; 
l'homme,  au  contraire,  existe  davantage  dans  son  cerveau 
pour  la  pensée  et  la  direction  intellectuelle  de  ses  rnouvemens 
extérieurs.  La  brute  avait ,  en  effet,  besoin  de  résister  davan- 
tage, par  la  vigueur  corporelle,  à  l'intempérie  des  saisons  , 
aux  chocs  extérieurs  pour  son  existence  rude  et  sauvage;  mais 
«lie  avait  moins  de  nécessité   de  réfléchir,  de  combiner  se» 

34. 
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actions,  puisque  l'instinct  la  guide  suffisamment  dans  tout  ce 
qui  lui  convient  ;  l'homme  seul  est  capable  de  recueillir  de 
vastes  acquisitions  de  science  dans  son  cerveau,  et  de  combi- 
ner une  suite  immense  d'opérations  pour  1a  vie  civilisée.  11  n'a 
pas  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  si  développés  et  si  inten- 
ses que  beaucoup  d'autres  animaux  ;  sa  force  musculaire  est 
bien  moindre  que  celle  des  carnivores,  mais  il  a,  plus  qu'eux, 
une  sensibilité  très-exquise  et  très-profonde,  une  source  iné- 
puisable d'intelligence  qui  le  rend  maître  de  toutes  les  créa- 
tures de  cet  univers.  Aussi  est-il  le  seul  être  susceptible  de 
concentration  cérébrale  de  la  sensibilité  pour  la  méditation  , 
au  cerveau  ;  il  peut  s'isoler  de  telle  sorte  qu'il  n'aperçoit  plus 
le  monde  extérieur;  il  ramasse  toute  son  existence  en  lui  jus- 
que là  même  qu'il  ne  sent  plus  ce  qui  le  frappe  ou  le  blesse 
avec  douleur  dans  un  autre  moment  que  celui  de  l'extase.  On 
verra  qu'en  même  temps  la  nature  a  dû  lui  attribuer  une  staliou 
droite,  et  qu'elle  a  raccourci  successivement  le  museau  chez 
les  animaux  à  proportion  qu'elle  amplifie  leur  cerveau  et  dé- 
ploie leurs  lacultés  intellectuelles. 

§.  in.  De  l  animation  des  parties  liquides  et  solides  du  corps 
animal;  qu'il  a  commencé  par  être  entièrement  un  liquide 
organique. 

On  n'a  coutume  d'attribuer  les  faculiés  vitales  qu'aux  par- 
ties solides  du  corps,  et  l'on  regarde  les  liquides  comme  des 
tiléuiens  inertes  ,  mus  par  les  solides  organiques  qui  les  con- 
tiennent dans  des  canaux,  les  poussent,  etc.;  mais  c'est  une 
trieur  fondamentale. 

N'esl-il  pas  certain  que  tous  les  corps  vivans  ont  commencé 
par  l'état  liquide,  lorsqu'ils  e! aient  germes  ou  embryons?  Les 
solides  eux  seuls  pourraient-ils  vivre,  puisqu'au  contraire  les 
êtres  les  plus  humides,  les  plus  jeunes  otfrent  plus  de  carac- 
tères de  vitalité  que  les  tissus  rigide-set  raccoruis  des  vieillards? 
Le  sang  n'est-il  pas  la  chair  coulante,  la  matrice  clans  laquelle 
tous  nos  organes  puisent  leurs  élémens?  L'électricité  galvani- 
que n'agitc-t-elle  pas  drjà,  dans  le  sang  d'un  bœuf  récem- 
ment tué,  les  élémens  de  la  fibrine  qui  s'y  forment?  Le  sperme 
qui  imprime  la  secousse  vivifiante  dans  l'œuf  n'est-il  donc  pas 
un  fluide  vital  ?  Combien  d'animaux  gélatineux,  tels  que  les 
zoophytes  qui  se  réduisent  presque  totalement  en  liquides,  et 
cependant  ce  sont  les  plus  vivaces,  les  plus  reproductibles  des 
créatures  ,  même  par  simple  division!  Mais  la  chimie  qui 
analyse  et  nos  solides  et  nos  liquides,  n'agit  que  sur  ces  subs- 
tances mortes,  que  sur  le  cadavre  du  sang  et  du  sperme  ,  si  l'on 
peut  le  dire  ;  on  ne  peut  analyser  la  vie;  elle  fuit  devant  le 
scalpel,  comme  devant  le  réactif  chimique;  tout  cequi  décom- 
pose le  corps  la  détruit. 
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Tout  dans  l'organisme  vivant,  est  donc  imprègne  plus  ou 
moins  de  vie,  excepte  sans  doute  les  matières  que  l'économie 
animale  rejette  comme  superflues  ou  nuisibles. 

Considérez,  en  effet,  ce  simple  aliment,  ce  pain  d'abord  di- 
visé sous  les  dents  et  imbibe  de  salive;  il  descend  dans  l'esto- 
mac ;  là  il  subit  un  premier  degré  d'élaboration  de  la  part  des 
fluides  qui  l'impiègnent,  de  la  douce  cbaleur  qui  Je  pénètre, 
de  l'influence  nerveuse  du  viscère  qui  le  fomente  et   le  con- 
tient. Réduit  eu  chyme,  il  descend  dans  le  duodénum   où  il 
est  encore  élaboré  par  des  sucs  biliaires,  pancréatiques,  splé- 
niques  ,  etc.  ,  d'une   manière  inconnue    sans  doute  ;   mais  sa 
nature  est  changée  :   là  commence   la  séparation  de   la   partie 
purement  nutritive,  ou  du  chyle,  de  ia  portion  grossière  des- 
tinée à  l'excrétion  hors  du  corps.  Bientôt  pompé  par  les  radi- 
cules chylifères  dans  'es  intestins  grêles,  ce  fluide  nourricier 
est  amené  avec  le  sang  noir  ou  veineux   et  le  fluide  lympha- 
tique ,  par  le  canal  thorachique,  dans  le  torrent  de  la  circula- 
non  pulmonaire.  C'est  dans  ce  loyer  d'oxygénation  que,  com- 
biné au  sang  ,  le  fluide  nutritif  se  dépouille  d'une  portion  de  ses 
principes,  de  carbone  et  peut-êtred'hydrogène.  Celte  nouvelle 
élaboration  constitue  un  sang  artériel ,  chaud,  vivifiant,  riche 
en  principes  réparateurs  qui  vont  dans  toute  l'économie,  dis- 
tribuer la  nourriture,  la  force  ,   la  vivacité:  ainsi  ce  pain  est 
devenu  sensible  en  s'incorporant  à  ma  pulpe  nerveuse;  il  est 
devenu  contractile  dans  mes  fibres  musculaires  ;  il  se  trans- 
forme en  substance  médullaire,  cérébrale,  capable  de  penser, 
ou  en  sperme  susceptible  de  transmettre  l'existeuce  à  d'autres 
créatures.  Il  y  a  des  espèces  d'êtres  chez  lesquels  l'élaboration 
successive  des  nourritures,  quoique   bien  moins  compliquée, 
arrive  cependant  à  produire  des  effets  analogues. 

Or,  le  résultat  de  la  vie  est  ainsi  de  compliquer  la  nature  des 
corps  alimentaires  ,  de  les  mixlionner  et  de  les  construire  dans 
un  ordre  plus  composé;  car  certainement  l'herbe  dont  se  re- 
paît ce  bœuf  n'a  point  tous  les  principes  qui  constituent  de  la 
chair,  de  la  matière  cérébrale,  etc.  11  a  fallu  lui  donner  un 
mouvement  de  composition  organique  plus  parfait,  au  moyen 
de  la  rumination  ,  des  digestions  et  autres  élaboralions  vitales. 
Ce  mouvement  vital  ou  organisant  est  inimitable  par  nos 
moyens  physiques  et  chimiques,  puisqu'au  contraire  l'anaiyse 
tend  à  séparer  et  disgréger  tous  les  élémens  des  corps ,  à  les 
j amener  à  leur  état  d'isolement  où  ils  restent  sans  vie,  sans 
force  commune,  sans  concours  d'action.  Ainsi,  les  opérations 
des  sciences  physiques  et  chimiques  tendent  dans  uu  sens  direc- 
tement contraire  aux  actes  de  la  force  vitale  ;  ceîle-ci  compose 
et  la  chimie  décompose;  la  première  construit  ou  engendre,  la 
seconde  détruit  ou  désorganise.  On  ne  forme  donc  point  uu 
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homme  on  un  animal,  par  la  chimie  et  les  expériences  physi- 
ques, puisqu'au  contraire  on  le  tue,  on  le  divise.  Ainsi  les 
physiologistes  qui  prétendent  expliquer  les  opérations  de  la 
vie  par  la  physique  et  une  prétendue  chimie  vivante  (au  moins 
dans  l'état  actuel  de  ces  sciences) ,  marchent  donc  au  rebours 
de  la  voie  qui  conduit  au  but. 

On  ne  saurait  trop  Je  répéter,  lorsque  nos  expériences  jour- 
nalières nous  attirent  toujours  vers  des  explications  de  mcca« 
nique  ou  de  physique  ordinaire,  il  y  a  deux  grands  règnes  dans 
la  nature  ,  celui  des  matières  brutes  qui  est  gouverné  unique- 
ment par  les  lois  physiques,  chimiques  et  mécaniques;  celui 
ûcs  corps vivans,  organisés,  qui  suivent  des  lois  d'un  ordre 
particulier.  Ces  lois  contrarient  souvent  celles  de  la  physique 
ordinaire  ,  telles  que  l'attraction,  la  gravitation  ,  et  les  affinités 
chimiques;  elles  imprègnent  des  tissus  de  facultés  inconnues 
aux  substances  inertes;  elles  donnent  la  sensibilité,  lamotilité 
et  différens  degrés  d'énergie  à  des  pailies  tant  qu'elles  sont  en 
certains  états;  elles  s'opposent  à  la  putréfaction  ;  elles  réparent 
les  brèches  de  l'organisme;  elles  expulsent  des  matières  étran- 
gères à  la  composition  du  corps. 

Les  lois  de  l'organisme  sont  toujours  variables  ,  inconstantes 
dans  leur  intensité,  leur  durée,  leur  modification,  parce 
qu'elles  résultent  de  corps  changeans ,  instables  dans  les  pro- 
portions de  leurs  élémens;  ainsi  un  homme  n'a  point  à  tout 
instant  la  même  force  de  muscles,  d'estotnac,  de  cerveau, 
d'organes  sexuels,  etc.;  il  peut  devenir  malade,  il  est  ou  jeune 
ou  vieux,  ou  à  jeun,  ou  bien  repu,  ou  épuisé  de  fatigues, 
de  veilles,  etc.;  son  énergie  se  répare,  mais  elle  se  dissipe; 
mille  passions  peuvent  l'agiter,  troubler  la  digestion,  le  cours 
du  sang,  etc.  L'habitude  modifie  aussi  les  opérations  de  l'or- 
ganisme. 

Les  lois  des  matières  brutes,  au  contraire,  sont  fixes,  régu- 
lières, uniformes,  calculables  à  l'avance;  une  pierre  lancée 
mille  fois  en  l'air,  n'en  devient  ni  plus  légère  ni  plus  habituée 
a  ce  mouvement;  une  Ha  rie  de  fer  ne  devient  pas  docile,  un, 
moulin  ou  une  montre  ne  sont  pas  susceptibles  de  fatigue, 
n'éprouvent  pas  des  momeus  é'ab&tlement  ou  d'énergie  ,  etc. 
1!  n'y  a  point  de  pathologie  ni  de  thérapeutique  pour  des  subs- 
tances inertes;  rien  ne  se  pasce  dans  l'épaisseur  d'une  statue 
ou  d'un  roc,  comme  dans  les  intestins  d'un  animal  tourmenté 
de  la  colique,  et  l'on  sait  bien  que  si  le  Vésuve  vomit  ses 
laves,  ce  n'est  point  par  indigestion.  Mais  Ton  transporte  sou- 
vent mal  à  propos  les  termes  d'une  science  dans  une  autre; 
ainsi  le  peuple  dit  qu'un  homme  a  la  tête  volcanisée  ou  le 
cerveau  brûle,  le  saug  calciné,  etc.  De  là  aussi  les  fausses 
images  qu'on  s'est  faites  jadis  des  propriétés  des  rnédicamens  f 
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les  uns  incisifs  comme  de  petits  couteaux,  les  autres  apéritifs », 
ou  qui  ouvrent  les  passages,  etc. 

Avec  la  même  substance  alimentaire,  l'organisme  peut  com- 
poser des  matières  très  diverses  ,  au  moyen  d'élaborations  spé- 
ciales, dites  sécrétions,  et  par  l'intermédiaire  de  glandes  con- 
glomérées ou  d'autres  appareils    particuliers.    Ainsi   le  corps 
humain  forme  de  la  bile,  de  la  salive,  du  lait,  des  mucus, 
des  cérumens  odorans ,  des  larmes,   des  sucs  gastrique»*,  pan- 
créatiques, etc.;  tout  comme  l'arbre  donne  des  gommes,  de5 
résines,  du  gluten,  des  principes  sucrés,  amylacés,  des  sucs 
laiteux,  de  l'huile  grasse  ou  de  l'huile  volatile  ;  tel  secrète  une 
substanceempoisonnanle  ,  tel  autre  une  sève  exquise;  la  vipère 
a  son  venin,  la  torpille  son  électricité;   celte  salive  douce  et 
bienfaisante  du  chien  sur  un  ulcère  qu'elle  aide  a  cicatriser, 
devient  un  horrible  ferment  d'hydrophobie  dans  le  chien  en- 
ragé; ainsi  les  humeurs    les  plus  salutaires  peuvent  se  trans- 
former eu  substances  délétères,  ou  réciproquement  selon  l'état 
de  sanié  ou  de  maladie.  A  côté  de   la  vigne  qui  produit   de 
doux  raisins,  naîtront  lacigué  ,  l'aconit ,  l'ail  empreints  de  sucs, 
ou  fétides  ou  maifaisans;  donc  les  mêmes  élémens  organiques, 
diversement  composés  ,  produisent  des  substances  très-diffé- 
rentes par  le  seul  mode  d'organisation,  et  même  se  convertissent, 
souvent   l'un  en  l'autre,  11   n'en  est  point  ainsi  des  matières 
brutes  du  règne  minéral,  dont  chaque  molécule  est  fixe  dans 
sa  uature;  toujours  le  fer,  le  soude,  l'alumine,  sous  quelque 
foi  me  ou  combinaison  qu'ils  s'enchaînent,  conservent  leur  type 
indélébile,  et  peuvent  être  ramenés  à  leur  état  primitif  de  sim- 
plicité. L'organisme  ,  au  contraire,  se  détruit  s'il  est  rappelé  a 
ses  simples  élémens  conslituans,  tels  que  carbone,  hydrogène, 
oxygène,  azote,  etc.  C'est  en  ce  petit  nombre  de  principes,  en. 
effet  ,  que  toutes  les  variétés  imaginables  de  structure  et  de 
composition    des   êtres  se   résolvent  dans  leur  dernière  ana- 
lyse, soit  chimique,  soit  spontanée  parla  putréfaction,  suite  de 
la  mort.  Le  minéral  ,  au  contraire,  n'étant  point  une  associa-- 
lion  organique,  ne  dissocie  point  ses  élémens  par  putréfaction. 
Quelles  que  soient  les  différences  entre  les  corps  animés  et 
les  matières  brutes  ,  bien  que  les  lois  de   la  vie  régissent  les 
premiers  autrement  que  ces  dernières,  les  animaux  et  les  végé- 
taux ne  sauraient  se  soustraire  complètement  à  l'effort  des  puis- 
sances physiques.  La  vie  est  une  lutte  contre  celles  ci  ;  tantôt 
elle   est  piédominante,  comme  dans  la  jeunesse,  alors  elle 
aspire  à  fortifier,  à  agrandir  le  corps  ;  elle  le  défend  avec  succès 
contre  les  influences  meurtrières  du  monde  physique;  le  jeune 
homme  résiste  aux  intempéries  des  saisons;  il  brave  même  par* 
lois  les  élémens  conjurés;  pour  lui  : 

L'étc  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glaces.. 
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mais  lorsque  celle  force  interne  s'est  amortie  par  sa  durée  .  et 
qu'elle  commence  à  user  les  ressorts  de  l'organisme,  dans  la 
-vieillesse ,  les  puissances  physiques  du  monde  extérieur  re- 
prennent graduellement  leur  empire  naturel.  Chez  le  vieillard 
ies  humeurs  retombent  vers  les  parties  les  plus  déclives  du 
corps,  la  circulation  languit,  l'assimilation  est  imparfaite,  les 
vaisseaux  s'engorgent,  tout  s'obstrue,  se  délabre,  tombe, 
comme  les  cheveux ,  les  dents,  elc.  :  le  corps  n'est  plus  qu'une 
forteresse  démantelée  par  les  ans; 

IVasccnles  morirnur,  finisque  ab  origine  pendet. 
Voilà  donc  encore  une  différence  remarquable  entre  les  puis- 
sances physiques  et  la  force  vitale;  celle-ci  ne  subsiste  que 
pendant  un  temps  déterminé  dans  un  ordre  de  matières  com- 
posées; c'est,  si  l'on  peut  dire,  une  flamme  qui  brille  tant 
qu  elle  a  des  substances  combustibles  à  sa  disposition,  mais  qui 
ne  laisse  plus  que  des  cendres  et  de  la  fumée  après  avoir  tout 
consumé.  De  même  la  force  vitale  emploie  tous  les  matériaux 
propres  à  son  aliment  ,  à  son  soutien,  puis  les  ayant  usés, 
décomposés  ,  elle  les  restitue  à  la  nature  universelle. 

Ainsi  la  vie  n'étant  qu'une  force  spéciale  d'un  système  de 
combinaison  organique,  ne  peut  pas  surmonter  tou joins  le 
puissant  effort  du  monde  physique  qui  l'environne  :  La  puis- 
sance qui  anime  V homme  ,  dit  Hippocrale,  ne  saurait,  élre  su- 
périeure à  celle  de  l'univers.  Il  fautdonc  succomber  devant  cette 
nécessité  physique  permanente  qui  entraîne  la  niasse  du  monde. 

Constance,  uniformité,  lois  générales  ,  perpétuelles ,  inva- 
riables, voilà  ce  qui  maintient  les  matières  physiques  dans 
Jcur  fixité,  ce  qui  consacre  leur  durée,  leur  immobilité,  et 
cette  inertie  radicale,  originelle  qui  les  fait  résister  à  tout,  qui 
ies  rend  indilféreules  au  mouvement,  au  repos.  Au  contraire, 
Jcs  créatures  organisées  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  de 
flux  et  de  variations  ;  tantôt  jeunes  et  croissantes  ,  tantôt 
vieillies  et  dépérissantes,  elles  s'incorporent  sans  cesse  de  la 
nourriture  et  sans  cesse  rejettent  des  superfluités  excrémen- 
tilicllcs  :  tandis  qu'une  partie  se  répare,  une  autre  s'use.  Les 
forces  qui  les  animent  sont  tantôt  exaltées,  agacées,  exagérées, 
tantôt  abattues,  accablées;  un  être  succède  à  un  autre;  l'es- 
pèce vit  par  cette  continuité  de  mouvemens  transmis,  par  cet 
usufruit  passager  de  l'existence.  Ainsi  chaque  être  se  voit  ap- 
pelé à  son  tour  sur  celle  scène  du  monde  pour  y  luire  un 
instant,  et  se  replonger  éternellement  ensuite  dans  les  sombres 
horreurs  du  tombeau. 

§.  vi.  Des  deux  principales  facultés  de  la  vie,  la  motililé et 
la  sensibilité  ;  distinction  des  deux  modes  de  vitalité,  orga- 
nique ou  végétative,  animale  ou  sensitive.  Des  éle'mens  pro- 
pres à  chacune  d'elles.  Indépendamment  des  fluides  nécessaire» 


VIE  537 

au  jeu  de  l'organisme  et  principale  source  de  la  îéparation  de 
toutes  les  parties  solides,  celles-ci  sont  constituées  de  trois  élé- 
niens  fondamentaux  ,  dont  la  complication  sert  a  tout  l'édifice 
des  créatures  vivantes. 

Ces  trois  élémeus  sont,  i°.  le  tissu  cellulaire ,  ou  aréolaire 
et  latnelleux,  composé  d'une  infinité  d'utricules,  on  cellules  , 
divisées  par  des  lames  qui  les  séparent  plus  ou  moins  entre 
elles,  s:<ns  empêcher  toutefois  leurs  communications  les  unes 
avec  les  autres  ;  c'est  une  sprte  de  structure  spongieuse  qui 
peat  s'épaissir  et  s'allonger  tantôt  en  surfaces  planes  pour  for- 
mer des  membranes  ,  des  tuniques  ou  peaux  ,  ou  des  aponévro- 
ses ,  tantôt  se  disposer  en  vaisseaux  ou  tuyaux  et  canaux  diver- 
sement ramifiés,  ou  même  se  durcir  et  s'étendre  en  petits  fila- 
racns  qu'on  nomme  fibres  ;  car  la  macération  peut  à  la  longue 
résoudre  toutes  les  parties  dures,  cartilages,  tendons,  ligamens, 
aponévroses ,  et  jusqu'aux  os  ,  en  une  cellulosilé  plus  ou  moins 
spongieuse;  aussi  ce  tissu  est  comme  la  matrice  dans  laquelle 
germent  tous  les  autres  organes;  il  enveloppe  toutes  les  par- 
tics  ;  car  il  constitue  les  membranes  propres  des  nerfs ,  du 
cerveau,  des  viscères  intestinaux,  même  des  muscles  et  de 
leurs  faisceaux  fibreux;  il  forme  la  peau,  les  tissus  membra- 
neux des  intestins  ,  enfin  toutes  les  tuniques  séreuses,  syno- 
viales, etc.,  tout  ce  corps  spongieux  ou  muqueux  décrit  par 
Bordeu  ;  il  est  le  siège  et  la  communication  de  tous  les  sys- 
tèmes organiques  ,  le  lien  de  leurs  correspondances,  le  foyer 
d'absorption  et  d'exhalation  du  système  lymphatique,  l'inter- 
médiaire des  métastases  subites,  de  tous  les  flux  et  reflux  qui 
s'opèrent  soit  dans  les  maladies,  soit  dans  les  révolutions  des 
âges  et  l'état  de  santé.  C'est  aussi  d'un  tissu  cellulaire  que  sont 
iormés  tous  les  végétaux  ;  lautôt  il  est  simple  chez  les  algues, 
les  champignons ,  les  lichens,  et  autres  agames,  tantôt  il  s'a- 
lou^c  en  tubes,  en  fibres ,  en  vaisseaux  longitudinaux  diverse- 
ment entrelacés  chez  les  monocotylédones  et  les  dicotylédones. 
Chez  les  animaux  les  plus  simples  ,  les  polypes  ,  les  zoophytes 
en  général  ,  l'organisation  pulpeuse  n'est  constituée  que  d'un 
tissu  cellulaire  extrêmement-  mollasse,  et  ce  n'est  que  peu  à 
peu  qu'il  s'y  forme  des  fibres  et  des  vaisseaux  chez  les  vers,  les 
mollusques,  puis  dans  tous  les  animaux  d'une  texture  plus 
solide  et  plus  compliquée. 

2*.  Le  tissu  musculaire  ou  la  fibre  charnue,  h  proprement 
parler,  doué  de  la  iaculté  contractile  dans  j'élal  vivant,  est 
un  assemblage  ou  faisceau  de  filamens  plus  ou  moins  épais, 
susceptibles  de  se  crisper,  de  se  resserrer  par  l'impressiou  que 
font  sur  eux  des  irritans  mécaniques  ou  chimiques,  ou  de  se 
relâcher,  de  s'étendre  par  des  débilitans,  des  sédatifs.  Cette 
substance  parait  être   formée   dans  le  sang,   sous  le  nom  de 
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fibrine ,  laquelle  vient  se  distribuer  ou  s'organiser  clans  le  sys-' 
terne  musculaire  des  animaux,  et  dans  les  appareils  fibieux 
de*  autres  organes,  tel*  <|ue  les  vaisseaux  ,  les  toniques  des  in- 
testins, de  la  vessie  ,  de  l'estomac  ,  etc.  La  fibre  végétale  esî 
bien  moins  irritable. 

3°.  La  pulpe  médullaire ,  sorte  de  bouillie  épaisse,  blan- 
cbàtre  ou  giise,  contenue  soit  dans  le  cerveau,  soit  aans  la. 
moelle  spinale  ,  soit  dans  les  nerfs,  est  renfermée  (fans  le  né- 
vrilème  uu  dans  une  membrane  spéciale. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  d'ans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  ;  elle  paraît  au  microscope 
composée  d'une  multitude  de  petits  globules  agglomérés  et 
juxta-posés. 

M.  Vauquelin  l'a  trouvée  composée  d'eau  80  parties  ,  d'aK 
bumine  dans  un  étal  de  demi- coagulation  7,0,  de  phosphore 
i,5o,  d'osmazome  1,12,  de  matière  grasse,  bla-nche  et  cristal- 
line/1,53, d'une  semblable  matière  grasse,  mais  rouge  0,75, 
d'un  peu  de  soufre  et  de  quelques  sels,  comme  des  phos- 
phates de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie  et  du  muriate  de 
soude  donnant  ensemble  5, 1  "ï-  La  moelle  allongée  et  spinale 
est  formée  des  mêmes  principes,  ainsi  que  le  cervelet  quoi- 
que celui-ci  doune  beaucoup  plus  de  matière  grasse,  mais, 
moins  d'albumine ,  d'osmazome  et  d'eau  ;  il  présente  aussi  du. 
phosphore  et  du  phosphate  de  potasse.  Les  nerfs  composés  des 
mêmes  élémens  que  le  cerveau,  montrent  moins  de  matière 
grasse  et  plus  d'albumine  ;  ils  ont  très-peu  de  la  substance 
bleue  ou  verdàtre  qui  teint  la  partie  corticale  du  cerveau. 
(Annal,  du  muséum  d'hist.  nat.  tom.  xvm.  p.  212-257.,  et 
Annal,  de  chimie,  tom.  81.  Janvier  181a). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  que  par  les 
alcalis  ;  ainsi  le  névrilème,  ou  l'enveloppe  des  nerfs  est  mis  à. 
nu,  et  celui-ci  n'est  dissoluble  que  par  les  acides  ,  parce  qu'il 
est  de  nature  gélatineuse  comme  les  autres  membranes  ;  la. 
pulpe  nerveuse ,  et  l'enveloppe  qui  la  contient  sont  dnnc.de 
nature  fort  différente;  la  première  jouit  seule  de  la  faculté  de 
sentir,  comme  l'ont  prouvé  Zinn  et  Heucrmann  ,  contre  l'an- 
cienne hypothèse  de  Van-Helmont,  dePacchioni  et  de  Baglivi, 
<pii  plaçaient  le  sentiment  dans  les  méninges  du  cerveau  et  les 
prolongemens  de  la  pie-mère.  Voyez  aussi  Lancisi,  et  Fréd. 
Hoffmann. 

Cette  unité  de  l'élément  nerveux  dans  toutes  les  régions. 
du  S3'stème  ,  fait  qu'il  possède  partout  les  mêmes  facul- 
tés de  sensibilité;  car  même  si  l'on  coupe  un  nerf,  il  ne  reçoit 
plus  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  spinale,  les  déterminations 
de  la  volonté;  néanmoins  si  l'on  irrite  encore  ce  nerf  séparé' 
Uu  çtaud  centre  de  la  vie,  il   communique  infciicuremenfe 
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l'excitation  aux  mus  les  dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux, 
ainsi  que  l'ont  démontre  lieu,  et  Prochaska  (opéra  minora, 
Vienu.  1800.  8°.,  2  vol.).  La  rticme  substance  imidu! laiic  du 
cerveau  se  remarque  si  manifestement  dans  les  nerfs  qu'où 
peut  l'en  exprimer  dans  le  nerf  optique,  par  exemple,  ainsi 
que  l'a  fait  Fallope  ;  ils  sont  donc  le  cerveau  continue,  comme 
disait  uu  ancien  (Némcsius),  ou  plutôt,  le  cerveau  u"est  que 
le  nerf  énormément  développé.  Ces  nerfs  ne  grossissent  pas 
tous,  en  s'approchant  du  cerveau  ,  et  l'intercostal ,  par  exem- 
ple, offre  des  cordons  plus  renfles,  en  descendant  au  thorax 
(  Mouro  ,  on  nerves ,  p.  5cp  ). 

(ici  te  pulpe  est  douce  elle  seule,  à  l'état  de  vie,  de  celle  éton- 
nante faculté  de  sentir,  qui  imprime  le  premier  mouvement  et 
la  vie  aux  dillcrcns  appareils  organiques  des  animaux.  Tantôt 
réunie  en  masses  considérables,  de  formes  doubles  avec  des  en- 
trecroisemens ,  comme  à  l'encéphale  et  à  ia  moelle  épinière , 
tantôt  distribuée  à  toutes  les  parties  du  corps,  en  illcls  ou  cor- 
dons diversement  disposés ,  multiplies,  tissus  eu  plexus,  eu 
réseaux,  etc.,  la  pulpe  médullaire  répartit  le  sentiment  dans 
toute  l'économie,  nième  dans  les  portions  les  plus  dures, 
comme  les  os  lorsqu'une  excitation  prolongée  y  développe 
davantage  le  mouvement  organique  ou  une  inflammation. 
Celle  faculté  peut  s'user  par  la  continuité  de  son  action, 
s'éteindre  par  la  compression  ,  la  section  d'un  nerf;  clic  est 
interrompue  dans  le  sommeil  et  par  de  grands  froids,  par  les 
substances  narcotiques;  elle  peut  aussi  s'exalter  soit  par  le 
défaut  d'emploi,  soit  par  un  afflux  d'irritation.  Toutefois,  il 
y  a  des  sensations  locales  ,  qui  ne  se  transmettant  pas  au  cer- 
veau, ne  donnent  aucune  perception. 

Le  tissu  cellulaire  ou  aréolaire,  est  la  base  essentielle  de 
l'organisation  chez  toutes  les  créatures  ;  il  y  a  même  uu  grand 
nombre  de  végétaux  (  algues,  fucus,  champignons)  ,  et  d'ani- 
maux (  infusoires  ,  polypes  ,  zoophyles  )  qui  ne  sont  constitués 
que  par  le  seul  système  cellulaire  ou  spongieux.  L'absorptiou 
est  la  principale  faculté  de  ce  tissu  qui  semble  se  nourrir, 
s'accroître  ainsi  par  imbibition.  C'est  au  milieu  de  ce  tissu  mol- 
let que  sont  placés  tous  les  autres  tissus  organiques  des  ani- 
maux ;  car  il  les  enveloppe,  les  fomente,  leur  préparc  la  nour- 
riture ,  ou  élabore  les  iluides  lymphatiques,  muqueux,  grais» 
scux  ou  adipeux  qui  doivent  réparer  l'organisme,  cica'.iisci 
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les  plaies,  former  les  bourgeons  charnus,  pour  remplacer  les 
perles  de  substance  ,  etc.  Enfin  l'énergie  vitale  de  cet  appareil 
est  très-puissante  et  la  dernière  à  s'éteindre;  il  domine  surtout 
dans  les  embryon1;  ou  fœtus,  dans  l'enfance  de  tous  les  êtres, 
tandis  qu'il  s'oblitère  et  perd  son  activité  chez  les  vieillards.  Il 
jouit  par  lui-même,  et  indépendamment  des  libres   ou  des 
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nerfs  qu'il  peut  recevoir,  dans  l'économie  animale  ,  d'une  fa- 
culté contractile,  ou  tonique  particulière,  sorte  de  motilité 
moins  apparente  et  moins  vive  que  celle  de  la  fibre  musculaire 
mais  qui  n'eu  est  pas  moins  une  faculté  vitale  très-remarquable, 
dont  l'action  est  spontanée,  indépendante  de  notre  volonté, 
et  inapcrcevable  à  notre  sentiment,  car  elle  s'exerce  même 
pendant  le  sommeil  et  à  notre  insu. 

La  tonicité  du  tissu  cellulaireest  appelée  aussi  ton  par  Stnhl, 
ou  tension  vitale,  ou  contractilité  fibi  illaire  cl  staminale  de 
M.  Chaussier  {vis  tela?  cellulosœ  de  Blumenbacli);  c'est  un 
état  inné  et  primordial  de  resserrement  plus  ou  moins  fort  de 
ce  genre  de  tissu  ;  son  excès  est  orgasme,  érélhisrne ,  crispa- 
tion; sa  trop  grande  faiblesse  devient  relâchement  ou  flaccidité, 
laocilé  ,  atonie;  son  état  convenable  est  le  ton,  Veutonie  :  alors  , 
les  parties  conservent  une  rénitence  moyenne,  comme  dans  les 
individus  d'âge  adulte;  les  fluides  s'y  meuvent  avec  facilité 
dans  les  réseaux  ou  les  aréoles  et  utricules  larnineuses  ;  ils  ne 
sont  ni  poussés  avec  trop  de  violence  comme  vers  une  partie 
enflammée  et  phlegmoncuse,  ni  stagnans  ,  comme  dans  l'ana- 
sarque,  la  leucophlegmalic.  Ainsi ,  le  parenchyme  des  glandes , 
les  réseaux  capillaires  des  veines,  des  artères,  les  tissus  crec- 
liles  du  mammelon,  du  pénis,  du  clitoris  ,  les  corrugaiions  de 
la  peau  du  scrotum  ,  le  mouvement  vermiculaiie  et  pe'rislal- 
tique  des  viscères,  l'action  des  vaisseaux  absorbans,  l'absorp- 
tion par  les  radicules  ou  suçoirs  chylifères,  etc.,  toutes  ces  pur- 
lies  ,  quoique  dépourvues  de  fibres  musculaires  ,  n'en  sont  pas 
moins  douées  d'une  force  tonique  spéciale  qui  les  fait  agir, 
contracter,  frémir,  se  resserrer  plus  ou  moins  lentement,  ou 
qui  les  tient  dans  une  tension  favorable  au  jeu  de  la  vie;  mais 
celle  faculté  est  plus  développée  dans  la  fibre  charnue  ,  pro- 
prement dite. 

L'irritabilité  de  Glisson  et  de  Haller,  ou  contractilité  mus- 
culaire, dite  myolilitc,  par  M.  Chaussier ,  est  spécialement 
l'apanage  de  la  fibre  des  muscles,  ou  du  coeur,  des  intes- 
tins ,  de  la  vessie  ,  des  artères  ,  et  autres  parties  fibreuses  , 
animées  par  un  sang  rouge  et  oxygéné  ;  certains  organes  des 
plantes,  les  filets  des  étamincs  de  beaucoup  de  fleurs,  les  arti- 
culations des  folioles  de  la  sensilive  ,  etc. ,  sont  pareillement 
doués  de  cette  irritabilité.  Elle  se  manifeste  par  un  resserrement 
subit  à  l'occasion  de  certaines  impressions  stimulantes  ;  on  ap- 
pelle paralysie ,  sa  suppression  ou  son  anéantissement;  et 
spasme  ou  convulsion ,  son  excès.  Ordinairement  l'irritabilité 
devient  plus  vive  chez  les  animaux  qui  respirent  le  plus  abon- 
damment, tels  que  les  oiseaux,  les  mammifères ,  les  insectes, 
et  semble  être  constamment  en  rapport  avec  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbé  ,  car  on  respire  davantage  dans  de  grands  mou 
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vcmcn's  ;  elle  est  aussi  plus  forte  et  plus  durable  dans  les  jeunes 
individus  que  chez  les  vieux.  Les  animaux  à  sang  froid  ou  qui 
respirent  peu,  comme  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques 
etc.,  présentent   une  irritabilité  plus  faible  ,  mais,  en  récom- 
pense,  très-tenace  et  longuement  permanente    api  es    la   des- 
tiucliou  de  l'individu,  comme   on   le  rematquc  dans  ces  ani- 
maux après  leur  dissection  ,  taudis  que  chez  les  espèces  à  sang 
chaud  ,    e!le   disparaît  presque   aussitôt    après  la  mort  et   le 
refroidissement  du  corps,   elle  répare  son  énergie  par  l'afliux 
du  sang  artériel,  et  s'éteint  par  le  veineux.  Pareillement,  une 
forte  chaleur  épuise  et  dissipe  l'irritabilité  ou  la  fait  languir  , 
comme  on  se  sent  abattu  dans  l'ardeur  des  étés,  tandis  qu'un 
froid  modère  l'accroît;  cependant  un  froid  glacial  l'éteint  ou 
l'engourdit.  Elle  persiste  aussi  plus  longtemps  chez  les  indivi- 
dus (jui  succombent  à  des  hémorragies,  taudis  qu'elle  s'éteint 
avec  la  vie  chez  les  pestiférés,  les  scorbutiques,  les  phlhisiques, 
les  individus  périssant  de  fatigues ,  d'une  violente  irritation-, 
d'une  affection  gangreneuse,  d'une  forte  déformation  électrique 
(les  plantes  perdent  aussi  parcelle  commotion  tout  le  ton  de 
leurs  parties,  suivant  l'expérience  de  van  Marum).  Si  l'irrita- 
bilité est  accrue  par  des  excitans  chimiques  ou   mécaniques 
sur  le  muscle   même  ou  sur   un    nerf  qui   s'y  répartit,  elle 
s'épuise  aussi  bientôt  par  la  continuité  des  irritations  ,  au  point 
qu'elle  y  devient  insensible,  alors  elle  a  besoin  de  repos,  de 
sommeil,  pour  récupérer  cette  faculté.  Divers  agens  éteignent 
aussi  celte  faculté  contractile,  comme  l'opium  ,  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  ou  carboné,  des  poisons  narcotiques,  etc.  Chez 
plusieurs  animaux   à  sang  chaud,  la  section  ou  ligature  des 
nerfs  qui  se  rendent  à  des  muscles,  paralyse  l'irritabilité  dans 
ceux-ci;  néanmoins  les  membres  amputés  des  reptiles,  des  pois- 
s  >ns   conservent  leur  irritabilité  malgré   la  section  des  nerfs. 
L'électricité  galvanique  s'exerce  quelque  temps  encore  sur  ces 
parties  séparées;  ce  qui  distingue  l'irritabilité  proprement  dite 
de  la  sensibilité,  est  que  celle-ci  s'éteint  dès  la  mort  ou  même 
.  avant  la  mort  de  l'individu  ,  tandis  que  sou  irritabilité,  ou  sa 
cônlraclilité  musculaire  subsiste  encore  pendant  plus  ou  moins 
de  temps.  Plusieurs  physiologistes,  Fouquet,  et  surtout  Cabanis 
(  Du  phys.  et  du  moral  de  l'homme ,  HisL.  des  sensat.  lom.  1 , 
pag.  90  )  se  sont  efforcés,  malgré  les  belles  recherches  de  Hal- 
Jer,  de  rattacher  à   la  même   origine  les  causes  du  sentiment 
et  celles  du  mouvement  chez  les  animaux.   Toutefois   nous 
voyons   l'irritabilité  chez  les  plantes,  et  diverses  parties  des 
animaux   uniquement  sensibles,  sans  irritabilité,  comme  les 
nerfs  et  d'autres  sont  sensibles  au  contraire  sans  manifester  la 
moindre  cônlraclilité. 

Nous  voyons,  d'ailleurs,  que  plus  la  faculté  contractile  et 
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musculaire  devient  énergique  par  l'effet  de  l'exercice  chez  les 
individus  athlétiques ,  les  mauouvricrs  et  hommes  de  force  , 
plus  leur  faculté  sentante  et  nerveuse  s'affaiblit  ,  s'éteint  ; 
puisque  au  contraire  ,  les  hommes  de  cabinet  et  d'études,  les 
femmes  délicates  si  sensibles,  ne  le  deviennent  tant  que  par 
l'affaiblissement  du  système  musculaire  et  par  la  diminution  de 
la  puissance  de  l'irritabilité.  Telle-est  encore  la  différence  obser- 
vée depuis  longtemps  entre  les  nations  délicates  et  sensibles  des 
climats  chauds,  et  les  peuples  épais,  grossiers  et  robustes  des 
climats  froids.  Le  régime  (fui  nourrit  abondamment  le  système 
musculaire,  comme  les  alimeus  de  chair  et  dégraisse,  diminue 
et  empale  en  même  proportion  le  sj'stcme  nerveux,  enve- 
loppe ses  extrémités  sentantes ,  ou  engourdit  son  activité.  Il 
est  évident  que  les  individus  encroûtés  d'une  peau  épaisse, 
teis  que  les  animaux  pachydermes  ,  ont  le  tact  fort  obtus.  De 
même  les  personnes  trop  épaisses,  à  fibres  musculaires  gros- 
sières et  racornies,  telles  que  les  forts  de  halles,  ont  leurs 
nerfs  ensevelis,  pour  ainsi  dire,  sous  des  chairs  ou  du  lard  , 
ou  détrempés  dans  des  liquides  trop  abondans  pour  que  les 
Contacts  soient  immédiats.  De  même  les  grands  individus,  les 
géants  et  particulièrement  les  personnes  à  cou  allongé,  comme 
chez  les  autruches,  les  oies,  ont  une  petite  tête,  le  sang  n'est 
pas  envoyé  abondamment  ni  très  -  échauffé  au  cerveau;  ils 
sont  plus  ou  moins  lents  à  s'émouvoir  et  souvent  stupides  , 
tandis  que  les  personnes  de  courte  taille  et  à  cou  presque  nul , 
ont  la  tête  chaude,  selon  l'expression  vulgaire  ,  et  uue  irrita- 
bilité prompte  à  s'émouvoir;  d'ailleurs  quand  les  membres 
sout  petits,  ils  ont  plus  d'agilité  et  l'ensemble  du  corps  pru- 
dente plus  d'unité  de  vie. 

La  seîisibiiilé ,  faculté  propre  au  système  nerveux  ,  unique- 
ment, cette  puissance  excitatrice  {vis  nervea,  cti^n^it)  est  sé- 
crétée par  la  pulpe  médullaire,  dans  tous  les  points  où  elle  >e 
distribue  au  corps  des  animaux  qu'elle  met  en  jeu.  Comme 
celte  pulpe  est  partout  identique,  la  puissance  excitatrice  dont 
elle  dispose  constitue  ,  malgré  tant  de  divers  embranche- 
mens,  un  tout  unique,  gouvernant  la  machine  animale  en  état 
de  sauté  avec  harmonie  ,  unité  de  correspondance,  synergie 
dans  les  fonctions.  Quand  la  sensibilité  est  employée  avec 
cxièsdans  u no  partie,  elle  languit  ou  diminue  dans  les  autres 
organes;  la  plus  fuite  action  ou  impression  obscurcit  une  plus 
faible,  et  plus  on  partage  cette  force  sensitive,  moins  chacun 
de  ses  ailes  présente  d'intensité.  Tantôt  la  sensibilité  devient 
spéciale  pour  certaines  séries  d'impressions,  dans  des  appareils 
particuliers  nommés  sens ,  tels  que  l'œil  pour  les  couleurs  et 
les  figures,  l'oreille  pour  les  vibrations  sonores  de  l'air  (et  de 
l'eau  pour  l'ouie  des  poissons)  etc.  Ordinairement,  et  dans  le 
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thythme  régulier  delà  santé,  ces  impressions  remontent  par  des 
cordons  nerveux  à  l'encéphale,  centre  de  la  sensibilité  et 
Foyer  de  la  perceptiou  ,  de  la  comparaison  de  ces  impres- 
sions,  d'où  naissent,  chez  les  animaux  les  plus  perfectionnes , 
des  idées  ,  des  jugemeiis,  des  volontés  infléchies,  ou  des  mou- 
vemens  instinctifs,  des  passions,  etc.  Ces  actes  cérébraux  reflè- 
tent leur  action  sur  différentes  brandies  de  l'appareil  nerveux, 
soit  extérieurement  pour  des  actes  volontaires  du  système 
musculaire  locomoteur  et  vocal  ,  soit  intérieurement  sur  1  s 
nerfs  de  la  vie  nutritive,  ou  le  grand  sympathique,  indépen- 
dant de  la  volonté  ,  mais  siège  principal  où  retentissent  les  pas- 
sions, cl  d'où  émanent  les  besoins,  les  impulsions  instinctive?. 

Ainsi,  l'appareil  sensitif  se  distingue  en  deux  paities,  i°. 
l'une  du  cerveau,  des  sens  extérieurs  ,  des  nerfs  spinaux  ,  de 
la  locomotion,  tous  envoyant  à  l'encéphale  des  impressions 
ou  la  conscience  de  leurs  actes,  et  recevant  de  ce  foyer  capi- 
tal ,  des  impulsions  volontaires  pour  l'exercice  de  la  vie 
animale. 

a0,  L'autre  embranchement  se  compose  des  diverses  ramifi- 
cations ,  des  plexus,  des  ganglions,  et  trousseaux  nerveux 
constituant  le  système  grand-sympathique,  ou  trisplanchni- 
que  (des  trois  cavités  pelvienne,  abdominale  et  thotachique)  ; 
celle-ci  communique  avec  les  nerfsspinaux  ,  par  l'intermédiaire 
de  ces  ganglions  ,  petits  nœuds  ou  entrelacemeus  de  ramuscu  les 
nerveux  considérés  comme  autant  de  petits  cerveaux  et  pa- 
raissant avoir  pour  objet  de  soustraire  les  fondions  de  ces 
nerfs  grand -sympathiques  à  l'influence  cérébrale  immédiate, 
soit  pour  ne  pas  recevoir  des  volitions ,  soit  pour  ne  pas 
envoyer  directement  des  impressions  (dans  l'état  sain)  au  foyer 
encéphalique.  De  là  vient  que  les  mouvemeus  du  cœur,  des 
artères,  de  tout  l'appareil  intestinal  et  même  leur  manière  de 
sentir  dépendant  surtout  du  système  nerveux  grand -S3r!npa- 
thique,  ne  sont  ni  volontaires,  ni  aperçus  par  le  moi  intellectuel. 

Ainsi  l'homme,  les  animaux  symétriques  les  plus  parfaits 
sont  constitués  par  deux  ordres  d'organes  présides  chacun  par 
un  système  nerveux  spécial.  L'homme  ou  l'anima!  extérieur  se 
compose  d'une  uéunion  des  muscles,  des  os  pour  le  mouve- 
ment des  sens,  des  nerfs  de  l'épine  et  du  cerveau  pour  le  sen- 
timent, toutes  choses  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les 
êtres  envirouuans,  qui  nous  font  vivre  pour  eux. 

L'homme  ou  l'animal  intérieur,  au  contraire  ,  est  constitué 
par  l'appareil  intestinal  ,  ou  le  tube  digestif  avec  ses  dépen- 
dances, et  les  systèmes  d'absorption,  l'arbre  circulatoire,  les 
organes  de  la  respiration  ,  des  sécrétions  ;  toutes  choses  entrant 
dans  le  domaine  d'action  des  nerfs  trisplanchniques.  Les  fonc- 
tions qui  eu  résultent  n'ont   de  rapport  qu'à  l'existence  d 
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l'individu  ;  elles  sont  indépendantes  de  nos  volontés  et  s'exer- 
cent à  notre  insu,  ou  même  jamais  mieux  que  pendant  le 
sommeil ,  et  l'inactivité  des  fonctions  extérieures  ou  animal,  s'. 

Ce  système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique,  dont  la  dis- 
tribution n'est  pas  plus  symétrique  que  la  ferme  des  organes 
qu'il  anime,  constitue  le  domaine  de  la  vie  intérieure,  uuiri- 
tive  ou  réparatrice,  dont  l'infatigable  activité  persiste  sans 
aucune  interrupdon  pendant  toute  l'existence  et  spontanément. 

Cette  opinion  sur  les  fonctious  des  ganglions,  considérés 
comme  de  petits  cerveaux,  a  été  soutenue  par  Johnstoue 
{Essay  on  the  use  ofthe  ganglions,  Lond.  1^71,  in-8°.  ),  et 
remonte  à  Willis;  elle  a  été  défendue  par  Lecat  (  Traité  de 
V existence  de  la  nature  et  des  propriétés  du  fluide  nerveux, 
Berlin,  1765,  in-80.),  par  Scemmerring  et  d'autres  auteurs  jus- 
qu'à Barthez.  Ces  ganglions  paraissent  uniquement  appartenir 
au  grand  sympathique  de  la  vie  végétative  ou  interne  des  ani- 
maux (Reil ,  Àrchiv.furphysik.  Band.  vil,  part.  2  ,  p.  210  )j 
et,  attirant,  comme  autant  de  centres  ,  l'action  nerveuse,  ils 
soustraient  tout  ce  système  organique  à  la  sensibilité  ordinaiie 
cérébrale  ,  ou  celle  dont  on  a  la  perception.  Par  la  même  cause, 
les  ganglions  défendent  les  nerfs  qui  y  aboutissent  de  l'action 
de  la  volonté  ;  aussi  ces  nerfs  ne  se  rendent-ils  point  aux  mus- 
cles volontaires.  Les  plexus  ne  sont  que  des  ganglions  à  mailles 
très-lâches  ou  dilatées,  carie  lacis  nerveux,  en  se  resserrant  ou 
se  pelotonnant,  compose  un  nœud  ou  véritable  ganglion  ,  avec 
d  s  vaisseaux  sanguins  et   du   tissu   cellulaire. 

Toutefois  celle  structure  interne  du  ganglion  en  fait  surtout 
un  centre  de  renforcement  duquel  émanent  de  nouveaux  ra- 
meaux nerveux,  plutôt  qu'un  foyer  cérébral  proprement  dit, 
comme  l'observe  Scarpa  (  De  nervorum  gangliis  et  plexibus  , 
Mutina?,  1779,  et  Pfeffinger ,  De  structura  nen>.  Argenlor. , 
1  78-2).  El  en  etfet,  il  y  a  des  ganglions  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
épinière  et  des  sens,  appartenant  ainsi  aux  organes  volontaires 
et  au  système  des  nerfs  dont  la  sensibilité  csr  très-perceptible 
au  moi.  Il  existe  pareillement  des  nerfs  cérébraux  qui  n'excitent 
aucun  mouvement  volontaire ,  comme  l'acoustique  ,  l'optique, 
l'olfactif  etc.  ,  bien  qu'ils  n'appartiennent  point  au  système 
•  les  ganglions.  Mais  nous  tic  parlons  ici  que  de  l'embranche- 
ment général  connu  sous  le  nom  de  grand-sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau,  des  sens  et  des 
membres  se  fatiguait ,  s'usait ,  se  consommait  par  son  emploi  , 
et  que  ces  organes  extérieurs  doubles  et  symétriques  tom- 
baient alors  dans  Je  sommeil.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  domaine 
intérieur  des  nerfs  trisplauchniques  ;  ils  ne  cessent  jamais  de 
présider  b  l'action  du  cœur  pour  la  circulation  du  sang,  à  la 
respiration,  aux  fondions  digestives,  et  continuent  toujours 
à  réparer  les  perles  de  l'économie j  aussi ,  après  que  le  système 
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«erveux  cérébro  spinal  a  suspendu  ses  perles;  pendant  Je 
temps  du  repos,  il  a  reç^u  une  nouvelle  somme  de  forces  par 
le  concours  des  nerfs  trisplauchniques  ou  du  travail  de  la 
nutrition  résultant  de  leur  activité. 

Si  l'on  en  veut  des  preuves  encore  plus  manifestes ,  on  les 
trouve  dans  ce  qui  se  passe  sur-le-champ  en  diverses  occasions. 
Un  homme  tombe  de  faiblesse  et  d'épuisement,  on  lui  fait 
avaler  un  verre  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  aussitôt  il  se  ranime, 
avant  même  que  le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  à 
l'encéphale  un  nouveau  sang  réparateur;  mais  soudain  les  nerfs 
trisplauchniques  susciiés  par  cette  boisson  transmettent  une 
nouvelle  énergie  vitale,  soit  à  la  moelle  épinière,  soit  aux  au- 
tres parties  du  système  cérébro  -  spinal  avec  lesquelles  ils  ont 
des  communications  si  multipliées.  Qu'un  individu  prenne  in- 
térieurement un  poison  ,  aussitôt  toute  l'économie  est  boule- 
versée pareillement. 

Il  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglionique  (ou 
tiisplanchuique  )  comme  le  régulateur  de  toutes  les  autres 
fonctions  sensilives  extérieures;  il  leur  envoie  ou  leur  retire  la 
vie,  en  quelque  sorte,  à  volonté  $  il  Jes  anime,  les  ébranle 
par  sympathie  ,  au  moyen  des  nombreux  filets  de  correspon- 
dance, qui  se  nouent  et  s'anastomosent  avec  l'arbre  cérébro- 
spinal. Il  leur  transmet  ce  qu'il  éprouve,  et  ici  nous  voyons 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  que  de  nos  sens  exté- 
rieurs tous  les  élemeus  composant  l'intelligence,  connaissent 
peu  l'homme. 

Qu'on  nous  dise  pourquoi,  d'ailleurs,  l'ellébore  chez  les 
anciens  ,  ou  une  purgalion  forte  nettoyant  le  canal  intestinal 
de  certaines  matières  dont  la  présence  stimulait  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionique,  rappelle  l'ordre,  la  netteté' 
du  jugement  au  cerveau  de  plusieurs  maniaques  et  mélanco- 
liques? D'où  venaient  donc  ces  idées  bizarres  qui  troublaient 
leur  intelligence  ?  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  inspire- 
l-elle  ces  pensées  tristes  et  sombres,  ces  goûts  misanlhropiques 
celle  haine  profonde  de  la  société,  ou  ces  terreuis  de  la  mort 
ces  désirs  affreux  du  suicide?  Des  fous  n'ont  présenté,  à  leur 
mort,  aucune  lésion  des  organes  encéphaliques,  mais  tantôt 
des  calculs  biliaires,  des  squirrhes,  un  abcès  au  foie,  ou  à  lu 
rate,  tantôt  des  varices  au  mésentère,  une  accumulation  d'un 
sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte,  etc. 
"Voyez  Bonet.  Sepulchretum,  Morgagni,  Sedib.  et  caus.  morb.  ; 
Lieutaud  ,  Prost,  Ouvert,  de  cadavres,  et  les  observations  de 
Robert  Whytt ,  on  Nervous  disorders ,  p.  2o3  et  suiv.  ;  Lorry 
De  melancholid,  tom.  2  ,  p.  164  et  suiv.  etc. 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  ses  dépendances,  cons- 
tituent un  ensemble  symétrique  formé  de  parties  doubles     se 
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distribuant  régulièrement  aux  membres  et  a  tous  les  organei 
extérieurs  du  mouvement  et  du  sentiment  volontaire  cjui 
composent  les  deux  moitiés  de  l'animal.  Ainsi ,  par  cet  appa- 
reil nerveux,  l'animal  jouit  des  fonctions  de  relation,  agit, 
ou  se  détermine  à  volonté  et  avec  plus  ou  moins  de  connais- 
sance, car  il  aperçoit  au  moyen  des  extrémités  sentantes  cor- 
respondantes à  son  sensorium  commune ,  les  impressions  qui 
s'opèrent  à  l'extérieur  et  les  objets  qui  frappent  son  économie. 
Mais,  ces  mouvemens  de  la  voionté  ,  ces  impressions  des  sens 
se  consomment  ou  s'usent  par  la  continuité  de  leur  action; 
elles  se  lassent  et  s'affaiblissent  bientôt  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s'exercer.  Alors  il  leur  faut  un  repos  nécessaire,  un  som- 
meil pendant  lequel  leur  puissance  excitatrice  se  répare  et  re- 
gagne son  activité,  pour  mouvoir  et  sentir.  Donc  la  vie  exté- 
rieure ,  ou  les  fonctions  de  relation  sont  intermittentes  et 
dépendent  d'un  principe  sensitif  susceptible  de  se  consommer 
par  l'exercice. 

En  effet ,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée ,  la  puis- 
sance de  sentir  s'use  et  se  consomme  par  la  continuité  de  son  ac- 
tion; elle  renaît  ou  se  répare  après  une  intermission  ou  un 
sommeil.  Ce  fait  est  non-seulement  évident  pour  les  organes 
des  sens,  mais  même  pour  des  douleurs  internes,  puisque  le 
gravier  des  reins,  ou  un  corps  étranger  dans  notre  économie, 
devraient,  par  leur  présence,  irriter  continuellement  les  par- 
ties voisines  ;  cependant  ces  douleurs  ont  leur  lassitude,  elles 
s'endorment  et  se  réveillent  par  divers  momens.  On  a  vu  de 
malheureux  criminels  s'assoupir  au  milieu  des  longues  tor- 
tures, et  des  canonniers  s'endormir  profondément  près  des  bat- 
teries les  plus  foudroyantes,  par  excès  de  fatigue. 

D'où  pense-t-on  que  vienne  quelquefois  ce  profond  ennui  , 
ce  besoin  de  s'occuper  et  d'éprouver  des  émotions  fortes  au 
spectacle  ou  ailleurs  ,  qui  se  remarque  chez  les  personnes 
oisives?  C'est,  au  coulraire,  de  la  trop  grande  accumulation  de 
sensibilité  chez  elles.  Une  femmelette  délicate ,  tout  le  jour 
mollement  étendue  sur  des  coussins,  ne  dépensant  aucune  de 
ses  forces,  rassemble  en  elle  lesélémens  de  toutes  les  passions; 
bientôt  la  plus  petite  contrariété  va  lui  causer  une  explosion 
vive  de  sensibilité.  Dans  son  désœuvrement ,  il  s'engendre  eu 
elle  mille  caprices  divers,  mille  volontés  bizarres,  pour  con- 
sumer cet  excès  de  faculté  sentante  qui  agite  ses  nerfs  ,  la  dis- 
tend de  spasmes  ,  suscite  des  vapeurs  ,  des  migraines  ,  et  tout  le 
cortège  des  maladies  nerveuses  des  gens  du  inonde.  Mais  que 
celte  femme  si  délicate  soit  plongée  dans  la  misère,  réduite  au 
6ort  rigoureux  des  villageoises,  et  obligée,  dès  le  matin,  de 
saisir  la  pioche  ou  la  houe,  vous  la  verrez  bientôt  guérie  de 
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ces  maux  ,  revêtir  les  formes  masculines  ,  avec  les  fibres  dures 
et  insensibles  des  laborieux  liabilans  des  campagnes. 

Ainsi  quelque  nature  qu'on  suppose  au  principe  sentant,  il 
s'use  et  se  reproduit  comme  les  corps  matériels.  D'autres 
exemples  le  prouvent  encore  manifestement.  Fixez  la  vue  sur 
un  objet  très-éclatant ,  environué  d'obscurité' ,  et  portez  ensuite 
vos  regards  sur  une  surface  uniformément  éclairée  ,  Ja  partie  de 
votre  rétine  qui  était  frappée  d'un  grand  éclat,  ne  pourra  plus 
voir  qu'une  image  noire  ,  tandis  que  les  régions  de  la  rétine 
qui  n'ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle  eu  regardant  l'obs- 
curité, verront  en  plus  alors.  Donc  la  sensibilité  visuelle  s'use 
plus  ou  moins;  donc  les  impressions  épuisent  la  puissance  de 
sentir.  Voilà  pourquoi  la  vieillesse  nen  conserve  plus  que  les 
débris. 

Ce  principe  excitatif  des  mouveraens  vitaux  s'emploie  ,  se 
consomme  à  la  manière  des  autres  substances.  Donc,  moins  ou 
éprouve  de  sensations ,  plus  on  possède  de  laculté  pour  sentir, 
comme  l'œil,  par  exemple,  aperçoit  la  plus  faible  lueur,  s'il 
est  habitué  aux  ténèbres,  tandisque  celui  qui  contemple  sans 
cesse  le  grand  jour,  reste  peu  sensible  à  une  moindre  lumière. 
Ainsi  l'enfance,  la  jeunesse,  dont  la  sensibilité  est  encore 
neuve,  et  faiblement  exercée,  ont  des  sensations  plus  vives  ou 
plus  fortes  ,  des  muuvemens  volontaires  plus  continus  sans  fa- 
tigue ;  ainsi  l'absence  d'une  sensation  habituelle,  ou  d'un 
mouvement  en  quelque  partie  ,  accumule  la  faculté  de  sentir, 
donne  la  puissance  de  se  mouvoir  à  la  moindre  impression. 

L'élément  excitateur  parait  se  réparer  dans  toutes  les  parties 
du  système  nerveux  par  Ja  nutrition  ,  et  surtout  au  moyeu  du 
sang  artériel  ou  oxygéné.  En  effet,  les  cordons  nerveux  ,  oulic 
qu'ils  accompagnent  constamment  les  artères  dans  leurs  tra- 
jets, reçoivent  abondamment  des  arterioles  qui,  sans  doute  , 
servent  à  la  réparation  de  l'élément  médullaire  ou  nerveux  ; 
l'encéphale  est  pareillement  pénétré  d'une  multitude  de  rami- 
fications de  vaisseaux  artériels,  surtout  dans  sa  portion  cen- 
drée ou  grisâtre,  qui  forment  environ  le  sixièmo  de  la  masse 
lotale  du  sang  chez  l'homme.  Là  où  le  sang  afflue  ,  par  suite 
d'une  irritation,  la  sensibilité  s'exalte  ;  aussi  les  animauxpour- 
vus  d'un  sang  chaud,  et  exerçant  une  respiration  abondante, 
comme  les  mammifères  et  les  oiseaux,  jouissent  d'une  plus 
grande  sensibilité,  et  d'un  système  nciveux  plus  développé 
que  tous  les  autres.  Au  contraire,  le  sang  noir  ou  veineux  , 
privé  d'oxygène,  éteint  la  sensibilité  nerveuse  ,  et  engourdit 
l'action  cérébrale;  tant  que  la  respiration  continue  enfin  ,  et 
que  le  sang  artériel  vient  abreuver  le  système  nerveux,  l'ani- 
mal peut  continuer  l'exercice  de  ses  fonctions  de  la  vie  de  re- 
lation. Ainsi ,  lorsqu'on  opère  la  section  des  nerfs  pneumo-gas- 
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triques,  comme  l'a  fait  M.  Dupuytren,  le  sang  aborde  vaine- 
ment aux  poumons  pour  s'y  oxygéner;  cette  oxygénation  n'a 
pas  lieu  ,  le  sang  y  demeure  veineux  ,  impropre  à  reparer  la 
vie  ,  faute  de  l'influence  nerveuse  ,  de  même  que  la  digestion 
ne  s'opère  plus  dans  l'estomac,  après  la  section  des  nerfs  qui 
animent  ce  viscère.  Par  un  effet  réciproque,  le  système  nerveux 
cesse  d'agir  quand  son  élément  sensitif  n'est  plus  renouvelé 
.-m  moyen  du  sang  artériel.  Aussi  Legallois,  dans  ses  Expé- 
riences sur  le  principe  de  la  vie  ,  monlre-t-il  que  le  cœur  reçoit 
sa  faculté  motrice  de  la  moelle  spinale ,  et  que  cette  moelle  ne 
s'entretient  dans  l'activité, quepar  la  respiration  qui  lui  fournit 
du  sang  artériel.  Donc  le  jeu  de  la  vicestuu  cercle  d'harmonie, 
le  nerf  a  besoin  du  sang,  et  le  sang  ne  peut  bien  s'oxygéner , 
se  vivifier  sans  le  nerf,  pour  compléter  ainsi  la  chaîne  réci- 
proque d'action  ,  qui  entretient  le  mouvement  d'unité  ,  la  ré- 
paration à  côté  de  la  consommation.  Aussi  dans  les  animaux 
qui  s'engourdissent  par  le  froid,  la  sensibilité  et  la  contracli- 
li  lé  s'éteignent  en  même  proportion  que  la  respiration  diminue, 
et  ces  facultés  sont  d'autant  plus  exaltées  chez  les  mammi- 
f'èrcsvet  chez  les  oiseaux  surtout,  que  la  respiration  devient 
plus  intense,  et  l'oxygénation  du  sang  plus  completle.  Par  tes 
résultats  l'on  voit  que  le  cœur,  qui  présente  le  sang  à  l'oxygé- 
nation ,  et  l'envoie  au  système  nerveux  comme  à  ton!  le  reste  de 
l'économie,  et  que  le  cerveau,  principal  foyer  du  système 
nerveux,  régulateur  de  la  machine  animale  ,  sont  les  deux  or- 
ganes prépondérans  ,  le  vrai  duumvirat  qui  gouverne  le  corps 
humain  par  le  moyen  du  sang  artériel  et  de  la  pulpe  médul- 
laire ou  nerveu»e. 

Comment  comprendre,  en  effet ,  que  des  monstres  acéphales, 
et  ceux  même  qui  sont  privés  de  moelle  épinière,  puissent 
subsister  quelque  temps,  si  les  rameaux  nerveux  ne  vivaient 
point  par  eux-mêmes  ?  Des  tortues  et  d'autres  animaux  à  sang 
froid  ,  peuvent  exister  pendant  plusieurs  semaines  après  qu'on 
leur  a  enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent  même  beaucoup  de  mou- 
vemens  volontaiics  en  cet  état,  et  leurs  libres  musculaires  se 
contractent  pendant  long-temps;  elles  conservent  leur  excita- 
bilité, ou  une  sensibilité  locale,  lorsqu'on  les  stimule,  quoi- 
que séparées  du  corps  de  l'animal  et  hors  de  l'influence  céré- 
brale ou  spinale.  Leur  circulation  capillaire  persévère  quelque 
temps  aussi,  quoique  le  cœur  soit  arraché,  avec  ses  gros  troncs 
artériels.  Il  paraît  donc  s'établir  un  commerce  intime  entre 
l'arbre  de  la  circulation  et  celui  de  !a  sensibilité,  puisque 
tous  deux  se  divisent  et  s'accompagnent  jusque  dans  leurs 
moindres  subdivisions  par  une  société  perpétuelle  (Reil,  exer- 
cit.  analom.  fascic.  i.  pag.  iq.  Scarpa,  tabulœ  neurologie,  ad 
iliuslt.  histor.  nervor.  cardiacor.  elc.Ticini  1791-  §•  *UI  cl  xiv). 
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On  observe  aisément  chez  les  fœlus  et  les  enfans  nouveau- 
nés,  les  veines  qui  rapportent  le  sang  des  nerfs  (l'fcllinger  ,  de 
structura  nervor.  dans  CF.  Ludwig ,  scriptor.  neurol.  minor. 
Lips.  1 71^1  ,  ton»  1 ,  pag.  17  ). 

Plus  les  nerfs  auront  d'énergie,  plus  ils  exciteront  le  cœur 
et  le  mouvement  circulatoire,  lequel  ,  à  son  tour,  envoyant 
plus  de  sang  oxygéné  à  l'arbre  nerveux,  le  nourrira,  l'agran- 
dira davantage.  Aussi  remarquons-nous  que  les  animaux  à  saug 
chaud,  à  respiration  vaste,  à  système  circulatoire  très-complet 
ou  double,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères,  ont  un  sys- 
tème nerveux  bien  plus  développé  et  plus  énergique  que  les 
classes  à  sang  froid,  à  respiration  et  circulation  lentes,  impar- 
faites ,  comme  chez  les  reptiles  et  les  poissons.  Voyez  circu- 
lation et  RESVïBATION. 

Ainsi  lorsque  l'activité  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
est  considérable  ,  comme  dans  la  jeunesse,  cette  fièvre  de  la 
vie,  la  sensibilité  s'exalte  prodigieusement.  Partout  où  le  sang 
s'accumule  comme  dans  une  région  enflammée,  comme  l'œil 
dans  l'ophtbalmie,  l'oreille  dans  l'otalgie  ,  le  doigt  dans  le 
panaris,  les  organes  génitaux  par  l'érection,  etc.  ,  la  sensibi- 
lité s'y  avive  excessivement,  car  les  moindres  contacts  y  pa- 
raissent ou  liés  vifs  ou  même  douloureux.  II  n'y  aurait  pas 
sensation  si  les  extrémités  nerveuses  n'étaient  pas  tendues  et 
comme  attentives  à  l'impression.  C'est  ce  qu'on  remarque  pour 
les  papilles  de  la  langue  qui  se  dressent;  elles  ne  transmet- 
traient point  les  saveurs  ,  et  par  exemple  ,  un  somnambule  ne 
sentait  pas  les  dragées  qu'on  mettait  en  sa  bouche  ,  et  il  les  re- 
jetait ,  parce  qu'il  était  occupé  d'autres  objets.  De  même  le 
mammclon  maternel  se  dresse,  et  fait  quelquefois  jaillir  le  lait 
daus  la  bouche  du  nourrisson  qui  s'en  approche  ,  etc.  Ainsi  le 
système  nerveux  devient  susceptible  d'érection  (  Hebenslreil  , 
diss.  de  turgore  trilali,  Leipzig  ,  i^g5  ,  pag.  7.  Zollikofer ,  de 
sensu  ejeterno,  Hall.  179^  PaS*  4^»  et  surtout  Boideu,  Traité 
des  glandes  ,  etc.).  Pareillement  le  cerveau  peut  être  excité 
avec  violence  par  une  inflammation ,  et  on  a  vu  des  sots  de- 
venir alors  plus  spirituels  (Robiuson,  qfthe spleen,  pag.  71). 
L'habitude,  le  travail  ou  l'exercice. appellent  encore  plus  de 
sang  ,  d'activité  et  d'énergie  nerveuse  dans  l'ouïe  du  musi- 
cien, l'œil  du  peintre,  etc.  Voyez  habitude. 

Car  ce  n'est  point  la  quantité  des  nerfs  distribués  à  une  par- 
tie qui  en  déploie  la  grande  sensibilité,  mais  bien  cet  élal  spé- 
cial d'excitation;  ainsi,  le  mésentère,  le  tube  intestinal  et  les 
viscères  eu  général  ,  quoique  pénétrés  par  une  multitude  de  ra- 
mifications uerveuses  ,  sentent  fort  peu  dans  l'état  naturel  de 
sauté  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  guère  que  drs  nerfs  de  l'appareil 
yanglionique,  ou  les  moins  soumis  à  l'influence  cérébrale  »  au 
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foyer  des  impressions  ressenties,  mais  ils  deviennent  très-sen- 
sibles dans  les  irritations  de  ces  parties. 

On  observe  plutôt  une  sensibilité  vive  sur  les  parties  où  s'é- 
panouissent presque  à  nu  les  houpes  nerveuses,  comme  à  la 
langue,  à  la  membrane  pituitaire,  à  l'urètre,  au  pénis,  au 
clitoris ,  au  mammelon  ,  aux  lèvres ,  etc.  Il  est  certain  qu'il  s'y 
ramifie  un  grand  nombre  de  nerfs  et  un  lacis  de  vaisseaux 
sanguins  qui  constituent  un  tissu  particulier  susceptible  d'é- 
rection (  Voyez  érectile  ).  Les  parties  les  moins  impression- 
nables a  l'état  de  santé,  telles  que  les  os,  les  tendons,  les  li- 
gamens  capsulaires  ,  deviennent  tort  sensibles  ,  quand  elles 
sont  înflammées  ;  nouvelle  preuve  que  partout  où  le  sang  ar- 
tériel est  attiré,  il  y  détermine  chaleur,  rougeur,  tension,  là 
s'accroît  l'énergie  nerveuse,  au  point  que  les  yeux  Irès-enîlam- 
més  peuvent  voir  clair  dans  l'obscurité.  Les  dents  elles-mêmes 
sont  très  impressionnables,  comme  on  sait. 

Il  paraît  ainsi  que  le  sang  oxygéné  est  l'un  des  plus  puissans 
excitans  pour  la  pulpe  médullaire  à  laquelle  il  redonne  la  fa- 
culté de  sentir,  tout  comme  il  ranime  la  faculté  contractile  de 
la  fibre  musculaire  ;  mais  par  suite  des  actes  s-ensilifs  ou  mo- 
teurs,  le  nerf  et  !e  muscle  paraissent  se  désoxygéner,  et  avoir 
besoin  d'une  nouvelle  accession  du  sang  oxygéné,  principe  ré- 
parateur pour  eux. 

D'ailleurs  les  expériences  électriques  ou  galvaniques,  et 
l'exemple  des  poissons  électriques,  tels  que  la  torpille,  le 
gymnote,  etc. ,  annoncent  qu'ii  se  passe,  dans  l'action  excita- 
trice du  nerf  sur  le  muscle,  des  phénomènes  fort  analogues  à 
ceux  d'une  décharge  d'électricité.  La  pulpe  nerveuse  est,  en 
effet,  contenue  partout  dans  une  enveloppe,  qui  est  le  né- 
vrilèmc  deReil,  comme  le  serait  un  fluide  électrique  dans 
du  verre.  Lorsque  la  volonté  envoie  le  mouvement  à  l'extré- 
mité du  corps ,  l'effet  est  instantané,  et  api  es  une  suite  répétée 
de  mouvemens ,  la  faculté  motrice  s'épuise.  Si  l'on  conpc  le 
nerf  qui  transmet  l'action  ,  ou  si  on  le  comprime  seulement , 
son  action  est  interrompue,  comme  dans  la  chaîne  électrique. 
Si  dans  une  partie  récemment  séparée  du  corps,  on  irrite  un 
nerf,  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  ,  entrent  en 
agitation;  ce  n'est  donc  pas  seulement  une  volonté  intellec- 
tuelle, mais  nue  irritation  mécanique  ou  chimique  qui  déter- 
mine des  mouvemens  dans  la  pulpe  nerveuse.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'un  fluide  actif,  analogue;»  l'électricité,  au  calo- 
rique, est  la  source  de  celle  admirable  faculté  de  mouvoir  et 
de  sentir  que  manifeste  la  pulpe  médullaire  à  l'étal  de  vie. 

L'entrecroisement  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux  à  leur  ori- 
gine, déjà  remarquable  dans  les  cordons  optiques,  a  pour  but 
de  souder  ,  pour  ainsi  dire,  les  deux  moitiés  du  corps  ;  il  pro- 
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Juit  k  phénomène  remarquable  dans  les  paralysies  ,  d'anéan- 
tir le  mouvement  et  le  sentiment  du  cote  oppose  à  l'alïecliou 
du  cerveau. 

Le  grand  arbre  nerveux ,  centre  de  la  volonté  et  des  sensa- 
tions ,  est  composé  de  deux  moitiés  symétriques  ou  doubles  , 
comme  les  organes  des  sens  et  les  membres  auxquels  il  préside; 
ses  moitiés  viennent  se  souder,  ou  plutôt  s'entrecroisera  la 
Jigne  moyenne  qui  rapproebe  les  deux  hémisphères  du  cer- 
veau et  les  deux  jambes  de  la  moelle  épinière.  On  dislingue 
non-seulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  masses  médullaires, 
par  un  sillon,  mais  même  l'entrecroisement  peut  s'apercevoir 
en  plusieurs  cas,  il  est  évident  pour  les  nerfs  optiques ,  sur- 
tout cbez  les  poissons.  Cet  entrecroisement  se  manifeste  encore 
dans  la  plupart  des  phénomènes  pathologiques  ;  ainsi  un  coup, 
una  lésion  quelconque  ,  un  épanchement  à  l'un  des  hémis- 
phères du  cerveau  ,  produisent  leur  contre-coup,  la  paralysie 
dans  les  nerfs  du  côté  opposé  (  Winslow  ,  Mém.  ac.  des  se. 
î^Sg  ,  pag.  o.i  ,  Lieutaud,  Petit,  etc.  ). 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  cet  arbre  nerveux  comme 
étant  renversé,  ou  comme  émanant  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  dans  toutes  les  parties  extérieures;  mais  dans  la  vérité, 
•les  filets  nerveux  sont  les  racines  qui  viennent  au  contraire  com- 
poser les  troncs  ,  ceux-ci  forment  la  moelle  épinière,  dont  le 
cerveau  est  comme  la  fleur  plus  ou  moins  volumineuse,  selon 
Je  rang  de  l'animal.  Par  exemple,  chez  les  poissons,  la  moelle 
épinière  est  bien  plus  considérable  que  le  cerveau,  et  ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  Praxagoras  et  Plistonicus,  au  rapport 
de  Galien,  considéraient  l'encéphale  comme  un  appendice  de 
celle  moelle.  Le  cerveau  forme  à  peine  un  trente-sept  millième 
du  poids  du  corps  dans  le  thon  ,  et  un  douze  millième  dans  les 
squales;  il  est  encore  extrêmement  petit  chez  les  reptiles, 
même  dans  les  grands  crocodiles  (  Obs.  phys.  et  maihém.  des 
Jésuites  à  Siam  ,  pag.  44)*  En  général  ce  viscère  développe 
plus  d'étendue  à  mesure  qu'on  remonte  jusqu'à  l'homme;  il 
semble  néanmoins  être  en  raison  inverse  de  la  niasse  du  corps. 
Ainsi  on  trouve  beaucoup  plus  de  capacité  encéphalique  chez 
les  pelits quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  rats,  ou  les  pe- 
tits oiseaux,  comme  les  moineaux,  les  serins,  qu'au  bœuf  et 
l'éléphant ,  et  qu'aux  oies,  aux  autruches.  Elle  est  aussi  plus 
considérable  dans  les  jeunes  individus  ,  les  fœtus  surtout,  que 
chez  les  mêmes  êtres  adultes  :  mais  il  faut  remarquer  toutefois 
que  la  pulpe  cérébrale ,  de  même  que  les  aulres  organes,  deve- 
nant plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure  qu'on  l'examine  chez 
des  individus  plus  âgés  ,  contient  alors  plus  de  matière  médul- 
laire sous  le  même  volume.  La  masse  du  cervelet  ne  diminue 


a 


553  VIE 

pas  autant ,  chez  les  animaux  inférieurs  ,  que  celle  du  cerveau 
lui  môme. 

L'encéphale  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  artériel  que 
l'on  évalue,  chez  l'homme,  au  sixième  de  la  masse  totale  de 
ce  liquide  ;  il  en  est  partout  abreuvé  et  nourri,  s'il  est  vrai  que 
la  substance  cendrée  ou  corticale,  dans  laquelle  se  ramifient 
tant  de  vaisseaux  sanguins,  soit  la  matrice  de  la  pulpe  médul- 
laire proprement  dite.  Cette  matière  cendrée  se  retrouve  dans 
Je  cerveau  de  tous  les  animaux,  même  chez  les  insectes. 

D'ailleurs  le  sang  artériel  est  l'excitant  unique  et  nécessaire 
du  cerveau,  puisque  le  sang  veineux  ou  noir  le  plonge,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  la  torpeur  et  le  sommeil.  De  même  ,  le 
sysième  nerveux,  accompagnant  par  tout  le  corps  l'arbre  arté- 
riel, et  se  subdivisant  perpétuellement  de  même  que  lui,  jusque 
dans  les  plus  petits  rameaux  capillaires  ,  il  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  fines  artérioles  qui  se  ramifient  dans  le  tissu 
fibreux  du  névnlème;  celles-ci  paraissent  y  déposer,  ou  bien  y 
sécréter  la  matière  médullaire,  en  tous  les  points  de  ces  innom- 
brables rameaux  de  nerfs.  Chaque  nerf  vit  donc  de  lui-même, 
en  toute  région  du  corps  ;  ii  s'y  nourrit  et  s'y  accroît  .-  il  jouit 
par  lui  seul  de  sa  propre  énergie  et  répare  les  pertes  de  celte 
faculté  sensilive  et  irritable,  avec  laquelle  il  remplit  les  fonc- 
tions que  lui  assigna  la  nature. 

Dans  la  comparaison  du  système  nerveux  trisplanchniqucet 
du  cérébro-spinal ,  on  peut  remarquer  un  antagonisme  perpé- 
tuel. Ainsi,  pendant  le  sommeil,  lorsque  le  sysième  cérébro- 
spinal reste  assoupi  et  inerte,  le  trisplanchnique  acquiert  une 
prépondérance  d'action;  ses  opérations  sur  l'appareil  viscéral 
sont  plus  étendues  et  plus  parfaites  ;  la  réparation  s'opère  mieux. 
C'est  tout  l'opposé  pendant  la  veille,  puisque  toutes  les  forces 
■vitales  sont  attirées  à  la  circonférence  alors  ,  et  les  organes  lu- 
ternes  s'affaiblissent  à  proportion  de  ce  que  gagnent  les  fonc- 
tions animales  ou  de  relation.  Moins  les  animaux  inférieurs 
par  leur  rang  organique,  possèdent  de  vie  de  relation  exté- 
rieure, plus  ils  jouissent  des  fonctions  purement  nutritives  et 
reproductives  intérieures  ,  au  point  que  clrtz  les  espèces  sans 
vertèbres  ,  sans  moelle  épimère  proprement  dite,  etc.,  le  sys- 
tème nerveux  du  grand  sympathique  est  presque  le  seul  exci- 
tant. De  là  vient  que  les  mollusques  ,  les  crustacés  ,  les  insectes, 
Jps  vers,  etc.,  n'ont  pointa  proprement  parler  d'intelligence, 
de  volonté,  comme  on  en  observe  encore  des  traces  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  autres  vertébré»;  mais  ces  êtres  infé- 
rieurs sont  uniquement  guidés  par  l'instinct  et  incapables  de  I.» 
moindre  instruction;  de  même,  chez  l'enfant,  l'appareil  du 
pyslème  nerveux  ganglionique  domine  d'autant  plus  que  tu 
sysli  nie  nerveux  cérébro-spinal  vît  moins  actif 
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L'ennemi  le  plus  puissant  des  facultés  sensitives  et  motrices 
et  qui  suspend  leur  action  ,  est  le  froid  (frigus  nervis  inimi- 
cum  ,  dit  Hippociate  )  ,  la  chaleur  modérée  les  accroît  au  con- 
traire; les  alimeijs,  les  stimulans  ,  qui  exaltent  aussi  l'énergie 
de  ces  facultés,  agissent  comme  échauffons ,  car  ils  augmen- 
tent la  température  des  corps  vivans.  La  dièle ,  les  sédatifs 
opèrent  donc  dans  un  sens  tout  opposé. 

Quelquefois  le  nerf  perd  la  faculté  de  sentir  ,  en  conservant 
celle  de  mouvoir,  qui  semble  être  moins  délicate.  Ainsi,  des 
paralytiques  agitent  encore  quelque  peu  un  membre  qui  déjà 
ne  sent  plus  (  Didier,  Anniomit ,  pag.  232.  Seuac,  Traité  du 
cœur,  lom  n ,  pag.  292  ).  Quand  tout  mouvement  a  cessé,  la 
paralysie  parait  plus  incurable  que  si  elle  est  bornée  à  l'exiinc- 
tion  du  sentiment.  De  même,  dans  l'action  du  froid ,  le  senti- 
ment commence  par  s'engourdir,  puis  le  mouvement  qui  sur- 
vivait ne  s'arrête  que  quand  Je  froid  devient  excessif.  On  sait 
que  Jes  nerfs,  non-seulement  comprimés  ,  mais  même  coupés, 
se  ressoudent  comme  les  autres  parties;  alors  le  mouvement 
peut  s'y  rétablir,  quoiqu'ils  ne  puissent  plus  transmettre  le 
sentiment  (  Haigton  ,  Philos,  trans. ,  an  1795):  ceci  a  fait 
soupçonner  que  le  mouvement  se  propageait  par  le  névrilème 
ou  l'enveloppe  nerveuse,  et  le  sentiment  par  la  pulpe  médul- 
laire intérieure  ,  interrompue  en  ce  cas  par  la  cicatrice.  On  sait 
d'ailleurs  que  cette  pulpe  est  i-j  seule  substance  qui  jouisse  de 
la  sensibilité'.  C'est  ainsi  que  celte  pulpe  comprimée  par 
l'infiltration  d'un  suc  animal,  entre  Je  tissu  cellulaire  de  ses 
enveloppes,  ou  par  une  sorte  d'hydropisie  ,  éprouve  une  dou- 
leur vive,  comme  dans  ia  scialique  (Cotunni,  de  ischiade  ner- 
vosd,  commentar.  Vienne,  i^'o).  En  d'antres  cas  de  para- 
lysie, le  sentiment  survit  encore  à  la  faculté  motrice  qui  est 
abolie.  11  faut  remarquer  aussi  que  la  circulation  diminue 
beaucoup  dans  les  membres  paralysés, qu'ils  maigrissent,  qu'on 
y  ressent  utr  froid  morbide,  tant  la  puissance  nerveuse  est  le 
principal  excitateur  de  la  vie  et  des  fonctions  réparatrices. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  atmosphère  nerveuse  ou  de  vie 
et  de  sensibilité  se  développant  autour  des  nerfs,  et  propageant 
celte  faculté  à  quelque  dislance.  Celle  ingénieuse  conjecture 
de  Reil,  soutenue  encore  par  M.  de  Humbulut  et  par  plusieurs 
physiologistes  ,  semble  s'appuyer  sur  diverses  expériences  gal- 
vaniques ,sur  le  développement  de  la  sensibilité,  à  distance  du 
nerf,  dans  des  parties  qui  en  paraissent  dépourvues,  comme 
les  tendons,  Jes  ligamens  aponévroliques  ,  la  portion  la  plus 
dure  des  dents,  etc.  Les  phénomènes  d'électricité  delà  torpille, 
propagés  à  certain  cloigncmenl ,  Jes  communications  nerveuses 
entre  deux  individus. differeus  ,  lels  que  homme  et  femme  , 
mère  et  enfant ,  ou  ce  qu'on  nomme  improprement  le  magné- 
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tismc  animal ,  paraissent  autoriser  en  effet  celle  hypothèse.  On 
pourrait  ainsi  expliquer  plusieurs  transmissions  sympathiques 

entre  les  individus  et  crurc  les  divers  organes  f]J  mème  indi- 
vidu ,  gans  communication  immédiate  des  n^fs,  comme  les 
métastases  d'un  membre  sur  un  autre,  etc.  Toutefois  ,  s'il  est 
certain  que  l'appareil  nerveux,  dans  l'état  vivant,  soit  chargé, 
pour  ainsi  parler  ,  d'un  principe  actif  ou  d'une  sorte  de  fluide, 
comme  une  batterie  électrique  serait  chargée  d'électricité,  et 
s'il  propage  quelquefois  ses  effets,  à  ce  qu'on  peut  conjectu- 
rer, au-delà  de  ses  limites  naturelles,  de  tels  faits  sont  encore 
fort  obscurs  et  trop  pou  observés  pour  être  admis  sans  restric- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  en  soit  mise  hors  de  doute  par 
l'expérience.  Au  reste  ,  la  chaleur  parait  indispensable  au  dé- 
veloppement de  l'action  nerveuse  à  distance,  et  surtout  entre 
deux  on  plusieurs  individus  diiférens  ,  comme  on  l'observe 
d--;;;  les  passions  expansives  d'amour,  de  joie ,  etc.,  et  dan*  les 
communications  d'enthousiasme  ,  d'exaltation  parmi  des  réu- 
nions religieuses ,  politiques  ou  militaires ,  etc. 

Si  l'on  reconnaît  une  sensibilité  latente  dans  nos  orqanes,  ou 
de  laquelle  nous  n'avons  pas  la  conscience  (comme  en  effet 
nous  ne  sentons  pas  le  jeu  intérieur  de  nos  organes  dans  l'état 
de  santé,  mais  bien  dans  l'état  morbide  où  cette  sensibilité 
cachée  ressort) ,  on  peut  également  supposer  chez  les  végétaux 
ce  mode  obscur  de  sentiment  dont  l'être  n'a  nulle  apercep- 
tion.  En  effet,  on  croit  fort  bien  expliquer  le  mouvement  de  la 
sensitive,  par  exemple,  au  moyen  de  l'irritabilité  dont  cer- 
taines de  ses  libres  sont  pourvues,  car  il  n'v  a  point  de  neifs 
chez  les  plantes.  Mais  tous  les  animaux  eux-mêmes,  comme 
les  polypes  et  d'autres  zoophytes  si  contractiles  ,  et  qui  parais- 
sent sensibles  même  au  contact  délicat  de  la  lumière,  n'ont 
point  de  système  nerveux  visible.  On  suppose  en  eux,  plutôt 
qu'on  n'' y  démontre,  des  molécule^  nerveuses  fondues  en  leuis 
tissus  pulpciîx  et  cclluleux.  Quoique  la  plupart  des  physiolo- 
gistes actuels  fassent  de  l'irritabilité  musculaire  une  faculté 
tout  à  fait  distincte  de  la  sensibilité,  il  se  pourrait  qne  ces  deux 
qualités  ne  fussent  que  dc6  modes  différens  (  suivant  la  struc- 
ture des  organes  où  elles  s'exercent  l  ,  d'une  même  faculté  ori- 
gineUe.  On  pourrait  soutenir  que  la  fibre  musculaire  qui  entre 
en  contraction  sous  un  stimulant  ,  no  pont  le  faire  sans  éprou- 
ver le  sentiment  du  contact  de  ce  stimulant.  Celle  élamine  de 
n'stus ,  d'épi  ne- vi  nette  ou  de  toute  autre  fleur  irritable,  pour- 
quoi a-l-clle  besoin  du  contact. de  l'épingle  pour  se  resserre!  ? 
N'est-ce  pas  un  toucher  sensible  qui  la  met  en  mouvement, 
i  onunc  le  polype  se  contrarie  par  la  même  cause?  certes,  il 
est  difficile  <!c  savoir  où  cesse  la  sensibilité,  et  s'il  y  a  une  ir- 
ritabilité pure.  Je  conçois  qnp  sotw  les  s  timulaus  électriques, 
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la  libre  musculaire  se  contracte,  et  non  pas  le  filet  nerveux; 
mais  puisque  la  libre  se  resserre ,  je  puis  soutenir  que  c'est 
par  la  raison  qu'elle  sent. 

Il  serait  plus  conforme  à  la  vérité  peut-être,  et  plus  philoso- 
phique de  croire  que  la  nature  s'est  servie  des  mêmes  lois  ,  des 
mêmes  facultés  de  sensibilité  et  d'irritabilité  dans  la  création 
de  tous  les  corps  vivans ,  végétaux  et  animaux,  bien  qu'elle 
ait  dû  distribuer  inégalement  ces  facultés  vitales,  en  les  accu- 
mulant chez  les  animaux  les  plus  compliqués ,  et  en  ne  les  ré- 
partissant  qu'avec  plus  d'économie  chez  les  végétaux. 

Robert  "VVlrytt  et  les  autres  antagonistes  des  hallériens  ont 
multiplié  les  expériences  pour  prouver  que  la  sensation  et  l'ir- 
ritation émanent  de  la  même  source  nerveuse  ;  que  ces  deux 
forces  se  trouvent  réunies  et'inséparables  dans  la  fibre  muscu- 
laire; qu'enfin,  si  celle-ci  est  insensible,  elle  demeure  inac- 
tive sous  les  irrilans  les  plus  énergiques.  Néanmoins  la  sépa- 
ration de  ces  deux  propriétés  ,  quoique  rare  chez  les  animaux, 
est  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de  paralysie,  où 
tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  cessent  leur  action ,  et 
tantôt  ce  sont  au  contraire  les  seuls  nerfs  du  sentiment  ;  ainsi 
l'on  voit  des  régions  musculaires  privées  de  sensibilité,  et  non 
de  contractilité  volontaire,  et  d'autres  paralysées  dans  leurs 
mouvemens,  quoique  conservant  de  la  sensibilité.  Chez  les  plan- 
tes, où  l'on  ne  peut  guère  supposer  raisonnablement  le  sentiment 
(à  moins  de  se  servir  du  privilège  des  poètes  qui  placent  des 
dryades  dans  les  troncs  des  chênes,  ou  qui  transforment  Nar- 
cisse en  fleur) ,  il  faut  bien  reconnaître  l'existence  de  l'irritabi- 
lité jusque  dans  des  parties  qui  n'en  paraissent  guère  suscepti- 
bles. Ainsi  la  piqûre  d'un  insecte  et  le  venin  acre  qu'il  y  ré- 
pand, déterminent  dans  les  feuilles  ou  les  tiges  des  gonflemens, 
des  excroissances  fort  analogues  à  celles  que  cause  une  piqûre 
de  guêpe  sur  nous.  Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables, 
rien  n'y  démontre  la  présence  des  nerfs  comme  chez  l'animal , 
et  il  serait  cruel  à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des 
créatures- innocentes ,  incapables  de  la  fuir,  à  cause  de  leur 
immobilité  et  de  leur  implantation  par  des  racines. 

§.  v.  De  l'origine  et  de  la  formation  primitive  de  Vêlement 
nerveux  ou  sejisMf.  La  substance  nerveuse  est  chez  les  êtres 
animés,  la  portion  la  plus  élaborée,  le  principe  souveraine- 
ment animalisé;  aussi  plus  un  animal  est  perfectionné  dans 
l'échelle  de  l'organisation,  plus  il  déploie  son  système  ner- 
veux et  toutes  les  richesses  de  la  sensibilité.  Cette  vérité  se 
manifeste  pleinement  en  parcourant  toute  la  série  du  règne  ani- 
mal,  depuis  les  zoophyles,  ayant  à  peine  quelques  molécules 
nerveuses  éparses ,  jusqu'à  l'homme,  recueillant  dans  soa  cer- 
veau un  trésor  immense  de  sensibilité  et  de  pensée. 
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Chez  les  végétaux  pareillement,  le  summum  d'élaboration 
de  leur  organisme  est  leur  fructification  ;  c'est  à  ces  parties 
que  se  rassemble  la  substance;  médullaire  ,  la  nourriture  la 
plus  délicate  et  la  mieux  préparée  pour  former  les  fruits  et 
les  semences.  C'est  à  diverses  parties  de  la  fleur  <]ue  se  déploie 
le  plus  de  vie,  d'irritabilité  dans  les  étamines  ,  de  chaleur  or- 
ganique, comme  dans  Ja  fécondation  de  plusieurs  arum  ,  eufiii 
que  se  manifestent  les  signes  les  plus  évidens  de  la  vie. 

Dans  les  animaux,  quoique  l'élément  nerveux  soit  principa- 
lement rassemble  vers  la  tète  pour  diriger  les  sens  et  les  fonc- 
tions de  l'individu,  cet  élément  si  vital  et  si  élaboré,  n'est  pas 
moins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante,  la  plus  au- 
guste pour  la  nature  ,  à  la  reproduction  des  espèces.  Les  preuves 
en  sont  évidentes,  car  rien  n'affaiblit  et  n'énerve  plus  spéciale- 
ment l'animal  que  l'abus  du  coït,  au  point  que  plusieurs  en 
périssent ,  même  sur-le-champ,  comme  les  insectes  à  métamor- 
phose, mâles;  les  autres  espèces  languissent  et  muent,  comme 
pour  recommencer  une  nouvelle  canière  de  vie,  en  mettant 
une  longue  interniission  entre  les  époques  du  rut.  Les  êtres  qui 
font  le  plus  usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  sensilives 
extérieures,  sont  les  moins  capables  de  coït  fréquent,  tandis 
que  les  individus  les  pius  bruts,  tels  que  des  idiots,  des  cré- 
tins, l'exercent  bien  davantage,  et  les  animaux  à  petit  cer- 
veau sont  très-féconds,  comme  les  poissons.  Enfin  il  existe  un 
antagonisme  complet  entre  les  facultés  génitales  et.  les  céré- 
brales ,  comme  entre  les  deux  pôles  d'une  pile  galvanique.  La 
substance  nerveuse  aboutit  à  ces  deux  extrémités  de  L'orga- 
nisme animai,  plus  elle  se  consomme  par  l'une,  moins  il  en 
reste  à  l'autre.  Par  le  cerveau,  elle  sent  et  pense,  par  l'organe 
sexuel,  elle  engendre  ou  féconde.  Le  màie  domine  par  la  lele 
ou  les  régions  antérieures,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  supério- 
rité, la  femelle  par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs;  aussi 
elle  survit  d  ordinaire  au  mâle,  car  elle  dépense  moins  d'élé- 
niens  nerveux  dans  l'acte  de  la  reproduction. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  donc  con- 
firmée, accrue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite  au 
contraire  par  sa  déperdition,  quand  elle  est  surtout  excessive. 
La  résorption  du  sperme  et  sa  rccohobaliot» ,  pour  ainsi  dire, 
fortifie,  agrandit  héroïquement  toutes  les  forces  vitales,  puis- 
qu'elle conduit  même  à  l'exultation  et  à  la  fureur.  L'abus  du 
coït  affaiblit  la  vue,  fane  le  cerveau  ,  ce  qui  faisait  penser  aux 
anciens  philosoph  s  et  médecins  que  la  semence  était  un  écou- 
lement de  l'encéphale  par  la  moelle  épinière,  stilla  ccrebn. 

Il  est  présunicible,  en  effet ,  que  le  don  de  la  vie,  qui  di- 
minue la  nôtre,  ne  s'opère  qu'aux  dépens  de  cet  élémeut  s;  éla- 
boré qui  n&ui  anime  j  qu'il  l'eu  détache  dm  molécule!  pou* 
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présider  h  la  vie  do  l'individu  naissant.  Le  principe  nerveux 
est  l'élément  générateur,  si  l'on  s'en  réfère  même  à  l'analogie 
que  la  chimie  découvre  entre  la  substance  médullaire  céré- 
brale et  le  sperme,  la  laite  de  paissons,  par  exemple.  L'une 
et  l'autre  de  ces  matières  animales  contient  du  phosphore  et 
une  sorte  d'albumine  dans  un  étal  particulier.  Les  œufs  de 
toutes  les  femelles  sont  formes  aussi  de  principes  à  peu  près 
uniformes  chez  toutes  les  espèces  d'après  les  analyses  chi- 
mi  jues.  Ployez  la  suite  de  l'article  sfebme. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer  les 
organes  sexuels  comme  les  antagonistes  du  cerveau,  la  se- 
mence de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité,  comme  la 
««•lisibilité  voluptueuse  de  ceux-ci  sécrète  l'œuf  ou  le  sperme. 
Ainsi  l'élément  nerveux  exerce  nécessairement  ces  deux  hautes 
fonctions,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes  mystères 
de  la  vie. 

El  en  effet,  comment  ce  qui  nous  anime  ne  se  transmettrait- 
il  pis  pour  animer  un  nouvel  être?  Pourquoi  cet  œuf,  ijui  se 
putréfierait  s'il  était  couvé  sans  être  fécondé,  donne-l-il  le 
jour  à  un  jeune  animal  agissant  et  sensible,  par  cela  seul  qu'il 
a  reçu  un  atome  d'un  liquide  du  mâle?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera-t  il  autre  qu'un  extrait  de  la  substance  nerveuse  ou  vivi- 
fiante de  ce  mâle? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœtus  naissant,  ou  l'embryon  du 
poulet  dans  l'œuf.  Qu'aperçoit  on  dès  les  premiers  jouis?  Une 
tète,  une  carène  dorsale,  même  avant  que  le  cœur,  le  punc- 
tum  saliens  se  soit  parfaitement  développé  (  Voyez  l'article 
giîmératioin).  Ainsi  l'organisation  du  système  nerveux  est  ap- 
parente dès  les  premiers  temps  du  développement  du  fœtus  , 
chez  les  animaux  vertébrés  principalement.  Ce  système  ner- 
veux est  même  beaucoup  plus  considérable  ,  relativement  aux 
autres  organes,  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite;  tous  les  fœtus  ont 
une  tète,  une  épine  dorsale  énormes,  et  les  enfans  ont  propor- 
tionnellement la  lête  bien  plus  grosse  que  l'homme.  La  raison 
nous  eu  paraît  évidente  ;  le  système  nerveux  étant  l'élément 
excitateur  de  la  vie  ,  il  faut  qu'il  prédomine  pour  faire  ac- 
croître et  développer  le  jeune  animal;  à  mesure  que  ce  prin- 
cipe nerveux  s'épuise  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la  généra- 
tion, il  se  fane,  se  dessèche,  l'animal  vieillit  et  meurt. 

Or,  plus  l'embryon  sera  petit,  plus  la  proportion  de  son 
système  nerveux  sera  considérable;  elle  le  sera,  dans  l'origine, 
au  point  de  composer  presque  toute  l'essence  du  germe  animal. 
Il  nous  paraît  ainsi  très-probable  que  Je  principe  vivifiant 
communiqué  à  l'œuf  par  le  mâle  n'est  qu'un  extrait  foit  éla- 
boré de  sou  système  nerveux,  lequel  emploie  les  humeurs 
nourricières  de  l'œuf  et  de  la  mère,  pour  s'accroître.  Il  y  au- 
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i ait  encore  bien  d'autres  inductions  à  tirer  de  celte  sensibilité 
voluptueuse  si  vive  qui  accompagne  la  copulation  chez  les  ani- 
maux, et  qui  agite  si  violemment  tout  l'arbre  nerveux  de  ses 
secousses,  comme  pour  en  exprimer  la  plus  pure  essence.  Nous 
pourrions  demander  encore  avec  Vau-Helmont  et  Stahl ,  si 
l'ame,  ou  si  des  idées  structrices  ne  passent  pas  aiusi  dans  le 
sperme  pour  la  formation  ou  le  développement  du  jeune  ani- 
mal, soit  que  son  organisation  se  trouve  prédisposée  naturel- 
lement dans  le  germe  de  la  femelle,  soit  que  la  puissance  or- 
ganisante émane  du  mâle.  Mais  ces  suppositions  paraissent 
trop  hypothétiques  ou  trop  difficiles  à  vérifier,  il  suffit  de  re- 
connaître que  c'est  le  système  nerveux  qui  transmet  le  principe 
vivifiant  à  l'embryon,  et  qu'il  agit  le  premier  dans  le  nouvel 
être. 

C'est  ainsi  que  pourraient  du  moins  s'expliquer  les  trans- 
missions héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux  ,  et  de  cer- 
lains  penchans  viclens  chez  l'homme,  comme  des  tempera- 
mens;  mais  nous  nous  contentons  de  ce  complément  au  ta- 
bleau général  des  fonctions  physiologiques  de  l'appareil  ner- 
veux, ou  plutôt  vital  et  primitif,  sur  lequel  est  fondé  tout  le 
système  de  l'animalité.  C'est  par  lui  seul  que  se  déploient  ces 
prodiges  de  l'intelligence ,  du  sentiment  et  des  actions  qui  em- 
bellissent la  scène  de  l'univers  ;  par  lui  l'homme  pense,  et  dès- 
lors  il  devient  supérieur  à  ce  globe  qui  le  porte,  au  soleil  même 
qui  i'éclaire,  puisqu'il  s'élève  par  cette  faculté  jusqu'au  trône 
de  la  Divinité. 

§.  vi.  Des  premiers  linéamens  de  la  vie,  dans  son  origine 
par  génération  ,  et  des  causes  qui  rallument  dans  des  organes 
préexistans  ,  ou  de  V animation  propre  à  chaque  partie.  N ous 
ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut  qu'à  l'existence  du  germe 
ou  de  l'embryon  d'un  être  futur,  puisque  tout  nous  démontre 
que  les  créatures  vivantes  sortent  les  unes  des  autres  par  une 
sorte  de  transfusion  de  l'existence,  et  que  la  mort  ne  donne 
nulle  part  la  vie. 

Les  linéamens  primitifs  de  l'organisation  semblent  exister  au- 
paravant tout  mouvement  vital  qui  leur  sera  propre,  comme  ou 
l'observe  dans  les  œufs  non  fécondés  de  poules,  de  grenouilles , 
de  poissons  ,  etc. ,  qui  contiennent  déjà  toutes  les  parties  néces- 
saires à  l'individu  futur,  mais  qui  n'ont  point  reçu  cette  étin- 
celle qui  allume  le  flambeau  de  la  vie,  et  qui  résulte  de  l'in- 
tervention du  mâle. 

Généralement  parlant,  les  embryons  soit  végétaux,  soit 
animaux,  sont  constitués  d'un  tissu  celluleux  ou  aréolaire, 
spongieux  :  matière  molle,  flexible,  toute  prédisposée  à  rece- 
voir l'impression  vivifiante  ou  l'agent  fécondateur  du  mâle, 
niais  pai  clic  seule,  inerte,  incapable  d'action  et  de  vie,  ainsi 
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qu'on  en  voit  la  preuve  dans  les  œufs  non  fécondes,  ova  sub- 
ventanea. 

11  y  a  donc  deux  choses  ,  l'organisation,  puis  la  vie  qui  met 
en  jeu  cette  organisation  ,  eu  comme  on  le  disait ,  la  matière, 
sorte  de  cadavre  que  fournit  la  femelle,  puis  la  forme  qu'im- 
prime le  mâle. 

Qu'est-ce  que  celle  forme  ou  ce  principe  vivificateur  du 
germe,  si  ce  n'est  le  même  qui  meut  le  corps  de  l'animal  ?  Or 
l'élément  de  vie  en  nous  réside  sans  contredit  dans  le  système 
nerveux  ,  puisqu'un  membre  dont  on  coupe,  dont  ou  lie  seu- 
lement les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  tombe  dans  la  paralysie, 
s'atrophie  et  meurt  en  quelque  sorte,  malgré  qu'il  y  pénètre 
encore  du  sang  artériel  et  des  principes  réparateurs. 

Les  analyses  chimiques  du  sperme,  de  la  laite  des  poissons, 
présentent  des  démens  de  composition  analogues  ou  même 
semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la  pulpe  médullaire  ner- 
veuse et  cérébrale.  L'émission  très-abondante  du  sperme 
énerve  Its  animaux,  et  même  épuise  entièrement  leur  vie  chez 
les  insectes;  l'odeur  du  sperme  est  la  même  que  celle  du  cer- 
veau; c'est  enfin  une  ancienne  opinion  qui,  quoique  inexacte 
dans  sa  théorie,  semble  très-londee,  savoir  que  le  sperme  est 
un  écoulement ,  une  émanation  du  cerveau  et  de  la  moelle 
spinale.  Nous  avons  exposé  ces  analogies  en  les  appuyant  de 
faits  à  l'article  SPEHME  ,  ton».  LU  ,  pag.  288  et  suiv. 

11  nous  paraît  donc  que  le  sperme  est  un  extrait  du  système 
nerveux;  il  produit  sur  l'embryon  préparé  dans  le  sein  mater- 
nel, tous  les  effets  de  l'innervation,  comme  on  voit  un  nerf 
exciter  la  contraction  musculaire  des  organes  auxquels  il  se 
répartit.  Aussi  le  sperme  est  doué  d'un  pouvoir  excitateur, 
même  sur  Jes  parois  de  l'uléuis  et  sur  toute  l'économie,  puis- 
qu'il imprime  la  force,  l'énergie,  la  chaleur  à  l'individu  mâle, 
compare  à  la  femelle  et  à  l'eunuque,  et  puisque  la  déperdi- 
tion de  ce  principe  fane  et  amortit  le  système  nerveux. 

L'embryon  ne  vit  point  d'abord  par  le  cœur,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  d'après  l'observation  faite  du  punctum  saliens  dans  l'œuf. 
L'est,  à  la  vérité  ,  le  premier  mouvement  observable,  mais  la 
cause  qui  le  détermine  est  préexistante,  puisque  chez  les  ani- 
maux dont  l'organisme  ne  présente  pas  de  cœur,  l'embryon  n'est 
pas  moins  animé  par  une  force  vive. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  compression  du  cerveau 
plongeait  sur-le-champ  dans  l'affaissement,  la  stupeur,  le 
coma,  et  même  jetait  dans  l'apoplexie;  nuis  le  réveil  et  la  fa- 
culté de  penser  renaissent  quand  la  compression  cesse.  La  pa- 
ralysie peut  être  également  le  résultat  d'un  çpauchemeut  de 
sang  ou  d'une  sérosité  vers  l'origine  des  nerfs  ,  ce  qui  les  empê- 
che de  transmettre  l'activité  aux  membres.  Les  spasmes  seront 
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l'effet  de  quoique  irritation,  d'un  tiraillement  ou  d'un  decliirc- 
ment,  soit  des  nerfs  à  leur  origine  cérébrale  ou  spinale,  suit  de 
leur  enveloppe  pie-mère  ou  névrilème.  Donc  le  système  nerveux 
lient,  pour  ainsi  dire  ,  les  rênes  de  la  vie  sous  s.<  dépendance. 

La  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  spinale  paraît  être  d'abord  le  résultat  de  i'influence  du 
système  nerveux  ganglionique,  comme  nous  le  disons  ailleurs; 
mais  cet  état  d'excitation  s'entretient  surtout  chez  le  fœtus  au 
moyen  d'un  sang  artériel  ou  oxygéné.  En  effet,  si  l'on  ne 
laisse  arriver  au  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux,  dé- 
pouillé de  son  oxygène,  l'animal  tombe  dans  l'asphyxie,  le 
collapsus,  l'anastésie  la  plus  completle;  il  est  ravivé  au  con- 
traire par  du  sang  rutilant  ou  enrichi  d'oxygène.  Ce  principe 
semble  donc  êire  l'excitateur  le  plus  éminenl  de  la  puissance 
nerveuse  ou  sensilive.  On  remarque ,  en  conformité  de  cette 
opinion,  que  les  œufs  des  animaux  n'éclosent  point  sans  l'oxy- 
gène, et  que  les  animaux  doués  de  poumons  et  d'une  vaste 
respiration,  les  mammifères,  les  oiseaux  qui  ont  le  sang  chaud, 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  énergique,  d'une  capacité  céré- 
brale plus  étendue  que  les  espèces  à  sang-froid ,  dont  les  pou- 
mons celluieux  ne  reçoivent  qu'une  petite  partie  de  sang  ,  tels 
sont  les  reptiles,  ou  dont  les  branchies  ne  séparent  que  peu 
d'oxygène  au  milieu  de  l'eau,  tels  sont  les  poissons.  Enfin  le» 
animaux  invertébrés  n'étant  arrosés  que  d'uue  lymphe  blan- 
châtre, peu  oxygénée  dans  leurs  branchies  ou  leurs  trachées, 
ne  peuvent  communiquer,  par  ce  fluide,  qu'une  faible  exci- 
tation à  leur  système  nerveux. 

Tous  ces  faits  démontrent  combien  le  système  nerveux, 
stimulé  par  un  liquide  animal  oxygéné,  est  le  principal  agent 
de  l'économie  et  de  la  vie.  Dans  l'embryon,  i!  est  nécessaire 
que  le  système  nerveux  soit  le  premier  animé  et  communique 
le  branle  à  l'organisme;  c'est  la  source  d'où,  sort  la  vie  chez 
tout  être  naissant.  Ne  voit  on  pas  apparaître,  en  effet,  dès  les 
premiers  jours  de  la  formation  d'un  poulet  dans  l'œuf,  la  ca- 
rène dorsale  et  une  grosse  tête  recourbée  eu  avant  ;  et  si  ces 
parties  étaient  moins  fluides  ou  transparentes,  on  verrait  en- 
core mieux  que  là  réside  le  foyer  et  le  centre  de  toute  l'activité 
de  la  machine  organique  naissante.  Aussi  tous  les  jeunes  ani- 
maux montrent  une  grosse  tête,  une  épine  dorsale  considérable, 
relativement  à  leurs  membres;  ils  sont  très-sensibles,  très-ex- 
citables, puisque  chez  eux  le  système  nerveux  possède  une 
prépondérance  d'action  très-remarquable;  leurs  moindres  ma- 
ladies prennent  un  caractère  nerveux  et  cérébral ,  car  tout 
conspire  vers  ce  foyer  d'énergie  chez  l'enfant. 

Ou  peut  donc  regarder  l'embryon  ou  le  germe  comme 
éminemment  nerveux  dans  sa  trame  originelle,  par  l'effet  de 
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l'imprégnation  ,  puisque  auparavant  ce  n'e'taît  qu'une  masse 
pour  ainsi  dire  inerte  de  tissu  cellulaire  contenant  les  liuéa- 
mens  des  parties  futures.  C'est  le  principe  nerveux  du  sperme 
qui  vient  lui  donner  l'action ,  ce  l'eu  de  la  vie  qui  s'insiuue 
dans  tous  ses  membres  ;  duquel  on  peut  dire  : 

Totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitai  molem. 

Les  mêmes  phénomènes  se  passent  dans  la  fécondation  des 
végétaux.  11  est  fort  remarquable,  en  effet ,  que  le  pollen  fé- 
coudateur  de  leurs  élamines  présente  une  odeur  très-analogue 
à  celle  du  speime  des  animaux,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  celui  du  châtaignier  cl  de  beaucoup  de  chatons  d'arbres 
amentacés  qui  en  offrent  en  grande  quantité.  L'analyse  chi- 
mique des  pollens,  comme  de  celui  du  dattier  ,  a  montré  pareil- 
lement une  singulière  ressemblance  de  principes  avec  le  sperme 
animal,  pat  la  présence  du  phosphore  qui  se  retrouve  égale- 
ment dans  la  pulpe  nerveuse,  et  par  tous  les  autres  élémens 
de  sa  composition. 

Si  l'on  observe  que  les  étamines  sont,  de  toutes  les  parties 
des  végétaux,  les  plus  irritables  au  moindre  contact ,  que  celles 
de  plusieurs  arum  ,  au  moment  de  la  fécondation  développent 
une  chaleur  assez  vive,  si  l'on  fait  attention  que  la  seusilive, 
Yhedysarum  gyrans  et  toutes  les  plantes  irritables  perdent 
cette  irritabilité  aussitôt  que  leurs  fleurs  ont  lancé  leur  pollen 
fécondateur,  et  qu'elles  tombent  dans  l'inertie,  aussi  bien  que 
les  animaux  après  l'époque  du  rut,  on  reconnaîtra,  sans  aucun 
doute,  que  le  pollen ,  ainsi  que  le  sperme,  dérive  du  prin- 
cipe animateur  des  végétaux  comme  des  animaux.  Dans  toutes 
les  ^erminatious,  comme  en  tout  développement  des  animaux, 
la  présence  de  l'oxygène  ou  de  corps  oxygénaus  est  nécessaire. 

Tous  ces  faits  nous  paraissent  établir  que  les  forces  vives, 
suscitant  les  mouvemens  organiques  dans  les  embryons,  dé- 
pendent ,  chez  les  animaux  ,  du  système  nerveux  oxygéné,  et 
chez  les  végétaux  de  l'irritabilité  slaminale  qui  transmettent 
soit  au  pollen,  soit  au  sperme,  l'étincelle  vivifiante,  le  fer- 
ment particulier  de  l'animation  de  ces  créatures.  «  Quoique  les 
ruisonnemens  fondés  par  induction  sur  des  expériences  et  des 
observations  n'établissent  pas  démonstrativement  des  conclu- 
sions générales,  dit  New  Ion-,  c'est  pourtant  la  meilleure  ma- 
nière de  raisonner  que  puisse  admettre  la  nature  des  choses, 
et  elle  doit  être  reconnue  pour  d'autant  mieux  fondée  que 
l'induction  est  plus  générale..;  A.  la  laveur  de  cette  espèce  d'a?>; 
nalyse ,  ou  peut  passer  des  composés  aux  simples  et  des  mou- 
vemens aux  foi  ces  qui  les  produisent ,  et  en  général  des  efièls  à 
leurs  causes,  et  des  .causes  particulières  à  de  plus  générales, 
57.  1  bu 
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jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  aus  plus  générales.  »  Optique, 

quest.  xxxi ,  pag.  58o. 

Les  effets  de  l'animation  ne  se  bornent  point  à  produire  un 
mouvement  tel  que  serait  celui  d'une  montre  dont  on  remonte 
le  grand  ressort  ,  mais  toutes  les  parties  de  l'organisme  sont 
pénétrées  de  la  puissance  de  vie,  proportionnellement  à  leur 
destination  :  Animantur  animalium  partes  omnes ,  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  Hippocratc;  car  supposons  qu'un  organe 
acquière,  par  un  surcroît  d'exercice,  plus  de  force  vitale  que 
d'autres  parties  tenues  dans  l'inertie:  par  exemple,  les  bras 
sont  fort  employés  chez  les  boulangers,  et  le  cerveau  l'est 
moins;  il  s'ensuivra  que  ces  membres  deviendront  plus  char- 
nus,  plus  robustes  que  chez  le  philosophe  qui  travaille  beau- 
coup, au  contraire,  de  la  pensée  et  foit  peu  des  bras.  De  même 
dans  certaines  maladies,  comme  le  pédarthrocacc,  on  voit, 
chez  des  enfans  ,  la  nutrition  développer  énormément  une  par- 
tie, tandis  que  souvent  toutes  les  autres  souffrent  et  s'atro- 
phient; les  rachitiques,  par  exemple,  ont  souvent  une  tête 
énorme  et  des  membres  émaciés.  De  même  une  douleur  forte 
obscurcit  une  plus  faible,  en  absorbant,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  sensibilité,  car  les  douleurs  faibles  reparaissent  après  la  plus 
violente. 

Il  paraît  constant,  d'après  une  longue  série  d'observations, 
que  la  nature,  dans  ses  productions,  se  balance  entre  des 
points  extrêmes  d'oscillation,  ou  va  d'un  pôle  à  l'autre, 
comme  dans  les  phénomènes  de  la  pile  voltaïque;  ce  sont  des 
compensations  vitales  ou  des  contrepoids,  sans  lesquels  l'équi- 
libre des  créatures  ne  se  conserverait  pas.  Quand  on  découvre, 
dans  quelque  être,  une  propriété  très-remarquable  par  son 
excès  eu  un  genre  ,  on  doit  soupçonner  une  propriété  toute 
aussi  extrême  en  un  sens  opposé,  daus  d'autres  créatures  ana- 
logues. 

De  même ,  chez  les  animaux ,  quand  une  partie  de  l'éco- 
nomie acquiert  un  surcroît  de  développement  et  de  force,  les 
autres  organes  en  sont  d'autant  plus  faibles. 

Pareillement,  des  stimulans  particuliers  portés  snr  un  or- 
gane y  détermineront  un  afflux  considérable  de  sang  et  d'au- 
tres humeurs,  comme  dans  l'inflammation  causée  parune  épine 
ou  par  un  furoncle.  On  y  remarque  chaleur,  rougeur,  tension 
douloureuse;  la  sensibilité,  l'action  vitale  y  sont  prodigieu- 
sement exaltées;  bientôt  cette  agitation  se  propage  et  entraîne 
en  consensus  le  reste  de  l'organisme  ;  il  en  résulte  érélhisme, 
fièvre,  insomnie,  saburre  stomacale,  bouche  mauvaise  ,  car 
les  organes  digestifs  sont  privés  de  leur  ton  et  de  leur  torce 
ordinaire,  par  cette  dérivation  de  l'énergie  vitale  vers  un  autre 
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point.  L'équilibre  naturel  de  l'organisme  rompu,  constitue 
l'état  morbide  ou  la  maladie. 

Eu  effet,  la  santé  résulte  de  l'égale  distributi<  n  de  nos  fa- 
cultés vitales  en  chaque  organe,  relativement  à  ses  fonctions, 
comme  dans  une  machine  très-compliquée,  les  rapports  des 
tensions,  désolions  divers  des  poids  ou  des  ressorts,  établissent 
un  jeu  uniforme,  un  équilibre  parfait  dans  les  opérations.  Le 
corps  humain  ou  animal,  formé  d'une  multitude  de  systèmes 
et  d'appareils  organiques,  a  donc  besoin  qu'ils  marchent  en 
harmonie  suivant  un  rhythme  régulier  ou  avec  un  certain 
concours  qu'on  a  nommé  synergie.  Chaque  organe  ou  système 
particulier  jouit  ,  comme  l'avait  déjà  bien  exprimé  Bordeu  , 
de  «a  vitalité  propre:  non  pas  toutetois  qu'elle  puisse  élu  in- 
dépendante de  la  vie  générale,  ni  que  ces  vitalités  particu- 
lières constituent  par  leur  réunion,  celte  vie  générale,  comme 
le.  pensait  ce  grand  médecin  ,  mais  à  chaque  partie  est  dévolue 
sa  somme  de  sensibilité,  de  mobilité  propre,  émanation  de 
ces  facultés  universelles,  et  plus  une  partie  en  consomme  par 
l'exercice,  moins  il  eu  reste  aux  autres.  11  s'ensuit  donc  que 
dans  l'état  de  parfait  équilibre  vital,  chaque  pailie  ne  doit, 
consommer  que  sa  portion  naturelle  de  puissance  sensitive  et 
motrice,  pour  se  conserver  en  santé.  Donc  le  sommeil  ,  la 
veille,  l'exercice,  le  repos,  la  quantité  d'alimeus,  de  boissons, 
les  passions,  etc.,  tout  doit  se  tenir,  pour  rester  en  sauté, 
entre  certaines  limites  de  modération  :  Ômnia  mediocria. 

Toutefois,  seion  les  âges,  les  sexes,  les  ternpéiamens,  les 
habitudes,  les  nourritures' ,  les  saisons,  les  climats,  les  races 
ou  variétés  individuelles  ;  la  distribution  et  le  mode  d^  con- 
sommation de  ces  facultés  vitaics  ne  sunt  nullement  semblables 
dans  chaque  personne.  Ainsi,  l'enfante  étant  toute  idonnéeaux 
fonctions  de  nutrition ,  l'on  voit  prédominer  en  elle  le  sys- 
tème viscéral ,  tandis  que  la  vie  extérieure  ou  de  relation  reste 
encore  à  demi-engonrdie  et  plongée  habituellement  dans  fe 
sommeil.  C'est  le  même  état  qu'on  observe  chez  les  individus 
vo races  ou  grands  mangeurs  qui  traînent  une  existence  som- 
nolente et  des  membres  lourds,  engourdis  sous  des  coussins  de 
graisse. 

Notre  sensibilité  jouit,  par  l'effet  des  habitudes  ou.de  la  répéti- 
tion multipliée  des  mêmes  acf  es,  de  la  faculté  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  objets  qui  la  consomment  régulièrement.  Prenons 
l'exemple  de  cet  homme  renfermé  dans  un  obscur  cachot  pen- 
dant vin^t  année*;  d'abord  sa  santé  souffrit  beaucoup  d'un 
changement  de  vie  libre,  en  cet  état  d'incarcération,  mais  peu 
y  peu  sa  faculté  de  sentir  se  proportionna  avec  ce  nouvel  état  ; 
ses  yeux  consommant  moins  de  faculté  visuelle,  s'enrichirent 
de  Cette  puissance  tellement  qu'ils  apercevaientau  travers  de  U 
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sombre  lueur ,  les  insectes,  les  plus  petits  animaux  de  ce  sou- 
terrain. Ses  poumons  et  son  corps  se  façonnèrent  à  un  air  hu- 
mide ,  mais  loujouis  uniforme  et  égal  dans  sa  température; 
des  alimens  toujours  les  mêmes,  une  vie  aussi  sédentaire,  une 
solitude  aussi  continue,  le  repos  ,  le  sommeil  et  l'apathie  qui 
viennent  enfin  au  secours  de  la  constance  dans  les  longs  mal- 
heurs ,  tout  avait  concouru  à  exercer  très-peu  la  faculté  sensi- 
tive  de  ce  prisonnier;  rendu  enfin  à  la  liberté,  se  sentant  sou- 
dainement ébloui  du  grandi  jour,  ébranlé  par  un  air  vif,  as- 
sailli par  des  sons  devenus  trop  assourdissans  pour  son  oreille, 
étourdi  de  la  présence  et  des  questions  de  tant  de  personnes  , 
rappelé  trop  brusquement  à  l'usage  d'autres  alimens,  le  voilà 
tout  à  coup  épuisé,  malade;  son  système  nerveux  ne  peut  plus 
suffire  à  tant  de  secousses;  il  faut  reporter  désormais  ce  mal- 
heureux dans  sa  prison  ,  pour  qu'il  y  retrouve  sa  santé  ,  ou  le 
rhylhine  des  dépenses  journalières  de  sa  faculté  de  sentir. 
Au  contraire,  tel  voyageur  ou  marin,  bouillant  de  l'agitation 
des  voyages  et  des  révolutions  atmosphériques,  toujours  bra- 
vant la  mort  au  travers  de  l'Océau  ou  des  contrées  barbares, 
tantôt  élevé  au  comble  de  ses  désirs  par  l'acquisition  d'im- 
menses richesses  ,  tantôt  piécipité  dans  l'abîme  de  l'infortune  , 
jeté  nu  et  naufragé  sur  un  rocher  désert  ou  peuplé  de  canni- 
bales, quelle  vigueur  de  caractère,  quelle  insensibilité  ne  doit 
pas  déployer  ce  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de 
l'existence?  Cependant,  arrivé  au  port,  déjà  l'uniformité 
d'une  vie  casanière  le  fatigue  d'ennui  ;  de  fortes  émotions  lui 
sont  devenues  nécessaires,  et  il  se  rengage  sur  des  flots  mille 
fois  maudits  dans  le  travail  de  ses  misères. 

Voilà  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises  et  distri- 
buées par  l'effet  d'une  longue  habitude,  au  point  qu'à  l'heure 
dite  d'une  action  constamment  journalière,  comme  celle  de 
manger  ou  de  se  mettre  à  l'ouvrage,  un  besoin  nous  recher- 
che, uous  oblige  à  dépenser  régulièrement  la  portion  de  sen- 
iibililé  accoutumée.  Tout  autre  moment  devient  moins  favo- 
rable ;  l'on  voit  des  gens  si  parfaitement  réglés  ,  qu'ils  ne  sont 
■  amoureux  qu'à  certaine  heure,  comme  ils  n'ont  de  l'aptitude  au 
travail  de  tête  qu'à  telle  autre;  passé  ces  époques,  ils  ne  sont 
plus  bons  à  rien.  Tout  cela  montre  que  nous  possédons,  en  gé- 
néral ,  une  quantité  quelconque  de  sensibilité  que  nous  sommes 
maîtres  de  dépenser  habituellement  à  telle  ou  telle  action,  et 
qui,  comme  le  rouage  d'une  horloge,  revient  à  temps  fixe. 

Et  pour  preuve  de  cette  somme  ,  c'est  que  l'action  ,  en  moins 
d'un  sens,  se  reverse  en  plus  sur  l'autre.  Tous  les  aveugles, 
par  exemple  ,  ont  l'ouïe  plus  fine  et  plus  délicate  ;  l'attention 
s'y  porte  pour  suppléer  à  la  perle  des  yeux;  ils  exercent  aussi 
plus  habilement  Je  tuct.  Un  homme  p<ut  aiusi  se  spécialiser  et 
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cultiver  une  branche  de  son  organisation ,  aux  dépens  des  au- 
tres ,  comme  on  voil  des  membres  très-exercés  se  fortifier  et 
grossira  côté  d'autres  desséchés  de  langueur  et  d'atrophie, 
faute  d'emploi.  Qui  doute  que  l'exercice  continuel  de  la  ré- 
flexion ne  développe  mieux  le  cerveau  du  philosophe  que 
celui  de  l'idiot  ou  du  misérable  sauvage  passant  ses  jours  à 
dormir  sous  sa  hutte  !  Mais  cet  idiot,  ce  sauvage,  ont,  eu  re- 
vanche, d'autres  prépondérances  orgauiques,  telles  que  la  vi- 
gueur musculaire  ou  génitale  qui  dépense  le  surcroît  de  leur 
sensibilité,  qualités  dans  lesquelles  notre  philosophe  se  trou- 
vera fort  peu  vaillant. 

La  jeunesse  offrant  un  grand  développement  du  s}'sième 
circulatoire  et  respiratoire  est  vivement  oxygénée,  irritable, 
mobile,  ardente,  inflammatoire,  soit  dans  ses  organes  de  la  vie 
«ensuive,  soit  dans  l'appareil  générateur  et  jusque  dans  ses 
maladies.  Dans  l'âge  mûr,  au  contraire,  toute  la  circulation 
se  ralentit ,  l'arbre  artériel  cède  sa  prédominance  à  l'arbre  vei- 
neux qui  répand  la  froideur,  la  langueur,  et  l'inertie  dans  toute 
l'économie  ;  de  là  les  stases  d'humeurs ,  l'épuisement,  le  refroi- 
dissement des  membres  et  la  disposition  aux  affections  chroni- 
ques. On  a  vu  que  l'effort  vital  se  poitail  vers  la  tète  chez  les 
enfans,  à  la  poitrine  dans  la  jeunesse,  à  la  région  gastrique 
dans  l'âge  viril,  au  bassin,  à  la  vessie,  et  aux  membres  infé- 
rieurs chez  les  vieillards  ,  mais  c'est  plutôt  un  effort  morbifique, 
puisque  les  enfans  sont  exposés  aux  convulsions,  aux  ulcéra- 
tions et  suintemeus  des  oreilles,  des  yeux  ,  etc.;  les  jeunes 
gens,  à  l'hémoptysie,  aux  affections  des  poumons,  du  cœur, 
aux  hémorragies;  l'homme  adulte  aux  gastrites,  aux  inflam- 
mations viscérales;  le  vieillard,  à  la  goutte,  aux  calculs  rénal 
et  vésical ,  au  flux  hémorroïdal,  etc.  Il  n'est  donc  pas  viai  de 
dire  que  le  siège  de  la  vie  descende  avec  l'âge,  mais  bien  le 
siège  des  confluxus  morbides. 

Chez  la  femme,  l'influence  de  l'utérus  joue  le  rôle  le  plus 
c'minent  sur  la  distribution  des  forces  vitales  générales,  comme 
on  sait ,  car  pendant  la  gestation  ,  elle  existe  surtout  dans  cet 
organe,  centre  de  vitalité  d'un  nouvel  être,  au  point  que  ni 
le  cerveau,  ni  les  membres  ne  jouissent  de  leur  plénitude 
d'activité  ;  aussi  les  femmes  de  lettres  ,  ou  toutes  celles  qui  em- 
ploient beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles,  ou  «ensuives 
extérieures  restent  souvent  stériles.  Les  mâles,  en  revanche, 
possèdent  une  vie  extérieure  plus  forte  et  mieux  développée 
que  les  femelles  qui  sont  destinées  par  la  nature  à  vivre  inté- 
rieurement, à  nourrir  et  allaiter  leur  progéniture  de  leurs 
propres  humeurs. 

Ce  que  font  les  sexes  et  les  âges,  on  l'observe  encore  chez 
divers  iudividus  modifiés  par  leur  tempérament,  leur  idio- 
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sjMicrasic  originelle  ou  leur  constitution  acquise.  C'est  ainsi 
qu'un  individu  lubicond  ,  jovial,  mobile ,  annonce  chez  lui  la 
prédominance  du  système  circulatoire  artériel  ;  c'est  un  san- 
guin dont  lé  mode  de  sentir  et  d'agir  ressemblera  longtemps 
à  celui  de  la  jeunesse.  Si  l'appareil  nerveux,  ou  le  système 
hépatique,  sont  prt-pondérans ,  on  aura  des  tempéramens  dits 
meJjncolique  ,  bilieux,  car  ces  systèmes  organiques  jouissant 
d'une  énorme  activité,  absorbent  en  leur  sens  la  plus  forte 
partie  des  facultés  vitales.  11  en  sera  de  même  des  effets  de  l'ha- 
bitude, qui,  distribuant  fréquemment  ce-  facultés  en  certains 
organes  qu'on  exerce  plus  que  d'autres  ,  y  détermine  un  afflux 
journalier  plus  considérable  de  vie  et  d'action. 

C'est  pai  de  semblables  causes  qu'on  peut  expliquer  les  phé- 
nomènes que  présente  l'organisation  en  général  ,  car  puisqu'elle 
possède  une  certaine  somme  de  vitalité  ,  celle-ci  peut  êtie  diver- 
sement répartie  dans  le  coips,  peut  tantôt  développer  certains 
organes  ,  et  tantôt  ditmiiuei  ou  oblitérer  les  autres.  Par  exem- 
ple, on  voit  pourquoi,  chez  les  individus  privés  d'un  mem- 
bre, un  surcroît  de  nourriture  engraisse  et  foitifie  le  corps  , 
puisque  l'estomac  digérant  tout  autant,  il  est  force  que  l'ali- 
mentation destinée  à  ce  membre  amputé,  se  lejelie  sur  tous 
les  autres  organes.  On  sait,  par  la  même  raison,  que  les  boi- 
teux jouissent  d'une  grande  puissance  générative,  et  que  les 
hommes  luxurieux  ont  des  jambes  émaciées  ou  fort  grêles.  C'est 
encoie  ainsi  que  de  petits  individus  ayant,  relativement  à 
leur  stature  ,  des  viscères  plus  considérables  que  les  individus 
gigantesques ,  montrent  aussi  plus  de  vivacité  ,  d'énergie ,  d'ex- 
citabilité et  de  chaleur;  car  les  longs  pieds,  les  longs  bras  des 
hommes  dégingandés  étant  trop  éloignés  du  centre,  sont  plus 
froids,  plus  laaguissaus  dans  buis  mouvemens. 

Pai  une  raison  analogue,  nous  \  oyons  encore,  chez  les 
animaux,  que  si  certains  membres  ce  développent  bien  plus 
que  d'autres,  il  y  a  nécessairement  d'autres  parties  plus  fai- 
bles. C'est  ainsi  que  les  jambes  de  l'autruche,  si  fortes,  si 
charnues,  si  propres  à  la  course,  semblent  avoir  été  agrandies 
aux  dépens  des  ailes  qui  ne  sont  plus  que  des  moignons  inu- 
tiles au  vol.  L'hiiondelîe,  l'oiseau  frégate  {pelecanus  aquilus), 
les  péhels,  etc.  ,  au  contraire,  ont  «les  ailes  immenses,  leur 
vol  est  hès  puissant,  mais  ces  espèces  n'ont  presque  point  de 
patte<,  et  sont  incapables  de  marcher.  C'est  encore  suivant 
cette  loi  que  les  kangnroos,  les  gerboises,  ont  de  si  fortes 
pattes  de  derrière  pour  le  sait  ou  la  course,  et  de  si  faibles 
pieds  antérieurs,  tandis  que  les  t  h. m  vc-souris  ont  celles* CI 
allongées  en  ailes  membraneuses  et  di  très-minces  pattes  pos- 
térieurs, etc.  On  peut,  suivre  ces  ex.  mples  dans  toute  la  série 
du  règne  animal,  même  chez  les  insectes,  les  crustacés. 
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C'est  une  prouve  manifeste  que  le  corps  vivant  étant  un. 
système  d'équilibre  organique,  la  nature  a  pu  créer  des  mo- 
difications et  diverses  espèces  par  le  seul  changement  de  cet 
équilibre,  en  agrandissant  des  parties  au  détriment  des  autres, 
sans  que  le  corps  y  peide  ou  y  gagne  dans  sa  vitalité  totale. 
Ainsi  ,  lorsque  les  branchies  des  têtards  de  grenouilles  et  leur 
queue  s'atropbient,  les  pattes  antérieures  et  postérieures  héri- 
tant de  la  force  nutritive  et  organique  de  ces  parties,  se  dé- 
veloppent à  mesure  que  ces  branchies  et  cette  queue  s'amor- 
tissent :  tout  comme  un  œil ,  un  testicule,  s'enrichissent  de  la 
destruction  de  leur  voisin  ,  et  le  cerveau ,  de  l'extinction  de  la 
vue,  et  un  sens,  de  la  perte  d'un  autre;  de  même  la  faculté 
reproductive  gagne  à  mesure  que  la  puissance  intellectuelle  et 
sensitive  s'engourdit  chez  l'homme  et  les  animaux. 

On  en  peut  conclure,  i°.  que  la  nature  départit  à  chaque 
créature  une  somme  déterminée  de  facultés  vitales;  i°.  qu'elle 
peut  là  dépenser  suivant  ses  habitudes  acquises  et  son  organi- 
sation primordiale;  3°.  qu'un  fort  de  la  halle  possède  dans 
ses  muscles  la  même  puissance  qui  animait  la  cervelle  d'un 
Voltaire  ou  d'un  Montesquieu;  4°«  que  celui  qui  languit  cent 
ans  dans  l'inertie  et  l'insensibilité  ne  dépense  pas  plus  de  vie 
que  l'homme  ardent  et  passionné  qui  a  consumé  ses  jours  dès 
l'âge  dequarante  ans  ;  5°.  que  les  jouissances  comme  les  grands 
travaux  épuisent  l'existence,  taudis  que  le  sommeil,  le  repos, 
la  prolongent ,  etc. 

11  serait  facile  de  poursuivre  les  faits  pour  montrer  com- 
ment la  nature  établit  différens  genres  d'équilibre  organique 
dans  l'économie  de  l'animal  ou  de  la  piaule.  Tel  végétal ,  à 
force  de  se  propager  par  boutures,  comme  le  bananier,  la 
canne  à  sucre,  les  vignes  sans  pépins,  etc.,  ne  donnent  plus 
de  semences  fécondes  ou  ne  reproduisent  plus  de  graines, 
ce  qui  est  contre  l'état  naturel.  C'est  encore  ainsi  qu'on  crée 
des  fleurs  doubles  ou  monstrueuses  et  stériles,  qu'on  adoucit 
par  la  culture  les  sucs  âpres  de  la  poire ,  au  détriment  de  ses 
principes  acerbes.  L'avantage  dans  une  chose  s'opère  au  détri- 
ment de  l'autre,  parce  que  tout  êtie  n'a  qu'une  somme  de 
puissance  qui  peut  être  diversement  employée. 

L'on  voit  encore  comment  certaine  louriiture  fortifiant 
plutôt  un  système  d'organes  que  d'autres  ,  modifiera  Ja  distri- 
bution des  facultés  vitales.  C'est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  des 
alimens  pâteux ,  le  laitage,  le  beurre,  le»  fumeux,  les  ra- 
cines féculentes,  la  bière,  dont  les  Suisses,  les  Hollan- 
dais, etc.,  se  remplissent  journellement ,  gonflent,  embarras- 
sent ou  empâtent  leur  tissu  cellulaire  d'humeurs  visqueuses; 
de  là  vient  la  fréquence  des  ComplexioBS  lymphatiques  chez 
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ces  peuples,  et  le  peu  de  vivacile',   de  sensibilité  qu'on  leur 
attribue  généralement. 

Nous  remarquerons  des  effets  analogues  par  l'influence  des 
saisons  et  des  climats,  puisque  les  contrées  les  plus  ardentes, 
par  exemple,  exaltent  d'une  manière  si  extraordinaire  Tan- 
pareil  hepalliique  ;  aussi  le  cholera-morbus ,  la  fièvre  j  an  ne  , 
3e  vomito  prieto  ,  et  d'autres  affections  gastriques,  redoutables 
par  leur  violence,  sont  le  résultat  fréquent  de  ce  mode  d'alté- 
ration des  facultés  vitales  chez  l'Européen  qui  passe  aux  Indes 
ou  en  Amérique. 

Car  si  Ion  prétendait  révoquer  en  doute  ces  sensib  lités  ou 
ces  iiritabililcs  spéciales  dos  appareils  organiques,  dont  l'équi- 
libre est  si  vaiiable,  nous  eu  fournirions  des  preuves  irrécusa- 
bles Comment,  en  effet,  les  cantharides  portent-elles  plutôt 
leur  action  sur  la  vessie  urinaire  ,  le  nitre  sur  le  tissu  des  reins  , 
3'émétique  sur  la  tunique  villeuse  de  l'estomac,  etc. ,  que  sur 
d'autres  parties?  Pourquoi  la  saveur  du  poivre  affectc-l-elle 
la  pointe  de  la  langue,  la  coloquinte  prend-elle  à  la  gorge,  etc.  ? 
Comment  l'opium  engourdit-il  la  sensibilité  nerveuse-,  sans 
suspendre  le  travail  de  quelques  glandes  sécrétoires?  Pour- 
quoi les  spiritueux,  au  contraire,  avivent-ils  le  cerveau  et 
l'énergie  sensitive?  Voici  un  autre  exemple  fort  remarquable. 
Une  espèce  d'agaric,  appelé  nyctalopique  par  le  docteur  Pau- 
lel  {Traité  des  (hampignons,  pi.  117),  a  la  singulière  pro- 
priété d'éteindre  presque  entièrement  la  vue  des  animaux  qui 
le  mangent,  mais  sans  les  empoisonner.  Ainsi  son  poison  ne 
s'exerce  dans  l'économie  animale  que  par  une  action  unique- 
ment déterminée  sur  les  yeux.  11  faut  conclure  que  chaque 
système  organique  jouit  de  sa  manière  propre  d'être  affecté  j 
il  agit ,  il  sent ,  il  attire  ou  repousse  certaines  substances  plutôt 
que  d'autres. 

De  plus,  toutes  les  extrémités  nerveuses  ne  sentent  point  de 
la  mêim.  manière  tous  Jes  ageus  j  chaque  tissu  organique  jouit 
d'une  modification  de  sensibilité  qui  lui  est  propre.  Pourquoi 
la  vessie,  qui  ne  peu!  supporter  sans  douleur  une  collection 
de  sang,  quoique  ce  liquide  n'ait  rien  d'acre ,  soutient  elle 
sans  peine  l'urine  la  plus  chargée  de  sels  iiri'.ans?  Pourquoi 
la  bile  qui  déplaît  tant  sur  la  langue,  convient-elle  au  duo- 
jdenum?  L'eau  la  plus  pure  irrite  excessivement  la  tr fichée - 
artère,  tandis  qu'elle  glisse  sans  action  dans  l'œsophage  à 
L'émélique ,  qui  soulève  l'estomac,  se  place  impunément  sur- 
la  conjonctive  de  l'œil ,  quoiqu'il  y  rencontre  un  même  genre 
de  membrane,  et  l'œil  ne  supporte  pas  le  suc  de  l'oignon  ,  qui 
descend  dans  l'estomac  sans  inconvénient.  Si  L'ipécacoanhn 
opère  sur  l'estomac,  Je  séné  agit  sur  les  intestins  giélc*:  tel 
remède  se  porte  aux  reins  et  à  la  \os?ie,  comme  les  ntféloës  . 
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tel  slîmulc  spécialement  le  foie  ou  tout  autre  viscère,  ou  les 
vaisseaux  hémorroïdaux  comme  l'aloës.  Il  y  a  des  substances 
acres  qui  prennent  à  la  gorge,  d'autres  ne  piquent  que  la  mem- 
brane piluiîaire.  Chaque  nerf,  ou  chaque  pailic  a  donc  une 
aptitude,  un  département  spécial  de  sensibilité,  pour  tel  ou 
tel  objet  :  et  qui  dira  pourquoi  les  mercuriaux  affectent  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  glandes  salivaires,  pourquoi 
l'opium  engourdit  l'arbre  nerveux  cérébro-spinal,  et  non  Ifs 
nerfs  du  grand  sympathique?  1!  y  a  donc,  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  diverses  susceptibilités  à  recevoir  tel  ou  tel 
genre  de  douleurs  ,  de  plaisirs  ,  d'irritations  ,  ou  d'impressions 
quelconques,  avec  le  même  arbre  nerveux.  Pareillement,  il  y 
a  des  venins,  des  maladies  qui  ne  peuvent  agir  que  spéciale- 
ment sur  les  organes  qui  leur  conviennent,  toute  autre  partie 
y  serait  presque  invulnérable. 

En  outre,  telle  espèce  d'animal  résiste  à  un  poison  qui  fe- 
rait périrbeaucoup  d'autres  :  par  exemples,  le  chien  ou  le  loup 
sont  seulement  purgés  et  mis  en  appétit  par  une  dose  d'arsenic 
capable  de  faire  périr  plus  de  vingt  hommes  (  Voyez  poison  )  ; 
combien  d'animaux  recherchent  avec  emportement  telle  nour- 
riture qui  serait  un  affreux  venin  pour  nous,  comme  des  charo- 
gnes pestilentielles,  des  plantes  caustiques  cl  escarrotiques  , 
telles  que  l'euphorbe,  etc.?  Donc  chaque  espèce  d'animal, 
comme  toute  partie,  exerce  sa  vie  spéciale,  recherche  ce  qui 
lui  convient  ;  l'os  ou  le  périoste  appelle  le  phosphate  calcaire 
qui  doit  réparer  l'o^,  la  fibre  charnue  attire  h  elle  la  fibrine 
du  sang,  la  pulpe  nerveuse  s'enrichit  des  élémens  susceptibles 
de  devenir  nerfs ,  etc.  Les  semblables  attirent  ou  forment  des 
tissus  semblables,  comme  l'individu  appelé  l'aliment  qui  lui 
convient. 

On  est  ainsi  contraint ,  par  l'observation  des  phénomènes , 
de  reconnaître,  dans  chaque  système  de  l'organisme,  certaine 
proportion  de  facultés  qui  élaborent  en  silence  et  à  noire  insu 
même  les  matériaux  qui  nous  réparent.  Il  y  a  donc  une  sensi- 
bilité latente  qui  préside  aux  mouvemens  du  chyle,  des  hu- 
meurs et  des  opérations  successives  de  la  nutrition.  11  existe 
une  contractilité  insensible  des  fibres  du  cœur,  des  artères,  pour 
distsibucr  le  sang  dans  l'économie  aux  divers  membres,  soit 
avec  un  juste  équilibre  en  état  de  santé,  soit  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  dans  J'état  fébrile  on  morbide.  De 
même  le  mouvement  périsialtiquc  des  intestins,  dans  la  di- 
gestion, la  contraction  successive  des  vaisseaux  lymphatiques 
pour  l'ascension  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  le  ton  et  le  mou- 
vement des  réseaux  capillaires  artériels  et  veineux  ,  soit  pour 
l'absorption  ou  pour  l'exhalation  à  la  surface,  du  corpc. ,  les 
fiémissemens,  Jes  frissons,  les  horripilalions  et  tant  d'autres 
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secousses  involontaires  fies  l issus  vivons  par  certaines  impres- 
sions, les  sécrétions  moibides  des  surfaces  muqueuses  ou  sé- 
reuses enflammées  ou  irritées  ,  enfin  nulle  autres  jeux  secrets 
tle  nos  fibres,  de  nos  membranes,  de  tios  nerfs,  de  nos  vais- 
seaux, dénoncent  à  tous  les  regards  l'existence  des  forces  in- 
térieures qui  les  animent ,  sans  que  nous  les  gouvernious. 

Et  néanmoins,  lorsqu'un  poison  corrode  les  intestins,  lors- 
qu'une matière  nuisible  et  indigeste  oppresse  l'estomac ,  ces 
parties  si  insensibles,  déploient  alors  une  plus  vive  sensibi- 
lité; la  douleur  crie  du  fond  de  ces  viscères  qui  se  tordent  et 
se  renversent  en  tous  sens  sous  les  bourrelemens  et  les  spasmes 
de  la  souffrance:  notre  ame ,  jusqu'alors  inoccupée  de  ce  qui 
se  passait  à  l'intérieur  de  nos  corps,  s'y  montrait  même  indif- 
férente; mais  force  est  qu'elle  s'j  intéresse  vivement;  l'in- 
quiétude ,  l'anxiété  la  plus  funeste  se  peignent  dans  nos  traits  ; 
de  mortelles  transes  nous  agitent,  jusqu'à  ce  que  l'expulsion 
du  venin  rappelle  le  calme  dans  les  entrailles  qui,  d'elles- 
mêmes,  aspirent  à  s'en  débarrasser. 

L'on  peut  donc  dire  que  cette  vie  intérieure  n'est  insensible 
que  comparativement  aux  facultés  plus  actives,  plus  impres- 
sionnables de  la  vie  extérieure.  C'est  le  tumulte  et  l'agitation 
turbulente  de  nos  sens,  de  nos  mouvemens,  qui  nous  empê- 
chent de  nous  occuper  du  dedans.  Cette  vie  ordinairement  si- 
lencieuse et  paisible  de  nos  viscères ,  étant  continuelle  ou  sans 
interruption  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort ,  nous  y  de- 
venons tellement  habitués  que  nous  n'en  sommes  plus  affectés; 
il  faut  qu'elle  soit  émue  par  quelque  violente  secousse  pour 
que  nous  tournions  vers  elle  nos  pensées.  Cependant,  si  nous 
imposions  silence  à  celte  tourmente  orageuse  qui  nous  en- 
traîne dans  le  tourbillon  du  monde,  si  nous  rentrions  dans 
notre  intérieur,  comme  à  l'approche  du  sommeil ,  si  nous  écou- 
tions ce  (jue  nous  disent  le  cœur,  le  foie,  les  viscères,  ainsi 
que  le  font  des  femmes  délicates  et  hystériques,  nous  pour- 
rions, jusqu'à  cei tain  point,  reconnaîtie  ce  qui  se  passe  dans 
nous.  Tel  e«t  le  mystère  que  prétendent  approfondit  le  magné- 
tisme animal  et  les  somnambules  magnétiques.  Certes,  nos 
mouvemens  internes  rie  sonl  pas  toujours  si  obscurs,  surtout 
chez  les  individus  hypocoudiiaques  et  hystériques ,  dont  les 
nerfs  grands  sympathiques  sonl  fort  excités  ,  qu'on  ne  pui>se  en 
ressentir  plusieurs.  De  là  les  pronostics ,  soit  des  mourans , 
soit  de  quelques  individus  en  délire  dans  leurs  maladies  ;  c'est 
l'expression  naïve  de  ce  qu'ils  sentent  au  dedans.  De  même  , 
l'instinct  qui  guide  alors  nos  appétits  vers  cerlains  alimcns  , 
ou  certains  remède-),  comme  il  dirige  les  mouvemens  extérieurs 
des  animaux,  est  le  jeu  do  l'organisme  intérieur  qui  lent  ce 
qui  lui  est  nécessaire  ou  nuisible. 
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Ainsi  la  vie,  ou  le  concours  harmonique  des  organes  sen- 
sibles et  irritables,  aspire  à  maintenir  l'intégrité  de  ses  Jonc- 
tions, ce  qui  constitue  la  santé,  ou  bien  "a  la  rétablir  quand  il iy 
a  desaccord,  disgrégalion ,  ou  dissonnance,re  qui  est  maladie. 
Cette  tendance  salutaire  s'appelle  force  médicatiicc  ou  instinct 
conservateur.  La  vie  est  donc  unité,  centralisation,  équilibre, 
synergie  de  fonctions  au  moyen  de  liens  sympathiques  qui 
font  concouru  les  parties  les  plus  éloiguees  au  bien  eue,  au. 
salut  de  l'individu  ,  de  l'ensemble  total. 

Cette  vie  se  maintient  ou  se  perpétue  au  moyen  de  fonc- 
tions dont  la  plus  indispensable  est  la  nutrition,  qui  résulte  de 
plusieurs  actes  tels  que  digestion  ,  absorption  extérieure  ou  in- 
térieure, décrétions  particulières.  Les  animaux  qui  ont  une 
respiration  par  un  appareil  local  ,  tel  que  les  poumons  ou  les 
branchies,  avaient  besoin  d'un  cœur,  d'une  circulation  qui 
apportât  le  ai  g,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  à  cet  mgane  respira- 
toile;  mais  les  animaux  qui  respirent  par  tout  le  corps,  par 
des  trachées,  et  les  végétaux  p*i  leur  feuillage,  n'ont  point 
un  cœur  ni  une  circulation  régulière,  puisque  l'air  ou  l'oxy- 
gène va  trouver  le  fluide  réparateur  dans  1rs  difiérens  points 
de  l'économie.  La  caloricité  des  animaux  el  des  végétaux  cor- 
respond encore  à  la  respiration  et  à  la  nutrition.  Telles  sont 
les  (onctions  purement  vitales,  ou  nutritives  et  asdmilauir.es.. 

.Les  fonctions  extérieures  consistent  en  l'action  de  deux  fa- 
cultés, sensitive  et  motrice ,  de  là  naissent  les  sensations ,  les 
mouvemens ,  au  nombre  d<  squels  on  don  joindre  la  voix  ou 
la  parole  ;  telles  sont  les  opérations  qui  nous  mettent  en  rap- 
port avec  Les  objets  extérieurs  j  elles  n'appartiennent  qu'aux 
animaux,  et  ceux  qui  ont  le  moins  de  sensibilité*,  j  uissent  en- 
core du  loucher,  le  plus  gen  'ia:  de,  tous  'es  sens. 

Dans  les  phénomènes  intellectuels,  tantôt  l'action  de»  sens 
extérieurs  prédomine  ,  tantôt  Ip  centra  cén  bral  agit  priiu  ^dé- 
ment. Delà  sont  nés  deux  modes  d'existence  plrilosophique  p.>ur 
l'homme,  la  vie  soit  active,  soit  contemplative,  le  péripabé- 
tisme  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et  parmi  le-,  mo- 
dernes, la  docttiue  de  Locke,  de  Condillac,  qui  fait  i  mancr 
des  sensations  extérieures  tout  le  système  intellectuel  ,  ei  lu. 
philosophie  de  Leibnilz,  de  K.ml ,  qui  (re  tout  notre  être 
moral  du  dedans  et  des  formes  propres  de  la  pensée  absii  lie, 
par  des  spéculations  transcendantes.  Locke  procèdi  pai  .  ,:a- 
lyse  et  décomposition  ;  il  lecounuît  avf-c  Aristote  que  r  eu 
n'existe  dans  l'espiit  <]ui  ne  soit  entré  par  les  organes  exté- 
rieurs, et  qu'à  la  naissance,  le  cerveau,  privé  de  toute  idée 
innée,  est  comme  une  table  rase.  Les  platoniciens  de  l'antiquité 
et  les  idéalistes  modernes,  se  concentrant  dans  la  contempla- 
tion, et  fermant,  au  contraire,  tous  leurs  sens  extérieurs  dans 
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l'abstraction  absolue  et  l'isolement ,  cherchent  à  reconnaître,  « 
■priori  ,  les  formes  essentielles  de  l'entendement,  ses  directions 
primitives,  l'existence  indépendante  du  moi,  sans  le  corps  , 
dans  l'espace  et  le  temps.  Par  là  sont  entraînes  h  l'illuminisinc, 
à  l'exaltation  de  l'enthousiasme,  les  philosophes  qui  suivent 
ce  mode  de  contemplation,  comme  il  arrive  aux  orientaux  , 
dont  la  vie  indolente,  sous  leur  climat  chaud  ,  favorise  extrê- 
mement cet  e'tat  de  concentration  cérébrale  ,  au  point  qu'ils  se 
plongent  dans  des  extases  ou  des  ravissemens  d'esprit,  pen- 
dant lesquels  ils  cessent  de  sentir  les  chocs  extérieurs.  Au  con- 
traire, la  philosophie  analytique  ou  qui  procède  à  l'aide  des 
sensations  et  des  expériences,  exerçant  les  mouvemens  corpo- 
rels et  jugeant  d'après  les  rapports  des  objets  extérieurs  qui 
nous  frappent,  constitue  le  réalisme,  philosophie  plus  maté- 
rielle qui  peut  souvent  conduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe 
point  sous  les  sens,  tandis  que  l'autre  finit  par  oublier  le 
monde  physique  pour  n'eu  reconnaître  qu'un  purement  intel- 
lectuel. 

Ainsi  l'homme  peut  ne  pas  accepter  au  cerveau  les  impres- 
sions actuelles  de  ses  sens  ;  il  peut,  au  contraire,  ne  vivre  que 
par  elles  et  sans  la  réflexion,  comme  ies  individus  réduits  à 
un  rôle  uniquement  passif. 

Si  notre  corps  est  un  instrument  dont  les  cordes  sensitives 
sont  diversement  ébranlées  selon  la  nature  des  objets  qui  nous 
touchent,  nous  résonnons  à  l'unisson  de  ces  impressions,  nous 
nous  réglons,  pour  ainsi  parler,  sur  le  même  rhythme  et  la 
même  mélodie;  notre  intelligence  est  donc  toute  formée  par 
le  concours  de  ces  sensations,  disent  Lotke,  Condillac  et  les 
autres  réalistes.  Cependant,  répliquent  les  idéalistes,  c'est 
3'ame ,  le  principe  intelligent  «lu  cerveau  qui  reçoit  ces  sensa- 
tions, qui  les  arrange  et  ies  combine,  car  l'impression  qui  se 
passe  dans  l'organe  du  sens  ne  serait  rien  sans  un  intellect 
agent  et  intérieur  qui  la  convertit  en  pensée  ;  celui-ci  tire  de  son 
propre  fond  toute  la  série  des  raisonnemens  et  des  jugemens 
qui  construisent  l'édifice  de  la  raison  humaine  avec  ces  maté- 
riaux bruts,  arrivés  du  dehors.  Supposez  même  l'absence  de 
ceux-ci,  l'amc  active  par  elle-même,  s'étend  dans  le  temps  et 
l'espace  ;  elle  a  ses  attributs  propres  dans  chaque  animal ,  puis- 
qu'elle le  dirige  par  des  instincts  bien  antérieurs  h  toute  connais- 
sance du  dehors  ou  acquise  par  les  sensations.  Enfin  ,  l'a  me  modi- 
fie en  nous  ces  impressions  extérieures,  par  l'imagination,  de  sorte 
qu'elle  peut  transformer  celle  de  l'absinthe  en  celle  du  sucre. 
Ainsi  ,  malgré  que  nos  sens  nous  donnent  une  connaissance  des 
objets  extérieurs,  c'est  l'architecte  interne  qui  les  dispose  à  >.i 
manière,  de  sorte  que  nous  pourrions  vivre  dans  un  monde 
enchanté,  comme  en  songe,  ou  croire  éprouver  des  sensations- 
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qui  n'auraient  rien  de  réel  ;  ainsi  la  vie  peut  n'être  qu'une  illu- 
sion. 11  n'y  a  de  réel  que  cotre  aine  ou  les  substances  spiri- 
tuelles ,  indépendantes  et  essentielles  dans  leur  existence. 

A  l'égard  des  fonctions  généralives,  soit  qu'il  y  ail  des 
sexes  séparés  ou  réunis  ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  elles  ne  sont , 
«liez  les  êtres  les  plus  simples,  qu'une  prolongation  de  la  nu- 
trition, tomme  dans  les  gemmipares,  mais  chez  les  espèces  les 
plus  compliquées,  il  y  a  copulation,  conception,  gestation, 
accouchement  ou  dissémination,  et  chez  les  mammifères  ,  lac- 
tation. 

Les  effets  de  la  vie  étant  de  produire  d'abord  l'accroisse- 
ment, puis  lorsque  les  aréoles  du  tissu  organique  ont  pris  le 
complément  de  leur  extensibilité ,  la  taille  de  l'individu  est 
limitée;  enfin  i'accession  continuelle  de  nouveaux  matériaux; 
clans  les  mailles  des  tissus  ayant  pour  but  de  les  durcir,  de  les 
obstruer,  d'en  user,  d'en  détruire  la  sensibilité  et  la  mobilité, 
l'inaction  survient  et  amène  la  mort  naturelle.  Mais,  dans 
toute  la  série  des  phénomènes  vitaux,  il  faut  se  rappeler  san* 
cesse  que  les  facultés  de  l'organisme  et  leurs  fonctions  sont  va« 
riables,  mobiles,  susceptibles  d'altérations  continuelles  de 
force,  d'intensité,  de  distribution,  d'ordre  et  d'équilibre,  et 
qu'enfin  la  nature  générale  tend  continuellement  à  renverser  cet 
édifice  frêle  et  passager  de  l'existence  (  Voyez  âge,  cerveau, 
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vie  dit  foetus  (  physiologie  et  médecine  légale).  Histoire  du 
fils  de  l'homme  depuis  la  conception  jusqu'à  l'accouchement. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  propagation  des  espèces  , 
c'est  que  tout  corps  vivant  jouit  de  la  puissance  de  communi- 
quer sa  forme  et  son  activité  à  une  ou  plusieurs  molécules  qui 
se  détachent  de  lui  pour  parvenir ,  après  une  sorte  de  vie  pré- 
paratoire, à  une  vie  parfaite,  exactement  semblable  à  celle  de 
l'individu  ,  ou  des  deux  individus  dont  elles  ont  pris  naissance. 
La  nature,  en  effet,  n'opère  rien  tout  à  coup;  ce  n'est  qu'in- 
seusiblemeol  et  par  gradation  qu'elle  paryieui  à  nous  montrer 
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la  béante  de  ses  ouvrages  :  si  d'aillenrs  la  vie  elle-mêuie  dont 
est  déjà  anime  un  point  imperceptible;  si  les  vaisseaux  san- 
guins que  l'on  voit  se  loi  nier  dans  tes  flocons  membraneux 
qui  flottent  dans  la  sérosité  des  malades  attaqués  d'hydiopisie 
aiguë,  n'étaient  pas  déjà  une  merveille  au  dessus  du  pouvoir 
de  l'homme  le  plus  ingénieux,  une  chose  digne  de  remarque  , 
et  qui  est  bien  connue  de  tous  ceux,  qui  étudient  en  giand  les 
êtres  organises;  c'est  qu'à  leur  origine  ces  êtres  suivent  tous 
une  métamorphose  plus  ou  moins  marquée,  et  que,  pour  leur 
première  vie,  ils  onl  des  organes  qui  disparaissent  lorsqu'ils 
entrent  dans  une  vie  plus  pirfailc.  La  plantule  a  ses  cotylédons 
qui  n'existent  plus  loisqu'elle  est  devenue  plante  ;  le  papillon 
a  passé  par  la  forme  de  ver  et  de  chenille;  la  grenouille  par 
celle  de  têtard  ;  l'oiseau  par  celui  d'œuf  à  croûte  de  paie  com- 
pacte ;  les  petits  des  mammifères  ont  aussi  été  œufs  dans  leurs 
enveloppes  molles  ,  accompagnées  de  diverses  productions: 
le  fils  de  l'homme  paraît  également  dans  son  origine  »ous  la 
forme  d'œuf,  ou  il  est  d'abord  embryon,  ensuite  fœtus  ,  muni, 
pour  l'exercice  de  celte  vie,  d'organes  accessoires  qui  se 
flétrissent  et  disparaissent  successivement.  Là,  il  vit  .l'une 
manière  très-différente  de  ce  qu'il  vivra  un  jour;  il  y  a  son 
état  de  santé  et  de  maladie,  et  il  y  achève  souvent  sa  carrière 
avant  de  parvenir  à  sa  destination  ultérieure.  Cette  étude  n'e»t 
donc  pas  indigue  du  médecin  philosophe,  soit  qu'il  la  consi- 
dère sous  le  simple  r -pport  de  la  science,  soit  relativement  à 
la  conservation  de  l'espèce,  soit  enfin  sous  celui  de  la  méde- 
cine légale  :  se  trouvent,  eu  effet,  renfermés  dans  celte  étude 
ce  que  l'on  doit  savoir  sur  les  caractères  de  maturité  ou  d'im- 
maturité du  fœtus,  sur  sa  viabilité  j  les  questions  d'avotte- 
ment,  d'infanticide,  de  suppression  de  part,  de  légitimité  et 
autres  où  il  convient  de  spécifier  l'âge  du  fœtus,  s'il  est  mort 
avant ,  durant  ou  après  l'accouchement ,  etc. ,  questions  aux- 
quelles il  sera  facile  d'appliquer  chacun  de»  deiails  où  noua 
entrerons  succim  tentent  dans  les  diverses  périodes  dont  le  mot 
viabilité  est  le  complément ,  et  que  non-  diviserons  en  six  ar- 
ticles :  le  premier,  de  l'accroissement  général  et  .successif  du 
fœtus  le  second  ,  de  ses  organes  accessoires  ;  I.  troisième  ,  de 
la  formation  successive  de  ses  parties  ;  le  quatrième  ,  de*  fonc- 
tions qu  il  exécute  dans  le  sein  maternel;  le  cinquième,  de 
ses  maladies  ;  et  le  sixième  ,  de  sa  mort  avant  de  naît  ce. 

§.  i.  Accroissement  général  et  successif  du  J'œ'u*  humain. 
On  ne  doit  pas  se  flatter  d'avoir  rien  de  stable  relativement  au 
volume  des  embryons  et  des  fœtus  humains  aux  différentes 
époques  de  la  gestation  :  d'abord,  on  n'est  jamais  bien  sûr  du 
moment  de  la  conception;  ensuite  i'àgc,  la  constitution  ,  la  vi- 
gueur de  la  mère  ,  su  manière  de  vivre,  ses  passions,  peut  être 
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le  degré  d'énergie  du  pète,  la  saison  ,  le  climat,  les  vices  de 
première  conformation,  et  les  maladies  particulières  au  fœtus, 
mettent  nécessairement  dans  son  poids,  dans  son  volume  et 
dans  son  accroissement  de  grandes  différences.  Ce  ne  sera  donc 
que  ce  qui  est  le  plus  commun  que  nous  allons  exposer,  ce 
en  quoi  les  divers  observateurs  s'accordent  le  plus,  et  surtout 
d'après  une  belle  collection  d'embryons  et  de  fœtus,  qui  existe 
au  muséum  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui  sert, 
chaque  année,  à  mes  leçons  de  médecine  légale  pour  les  ques- 
tions relatives  à  la  paternité  et  à  la  filiation. 

Embryon  de  quelques  jours  (  de  vingt  à  trente)  depuis  la 
conception  ;  vésicule  dans  laquelle  on  aperçoit  avec  le  mi- 
croscope un  corps  opaque  recourbé  sur  lui-même,  de  la  lon- 
gueur d'environ  une  ligne,  sans  aucune  trace  de  membres. 

A  quarante  jours  :  longueur  de  cinq  lignes;  tête  déjà  dis- 
tincte, qui  laisse  voir  l'ouverture  de  la  bouche  très-étendue, 
et  la  trace  des  yeux;  premiers  rudimens  des  membres,  sem- 
blables à  de  petites  racines. 

A  quarante-six  jours  :  longueur  desept  lignes  ;  têteallongée; 
yeux  près  de  l'ouverture  de  la  bouche,  ressemblant  à  deux 
cercles  noirs  ;  nul  vestige  du  nez;  un  point  saillant  annonce 
déjà  les  parties  sexuelles. 

A  cinquante-deux  jours  :  longueur  dedix  lignes  ;  tête  grosse; 
deux  points  noirs  annoncent  l'ouverture  des  narines;  anus 
marqué;  membres  sensibles  à  la  vue  j  doigts  des  mains  divisés  ; 
séparation  des  orteils  non  distincte. 

A  cinquante-quatre  jours  :  longueur  d'un  pouce  de  la  tête 
au  coccyx  ;  tête  globuleuse  et  moins  allongée  d'arrière  en  avant 
que  dans  les  époques  précédentes;  yeux  saillans,  déjà  garnis 
de  paupières;  front  proéminent;  nez  assez  marqué;  bouche 
ovale  ;  mâchoires  imparfaites  ;  oreilles  commençant  à  paraître  ; 
tronc  courbé;  partie  de  ia  génération  plus  marquée,  mais  pas 
assez  pour  distinguer  le  sexe  ;  mains  dirigées  vers  le  menlun  , 
et  les  pieds  vers  l'ombilic,  mais  membres  inférieurs  moins  longs 
que  les  supérieurs. 

A  soixante-dix  jours  :  longueur  de  deux  pouces;  occiput 
encore  allongé  en  arrière;  face  plus  oblongue;  paupièies  un 
peu  ouvertes;  ailes  du  nez  un  peu  visibles;  bassin  déjà  appa- 
rent; commencement  de  l'ossification. 

A  quatre-vingt-quatre  jours  :  longueur  de  deux  pouces  et 
huit  ligues;  fumes  les  mêmes  que  le  précédent;  le  périnée 
n'existe  point  encore;  le  rectum  et  les  organes  génitaux  sont 
réuuis  comme  chez  les  oiseaux. 

A  cent  quatre  jours  :  longueur  de  trois  pouces  et  six  lignes; 
périnée  très-marqué;  anus  encore  très-large;  le  pied  surpasse 
la  main  en  grandeur;  les  oncles  apparaissent, 


5;6  VIE 

À  cent  vingt  jours  :  longueur  de  cinq  pouces  et  une  ligne  ; 
occiput  toujours  allongé  ;  yeux  et  narines  encore  munis  d'une 
membrane  obturatrice;  forme  du  nez  plus  exacte;  lèvres  mieux 
dessinées;  les  diverses  parties  de  l'oreille  externe  entièrement 
formées  ;  membres  supérieurs  et  inférieurs  égaux  en  longueur  ; 
scrotum  proportionnellement  très-volumineux,  et  ayant  sa 
ligne  médiane  très -apparente. 

A  cent  vingt-six  jours  :  longueur  de  six  pouces  et  demi  ; 
occiput  bien  arrondi;  caroncule  lacrymale  apparente;  dispa- 
rition de  la  membrane  obturatrice  des  narines;  la  peau  forme 
des  plis  ;  les  ongles  sont  bieu  marqués  ;  chez  le  sexe,  clitoris 
encore  informe  ,  et  mont  de  Vénus  peu  saillant. 

A  cinq  mois  et  dix  jours  :  longueur  de  huit  pouces  ;  la 
membrane  pupillaire  existe  encore;  les  cheveux  commencent 
à  naître;  mais  l'on  ne  sait  encore  quelle  sera  leur  couleur  do- 
minante. 

A  six  mois  :  longueur  de  huit  pouces  et  demi ,  sans  compter 
les  extrémités  inférieures  (en  totalité,  de  neuf  à  douze  pouces)  ; 
tète  grosse,  molle;  fontanelle  encore  très-large;  cheveux 
rares,  courts,  blaucs  ou  d'une  couleur  argentine;  paupières 
encore  en  grande  partie  collées;  sourcils  et  cils  peu  épais;  pu- 
pille le  plus  ordinairement  encore  fermée  par  sa  membrane: 
dans  les  mâles  ,  scrotum  mieux  dessiné;,  plus  petit,  d'un 
rouge  vif;  dans  les  femelles  ,  vulve  saillante  et  lèvres  écartées 
par  la  saillie  du  clitoris;  ongles  courts,  minces,  encore  mous. 
Le  fœtus  est  déjà  vivace,  et  il  a  pu ,  daus  quelques  cas  rares, 
conserver  la  vie  pendant  quelque  temps. 

A  sept  mois  ,  et  daus  le  cours  du  septième  au  huitième  : 
longueur  totale  de  douze  à  quinze  pouces  ;  cheveux  plus 
longs  ,  ayant  une  teinte  blondine  ;  paupières  libres  ;  la  mem- 
brane pupillaire  a  disparu  ;  les  ongles  sont  plus  fermes  ,  et  le 
fœtus  annonce  de  toute  part  une  plus  grande  consistance. 

A  huit  mois:  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ;  tout 
est  plus  ferme  et  plus  formé  ;  la  peau  se  couvre  de  petits  poils 
courts  et  très-tins;  les  cheveux  et  les  ongles  sont  plus  longs  ; 
les  mamelles  sont  saillantes  ,  et  on  peut  en  exprimer  un  fluide 
lactiforme;  le  plus  souvent  dans  les  mâles,  les  testicules  sont 
engagés  dans  l'anneau  suspubien  ;  dans  les  femelles  ,  le  clitoris 
n'écarte  plus  la  vuive,  et  déjà  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus 
sont  enduits  d'un  mucus  visqueux  et  diaphane. 

A  neuf  mois  :  longueur  de  dix-huit ,  ving ,  vingt-un  ,  vingt- 
deux,  vingt-trois  pouces  (  Voyez,  pour  les  autres  caractères 
du  fœtus  à  terme,  le  mot  viabilité;  voyez  aussi,  pour  l'en- 
semble de  cet  article,  les  ouvrages  suivans  :  le  deuxième  vo- 
lume de  mon  Traité  de  médecine  légale  où  se  trouve  la  doc- 
trine des  meilleurs  écrivains  du  dernier  siècle?  Essai  sur  la 
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nutrition  du  fœtus,  par  J. -Frédéric  Lobstein.  Strasbourg, 
iSo'i  ;  Essai  sur  la  physiologie  du  fœtus  ,  par  CI). -J. -François 
Richard.  Strasbourg,  i8i5;  Considérations  médico-légales  sur 
V infanticide,  par  A.  Lecieux  ,  Paris  ,  1819;  Mémoire  sur  l'his- 
toire du  développement  des  mammifères  ,  par  J. -Frédéric 
Meckcl ,  dans  le  tome  premier  du  Journal  complémentaire  de 
ce  Dictiouaire,  pages  239,  3o5  ). 

On  pcul  donc  conclure  de  J'expose  que  nous  venons  de 
faire ,  que  l'homme,  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  croît  d'une  ligne 
à  trois  pouces  pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  gestation  j 
qu'il  grandit,  dans  les  trois  suivans ,  de  cinq  à  six  pouces, 
et  seulement  de  deux  à  trois  pendant  les  trois  derniers.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  développement  ra- 
pide des  formes  et  des  organes  depuis  l'époque  du  deuxième 
mois  ,  développement  qu'il  est  essentiel  de  connaître  pour  la 
viabilité,  et  d'iit  nous  nous  occuperons  après  avoir  parlé  des 
accessoires  du  fœtus  dans  sa  vie  utérine. 

§.  11.  Organes  accessoires  au  fœtus.  Les  quatre  mem- 
branes suivantes  servent  d'enveloppes  au  fœtus  humain,  ainsi 
qu'à  la  plupart  de  ceux  des  animaux  :  i°.  la  membrane  cadu- 
que, épichorion  de  M.  Chaussicr,  caduque  de  Hunter,  exté- 
rieure de  Tœuf  de  Haller;  2.0.  chorion  (membrane  composée 
de  trois  couches  ,  savoir  :  épidémie  extérieur  ,  tissu  vasculaire, 
épidémie  intérieur)  ;  caduque  réfléchie  de  Hanter,  chorion 
de  Ha  lier  ;  3°.  membrane  moyenne  (  composée  également  de 
trois  couches  comme  Ja  précédente,  savoir:  épidémie  exté- 
rieur, tissu  vasculaire , épidémie  intérieur)  -.chorion  de  Hunter , 
membrane  moyenne  de  Haller  ;  f\°.  amnios  de  tous  les  auteurs, 
membrane  simple.  A  ces  membranes  ,  il  faut  ajouter  la  vé- 
sicule ombilicale  ,  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  qui  lui 
est  uui  ,  ainsi   qu'au  fœtus. 

D'après  MM.  Dnlrochet  etlïreschet  [F oyez  le  neuvième  Bul~ 
letin  de  la  soc.  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  pour  iBiq) , 
il  existe  d'abord  une  parfaite  similitude  entre  l'œuf  humain  et 
celui  des  quadrupèdes  (les  ruminons  exceptés)  ,  celui  des 
oiseaux ,  des  serpeus  et  des  lézards  :  dan  tous,  on  trouve 
également  le  fœtus  enveloppé  en  dehors  de  l'aumios  et  de  la 
vésicule  ombilicale  par  les  deux  membranes  vasculaires  ci- 
dessus  qui  reçoivent  les  mêmes  vaisseaux,  et  dans  l'intervalle 
desquelles  s'épanche  .l'urine  du  fœtus  (intervalle  qui  est  Yallan- 
toïde  des  quadrupèdes).  Dans  le  fœtus  humain,  la  prompte 
oblitération  de  ['ouraque  ((\nc  j'ai  vu  cependant  encore  exister 
chez  une  fille  de  sept  ans  )  occasione  l'adhérence  du  chorion 
à  la  membrane  moyenne,  parce  qn'il  ne  se  fait  plus  d'épan- 
chement  de  fluide  dans  l'intervalle  ;  de  là  seulement  trois  mem- 
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branes  désignées  par  la  plupart  des  auteurs  comme  enveloppes 
du  fœtus. 

L'existence  de  la  vésicule  ombilicale,  nie'e  par  les  uns,  at- 
testée par  les  autres,  a  été  observée  très-distinctement  à  l'am- 
phithéâtre anatomique  de  Strasbourg  par  MM.  Lobstein  et  Ri- 
chard. On  la  voit ,  dans  l'œuf  de  quatre  semaines,  plus  grosse 
que  l'embryon,  mais  moins  longue,  semblable  à  une  goutte 
d'humeur  limpide  flottant  au  milieu  des  eaux  au  gré  des  mou- 
vemens  qu'où  leur  donne,  tenant  à  la  partie  inférieure  de  l'em- 
bryon par  sa  petite  extrémité.  Au  troisième  mois  de  la  gesta- 
tion, la  vésicule  quitte  le  corps  du  fœtus,  et  se  retire  entre 
l'amnios  et  le  chorion  sous  le  placenta  près  de  l'insertion  du 
cordon.  Elle  n'est  plus  alors  qu'un  grain  blanchâtre  qui  dis- 
paraît bientôt.  Wrisberg  lui  a  reconnu  deux  vaisseaux  par  les- 
quels elle  tenait  à  l'embryon ,  et  qu'il  dit  avoir  suivis  jusqu'à 
1  artère  mésentérique.  Tel  est  un  des  premiers  accessoires 
utiles  h  notre  existence  fœtale  jusqu'au  troisième  mois,  et  qui 
disparaît  alors  après  avoir  parcouru  ,  en  vertu  d'une  force 
contractile,  l'espace  compris  entre  l'ombilic  et  le  placenta. 

La  membrane  caduque  est,  de  toutes  les  autres,  celle  qui 
existe  la  première  ,  et  qui  est  même  visible  avant  qu'on  aper- 
çoive quelque  autre  partie  de  l'œuf.  C'est  une  membrane  mol  le , 
pulpeuse  et  épaisse  au  commencement ,  qui  tapisse  d'abord 
toute  la  surface  interne  delà  matrice,  produite  vraisemblable- 
ment par  une  action  sécrétoire  de  ce  viscère,  ensuite  de  l'exci- 
tation de  l'acte  générateur.  Elle  n'est  parfaitement  distincte 
que  dans  les  quatre  premiers  mois;  dans  les  derniers  mois, 
elle  s'amincit ,  et  se  confond  avec  les  autres  membranes,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  caduque  ou  de  membrane  tem- 
poraire en  opposition  au  chorion  cl  à  l'amnios,  qui  sont  des 
membranes  persistantes.  C'est' sur  elle  que  se  fixe  l'œuf  par 
sa  surface  externe  et  floconneuse;  lorsque  ces  flocons  ou  fila- 
ment sont  devenus  assez  gros  et  assez  multipliés  pour  former 
le  placenta,  la  caduque,  forcée  décéder  à  celui-ci,  se  réfléchit 
sur  la  surface  externe  de  l'œuf,  et  le  tapisse  à  son  tour  sous 
le  nom  de  membrune  réfléchie ,  membrane  fort  peu  épaisse  , 
d'une  courte  durée,  etqui  n'est  bien  visibleque  dans  ledeuxième 
et  le  troisième  mois  de  la  gestation.  Pour  ce  qui  reste  de  la 
caduque,  elle  continue  à  exister  pendant  tout  le  temps  de  la 
grossesse,  ne  se  séparant,  comme  il  paraît,  en  entier  de  la  ma- 
trice qu'après  l'accouchement,  durant  l'excrétion  des  lochies; 
aussi  le  nom  de  caduque  ne  convient-il  proprement  qu'à  la 
membrane  réfléchie:  la  caduque  est  très-vasrulaire. 

Le  chorion  et  l'amnios  form-ent  les  membranes  propres  de 
l'œuf.  Le  chorion  existe  avaut  le  placenta  ;  il  recouvre  sa  fare 
foetale ,  et  sert  d'enveloppe  aux  vaisseaux  ombilicaux  qu'il 


VIE  5;r) 

accompagne  jusque  clans  leurs  dernières  ramifications:  examiné 
dans  l'œuf  avorté  ,  on  voit  qu'il  en  sort  de  nombreux  filamens 
qui,  lorsque  la  gestationsc  continue,  se  rassemblent  eu'une  seule 
masse  pour  former  le  placenta  ;  examine'  au  moment  de  la 
naissance  ,  ce  n'est  plus  qu'une  membrane  mince,  transparente^1 
environnant  l'amuios,  répondant  extérieurement  aux  débris 
de  la  caduque  et  au  placenta  ,  dans  laquelle  l'injection   n'a 

f>as  encore  pu  démontrer  ni  vaisseaux  sanguins  ,  ni  vaisseaux: 
ymphaliques.  Lorsqu'il  y  a  deux  œufs  dans  l'utérus  ,  il  y  a 
aussi  deux  chorions. 

L'atnnios  est  la  dernière  membrane  de  l'œuf;  la  seconda 
qui  lui  soit  propre,  ou  la  troisième  en  comptant  la  membrane 
moyenne.  Sa  face  fœtale  est  parfaitement  lisse  et  baignée  pa£ 
les  eaux  de  l'amuios;  sa  face  utérine  est  conliguë  au  choiion 
auquel  elle  est  unie  par  le  moyen  de  filamens  qu'on  regarde 
comme  celluleux,  et  qui  sont  peut-être  vasculaires,  quoique» 
que  je  sache,  on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  les  injecter.  La 
membrane  amnios  se  replie  sur  le  cordon,  et  l'accompagne 
jusqu  à  l'ombilic  où  elle  se  confond  avec  l'épiderme  du  iœtus.' 

On  ne  peut  séparer  de  celte  membrane  Je  liquide  qu'elle 
renferme.  Les  eaux  de  £  amnios,  dans  lesquelles  l'analyse  chi-, 
mique  a  découvert  de  l'albumine,  de  la  soude,  du  muriate 
de  soude  et  du  phosphate  de  ehaux,  varient  en  quantité  rela-i 
tivement  au  volume  du  fœtus  :  il  y  en  a  plus  au  commence* 
ttlent  de  la  gestation  qu'à  la  fiu  ;  elles  conservent  leur  limpi- 
dité tant  que  l'enfant  est  vivant ,  et  presque  pendant  tout  la 
temps  de  la  gestation  JclJes  blanchissent  seulement  vers  la  fin  , 
et  déposent  alors  une  matière  blanche  qu'on  a  regardée  comme 
casecuse.  Ces  eaux  existent  avant  le  lœius  :  on  ne  doit  donc  pas? 
les  regarder  comme  le  résultat  de  ses  excrétions;  il  est  raison-* 
nable  par  conséquent  de  les  considérer  comme  uue  excrétion^ 
une  exhalation  des  membranes  caduque,  choiion  et  amnios.  'Ou 
les  trouve  dans  l'œuf  de  tous  les  animaux  à  sang  chaud  ,  et 
même  à  sang  froid  ,  ce  qui  dénote  qu'elles  ont  à  remplir  un 
but  d'une  utilité  générale.  Ce  but  paraît  être,  chez  l'homme,  de 
favoriser  le  développement  du  fœtus  par  une  pression  toujours 
égaie,  d'empêcher  ainsi  ses  formes  de  s'altérer  en  adoucissant 
les  chocs  de  son  corps  contre  les  parois  de  la  matrice;  de  lui 
permettre  l'exercice  de  quelques  mouvemens  en  éloignant 
l'utérus;  de  lubrifier  le  passage  lors  de  l'accouchement,  le-, 
quel  est  toujours  plus  difficile  quand  les  eaux  se  sont  écoulées 
depuis  quelque  temps;  enfin  les  eaux  de  l'amnios,  par  leurs 
principes  nutritifs,  servent  peut-être  de  nourriture  dans  quel- 
ques-uucs  des  époques  de  la  gestation,  et  ce  ne  peut  être  sans 
un  grand  motif  conservateur  que  l'ejnbryon  et  le  liquide  dam 
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lequel  il  nage,  se  trouvent  enveloppés  de  plusieurs  membranes 

vascuiaires. 

Le  placenta  est,  comme  l'on  sait,  un  corps  arrondi,  oblong 
et  eu  raquette,  rarement  divisé  eu  plusieurs  lobes,  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces  de  circonférence  chez  le  fœtus  à  ternie,  et 
du  poids  de  dix-huit  à  vingt  onces.  Dans  les  premiers  jours  , 
il  n'existe  pas;  bientôt  il  naît  des  flocons  du  chorion ,  les- 
quels se  réunissent  et  se  resserrent  pour  le  former.  La  face 
utérine  de  ce  corps  est  couverte,  dans  les  premiers  temps  ,  de 
vaisseaux  libres  et  flottans  ;  mais  successivement  on  y  voit 
naître  une  membrane  dite  couenneuse  qui  l'unit  à  la  membrane 
caduque  de  l'utérus  :  à  sa  face  foetale,  il  est  couvert  par  le 
chorion  qui  s'introduit  au  milieu  de  sa  substance  ,  et  qui  ac- 
compagne les  vaisseaux  artériels  et  veineux  dont  il  est  com- 
posé, lesquels  ,  comme  l'injection  le  montre  ,  communiquent 
tous  ensemble,  liés  par  des  lilamens blanchâtres  qui  constituent 
la  substance  spongieuse  de  cet  organe. 

On  remarque  généralement  que  cette  singulière  dépendance 
du  produit  de  la  conception  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  les  embryons  que  dans  les  fœtus  qui  touchent  à  leur 
maturité  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  diminue  successivement  d'im- 
portance. Nous  la  voyons  plus  grande,  plus  spongieuse ,  plus 
remplie  de  sang  dans  les  accouchemcns  prématurés  ,  plus  petite , 
plus  serrée,  plus  dure,  moins  mammelonuée,  plus  unie  à  sa  face 
utérine,  quelquefois  couverte  d'une  couche  calcaire  dans  les 
grossesses  à  terme,  et  surtout  dans  les  grossesses  tardives,  ce  qui 
annonce  qu'elle  a,  comme  le  fœtus,  ses  périodes  de  développe- 
ment, d'accroissement  et  de  maturité.  La  couleur  du  placcnla 
est  ordinairement  rougeàtre  ;  mais  cette  couleur  peut  devenir 
plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  indispositions  ou  les  accidens 
que  la  femme  a  éprouves  durantsa  grossesse.  Souvent  la  phthisie 
ou  levirus  vénérien  invétéré  occasionent  le  décollement  partiel 
de  cet  organe,  d'où  résultent  des  taches  noires  ou  des  ecchy- 
moses plus  ou  moins  étendues  dans  sa  substance  (  t'oyez,  dans 
ce  Dictionaire ,  le  mot  placenta)  ,  et  ce  qui  indique  que, 
surtout  en  médecine  légale  ,  on  doit  plus  qu'on  ne  le  fait  or- 
dinairement faire  attention  à  ce  corps  pour  juger  de  l'état  de 
vie,  de  viabilité  ou  des  causes  de  la  mort  du  fœtus. 

Dans  les  grossesses  doubles  ,  les  placentas  se  trouvent  quel- 
quefois unis  d'une  manière  intime,  et  semblent  n'en  l'aire 
qu'un;  ils  sont  toutefois  séparés;  mais  les  vaisseaux  des  ckux 
cordons  communiquent  ordinairement  ensemble.  Cette  cir- 
constance, dont  i'iujection  de  plusieurs  placentas  doubles  de 
cette  espèce  nous  a  fait  acquérir  la  connaissance,  conduit  à 
un  point  de  pratique  essentiel  :  savoir  ,  h  la  nécessité  de  lier 
du  coté  de  la  mère  après  la  sortie  du  premier  enfant  :  le  défaut 
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de  celte  précaution  a  occasions  la  mort  d'un  second  enfant 
après  de  violentes  convulsions  :  il  qtait  ne  entièrement  exsan- 
gue. Voyez-en  un  cas  dans  la  dissertation  inaugurale  par 
M.  Lallemand.  Paris,  1818. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  communication  imme'diate 
du  placenta  à  la  mère;  ou  en  a  des  preuves  manifestes  dans  les 
hémorragies  qui  surviennent  quand  cet  organe  se  détache  ,  ou  , 
quand  le  cordon  est  coupé,  le  placenta  étant  encore  greffé , 
lesquelles  donnent  la  mort  à  la  mère;  dans  la  coloration  en 
rouge  des  os  du  fœtus  des  femelles  des  animaux  que  Ton  a 
nouriies  avec  de  la  garance  ;  dans  la  nécessité  où  se  trouve  le 
placenta  d'être  nourri  autrement  que  par  les  forces  de  la  vie 
fœtale  ,  dans  ces  cas  où  il  n'est  conligu  qu'à  des  grappes  d'iiy- 
datides  ,  corps  monstrueux  sans  cœui  et  sans  circulation.  Enfin, 
après  la  mort,  la  chose  est  rendue  encore  plus  sensible  par. 
l'injectiou  ;  que  ce  soit  du  côté  de  Futérus  ou  de  celui  de  la. 
veine  ombilicale,  les  injections  faites  à  l'amphithéâtre  de 
Strasbourg  ont  également  réussi  pour  démontrer  celle  commu- 
nication réciproque,  et  l'on  sait  qu'il  en  a  été  de  même  à  l'école, 
de  Paris,  où  M.  Chaussier  ayant  injecté  la  veine  ombilicale 
du  fœtus  sur  trois  femmes  mortes  à  des  époques  plus  ou  moins 
avancées  de  la  grossesse,  chaque  fois  le  mercure  pénétra  dans 
les  veines  utérines  jusque  dans  les  branches  principales  qui 
en  étaient  gorgées;  la  surface  du  placenta  était  recouverte 
d'une  innombrable  quantité  de  petites  parcelles  du  métal  dont 
on  voyait  de  larges  goutles  dans  les  mailles  de  la  membrane 
de  connexion  {Journal  gênerai  de  médecine,  tome  li  ,  page  3 
et  suiv.  ).  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute,  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  du  fœtus  communiquent  dans  le  placenta 
avec  les  vaisseaux  maternels,  et  que  cet  organe  ne  soit  la 
principale  source  de  la  nutrition  du  fœtus  ,  peu  importe  que 
celte  communication  soit  immédiate  ou  médiate.  Celte  con- 
testa-ion des  physiologistes  que  je  ne  trouve  pas  encore  vidée 
complètement,  ne  sert  qu'à  la  spéculation  ,  et  ne  peut  rien  in- 
firmer dans  la  pratique.  Hunter,  dont  les  assertions  ont  fait 
autorité,  ayant  injecté  l'utérus  chez  des  femmes  mortes  pen- 
dant la  gestation  ,  reconnut  qu'une  partie  du  placenta  était 
injectée  ,  et  qu'une  multitude  de  cellules  parfaitement  régu- 
lières étaient  remplies  par  la  matière  de  l'injection  :  on  en  con- 
clut depuis  lors  que  c'était  dans  ces  espaces  ou  cellules  que  les 
extrémités  infiniment  divisées  ,  ou  les  pores  de  la  veine  om- 
bilicale, venaient  puiser  le  sang  maternel;  mais  un  grand 
nombre  de  phénomènes,  de  maladies  communiquées,  d'acci- 
dens  hémorragiques,  qui  font  périr  promptement  la  mère  et 
l'enfant,  indiquent  assez  une  communication  plus  immédiate, 
du  moins  dans  certains  cas.  Tout  ce  que  l'anatomie  nous  en- 
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seigne  de  positif,  c'est  que  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  gesta« 
lion,  le  placenta  est  uni  à  la  membrane  caduque  par  des  vais- 
seaux qui  la  traversent,  et,  dans  les  derniers  temps,  que  les 
vaisseaux  utérins  y  pénètrent,  extrêmement  divisés,  à  travers 
3a  membrane  couenneuse  dont  nous  avons  paiié. 

Je  ne  puis  laisser  le  placenta  sans  ajouter  encore  que  cet 
organe  temporaire  qui  n'a  ni  nerfs,  ni  vaisseaux  lymphati- 
ques, jouit  cependant  d'une  sorte  de  vitalité  qui  lui  est  pro- 
pre, si  Ton  veut,  par  la  conlractiJilé  de  son  tissu,  mais  qui 
dépend  et  du  fœtus  et  de  la  mère.  Il  meurt  par  la  mort  de  l'un 
•ou  de  l'autre  ;  il  se  conserve  sans  se  corrompre  tant  qu'il  est 
adhérent  à  l'utérus  de  la  mère  vivante;  il  s'altère  dans  sa  face 
fœtale  par  la  mort  du  foetus  ;  il  a  aussi  ses  maladies  :  les  cha- 
grins de  la  mère  l'ont  quelquefois  empêché  de  croître;  on  l'a 
îrouvé  d'une  consistance  squirreuse,  cartilagineuse  et  même 
osseuse;  il  a  quelquefois  aussi  renfermé  des  hydatides  dontoq 
rapporte  des  exemples  de  rupture,  et  ces  diverses  altérations 
lie  sont  que  trop  souvent  la  cause  de  fausses  couches. 

Le  cordon  ombilical ,  composé  d'une  veine  et  de  deux 
artères  enveloppées  par  le  tissu  cellulaire,  est,  comme  l'on 
sait,  le  lieu  qui  unit  le  fœtus  au  placenta  et  à  la  matrice.  Il 
renferme  en  outre,  daus  les  premiers  temps,  d'auUes  vais- 
seaux qu'on  a  nomrm's  omphalo-me'scnlériques  ,  mais  qui  dis- 
paraissent à  la  fin  de  la  dixième  semaine.  Il  est  plus  court, 
plus  épais  à  mesure  que  l'embryon  est  moins  âgé  ;  sa  longueur, 
dans  le  fœtus,  est  variable,  mais  l'ordinaire  est  de  dix  huit  à 
^  "vingt  pouces  ;  il  renferme  des  cellules  toujours  remplies  d'une 
matière  visqueuse  et  transparente  que  l'on  croit  nutritive  ;  ses 
vaisseaux  sont  très-contractiles,  et  il  est  connu  que  le  sang 
jaillit  avec  force  de  la  portion  qui  reste  attachée  au  placenta 
lorsque  l'on  coupe  le  cordon;  ainsi,  le  fœtus  humain  se  dé- 
pouille successivement  pendant  sa  vie  de  neuf  mois  ,  d'abord 
«le  la  vésicule  ombilicale,  puis  de  la  caduque  réfléchie,  ensuite 
de  ses  membranes  et  du  fluide  qui  lui  servait  d'atmosphère, 
puis  du  placenta,  enfin  du  cordon  ombilical  par  où  l'on  voit 
que  les  préparatifs  pour  parvenir  à  une  vie  plus  parfaite,  sont 
déjà  assez  compliqués. 

§.  m.  Formation  successive  des  organes.  La  naissance  et 
le  développement  des  organes  destinés  aux  fonctions  vitales , 
animales  et  naturelles  chez  l'enfant  avant  de  sortir  du  sein  ma- 
ternel ,  ire  sont  pas  moins  dignes  de  toute  notre  considération  , 
puisqu'ils  nous  apprennent  à  ne  pas  mesurer  la  vie  d'après 
notre  état  actuel,  niais  à  la  concevoir,  abstraction  laite  des 
instrumens  avec  lesquels  nous  sommes  le  plus  familiarisés. 
jNous  trouvons  d'ailleurs  dans  le  fœtus  des  organes  intérieurs, 
ïiccessaiiGi  à  sou  existence  d'alors  ^.el  qui  disparaissent  comme 
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les  accessoires  du  dehors  aussitôt  qu'ils  cessent  d'être  utiles. 
Nous  allons  examiner  le  cerveau,  les  nerfs  ,  le  poumon,  le 
cœur,  les  vaisseaux  el  le  sang  ,  le  système  digestif  et  urinairc, 
les  muscles  et  les  os. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception  ,  le  cerveau  n'est 
qu'un  amas  de  fluide  blanchâtre  où  l'on  ne  découvre  aucune- 
trace  d'organisation  :  à  deux  mois  ,  la  masse  cérébrale  s'écoule 
entièrement  si  l'on  ouvre  la  poche  qui  la  renferme  ,  et  même 
du  troisième  au  quatrième  mois,  elle  s'écoule  encore  si  ou 
exerce  dessus  une  légère  pression;  au  cinquième  mois,  cet 
organe  est  un  peu  plus  ferme,  et  ressemble  à  une  masse 
tremblotante  de  gélatine;  déjà  on  peut  reconnaître  la  menin- 
gine  ou  pic-mère,  avec  une  séparation  en  deux  lobes;  mais 
d'ailleurs  toute  la  masse  encéphalique  est  blanche,  unie  ,  lisse 
et  sans  sillons;  au  septième  et  huitième  mois,  la  pulpe  encé- 
phalique prend  plus  de  consistance;  la  substance  intérieure 
acquiert  une  teinte  rougeàtre  par  le  développement  des  vais- 
seaux sanguins  qui  la  pénètrent;  la  surface  externe  est  encore 
blanche  ;  la  méningine  commence  a  y  être  plus  adhérente;  on 
y  aperçoit  quelques-uns  de  ces  sillons  qu'on  a  nommés  circon- 
volutions, mais  qui  sont  d'abord  superficiels,  et  qui  devien- 
nent plus  profonds  et  plus  nombreux  à  mesure  que  le  fœtus 
approche  de  sa  maturité.  Le  pont  de  Varole  et  la  moelle  al- 
longée qu'on  distinguait  d'abord  difficilement,  commencent 
à  se  faire  remarquer  et  à  acquérir  de  la  consistance  :  à  la  fin 
du  neuvième  mois,  les  circonvolutions  sout  nombreuses  ;  lès 
parties  du  cerveau  ,  qui  doivent  prendre  par  la  suite  une  teinte 
grisâtre  eu  cendrée ,  commencent  à  se  distinguer  par  un  chah 
gemeot  de  couleur;  la  moelle  allongée,  le  cervelet,  ainsi  que 
toute  la  base  de  ce  viscère  ,  et  spécialement  les  endroits  qui 
correspondent  aux  cordons  nerveux  ,  ont  acquis  une  consistance 
très-remarquable ,  tandis  que  la  masse  des  lobes  du  cerveau  et 
toute  sa  surface  convexe  conservent  beaucoup  de  mollesse  et 
de  flexibilité. 

La  colonne  épinière  est  très-large  chez  le  fœtus,  surtout  h 
sa  partie  supérieure  ;  et  du  cinquième  au  sixième  mois,  la 
substance  de  la  moelle  qui  la  remplit  est  fluide  comme  le  cer- 
veau ,  et  occupe  un  très-grand  espace;  les  nerfs  paraissent,  en 
général,  plus  avancés  que  le  cerveau  ;  cependant,  tant  ceux 
de  cet  organe,  que  ceux  de  la  moelle  épinière,  ne  se  séparent 
point  en  nombreux  filets  comme  dans  l'adulte;  les  gan- 
glions sympathiques  sont  déjà  formés,  et  leurs  nerfs  suffi- 
samment gros  ;  d'ailleurs  ,  même  au  terme  de  la  grossesse  ,  les 
neiis  cérébraux  ne  sont  point  du  tout  en  rapport  avec  les  or- 
ganes auxquels  ils  se  rendent;  le  nerf  olfactif ,  par  exemple, 
paiail  aussi  développé  que  le  nerf  optique  ,  quoique  l'organe 
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de  l'odoral  ail  peu  d'étendue  et  de  développement  chez  le 
fœtus,  tandis  que  celui  de  l'œil  est  presque  complètement  ter- 
miné, d'où  il  résulte  que  la  masse  encéphalique  est  de  toutes 
la  moins  achevée  au  moment  de  la  naissance,  qu'après  vien- 
nent les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  des  sens ,  et  que  les 
plus  achevés  sont  les  nerfs  gangliouaires. 

Les  poumons,  organes  d'attente  chez  le  fœtus,  ne  commen- 
cent guère  à  donner  des  traces  manifestes  de  leur  existence 
qu'à  la  sixième  ou  septième  semaine;  alors  ils  se  montrent  sous 
le  cœur  aux  deux  côtés  «le  l'extrémité  inférieure  de  la  po»tion 
pectorale  de  l'aorte,  connue  deux  très  petits  corps  rapprochés 
i'uu  de  l'autre,  plats  et  de  couleur  blanche,  avec  une  surface 
unie,  éch ancrés  sur  son  bord  externe,  et  paraissant  entière- 
ment solides.  Suivant  J.-F.  Meckel,  dans  un  fœtus  de  cinq 
mois,  de  sept  pouces  et  demi  de  long,  et  du  poids  de  quatre 
à  cinq  onces  ,  les  poumons  ne  pèsent  que  soixante  grains,  et 
leur  rapport  avec  le  cœur  est  :  :  1  :  4o  1/2.  Aux  septième  et 
huitième  mois  ,  ces  organes  ,  quoique  encore  petits  et  solides  , 
ont  acquis  une  teinte  rouge,  et  à  la  fin  du  neuvième,  on  les 
voit  plus  rouges  encore,  plus  volumineux,  niais  toujouis 
denses  et  constamment  plus  pesans  que  l'eau. 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins.  Le  cœur  est  incontesta- 
blement un  des  premiers  organes  qui  apparaissent,  et  dont 
l'existence  était  par  conséquent  nécessaire  à  l'accroissement  du 
nouvel  être.  On  le  voit  ayant  d'autant  plus  de  volume  que 
l'embryon  est  plus  jeune  ,  et  l'épaisseur  de  ses  parois  cire 
proportionnellement  plus  considérable  dans  Je  principe.  Sui- 
vant Haller,  l'œuf  dans  l'utérus  est  entouré  d'abord  d'une 
substance  floconneuse,  du  sein  de  laquelle  sort  un  cordon  rou- 
geàtre  qui  se  dirige  vers  le  corps  du  nouvel  individu.  A  tra- 
vers ce  corps,  l'illustre  prince  des  physiologistes  dit  avoir 
distingué  trois  vésicules,  premières  traces  delà  veine  cave,  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  et  du  bulbe  de  l'aorte.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  r.'y  a  encore  que  ce  ventricule,  et  il  est  plutôt 
vraisemblable  que  le  reste  est  seulement  caché;  mais  il  est 
cerlaiu  que  le  ventricule  droit  est  infiniment  plus  petit  que 
le  gauche  dans  le  principe,  et  qu'on  ne  voit  d'abord  que 
l'aorte,  tandis  que  l'artère  pulmonaire  ne  se  laisse  découvrir 
que  plus  tard,  environ  dans  le  cours  de  la  huitième  semaine 
depuis  la  conception. 

Au  quatre-vingtième  jour,  le  cœur  ressemble  à  un  grain 
de  blé-  ou  commence  à  apercevoir  les  rudimens  des  oreillettes 
et  de  la  séparation  des  caviiés  gauche  et  droite  :  toutefois  ce 
n'est  qu'au  centième  jour  que  la  cloison  est  distincte,  que  le 
ventricule  droit  apparaît,  qu'où  observe  le  trou  de  Boiaî,  qui 
est  tiè>-largc,  et  l'oreillette  droite,  qui  parait  bien  plus  large 
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que  la  gauche;  le  cœur  est  long  alors  de  deux  lignes  et  demie. 
Du  cinquième  au  sixième  mois,  les  quatre  cavités  du  cœur 
sont  bien  formées?  le  trou  de  Dotal  est  très-large;  le  cœur  est 
long  de  cinq  lignes  environ,  et  son  rapport  est  au  corps  , 
de  ::  1  :  iao.  Aux  septième  et  huitième  mois,  tout  est  bien 
distinct;  on  découvre  facilement  dans  l'oreillette  droite,  »°.  l'ori- 
fice des  deux  veines  caves ,  qui  se  rencontrent  en  formant  un 
angle  saillant  en  dedans;  i°.  l'orifice  du  ventricule  droit; 
3°.  le  trou  de  liolal,  établissant  une  communication  entre 
l'oreillette  droite  et  la  gauche;  l\°.  la  grande  valvule  d'Eus- 
tachc  ,  qui  semble  être  une  continuation  de  1»  veine  cave  infé- 
rieure, plus  longue  au  septième  mois  de  la  gestation  qu'au 
neuvième.  Le  cœur  a  alors  une  forme  pjrramidalc ,  et  il  peut 
atteindre  un  pouce  à  un  pouce  et  demi  de  longueur  :  au  terme 
de  la  grossesse,  le  cœur  du  fœtus  ne  diffère  presque  plus  de 
celui  de  l'adulte,  que  par  sa  capacité. 

Les  vaisseaux  de  F  embryon  ne  sont  d'abordque  des  lignes 
comparables  à  des  stries  de  sang  ,  et  le  cœur  a  des  fibres 
musculaires,  lorsque  les  artères  ne  sont  encore  que  des  canaux 
mous  et  pulpeux.  Dans  le  fœtus,  le  calibre  des  veines  est 
moindre  que  celui  des  artères  ;  ces  dernières  à  cet  âge  sont 
extrêmement  souples,  et  cèdeut  aux  ligatures  sans  se  rompre. 
On  y  voit  cependant  déjà,  au  septième  mois  ,  des  fibres  mus- 
culaires, tandis  que  les  fibres  des  parties  veineuses  se  distin- 
guent difficilement. 

L'aorte  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  paraît  en  même  temps  que 
le  cœur,  et  l'artère  pulmonaire  paraît  plus  tard  ;  vers  le  troi- 
sième mois  de  la  gestation;  on  commence  à  voir  cette  dernière 
sortir  du  ventricule  droit,  donner  deux  petites  branches  aux 
poumons,  puisse  jeter  dans  l'aorte  descendante,  sous  le  nom 
de  canal  artériel  ,  ou  pulmo-aortique.  A  la  fin  du  neuvième 
mois,  loin  de  se  rétrécir,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  ce 
canal  a  encore  une  grande  capacité,  mais  ses  parois  se  trou- 
vent plus  fortes  et  plus  denses.  Pour  l'artère  aorte,  ses  divi- 
sions sont  comme  dans  l'adulte;  mais  arrivée  à  la  dernièie 
vertèbre  lombaire,  où  elle  fournit  les  iliaques  primitives  et 
de  là  les  iliaques  externes  et  les  hypogastriques  ,  de  ces  der- 
nières naissent  les  deux  artères  ombilicales,  qui  se  portent 
au  cordon,  l'un  des  premiers  organes  pareillement  visibles, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  de  là  au  placenta  où  elles 
se  terminent. 

Les  deux  veines  caves,  ascendante  et  descendante,  suivent 
nécessairement  le  sort  de  l'aorte;  mais  dans  le  fœtus  ,  cette 
première  est  remaïquable  par  la  veine  ombilicale,  qu'on  pom- 
rait  presque  considérer  ici  comme  son  origine  ;  elle  sort  du 
placenta,  entre  par  l'ombilic  dans  la  scissure  longitudinale  du 
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foie;  arrivée  au  sillon  transverse,  elle  se  jette  dans  la  veine- 
porte  hépatique  ;  mais  avant  cela  elle  a  donné  de  nombreux 
rameaux  nu  foie.  Du  sinus  de  la  veine  porte  hépatique,  sort 
une  branche  qui  parcourt  le  reste  de  la  scissure  longitudinale 
sous  le  nom  de  canal  veineux,  qui  se  jellc  dans  la  veine 
cave  avec  les  veines  hépatiques.  De  là  vient  que  le  tronc  de 
3a  veine  cave  ascendante,  qui  s'étend  du  foie  au  cœur,  est  plus 
gros  qu'il  ne  le  sera  proportionnellement  par  la  suite. 

Le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  la  veine  et  les  artères 
ombilicales,  trou  de  Botal ,  sont  encore  des  parties  nécessaires 
à  la  vie  fœtale,  <vi\  disparaissent  quand  l'homme-enfant  entre 
dans  la  vie  parfaite. 

L'embryon  humain  est  transparent  dans  les  premiers  jours 
de  la  conception  ;  c'est  au  milieu  de  lui  que  se  manifestent 
les  premières  gouttes  de  sang  ;  son  placenta  ne  reçoit  encore 
que  des  sucs  blancs  ,  que  sou  cœur  est  déjà  stimulé  par  le 
fluide  sanguin.  Nous  voyous  d'ailleurs  plusieurs  animaux  qui 
forment  leur  sang  dans  l'œuf,  quoique  séparés  entièrement  de 
leurs  mères;  ainsi  le  poulet  convertit  en  sang  leblaucel  lejaune 
de  l'œuf  qui  lui  servent  d'aliment,  au  moyen  de  ses  propres  or- 
ganes, et  ces  chaînes  de  têtards,  abandonnés  par  la  grenouille 
dans  les  eaux  marécageuses,  convertissent  aussi  en  sang  la 
substance  visqueuse  ,  semblable  à  de  la  glu  ,  qui  environne 
leurs  membranes  et  qui  leur  seit  de  nourriture;  d'ailleurs, 
il  est  des  cas  pathologiques  où  l'on  voit  ce  fluide  se  former 
isolément,  tel  est  celui  de  ces  membranes  entièrement  séparées 
de  toute  autre  partie  solide,  qu'on  voit  flotter  à  la  suite  des 
inflammations  mortelles  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  la 
cavité  du  péritoine,  remplie  de  sérosités,  et  où  l'on  voit  des 
vaisseaux  contenant  du  sang  rouge;  telle  est  encore  la  forma- 
tion des  vaisseaux  sanguins  qu'on  observe  daus  la  production 
du  cou.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  sang  est  une  partie 
organisée  et  vivante,  qui  se  foi  me  en  même  temps  que  les 
autres  organes  ,  et  qui  appartient  entièrement  au  nouvel 
clic,  du  moins  dans  les  premières  semaines  depuis  la  concep- 
tion. Postérieurement,  il  doit  être  mêlé  d'une  partie  du  sang 
maternel  que  la  veine  ombilicale  va  puiser  dans  le  placenta. 
Le  sang  du  fœtus  est  d'une  couleur  noiiâtre  et  semblable  au 
sang  veineux  :  à  la  différence  du  sang  de  l'adulte,  il  est  le 
môme  dans  toute  l'étendue  du  système  circulatoire.  C'est  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  chaque  jour,  et  ce  qu'a  démon- 
tré Iiithat,  et  Autemieth  après  lui,  lesquels,  ayant  ouvert  en 
même  temps  la  veine  ombi  licalc  et  l'aorte  ,  n'ont  trouvé  aucuno 
différence  dans  le  sang  de  l'un  et  de  l'autre  vaisseau.  Ce  sang 
«kl  moins  riche  en  albumine  ,  eu  fibune  et  eu  phosphate  cal- 
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eairc,  que  le  sang  <3e  l'adulte  ;  il  est  plus  muqueux  et  plus 
gélatineux. 

Système  digestif  cl  foie.  A  deux  mois  et  demi ,  l'estomac  eu 
la  niasse  intestinale  ressemblent  encore  à  un  long  fil  plie  plu- 
sieurs lois  sur  lui  même  ;  mais  ils  ne  taident  pas  à  se  déve- 
lopper avec  une  grande  rapidité,  et  dans  Je  i'œlus  de  cinq 
mois,  les  intestins  ont  déjà  acquis  la  longueur  de  cinq  pieds. 
Ou  les  trouve  tapissés  d'une  matière  blanche,  douce  et  lade 
au  goût,  qui,  un  peu  plus  tard,  sera  verdàtre  et  contractera 
la  saveur  ainère  de  la  bile.  A  la  fin  du  sixième  mois ,  on 
trouve  déjà  du  meconium,  mais  en  petite  quantité,  et  qui  ne 
remplit  <pie  le  cœcum  et  une  petite  portion  da  colon  ;  aux 
septième  et  huitième  mois,  cette  matière  est  en  plus  grande 
quantité,  et  à  la  fin  du  neuvième,  elle  remplit  tout  le  gros 
intestin. 

Le  foie  est  un  des  premiers  organes  qui  paraît  après  le  cœur: 
fluide  dans  les  premiers  temps,  il  prend  peu  à  peu  une  légère 
consistance,  et  on  le  voit  à  deux  mois  et  demi  occupant  les 
trois  quarts  de  la  cavi:é  abdominale,  el  ressemblant  à  la  subs- 
tance corticale  du  cerveau  d'un  adulte  ;  dans  le  cours  du  sixiè- 
me mois  il  est  liès-rapproché  de  l'ombilic  ;  on  l'en  trouve  un 
peu  plus  éloigné ,  quoique  avec  tout  son  volume ,  aux  septième 
et  huitième  mois,  et  sa  consistance  est  très-arigmentée  à  la  fin  du 
neuvième.  Au  commencement ,  on  ne  trouve  dans  sa  vésicule 
qu'une  petitequautilé  d'un  fluide  séreux,  légèrement  rougeâtre, 
qui,  descendue  dans  le  duodénum,  y  blanchit  à  sa  surface  ; 
aux  septième  el  huitième  mois ,  cette  humeur  est  en  plus  grande 
quantité;  elle  a  pris  une  teinte  jaunâtre,  une  saveur  amère  ; 
sur  la  fin  du  neuvième,  la  bile  .est  d'un  jaune  verdàtre  et  d'une 
saveur  déjà  amère. 

Les  organes  winaires  sont  long-temps  silencieux  dans  le 
fœtus,  ci  ce  n'est  que  dans  le  neuvième  mois  qu'on  trouve  de 
l'urine  dans  la  vessie.  Les  reins,  quoique  volumineux  ,  sont 
bosselés  et  divisés  en  plusieurs  lobules  :  les  capsules  surré- 
nales paraissent  être,  à  cet  âge,  l'organe  principal  ;  elles  ont 
une  forme  ovale  (qui  devient  par  la  suite  triangulaire),  sont 
d'une  grosseur  même  supérieure  à  celle  du  rein,  et  contien- 
nent nu  suc  rougeâtre  assez  abondant ,  de  la  nature  de  la 
gélatine. 

Un  autre  organe  également  très-important  dans  le  fœtus, 
c'est  le  thymus,  lequel  ne  commence  pourtant  à  être  bien 
distinct  qu'au  deuxième  mois  de  la  grossesse;  les  anatomistes 
savent  qu'on  connaît  sous  ce  nom  une  glande  molle  ,  lâche  , 
composée  de  plusieurs  lobes  qui  forment  quatre  espèces  de 
cornes,  unies  ensemble  par  une  grande  masse  de  tissu  cellu- 
laire; pbeée.  dans  la  cavité  du  médiastin,  et  dans  une  parti» 
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du  cou  ,  communiquant  vraisemblablement  avec  le  canal  tlio- 
rachique,  et  contenant  un  suc  blanc ,  séreux ,  qu'on  ne  peut 
en  faire  sortir  que  par  une  ouverture.  D'api  es  des  observations 
de  Caldaui ,  le  loie  communiquerait  au  moyen  de  ses  vaisseaux 
lymphatiques  avec  le  thymus,  mais  je  ne  sache  pas  que  celte 
assertion  ail  été  confirmée.  Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est  que 
cette  glande  occupe  dans  la  poitrine  le  vide  laissé  par  les  pou- 
mons ,  qu'elle  diminue  de  volume  à  mesure  que  ces  organes 
se  développent ,  et  qu'enfin  ,  à  peine  peut-on  la  retrouver  dans 
la  suite. 

Organes  générateurs.  Dans  le  fœlus  mâle  de  cent  jours,  les 
testicules,  de  la   grosseur  d'un  grain  de  millet,  sonl  situés  au- 
dessous  des  reins,  près  les  verièbrcs  lombaires;  dans  les  fœtus 
femelles ,  les  ovaires  sont,  également  petits,  allongés,  très-rc- 
lcvés,cl  situés  au  même  lieu.  Aux  septième  et  huitième  mois, 
on  voit  les  uns  et  les  autres  de  ces  organes  plus  rapprochés  du 
bassin  ,  et  les  testicules  fixés  à   l'extrémité  du  gubernaculuni 
de  Hunier,   dont  l'action  contractile  ne  laide  pas  à  les  rap- 
procher de  l'anneau  ,  où  on  les  trouve  dans  le  neuvième  moi-. 
Système  osseux.  Dans  les  premiers  temps,  les  os  du    fcelu^ 
sont  à  l'état  muquetix,  mais  déjà  enfermés  dans  une  membrane 
qui  détermine  leur  forme.  Leur  second  état  est  celui  de  carti- 
lage, qui  reçoit  des  points  d'ossification  qui  rayonnent  du  centre 
vers  les  extrémités  de  chaque   os.   Les  canaux   médullaires  se 
creusent  ensuite  ,  et  la  moelle  ne  se  sécrète  qu'après  leur  en- 
tier développement.  Dans  un  fœtus  de  irois  mois  et  demi ,  tous 
les  os  larges  sont  encore  à  l'état  de  cartilage-,  la  foutanelle  an- 
térieure est  si  large  qu'elle  se  prolonge  entre  les  os  propres  du 
nez}   point  encore  de  conduit  auditif;   presque  pas  d'angle  à 
la  mâchoire.  La  partie  cervicale   de  la  colonne   est  la  plus 
large;  les  parties  latérales  seules  présentent  quelques  points 
opaques  ;   le  sacrum  est  à  l'état  înmjucux.  11  n'y  a  que  quel- 
ques points  d'ossification  dans  les  côtes  ;  l'humérus  et  les  os 
de  l'avant  bras,  ceux  du  fémur  et  de  la  jambe,  sont  cartila- 
gineux dans  leur  corps;  les  os  des  pieds  et  des  mains  sont  mu- 
queux;  il  n'y  a  nul  vestige  de  la  rotule. 

A  cinq  mois,  les  pièces  osseuses  ont  beaucoup  gagné  en  di- 
mension, sans  que  leur  organisation  ait  fait  de  grands  progrès; 
il  n'y  a  pas  de  changement  dans  les  os  de  la  tète;  seulement 
la  rotule  apparaît. 

A  huit  mois,  tout  dans  la  tète  est  ossifié,  excepté  la  fonta- 
nelle antérieure,  les  quatre  latérales  cl  les  cornets  du  nez.  Les 
trous  qu'on  remarque  ordinairement  sur  les  os  de  la  face  sont 
formés  et  visibles.  La  colonne  vertébrale,  droite  jusqu'alors  , 
commence  à  prendre  ses  courbures  ,  et  h»  figure  de  chaque 
vertèbre  est  bien  déterminée.  0:i  compte  quatre  points  d'ossi- 
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fixation  dans  le  sternum,  quelques-uns  au  pubis  ,  un  seul  au 
coccyx;  les  os  du  tarse  sont  cartilagineux  ,  et  ceux  du  carpe 
n'ont  presque  rien  gagné;  la  tète  du  fémur  et  son  cou  sont 
encore  cartilagineux. 

Fœtus  à  ternie.  La  fontanelle  antérieure  ne  se  prolonge  plus 
entre  les  deux  frontaux  ,  la  postérieure  est  à  peine  visible 
entre  les  angles  des  pariétaux  el  l'occipital,  le  rocher  ren- 
ferme les  osselets  de  l'ouïe,  les  mâchoires  contiennent  les  pre- 
miers rudimens  des  dents,  la  portion  lombaire  de  la  colonne 
n'est  pas  plus  grosse  que  la  portion  cervicale,  nulle  part  encore 
d'apophyse  épineuse,  tous  les  os  du  bassin  sont  ossifiés  dans 
leur  centre,  les  côtes  sont  ossitiées,  les  pièces  du  sternum 
commencent  à  se  souder,  la  cavité  cotyloïde  el  l'angle  infé- 
rieur de  l'omoplate  sont  encore  cartilagineux  ;  il  y  a  déjà 
quelques  points  d'ossification  dans  le  carpe  et  dans  le  tarse. 

Du  reste,  plusieurs  circonstances  peuvent  retarder  ou  avan- 
cer ces  progrès  dans  l'ossification  :  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  pays  froids  et  humides,  Je  défaut  de  bonne  nourriture 
et  la  trop  grande  jeunesse  des  mères,  retardent  ces  progrès,  et 
qu'ils  sont  liâtes  par  des  conditions  opposées  :  dans  un  Mémoire 
sur  la  rétroversion  de  l'utérus  et  sur  les  avortemens,par  M.  Jo- 
seph ïrinchinetd ,  médecin  de  l'hôpital  de  Mouja  (Voyez-en 
l'extrait  dans  le  Journal  général  de  lUcc/ecine,  octobre  1819) , 
l'auteur  assure  avoir  toujours  trouvé  chez  les  femmes  primi- 
pares, déjà  âgées  de  plus  de  trente  ans  et  d'une  forte  consti- 
tution, l'ossification  des  os  du  crâne  des  fœtus  beaucoup  plus 
avancée  qu'elle  ne  devrait  l'être  d'après  les  lois  ordinaires  de 
l'ostéogénie  :  observation  qui,  si  elle  se  confirme  généralement, 
conduit  à  des  conséquences  importantes  de  physiologie  el  de 
clinique. 

Les  muscles  existent  déjà  des  les  premiers  temps  que  le 
fœtus  se  prête  à  quelques  recherches,  mais  pâles  ,  transparens, 
et  leurs  divers  faisceaux  réunis  formant  une  masse  de  gélatine 
dans  laquelle  on  ne  distiugue  pas  aisément  les  fibres.  Quelque» 
lignes  de  tissu  cellulaire  séparent  bientôt  les  muscles  les  un-, 
des  autres  ;  leur  couleur  devient  rouge,  et  les  tendons  qui  ne 
s'en  distinguaient  pas  auparavant,  deviennent  d'un  blanc  perlé, 
Les  aponévroses  existent  aussi  ,  mais  elles  sont  longtemps 
transparentes,  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'elles  n'existaient  paq 
dans  les  premiers  temps.  On  ne  saurait  douter  que  les  muscles 
du  fœtus  ne  se  contractent,  du  moins  aussitôt  qu'ils  sont  ar- 
rosés par  le  sang  :  toutefois,  après  lamort,  ils  répondent  moins 
que  ceux  de  l'adulte  aux  stimulans  galvaniques  ou  électriques. 

Te'gumens.  Jusqu'au  septième  mois  ,  la  peau  est  très-fine  , 
mince,  lisse,  d'une  couleur  pourprée;  ce  qui  est  très-remar- 
quable ,  surtout  à  la  paume  des  mains ,  à  la  plante  des  pieds  , 
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à  la  face,  aux  lèvres,  aux  oreilles,  aux  mamelles.  "Dans  te  cour* 
«lu  septième  mois,  la  peau  prend  une  teinte  roséej  on  y  dé-* 
couvre  des  folicules  sébacés  qu'on  n'avait  pas  »*ncore  distin- 
gués ,  et  qui  commencent  à  sécréter  un  fluide  muqueux  qui  se 
répand  à  sa  surface,  et  y  forme  cet  enduit  graisseux ,  blan- 
châtre, improprement  nommé  vernix  caseostt. ,  qu'on  a  cru 
disposé  par  les  eaux  de  l'amnios,  el  qui  est  tiès-évidcmment 
le  fait  d'une  sécrétion.  Dans  le  huitième  mois,  la  peau  a  plu» 
de  consistance,  une  teinte  plus  claire  ,  el  la  couche  sébacée 
qui  en  enduit  la  surface  devient  encore  plus  apparente;  enfin , 
au  neuvième  mois  ,  cet  enduit ,  liés  digne  de  fixer  l'attention 
pour  la  distinction  des  âges ,  y  est  très  adhérent  et  plus  épais. 
D'où  l'on  voit  que  le  fœtus  humain,  depuis  l'instant  de  sa 
formation  jusqu'à  celui  de  sa  maturité,  parcourt  effectivement 
plusieurs  degrés  d'organisation-,  dont  plusieurs  même  ne  par- 
viennent à  Isur  terminaison  que  longtemps  après  la  naissauce  ; 
et  d'où  l'on  voit  aussi  que,  quoique  ressemblant  par  la  confor- 
mation générale,  parla  disposition  de  s<  s  organes,  il  diffère 
beaucoup  de  l'adulte,  dissemblance  qui  est  encore  plus  frap- 
pante dans  la  manière  d'exister. 

§.  4-  Des  fonctions.  Examinons  maintenant  tous  ces  organes, 
imprégnés  du  soiiile  de  vie  dont  il  faut  nécessairement  admettre 
la  préexistence  à  leur  développement;  remplissant  des  fonc- 
tions et  amenant  successivement  ce  petit  être  d'abord  imper- 
ceptible,  à  l'état  où.  nous  le  voyons  naître;  préparé  à  recevoir 
toutes  les  impressions  des  corps  hors  de  lui,  et  avec  les  dispo- 
sitions nécessaires  à  remplir  son  rôle  futur  de  législateur  et  de 
maître  des  autres  habitans  de  la  terre.  Se  nourrir,  croître  et 
se  fortifier,  sont  tout  ce  que  le  fœtus  a  h  faire  dans  le  sein 
maternel,  et  même,  en  majeure  partie,  ce  que  fait  l'homme- 
enfanl,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Lanutri- 
tiou  est  donc  la  fonction  principale,  laquelle  a  sous  elle, 
comme  moyens  d'exécution,  l'absorption,  la  circulation  ,  ia 
digestion,  la  contraction  musculaire  ou  lemouvenient.il  nous 
lestera,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  principaux  de 
ces  points,  à  considérer  le  fœtus  dans  un  ordre  synthétique, 
c'est-à-dire,  de  nous  faire  une  idée  de  l'étal  du  moi,  à  cette 
époque  de  notre  vie. 

Nutrition.  Je  la  divise  en  quatre  époques.  Première  époque.  : 
Examiné  au  microscope  dans  les  animaux  vivipares,  pai  tant 
d'auteurs  célèbres  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  la 
génération,  le  germe  s'est  toujours  montré  fixé  à  la  membrane 
caduque  utérine,  baigné  dans  quelques  gonllcs  d'tau,  et  con- 
tinu à  la  vésicule  ombilicale,  souvent  plus  posse  q'ie  lui, 
d'où  il  est  permis  de  concevoir  que,  comme  la  graine  dans  le 
éciu  de  la  terre,  il  n'a  besoin  d'abord  pour  se  développer  qu« 
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d'humidité  et  de  chaleur.  Il  est  permis,  il  est,  ce  me  semble, 
naturel  de  conjecturer  que,  de  même  que  le  poulet  s'accroît 
aux  dépens  de  l'humeur  vitelline,  de  même  aussi  le  genre  des 
vivipares  se  nourrit  de  l'humeur  delà  vésicule,  soit  que, 
comme  l'ont  pensé  Wrisberg  et  autres  anatomistes,  les  filets 
soient  des  canaux  qui  communiquent  avec  les  intestins,  soit 
que  ,  comme  l'affirme  d'après  ses  savans  travaux,  mon  collègue 
M.  Lobstein  ,  qui  compare  celte  vésicule  à  l'allantoïde  des  ani- 
maux, elle  communique  avec  la  vessie  au  moyen  de  l'ouraque, 
et  que  ce  soit  par  la  surface  interne  de  cet  organe  longtemps 
sans  autre  usage,  que  l'humeur  nutritive  soit  absoibée.  Mais 
bientôt  l'embryon  a  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante, 
et  le  microscope  ne  tarde  pas  à  faire  voir  les  flocons  du  cho- 
rion ,  implantés  sur  la  caduque,  changés  en  vaisseaux  qui  sa 
réunissent  en  un  seul  tronc  :  c'est  la  veine  ombilicale.  Quelque 
temps  après,  deux  artères,  les  ombilicales,  s'associent  à  ce 
premier  vaisseau,  et  l'on  voit  se  former  nombre  de  divisions 
vasculaires  qui  sont  le  commencement  du  placenta.  L'utérus 
ne  fournil  vraisemblablement  d'abord  que  des  sucs  blancs  à  la 
veine  ombilicale;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  on  y  aper- 
çoit du  6ang,  et  la  circulation  est  établie. 

Le  feelus  alors   se  nourrit  en  grande  partie  par  le  cordon, 
ombilical ,  et  il  périt  pour  peu  que  le  cordon  soit  comprimé  : 
c'est  la  seconde  époque  de  sa  vie.  La  veine  ombilicale  absorbe 
d'une  part,  par  les  radicules  qui  plongent  dans  les  cellules  du 
placenta  ou    qui    se   continuent    avec    les  vaisseaux  utérins 
les  sucs  et  le  sang  maternel  ;  de  l'autre,  il  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance que  le  cordon,  trempé  dans  les  eaux  de  l'amnios, 
formé  d'une  multitude  de  mailles  communiquant  les  unes  avec 
les  autres ,  et   toutes  remplies  d'une  humeur  albumineuse  et 
transparente;  il  n'est  pas,  dis-je,  invraisemblable  que  le  tissu 
cellulaire  de  ce  cordon  ,  qui  communique  d'une  part  avec  le 
tissu  spongieux  du  placeuta,  et  qui  se  perd  de  l'autre  dans  le 
tissu  cellulaire  du  feelus,  ne  soit  lui-même  pour  ce  dernier  un 
réservoir  et  un  fournisseur  de  matière  nutritive.  Cette  matière 
blanchâtre  paraît  être   un  accessoire  nécessaire  à  la  nutrition 
du  fœtus  pendant  son  existence  utérine,  et  si  nous  en  pouvons 
juger  par  le  placenta  des  vaches,  cetorganeen  contient  long- 
temps dans  ses  mailles;  mais  il  marche  aussi  lui-même  avec 
son  principal,  vers  son  dernier  période;  il  abandonne  succes- 
sivement la  circonférence  de  l'œuf  qu'il  environnait,  son  tissu 
se  resserre  ,    et  ne   laisse  plus  voir  ,  sans  le   secours    de  la 
macération,  l'organisation  vasculaire  et  spongieuse  de  son  pa- 
renchyme :  il  a  vieilli.  C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  se  dé- 
velopper le  thymus ,  les  glandes  surrénales.,  et  la  plupart  des 
corps  glanduleux, tous  proportionnellement  plus  gros  que  chea 
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l'adulte  ,  d'une  texture  très-molle,  remplie  de  sucs  blancs  qui 
semblent  y  être  en  réserve,  comme  la  graisse  chez  les  ani- 
maux hibernaus.  C'est  là  la  troisièmeépoque  de  la  vie  utérine, 
qui  répond  du  quatrième  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  , 
et  dans  laquelle  nous  voyons  le"»  glandes  mammaires  commen- 
cer à  se  développer  chez  la  femme,  et  fournir  déjà  une  sorte 
d'humeur  laiteuse. 

La  quatrième  époque,  dans  ma  manière  de  voir,  est  celle 
où.  l'exhalation  qui  se  fait  le  long  des  parois  artérielles  ou  de 
l'extrémité  des  vaisseaux  rouges  et  blancs,  des  sucs  puisés  dans 
le  placenta  ,  ne  suffit  plus  à  la  nutrition  ,  où  quelques  sécré- 
tions commencent ,  où  le  foie  ,  qui  n'a  paru  jusqu'ici  qu'an 
auxiliaire  de  la  sanguification,  commence  à  prendre  de  la  con- 
sistance, à  se  resserrer  sur  lui-même  et  à  séparer  de  la  bile, 
où  les  poumons  augmentent  de  volume,  et,  se  rapprochant  de 
leur  étal  de  perfection,  diminuent  dans  la  poitrine  la  place 
occupée  par  le  thymus,  où  enfin  les  viscères  de  la  digestion 
essaient  d'entrer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  en  appro- 
priant la  liqueur  de  l'amnios  aux  nouveaux  besoins  du  foetus. 
Je  n'ignore  pas  que  cette  opinion,  que  les  eaux  s'introduisent 
dans  la  bouche  et  dans  t'estomac  du  fœtus  pour  lui  servir  de 
nourriture, est  fortement  combattue, mais  je  me  laisse  entraîner 
par  ia  force  des  faits  suivans  :  i°.  il  y  a  plusieurs  exemples  de 
fœtus  dans  l'estomac  desquels  on  trouve  la  liqueur  amnioti- 
que, et  même  dans  un  cas  de  congélation,  Heister  l'y  a  trouvée 
gelée;  2°.  on  a  vu  des  fœtus  dont  le  cordon  était  noué  et  ina- 
céré; on  en  a  même  vu  sans  placenta  et  sans  cordon  (  sans 
doute  qui,  ayant  existé  dans  f;s  premiers  temps,  avaient  ensuite 
été  détruits  par  maladie)  ;  3°.  les  eaux  de  l'amnios  diminuent 
Sensiblement  à  mesure  que  la  grossesse  approche  de  son  terme, 
elles  se  troublent  alors,  éprouvent  un  commencement  d'alté- 
ration, et  déposent  beaucoup  plus  qu'auparavant;  4°*  'a  ma* 
tière ,  d'un  vert  noirâtre,  nommée  méconium ,  qui  remplit  les 
gros  intestins,  ne  se  laisse  apercevoir  que  dès  que  la  nourriluic 
dont  il  s'agit  est  possible  ;  elle  est  trop  abondante  et  trop  pois- 
seuse pour  qu'on  puisse  ne  la  regarder  que  comme  un  mélange 
de  la  bile  et  du  mucus  intestinal  ;  elle  pai ait ,  au  contraire  ,  une 
matière  entièrement  excrémeutilielle  ;  5°.  enfin,  ce  n'est  qu'à 
ceLtc  quatrième  époque  que  la  sécrétion  de  l'urine  commence 
à  se  faire,  et  qu'on  en  trouve  dans  la  vessie,  et  cette  circons- 
tance est  pour  moi  d'un  grand  poids ,  parce  que  la  pratique 
m'a  appris  quelle  liaison  intime  il  y  a  entre  les  deux  systèmes 
de  fonctions ,  digestif  et  urinaire  ;  et  que  l'état  de  l'estomac 
joue  un  grand  rôle  dans  tout  ce  qui  concerne  la  sécrétion  saine 
ou  morbide  de  l'urine.  Les  principales  objectious  consistent 
en  ce  qu'on  a  vu  des  feelus  dont   la  bouche  était  impertorce » 
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dont  les  narines  n'étaient  pas  encore  ouvertes,  et  même  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  de  tête,;  mais  ces  cas  pathologiques  sont 
heureusement  très  rares  et  ne  formeraient  au  surplus  qu'une 
exception  à  la  règle  générale.  De  même  que  nous  voyons 
quelquefois  des  malades  qui  ne  peuvent  rien  avaler  ,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  soutenir  par  des  applications  topiques, 
des  bains  ,  des  cl yslères  composés  de  liquides  très-nutritifs 
(comme  cela  m'est  arrivé  trois  à  quatre  fois)  ,  sans  que  cela  au- 
toiise  à  croire  que  l'homme  puisse  se  passer  de  se  nourrir 
par  la  bouche;  de  même  aussi  il  peut  arriver  que  l'absorption 
ait  suffi  aux  fœtus  faibles  dont  il  s'agit,  et  qui  périssent  en 
naissant,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  fœtus  forts 
cl  bien  conformés  n'ont  pas  eu  besoin  du  mode  de  nourriture 
dont  je  parle. 

Circulation.  11  faut  ici  la  considérer  non-seulement  dans  le 
fœtus,  mais  encore  dans  le  cordon  et  dans  le  placenta.  Le  sang 
du  fœtus  est  divisé  à  l'infini  dans  ce  dernier  organe,  par  les 
radicules  des  artères  ;  il  s'y  mêle  avec  le  sang  artériel  de  la 
mère,  et  retourne  au  fœtus  par  la  veine  ombilicale.  Celle-ci , 
arrivée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  sillon  transverse  du 
foie,  se  jette  tout  entière  dans  la  veine  porte  hépatique ,  après 
avoir  donné  de  nombreux  rameaux  à  ce  viscère ,  et  avoir  joué 
le  rôle  d'artère.  La  veine  porte  hépatique,  le  canal  veineux 
qu'elle  fournit,  et  les  autres  veines  hépatiques,  se  jettent  dans 
la  veine  cave  ascendante,  chargée  du  sang  des  extrémités  infé- 
rieures ,  et  ce  sang  ainsi  mélangé  est  porté  à  l'oreillette  droite , 
où  il  se  mélange  encore  à  celui  des  extrémités  supérieures. 

Dans  les  premiers  temps  ,  où  le  cœur  n'a  encore  que  deux 
cavités ,  ce  sang  arrive  dans  une  seule  cavité  auriculaire,  passe 
de  là  dans  un  seul  ventricule,  en  ressort  par  l'aorte  pour  se 
rendre  à  toutes  les  parties  et  au  placenta,  puis  recommence  le 
même  cercle;  mais  vêts  le  milieu  du  troisième  mois,  lorsque 
la  cloison  des  oreillettes  se  forme  et  que  le  ventricule  droit 
commence  h  s'élever  sur  le  gauche,  il  survient  un  changement 
dans  la  circulation  du  fœtus  :  l'oreillette  droite  vide  une  partie 
du  sang  qu'elle  reçoit  dans  l'oreillette  gauche,  par  le  moyen 
du  trou  de  lîotal,  ce  que  permet  la  valvule  qui  le  recouvre; 
ce  sang  se  mêle  avec  celui,  en  pe-ite  quantité,  fourni  par  les 
veine»  pulmonaires.  Par  la  contraction  des  deux  cavités  auri- 
culaires, le  sang  passe  dans  les  deux  ventricules;  ceux  ci  se 
coulrucleul  à  leur  tour  ;  le  sang  du  ventricule  droit  passe  par 
l'artère  pulmonaire;  une  petite  portion  se  rend  aux  poumons, 
le  reste  passe  par  ic  canal  artériel  et  se  rend  dans  l'aorte  des- 
cendante; celui  du  ventricule  gauche  sort  par  l'aorte,  une 
partie  se  diiige  vers  les  branches  ascendantes,  le  reste  suit  la 
couibure  d<  la  crosse  et  se  réunit  au  sang  du  canal  artériel. 
07.  3tf 
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Tousse  par  l'aorte  ,  le  fluide  se  porte  à  toutes  les  parties  du 
corps  et  au  placenta  ,  au  moyen  des  artères  ombilicales  :  repris 
par  le  système  veineux,  i!  revierH  aux  deux  oreillettes  par  les 
veines  caves  et  pulmonaires,  pour  recommencera  parcourir 
son  cercle  accoutumé,  et  continuer  ainsi  sans  interruption  pen- 
dant loute  la  vie  du  nouvel  être,  avec  cette  différence  que  le 
trou  de  Botal ,  le  canal  artériel  et  les  vaisseaux  ombilicaux  s'o- 
blitèrent après  la  naissance,  avec  la  différence  aussi  que  le  sang 
que  le  ventricule  droit  recevait  en  moins,'!  lerecevra  en  plus, 
parce  que  les  poumons,  jusqu'alors  inutiles,  seront  devenus  les 
principaux  centres  de  l'hématose,  et  auront  rétabli  l'équilibre 
entre  les  quatre  cavités  du  cœur. 

Cette  circulation  doit  être  irès-promple  a  en  juger  par  la 
fréquence  du  pouls  des  nouveau  nés  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  deviennent  exsaugues ,  dans  les  hémorragies 
avant  ou  durant  l'accouchement.  La  rapidité  du  mouvement 
du  sang  n'en  élève  cependant  pas  la  température  ;  au  con- 
traire,  on  a  prétendu  que  le  sang  du  fœtus  est  de  quelque» 
degrés  moins  chaud  que  celui  de  sa  mère  :  ainsi  le  professeur 
Autenrieth  rapporte  qu'ayant  sorti  un  lapin  du  ventre  de  sa 
mère,  et  aussitôt ,  sans  le  détacher  du  placenta,  lui  ayant  placé 
dans  l'abdomen  la  boule  d'un  thermomètre,  celui  ci  ne  s'est 
élevé  qu'à  vingt-sept  degrés,  tandis  que  le  même  instrument 
dans  le  ventre  delà  mère,  s'est  porté  jusqu'à  trente;  mais 
lorsqu'on  a  égard  aux  lois  ordinaires  du  calurique,  lequel  se 
met  toujours  en  équilibre  dans  les  corps  de  même  nature  ,  on 
est  nécessairement  étonné  de  celte  différence  de  température, 
qui  annoncerait  plutôt  un  commencement  de  refroidissement 
dans  le  fœtus  ,  et  il  est  à  craindre  que  la  doctrine  pneumato- 
chimique  qui  dominait  dans  les  théories  médicales  lorsqu'on 
a  tenté  ces  expériences,  u'ait  égaré  l'expérimentateur;  car  l'on 
oubliait  alors  que  l'œuf  des  grenouilles  plongé  dans  la  vase  , 
et  celui  des  oiseaux  couvert  d'une  coquille  calcaire,  ne  per- 
mettent pas  à  l'air  de  se  décomposer  dans  les  poumons,  qu'il 
u'y  a  ici  aucun  mélange  de  sang  maternel  qui  a  subi  l'acte  de 
la  respiration,  et  que  cependant  le  sang  de  ces  fœtus  n'en  a 
pas  moins  le  degré  de  chaleur  relatif  à  chaque  espèce.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  que  les  fœtus  des  vivipares  sont  à  la 
même  température  que  le  corps  des  animaux  auxquels  ils 
appartiennent. 

Mouvement.  On  peut  difficilement  séparer  l'idée  de  la  vie 
de  celle  d'un  mouvement,  du  moins  intestin,  nécessaire  pour 
l'exercice  de  la  nutrition  et  des  autres  fonctions.  Quaut  au 
fœtus  humain,  le  témoignage  de  toutes  les  mères,  qui  sentent 
remuer  leurs  enlans  dès  le  quatrième  mois  et  demi  ,  et  celui 
des  accoucheurs,  qui   aperçoivent  distinctement  ces  mouve- 
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mens,  qui  peuvent  même  les  provoquer  en  appliquant  à  nu 
sur  la  région  utérine,  la  main  trempée  daus  l'eau  froide,  suf- 
fisent pour  prouver  qu'il  jouit  de  la  miotilité,  et  même  de  la 
puissance  de  locomotion.  L'exercice  de  la  contractilité  muscu- 
laire doit  même  commencer  de  très-bonne  heure  et  aussitôt 
qu'il  y  a  du  sang  j  le  mouvement  le  plus  rapide  existe  déjà 
dans  le  cœur  encore  incomplet,  et  Hallcr  a  vu  dans  celui  du 
poulet  la  systole  et  la  diastole  se  succéder  cent  vingt  fois  par 
minute  :  le  mouvement  est  par  conséquent  indépendant  de 
la  respiration,  et  se  trouve  être  une  propriété  inhérente  à  la 
vie  fœtale. 

Fondions  excrétoires.  Nulles  dans  le  fœtus,  où  tout  est 
réservé  à  sou  accroissement  ,  seulement  elles  se  préparent  dans 
le  dernier  terme  de  la  gestation. 

Fondions  des  sens  externes.  On  peut  dire  que  la  peau  du 
fœtus  est  sensible,  ou  que  le  tact  existe,  puisque,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  le  changement  de  température  provoque  ses 
mouvemens;  ruais  puisque  c'est  toujours  la  même  chaleur, 
toujours  les  eaux  de  l'amnios  qui  sont  en  contact  avec  la  peau, 
toujours  les  mêmes  parois  qui  opposent  les  mêmes  résistances, 
ou  doit  croire  que  cette  sensibilité  est  encore  tiès  bornée.  Quant 
au  toucher,  il  n'existe  pas  ,  parce  que  les  lignes  papillaires 
qu'on  remarque  chez  l'adulte  ,  ne  sont  pas  apparentes  chez 
le  fœtus,  même  quand  on  a  enlevé  l'epiderrne.  L'organe  de 
l'odorat  est  peu  développé,  et  l'enfant  reste  longtemps  insen- 
sible aux  odeurs  ;  celui  de  l'ouïe  est  bien  formé  ;  on  ne  saurait 
douter  que  le  son  n'ait  pu  déjà  frapper  l'oreille  du  fœtus  , 
puisqu'il  se  propage  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  liquides, 
et  l'on  sait  qu'une  exclamation  subite  fait  tressaillir  le  nou- 
veau-né ,  et  suspend  chez  lui  l'écoulement  de  l'uriue.  Quant 
à  la  vue,  elle  est  nulle,  en  général,  puisque  même  en  nais- 
sant, l'humeur  vitrée  conserve  encore  un  peu  de  la  rougeur 
qu'elle  avait  pendant  la  gestation.  Il  lui  faut  donc  attendre 
encore  quelque  chose  du  temps  :  toutefois,  la  lumière  affecte 
vivement  l'enfant  qui  vient  de  naître,  ce  qui  prouve  que  ses 
yeux  jouissent  déjà  d'une  grande  sensibilité.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  le  sens  du  goût  ne  fût  déjà  un  peu 
exercé ,  d'après  ce  que  nous  avons  avancé  de  l'entrée  des  eaux 
de  l'amnios  daus  l'estomac;  eu  effet,  le  nouveau-né  refuse  le 
sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice  si  un  ulcère  ,  une  maladie  , 
a  fait  contracter  à  celui-ci  une  odeur  ou  un  goût  désagréable. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  fœtus  est  entièrement  muet,  et 
qu'il  ne  peut  pas  même  manifester  ses  sensations  par  un  bruit, 
uu  soupir,  des  ciis  inarticulés. 

Sens  internes  ,  instinct,  moi  du  fœtus.  Guidé  par  les  idées  de 
M.  Dcsiuli-Xi'acy/,  feu  M.  Cabauis  donnait  déjà  une  volonté  au. 
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fœlus  et  une  conscience  du  moi,  afin  de  faire  servir  à  quelque 
chose  ce  cerveau  que  nous  avons  vu  si  mou  ,  el  qu'il  regardait 
comme  la  table  ,  où  se  gravent  les  notions  fondamentales. 
M.  Deslutt-Tracy  ayant  dit  que  toute  idée  des  corps  extérieurs 
suppose  des  impressions  de  résistance  ,  que  ces  impressions  de- 
viennent distinctes  par  le  sentiment  du  mouvement  ,  lequel 
mouvement  n'existe  (et  c'est  ce  que  peut-être  le  lecteur 
ne  comprendra  pas  plus  que  moi)  que  par  la  volonté  ,  Ca- 
banis fait  ce  raisonnement  :  «  Le  fœtus  exécute  des  mou- 
vemens  dans  l'utérus,  qui  sont  bornes  el  contraints  par  les 
membranes  dont  il  est  entouré;  il  a  le  besoin  elle  désir, 
c'est-à-dire  la  volonté  d'exécuter  ces  mouvemens,  donc  il  a 
déjà  reçu  les  premières  impressions  dont  se  composent  les  idées 
de  résistance  ,  celle  des  corps  étrangers  et  la  conscience  du  moi.  » 
Un  idéologiste  peut  tout  aussi  bien  avoir  raison  que  ceux  qui 
racontent  ce  qui  se  passe  dans  la  lune;  il  est  possible,  comme 
il  ne  l'est  pas,  que  le  fœtus  ait  été  affecté  par  les  parties  de 
son  corps  sur  lesquelles  il  porte  la  main,  ou  par  les  parois  de 
ses  enveloppes;  mais  celle  impression  étant  toujours  la  même, 
y  ayant  toujours  la  même  chaleur  et  la  même  densilé ,  n'étant 
susceptible  d'aucune  comparaison,  n'a-t-elle  pas  dû  s'effacer 
et  devenir  nulle?  Le  fœlus  a  pu,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, recevoir  quelques  impressions  du  son  et  par  le  sens  du 
goû;  ;  mais  quelle  impression  plus  forte  que  celle  des  eaux  de 
J'atnnios,  et  quelle  habitude  mieux  contractée  que  celle  de 
nager,  après  un  séjour  de  neuf  mois,  dans  un  liquide  ?  Et 
cependant  les  fœtus,  en  naissant,  tombent  de  suite  au  fond 
de  l'eau,  et  tous  les  hommes  éprouvent  pour  la  première  fois 
une  répugnance  extrême  à  quitter  leur  élément:  donc,  il  est 
peu  vraisemblable  que  le  fœtus  naisse  avec  quelque  idée  acquise 
dans  sa  vie  utérine. 

Mais  en  recevant  la  vie,  tous  les  êtres  reçoivent  aussi  une 
tendance  à  certains  actes  propres  à  la  conserver,  qu'on  a  nom- 
mée instinct.  Le  fœtus  retire  les  doigts  ,  si  l'accoucheur  les 
serre  fortement;  il  saisit  le  sein  de  sa  mere  dès  qu'elle  Je  lui 
présente;  il  saisit  pareillement  les  doigts  et  tous  les  corps  qu'on 
approche  de  sa  bouche,  et  il  en  fai-ait  déjà  autant  avant  de 
naître,  si,  en  le  retournant  on  a  approché  les  mains  de  r.es  lè- 
vres :  l'acte  de  sucer  ou  de  téier ,  esl  donc  sou  instinct  prin- 
cipal, véritablement  inné;  ainsi,  l'illustre  médecin  de  Per- 
game  avait-il  déjà  remarqué  que  les  poulets,  en  sortant  de 
l'œuf  commencent  à  frapper  la  terre  de  leur  bec,  que  le 
canard  se  jette  à  l'eau  ,  que  le  reptile  se  met  à  ramper  ,  que 
plusieurs  animaux  savent,  sans  l'avoir  appris  de  personne-, 
distinguer  et  choisir  au  moment  de  leur  naissance  ,  les  alimtns 
qui  leur  conviennent.  On  peut  dire  aussi  du  fœtus  humain, 
à  cause  de  ses  mouvemens  iïéquens,  qu'il  passe  sa  vie  fendre  le 
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sommeil  et  la  veille,  qu'il  doit  avoir  le  sentiment  du bien-être 

et  du  mal,  c'esl-à-dhe  que  déjà  avant  oe  naître,  il  a  pu 
éprouver  le  sentiment  de  la  douleur;  et  c'est  peut  être  en  quoi 
seul  il  s'est  aperçu  de  son  existence  ,  qu'il  a  eu  la  conscience 
du  moi.  Le  mal-être  doit  surtout  se  faire  sentir,  quand  tous  les 
organes  sont  prêts  pour  une  vie  plus  active,  quand  le  tissu  du 
placenta  est  devenu  plus  série,  plus  dur,  plus  résistant,  quand 
les  eaux  de  l'amnios  se  trouvent  réduites  à  un  très-petit  vo- 
lume, qu'elles  deviennent  troubles  et  alcalines,  que  les  mem- 
bres du  fœtus  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  que  dans  un  petit 
espace  :  alors,  pourquoi  l'instinct  conservateur  ne  lui  ferait- 
il  pas  faire  des  efforts  pour  sortir  de  sa  prison,  de  même  que 
nous  voyons  le  poulet  briser  sa  coque  avec  son  bec,  et  se  dé- 
gager par  ses  propres  forces  de  sou  enveloppe?  Pourquoi  ne 
les  considérerions  nous  alors'que  comme  un  être  passif,  et  ac- 
corderions-nous tout  le  mérite  de  sa  naissance  aux  contractions 
utérines.  Voyez  naissances  précoces  el  naissances  tardives. 

§.  m.  Des  maladies  du  fœtus.  Les  corps  inorganiques  ne 
reçoivent  d'altérations  que  de  la  part  des  puissances  exté- 
rieures; au  contraire,  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie,  reçoit  dès  ce 
moment  même  une  occasion  de  destruction  spontanée.  Les 
végétaux  et  les  animaux  les  plus  simples  sont  sujets  à  diverses 
maladies  pendant  la  carrière  qui  leur  est  assignée,  et  plusieurs 
périssent  avant  leur  entier  développement.  Les  ouvertures 
fréquentes  de  corps  de  fœtus  exécutées  depuis  qu'on  se  livre 
avec  plus  d'ardeur  à  la  solution  de  diverses  questions  de  mé- 
decine légale,  ont  fait  découvrir  1111  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnés  autrefois  ,  et  j  en 
ai  moi-même  reconnu  plusieurs.  Ces  maladies  sont  des  défauts 
d'organes,  des  altérations  dans  le  système  osseux  (telles  que 
luxations  spontanées,  fractures  multipliées,  rachilis  )  ;  des  lry- 
dropisies  de  la  tête  ou  du  bas-veulie  (ces  dernières  communes 
à  Strasbourg,  avec  altération  du  foie),  des  vices  organiques 
dans  les  viscères  et  dans  le  système  circulatoire,  des  vers  de 
diverses  espèces  dans  le  canal  inteclinal ,  des  convulsions  (dont 
la  cause  ne  se  découvre  pas  toujours  dans  le  cadavre)  , 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  et  même  du  cuir  chevelu, 
la  petite  vérole  (la  mère  servant  de  conducteur  ,  quoiqu'elle 
ait  été  vaccinée),  la  syphilis  (dont  l'enfant  porte  assez  sou- 
vent des  traces)  ,  des  inflammations  ,  des  hémorragies  internes, 
la  rupture  du  cordon  ombilical,  des  nœuds  à  ce  cordon,  les 
altérations  des  secondines,  et  le  décollement  du  placenta. 
Nous  sommes  trop  peu  avancés  dans  cette  partie  de  la  science 
pour  pouvoir  déterminer  au  juste  la  cause  de  tant  de  maux, 
mais  nous  croyons  raisonnable  d'estime*'  que  la  plupart  sont 
une  conséquence  des  maladies  ou  des  affections  de  \x  nière> 
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circonstances  que  nous  considérerons  plus  bas ,  et  certes,  quand 
nous .comparons  le  nombre  des  mort-nés  dansnotre  espèce  avec 
celui  des  pelils  des  animaux,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  notre  genre  de  vie  et  notre  manière  d'être  ne  soient  des 
conditions  défavorables  à  une  heureuse  multiplication. 

Le  fait  le  plus  remarquable,  dont  Saudifori  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  recueilli  des  exemples  nombreux,  et  sur 
lequel  M.  le  professeur  Bèclard  a  publié  un  très-beau  travail 
inséré  dans  les  tomes  îv  et  v  des  Bulletins  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  c'est  celui  des  foetus  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'ébauchés,  et  qui  néanmoins  vivent  assez  longtemps 
dans  l'utérus,  semblables  aux  batraciens  (  reptiles  et  quadru- 
pèdes ovipares)  à  qui  M.  Edwaids  a  ex'.isé  le  cœur,  et  qui 
néanmoins  ont  pu  contiuuer  à  vivre  pendant  un  temps  considé- 
rable, sans  sang,  sans  circulation  et  sans  respiration,  comme 
pour  nous  convaincre  que  la  vie  ne  dépend  pas  des  instru- 
irions que  nous  connaissons  ;  tels  sont  parmi  ces  fœtus,  les 
acéphales,  les  anencéphalcs  (ou  privés  même  de  la  moelle 
c'piuière,  souvent  avec  les  os  de  la  face  ,  monstres  dont  le  mu- 
sée de  cette  faculté  oifre  une  collectiou)^  ceux  que  M.  Béclard 
a  reconnu  manquer  non-seulement  de  cerveau,  mais  encore  de 
poumons,  de  cœur,  d'iuteslins,  de  foie,  de  rate,  de  reins, 
etc.,  monstres  dont  la  continuation  de  l'existence  ne  saurait 
être  attribuée  ,  suivant  cet  habile  anatomiste  ,  qu'à  l'inncrva- 
sion  (  action  des  nerfs),  ce  que  je  ne  saurais  lui  accorder 
puisque  les  anencéphalcs  vivent  également,  et  que  pareil- 
lement les  masses  informes,  les  placentas  qui  ne  correspondent 
par  leur  face  fœtale  qu'à  des  amas  d'hydatides ,  vivent  sans 
nerfs  dans  l'utérus. 

Ces  desîructions  paraissent  dépendre  d'une  maladie  acciden- 
telle qui  s'est  développée  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
intra-utérine  ,  et  cette  maladie  paraît  être  celle  de  l'hydropisie, 
à  laquelle  nous  ^vous  déjà  dit  que  le  fœtus  est  très  sujet , 
opiuiou  qui  était  déjà  celle  du  professeur  Jean-Pierre  Fiauk, 
et  que  je  partage  volontiers  avec  M,  Béclard.  On  rencontre 
assez  souvent  dans  les  eaux  de  l'amnios  des  débris  et  des  ves- 
tiges des  organes  qui  ont  été  séparés  et  même  dissous ,  et  c'est 
à  cette  cause,  agissant  sur  les  parties  encore  molles  et  dif^ 
ilueutes,  qu'on  peut  aussi  attribuer  les  apparences  des  frac- 
tures ,  et  d'autres  singularités  du  système  osseux. 

On  pourrait  croire,  d'après  la  structure  moi  le  des  artères  du 
fœtus,  que  ces  organes  ne  devraient  pas  être  susceptibles  d'ané- 
vrysme;  celle  maladie  est  effectivement  rare  dans  le  premier 
âge;  toutefois  ,  M.  le  docteur  Richard  ,  autrefois  prosecteur 
de  cette  faculté,  maintenant  chirurgien-major  de  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Lyon ,  dont  j'ai  cité  avec  éloge  la  dissertation  ,  a 
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disséqué  un  foetus  atteint  déjà  dans  le  sein  de  sa  mère  d'une  dila- 
tation de  l'aorte  ,  et  Ha  lier  cite  aussi  un  exemple  d'anévrysme 
chez  le  fœtus.  Dans  le  fait ,  je  suis  porté  à  regarder  cette  mala- 
die comme  résultant  d'une  diatlièsc,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  plutôt  que  comme  un  mal  accidentel,  et  je   me  pro- 
pose de  rapporter  plusieurs  exemples  h  l'appui  de  celte  opi- 
nion, dans  un  mémoire  que  je  destine  au  journal  complémen- 
taire. Quant  aux  inflammations,  elles  ne  sont  pas  rares  et  j'ai 
eu  l'occasion  d'en  observer  plusieurs  fois  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur :  la  circulation  existant,  on  conçoit  facilement  qu'il 
peut  y  avoir  obstacle,  stase,  fluxion  quelque  part,  ne  fut-elle 
occasionéc  que  par  le  spasme  cl  les  convulsions  auxquelles  le 
fœtus  est  sujet,  et  nous  devons  appeler  de  ce  nom  ces  mou- 
vemens  violeus  qui  incommôden'.  si  souvent  les  mères,  et  qui 
précèdent  la  mort  de  l'enfant.  Il  peut  par  conséquent  naître 
aussi  des  exhalations  sanguines  et  séreuses,  qui  donnent  lieu, 
à  l'hydropisie  ,  comme  chez  l'adolte.  Le  même  M.  Richard  que 
je  viens  de  nommer,  a  vu  dans   les  intestins  d'un  fœtus  de 
cinq  mois  une  lésion  inflammatoire  :  la  tunique  interne  s'en 
détachait  aisément,  et   la  tonique  musculaire  était  noirâtre. 
Rœderer  rapporte  des    cas  d'inflammations  de  la   plèvre  du 
fœtus  ,   accompagnées  d'exhalations  dans  la  cavité  du  thorax. 
L'on  comprend  facilement  que  Je  sang  du  fœtus  étant  noirâtre , 
ces  places  enflammées  ne  doivent  pas  avoir  la  même  rougeur 
que  dans  l'adulte. 

Indépendamment  des  maladies  spontanées  ,  l'observation 
nous  démontre  tous  les  jours  que  du  côté  de  la  mère,  plu- 
sieurs de  ses  maladies  aiguës  ou  chroniques,  plusieurs  vices 
dans  son  régime,  sont  nuisibles  à  son  enfant;  ainsi,  les  coups 
les  chutes,  les  compressions  du  ventre  (parmi  lesquelles  il  faut 
placer  celles  que  produisent  les  corps  baleinés  et  les  buses 
d'acier ,  que  ne  discontinuent  pas  de  porter  les  filles  et  les 
femmes  enceintes,  les  unes  à  dessein,  les  autres  pour  obéir  à  la 
mode),  l'abstinence  trop  prolongée,  les  longs  chagrins,  les 
convulsions,  les  syncopes,  l'asphyxie,  les  hémorragies  abon- 
dantes, etc.,  peuvent  et  doivent  être  rangés  dans  cette  caté- 
gorie, quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  accompagnés  de  la 
mort  du  fœtus.  Il  faut  y  ajouter  tout  ce  qui  provoque  ou  faci- 
lite Pavortement. 

L'inflammation  des  viscères  et  particulièrement  de  ceux  du 
bas-ventre,  du  péritoine  et  de  l'utérus,  a  rarement  lieu ,  sans 
ee  communiquer  au  fœtus.  J'en  ai  vu  dernièrement  (  i5  août 
182c  )  un  exemple  bien  frappant.  Ayant  été  a  Fcgersheim 
(à  quatre  lieues  de  Strasbourg)  pour  reconnaître  une  épizootie 
parmi  les  bêles  bovines,  je  fis  abattre  une  vache  qui  était  à  la 
deuxième  période  de  la  maladie,  pour  en  faire  l'autopsie  ca- 
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daveiique;  immédiatement,  je  vis  une  inflammation  générale 
du  bas-ventre,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'utérus;  ayant  l'ait  ou- 
vrir ce  viscère,  il  s'y  trouva  un  fœtus  mort,  d'environ  deux 
mois  et  demi  à  trois  mois,  que  je  iîs  pareillement  ouvrir,  et 
qui  était  frappé  d'inflammation  autant  audedans  qu'au  dehors. 

Parmi  les  hémorragies,  celle  qu'on  doit  regarder  comme  la 
plus  redoutable  pour  le  fœtus ,  est  celle  qui  se  l'ait  par  exhala- 
tion dans  l'intérieur  de  la  matrice  ou  intra-utérine;  elle  peut 
se  continuer  pendant  quelque  temps  à  l'insu  de  la  mère  ,  et 
l'on  conçoit  que  le.  fœtus  privé  de  nourriture,  périra  nécessai- 
rement, mais  qu'eu  même  temps,  lors  de  l'accouchement,  son 
corps  et  le  placenta  soi  liront  dans  un  état  d'exsauguinité  pres- 
que complelte. 

La  provocation  à  l'avortement  volontaire,  en  donnant  la 
mort  à  reniant,  la  donne  presque  toujours  à  la  mère;  mais 
indépendamment  de  ce  crime,  il  y  a  plusieurs  causes  d'avor- 
temcnl  involontaire,  qui  ne  permettant  pas  au  l'œtus  un  assez 
long  séjour  dans  l'utérus  ,  ou  qui  exerçant  une  action  nuisible 
sur  ces  tissus,  le  l'ont  périr  avant  de  naîtie  :  telles  sont  parmi 
les  affections  générales  de  la  mère,  la  syphilis,  le  scorbut, 
l'hystérie',  etc.,  et  parmi  les  affections  locales  de  l'utérus,  le 
catarrhe,  l'inflammation  chronique,  l'irritabilité  augmentée, 
l'atonie,  etc.  Certaines  constitutions  atmosphériques  paraissent 
même  être  nuisibles  à  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et  j'en 
ai  vu  une  ,  dans  l'été  de  ibo6,  été  constamment  chaud  et  hu- 
mide ,  durant  lequel  les  vents  du  sud-ouest  ont  presque  tou- 
jours soufflé,  qui  a  été  féconde  en  avorlemens  et  en  inoil-nés. 

Relativement  à  la  syphilis,  le  même  M.  Triuchiuetti  méde- 
cin de  Monja,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a  publie  plusieurs  faits 
tirés  de  son  expérience,  qui,  s'ils  venaient  à  cire  confirmés 
par  d'autres  observateurs,  mériteraient  ia  plus  sérieuse  atten- 
tion. Il  affirme,  eu  traitant  des  avorlemens ,  «  qu'indépen- 
damment de  la  propagation  de  la  maladie  vénérienne,  qui 
résulte  de  l'allaitement  d'en  fans  nés  de  païens  vénériens  ^  chez 
les  nourrices,  leurs  maris  et  les  enfans  auxquels  elles  donnent 
le  sein  momentanément ,  ces  nourrices  en  ressentent  encore 
les  effets  les  plus  pernicieux  pour  leurs  grossesses  subséquentes, 
à  cause  de  l'étroite  liaison  des  organes  de  la  lactation  avec 
l'appareil  utérin  ,  et  parce  qu'il  en  résulte  une  lâcheuse  prédis- 
position aux  avorlemens  précoces,  malgré  le  traitement  le 
pluj  méthodique,  la  syphilis  gagnée  par  les  mamelons  étant, 
suivant  l'auteur,  d'une  cure  plus  difficile  que  celle  <|ui  l'a  ele 
par  les  parties  de  la  génération,  de  manière  qu'on  n'airn.  pas 
toujours  à  la  détruire  parfailementl.  Journ.  ^éne'r.  de  mJJ. 
Août  ï8i9  ». 

Quelque  iucomplcttc  que  soit  cette  pathologie  du  fœtus,  j'ai 
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dû  en  faire  mention  parce  qu'elle  peut  servir  à  remonter  h  la 
cause  de  l'augmentation  graduelle  du  nombre  des  mort- très, 
dont  on  se  plaint  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  qui  font 
presque  aujourd'hui  le  neuvième  des  naissances  :  comme  d'ail- 
leurs ,  d'après  la  loi ,  il  ne  suffit  pas  d'être  conçu  pour  hériter, 
friais  qu'il  faut  encore  vivre  et  naître  viable,  qu'en  outre  ces 
considérations  sont  indispensables  dans  la  solution  des  ques- 
tions relatives  aux  accusations  d'avortement,  de  suppression  de 
part  et  d'infanticide,  les  médecins  ne  sauraient  assez  se  péné- 
trer que  ses  différences  d'avec  l'adulte  et  sa  demeure  dans  le 
sein  maternel ,  ne  mettent  pas  II-  fœtus  à  l'abri  des  maladies  j 
que  souvent  on  en  trouve  des  traces  dans  l'autopsie  cadavé- 
rique, laquelle,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  négliger,  et 
que  surtout  il  est  très-essentiel  de  savoir  distinguer  les  signes- 
de  cessation  de  sa  vie  avant  l'accouchement. 

§.  vi.  Mort  du  fœtus ,  et  ses  signes.  La  plupart  des  mala- 
dies dont  nous  venons  de  faire  l'en  u  niera  no»  se  terminent  as- 
sez ordinairement  par  la  mort  avant  de  naître,  ou  si  elles  per- 
mettent au  feetus  de  voir  le  jour,  ce  n'est  que  pour  un  petit 
intervalle.  Et  d'abord,  la  grosseur  extra-utérine,  qu'elle  soit 
dans  les  trombes,  dans  l'ovaire,  ou  dans  un  kyste  péritonéal , 
est  par  elle  seule  une  circonstance  infaillible  de  mort.  Le  fœ- 
tus ,  après  y  avoir  trouvé  toutes  les  conditions  à  sa  vie  de  neuf 
mois,  cesse  de  vivre  lorsqu'il  ne  trouve  aucune  issue  pour  aller 
jouir  de  la  vie  respirante  à  laquelle  il  est  préparc.  Pourquoi 
mourrait-il  T  si  celle  vie  ne  lui  devenait  pas  désormais  néces- 
saire, puisque  tout  est  encore  dans  l'étal  qui  lui  suffisait  peu 
de  jours  auparavant?  Cela  seul  prouve  que  son  concours  est 
nécessaire  pour  un  heureux  accouchement.  Dans  tous  les  exem- 
ples de  cette  espèce  qui  nous  sont  connus,  la  mère  et  l'enfant 
se  sont  bien  portés  jusqu'au  neuvième  mois;  à  ce  terme  l'en- 
fant a  fait  des  mouvemcsis  rapides,  continuels,  convulsifs , 
puis  il  a  cessé  pour  toujours.  Je  remarquerai  qu'il  esl  rare  que 
la  mort  du  fœtus,  même  dans  l'utérus,  ne  soit  pas  pre'cc'dée 
de  ces  mouvemens  convulsifs,  qui  ,  à  mon  avis,  en  sont  un 
premier  signe. 

a0.  L'on  sait  que  le  même  individu  mort  esl  d'un  poids  plus 
lourd  que  s'il  était  vivant.  La  femme  grosse  s'aperçoit  à  peine 
de  son  fardeau  tant  que  l'enfant  vit  ;  elle  conserve  son  agilité, 
et  le  plus  souvent  elle  marche  vers  son  terme  sans  aucune  in- 
commodité. Aussitôt  que  l'enfant  est  mort ,  elle  éprouve  un 
sentiment  de  poids,  de  balottemçnt  qui  se  porte  de  quelque 
côté  qu'elle  s'incline,  qui  gène  ses  fonctions  alvincs  et  mi  - 
naircs  ;  ses  yeux  se  ternissent ,  son  visage  se  dr'coiorc,  ses  seins 
se  flétrissent,  son  ventre  s'affaisse  et  se  refroidit  ;  ^  1  le  a  du  dé- 
goût pour  les  alimensjelle  se  plaint  d'une  puanteur  continuelle 
57.  3$     » 
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de  l'haleine  ;  il  se  fait  par  ses  parties  uti  écoulement  bourbeux 
et  souvent  fétide  des  eaux  de  i'amnios;  la  circulation  utéro- 
placenta-fœtale  ayant  cessé,  et  le  placenta  étant  devenu  corps 
étranger,  souvent  il  se  décolle,  et  se  présente  à  l'orifice  de 
l'utérus  sans  hémorragie,  accident  qui,  lorsqu'il  arrive,  est 
un  signe  pathologique  non  équivoque  de  la  mort  du  fœtus. 

3°.  La  mère  ne  seul  plus  aucun  mouvement  distinct  de  so/i 
enfant  :  toutefois  on  ne  doit  pas  toujours  s'en  fier  à  ses  sensa- 
tions; ces  mouveniens  sont  parfois  obscurs  et  non  sentis,  quoi- 
que le  fœtus  soit  encore  vivant  ;  d'autres  fois  il  est  mort,  et  la 
mère  affirme  le  sentir  remuer,  confondant  des  agitations  uté- 
rines ou  des  vents  intestinaux  avec  les  mouveniens  d'un  fœtus; 
mais  le  toucher  est  un  moyen  sûr  pour  parvenir  à  la  vérité, 
en  attendant  les  autres  signes  que  présentera  l'accouchement  : 
le  doigt  qui  pousse  le  corps  de  l'utérus  contre  la  main  appli- 
quée sur  la  région  suspubicune,  et  celle-ci  qui  repousse  contre 
le  détroit  inférieur,  ne  donnent  plus  que  la  sensation  d'un 
corps  inerte  qui  ne  se  soutient  pas  par  lui-même,  et  l'applica- 
tion d'eau  froide  ne  produit  plus  aucun  frémissement  intérieur. 

4°.  Il  est  inutile  de  se  demander  ici  avec  Bichat ,  par  quel 
organe  la  mort  commence;  il  n'y  a  point  de  respiration,  et  le 
cerveau  est  presque  inerte  :  ce  serait  donc  par  les  organes  de 
la  circulation  ,  s'il  n'y  avait  déjà  vie  dans  l'embryon  avant  que 
le  cœur  se  montrât,  et  qu'il  commençât  à  se  mouvoir;  c'est 
donc  plutôt  par  la  dissipation  de  celle  influence  vitale  que  la 
mort  a  lieu,  comme  un  corps  se  refroidit  par  la  dissipation  de 
son  calorique.  Cependant,  comme  cette  circulation  est  très- 
active ,  on  peut  eu  tirer  parti,  tant  par  le  toucher,  lorsque 
quelque  partie  du  fœtus  lui  est  accessible,  que  par  l'ouie. 
.Nous  devons  à  M.  le  docteur  Laénncc  l'art  de  nous  servir  de 
ce  dernier  sens  pour  explorer  ce  qui  se  passe  dans  la  poitrine  , 
et  dans  le  rapport  fait  de  son  Mémoire  par  M.  Percy ,  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  dans  la  sranec  du  •?.()  juin  1818, 
il  est  dit  que  les  commissaires  ont  vérifié  les  procédés  de  l'au- 
teur, et  qu'ils  ont  fort  bien  entendu,  nou-seulement  les  diver- 
ses nuances  du  bruit  de  l'air  dans  les  poumons  et  la  cavilé 
thorachiqne,  suivant  leur  état  de  santé  ou  de  maladie,  mais 
qu'ils  ont  fort  bien  entendu  aussi  les  mouvemens  du  cœur.  A 
cette  occasion,  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  universelle, 
qui  rend  compte  de  cet  article  dans  ce  journal ,  ajoute  «  que 
les  observations  de  Laennec  et  de  ses  commissaires  lui  en 
rappellent  une  de  M.  Moyat ,  habile  chirurgien  de  Genève, 
très-intéressante  dans  ses  rapports  avec  l'art  des  accouchemens 
et  avec  la  medeone  légale;  que  ce  chirurgien  a  découvert  qu'on 
peut  reconnaître  avec  certitude  si  un  enfant,  arrivé  à  peu  près 
à  lerme,  est  vivant  ou  non,  eu  appliquant  l'oreille  sur  le  ven- 
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tre  de  sa  mère;  que  si  l'enfant  est  vivant,  on  entend  fort  bien 
Jes  baltemcns  de  son  cœur,  et  qu'on  les  distingue  facilement 
de  ceux  du  pouls  de  la  mère;  qu'il  est  mort,  au  contraire,  si 
l'on  n'entend  rien  (  Bill.  univ.,  tom.  ix  ,  pag.  248  et  ?49  )  *■ 
Ces  observations  méritent  bien  d'être  suivies,  soit  avec  l'oreille 
seule    soit  avec  les  instrumens  imaginés  par  M.  Laënnec. 

L'enfant  qui  est  mort  dans  l'utérus,  peut  y  rester  des  semai- 
nes et  des  mois  saris  être  expulsé,  tant  qu'il  ne  se  pourrit  pas  j 
il  peut  même  ne  pas  empêcher  une  nouvelle  conception.  Quel- 
quefois il  se  dessèche,  devient  plus  compacte,  et  passe  à  cet 
état  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  conversion  en  gras  ;  mais 
ces  cas  sont  extrêmement  rares  ,  et  il  est  plus  commun  que  la 
nature  suive  ses  voies  ordinaires,  celles  de  la  décomposition 
putride  :  alors  le  corps  du  fœtus  commence  par  perdre  la  fer- 
meté qui  lui  est  propre;  ses  membres  deviennent  laxes,  ses 
chairs  sans  consistance;  Tépiderme  s'enlève  par  le  simple  con- 
tact ;  la  peau  est  d'uu  rouge  pourpré  ou  brunâtre;  souvent  il 
y  a  une  infiltration  séreuse,  sanguinolente,  dans  toute  l'éten- 
due du  tissu  sous-cutané,  et  spécialement  sous  la  peau  du 
crâne  ou  cuir  chevelu  ;  souvent  aussi  on  trouve  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  cette  sérosité  rougeâlre  dans  le  péri- 
carde; les  cavités  splanchniques,  les  membranes  et  les  viscères 
du  thorax  et  de  l'abdomen  ont  une  teinte  rougeâtre  foncée  ; 
l'intérieur  des  vaisseaux  présente  la  même  couleur;  le  cordon 
ombilical  est  gros,  mou  ,  infiltré,  livide,  et  se  casse  facilement; 
le  thorax  est  affaissé;  la  tête  se  déforme,  s'aplatit  par  son 
propre  poids;  les  sutures  du  crâne  sont  très  relâchées ,  quel- 
quefois même  les  os  de  cette  partie  sont  entièrement  désunis  , 
et  la  masse  de  l'encéphale  est  dans  un  état  de  colliquation  fé- 
tide. Enfin  ,  tout  caractérise  un  mode  particulier  de  décompo- 
sition ou  de  putréfaction  (analogue  à  l'état  des  chairs  et  du 
sang,  moins  auimalisés  que  dans  l'adulte)  plus  ou  moins  avan- 
cée, selon  l'époque  de  la  mort  et  quelques  circonstances  ac- 
cessoires, par  lequel  on  distingue  facilement  si  l'enfant  est  mort 
dans  l'utérus  pendant  ou  après  l'accouchement. 

Voyez ,  pour  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  du  mot  fœtus  ,  tome  xvi, 
page  49-  (fodkré) 
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ERRATUM. 

Page  «7,  mot  hexathyrîum  :  lisez  hexalhyriHum  dans  tout  l'article,  et 
hexalhyridie  ,  au  lien  àliexathyrie. 
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